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Périsse  frères,  imprimeurs-libraires. 
Girard  et  Josserand,  libraires. 
Couvât,  libraire. 

P  Î.LEZ  et  RoussKAU,  imprimeurs-libraires. 

Laine  frères,  imprimeurs -libraires. 

E.  Barassé,  imprimeur-libraire. 

Lafolye,  libraire. 

Thomas,  libraire. 

Mazeau  frères ,  libraires. 

Cldzon,  libraire. 

(  F.  SifcciN,  libraire. 
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L'ABBÉ   ROHRBACHER 

DOCTEUR    EN    THÉOLOGIE    DE    L'UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE    DE    LOUVAIN , 

ETC.,  ETC. 

ïxxXï]ff(a. 

_    Le  commencement  de  toutes  choses  est   la  sainte 
Kglisc  catholique. 

S.  ÉPIPHANE  ,  I.  I  ,  C    5  ,  CONTBB   LES  IlÉnÉSIE.S. 

Uài  Pelrus,  ibi  Ecelesia . 
Où  est  Pierre ,  là  est  l'Église. 

S.  Ambb.  Inpsalm.  40,  a.  30. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 

Ie   1447,  MORT  D'EUGÈNE  IV,  A  1517,   CINQUIÈME  CONCILE  GÉNÉRAL 

DE   LATRAN. 

Fin  de  ce  qu'on  appelle  le  moyen  à|re.  CommenceineBt 
de  l'Age  moderne. 

§    1-. 

pSULTATS  INATTENDUS  ET  PRODIGIEUX  DES  CROISADES.  —  INVENTION 
DE  l'imprimerie.  —  DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU-MONDE. LE  CAR- 
DINAL XIMENÈS.  —  INQUISITION  D'eSPAGNE.  —  DÉCOUVERTES  DIS 
PORTUGAIS  DANS  l'INDS. 

Cette  période  de  soixante-dix  ans  vit  mourir  :  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  les  papes  Nicolas  V,  en  1455;  Calixte  III,  en  1458;  Pie  II, 
bn  1464;  Paul  II,  en  1471  ;  Sixte  IV,  en  1484;  Innocent  VIII,  en 
1492;  Alexandre  VI,  en  1503;  PiellF,  en  1503;  Jules  II,  en  1513 
Remplacé  par  Léon  X  :  sur  le  trône  impérial  d'Occident,  Frédéric  Hl' 
ïn  1493,  laissant  la  place  à  Maximilien  I",  qui,  en  1519,  la  laissera 
h  Charles-Quint  :  sur  le  trône  Impérial  d'Orient,  Jean  Paléologue  II, 
fen  1448  ;  Constantin  XII  ou  Dragasès,  expirant  avec  l'empire,  en 
|453,  sous  les  coups  de  Mahomet  II,  fils  d'Amurath  II  et  père  de 
Bajazet  H,  qui  le  fut  de  Sélim  l»  :  sur  le  trône  royal  de  France, 
Charles  VÎI,  en  1461  ;  Louis  XI,  en  1483  ;  Charles  VIII,  en  1498  ; 
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Louis  XII,  en  1315,  remplacé  par  François  I"  :  sur  le  trône  d'Angle- 
terre,  Henri  VI,  en  1471  ;  Edouard  IV,  en  1483;  Edouard  V,  en  1483 
Richard  III,  en  1485;  Henri  VH,  en  1 509,  remplacé  par  Henri  VIII  • 
sur  les  trônes  d'Espagne,  Alphonse  V  d'Aragon,  en  1458;  Jean  11 
d'Aragon  et  de  Navarre,  en  1479;  sa  fille,  Éléonore  de  Navarre. 
en  1499;  François  de  Navarre,  en  1483;  sa  sœur,  Catherine,  en  1516, 
laissant  un  fils,  Henri  II  :  sur  le  trône  de  Castille  et  de  Léon,  Jean  II, 
en  1454  ;  Henri  IV,  en  1474;  Ferdinand  V  le  Catholique,  roi  de  Cas-' 
tille,  d'Aragon  et  de  Navarre,   en  1516,   ayant  pour  successeur 
Charles  ler,  autrement  l'empereur  Charles-Quint  :  sur  le  trône  de 
Portugal,  Alphonse  l'Africain,  en  1481  ;  Jean  II,  en  1495,  remplace 
par  Emmanuel  le  Fortuné  :  sur  le  trône  de  Pologne,  Casimir  IV, 
en  1492;  Jean-Albert,  en  1501;  Alexandre,  en  1506,  laissant  k 
place  à  son  frère,  Sigismond  :  sur  le  trône  de  Hongrie,  Ladislas  le 
Posthume,  en  1457;  Mathias  Corvin,  en  1490;  Ladislas  VII,  en  1516, 
laissant  la  place  à  son  fils,  Louis  II  :  sur  le  trône  de  Danemark, 
Christophe  III,  en  1448;  Christiern  1"%  en  1481  ;  Jean,  en   151^! 
remplacé  par  son  fils,  Christiern  H  :  sur  le  trône  d'Ecosse,  Jacques  II, 
en  1460;  Jacques  HI,  en  1488;  Jacques  IV,  en  1513,  laissant  pouJ 
successeur  Jacques  V,  père  de  Marie  Stuart   :  quant  au  trône  de 
Naples  ou  de  Sicile,  disputé  entre  les  Français  et  les  Aragonais,  il 
mourut  plus  de  rois  à  côté  que  dessus. 

Dans  cette  même  période,  les  vues  de  la  divine  Providence  sur 
l'humanité  chrétienne  vont  s'accomplissant  d'une  manière  aussi 
merveilleuse  que  peu  remarquée.  Les  croisades  paraissaient  stérile- 
ment épuisées,  lorsqu'elles  produisent  des  résultats  incalculables  et 
humainement  impossibles  à  prévoir.  Nous  l'avons  vu  par  les  lettres 
des  Pontifes  romains ,  ces  saintes  expéditions  avaient  pour  but  de 
défendre  la  chrétienté  contre  les  infidèles  et  de  protéger  la  prédica- 
tion de  l'Évangile  où  elie  avait  besoin  de  protection.  Par  suite  de 
cette  impulsion  universelle,  des  prédicateurs,  des  envoyés  apostoli- 
ques pénètrent  dans  la  Perse,  dans  la  Tartarie,  dans  l'Inde,  dans  la 
Chine  ;  nous  avons  vu  les  ambassadeurs  des  Tartares  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  les  empereurs  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine  en  relation 
amicale  avec  les  Pontifes  de  Rome ,  un  archevêque  catholique  à 
Péking  au  commencement  du  quatorzième  siècle  :  les  missionnaires, 
les  voyageurs  rapportaient  à  l'Occident  étonné  ce  qu'ils  avaient  vu 
de  nouveau  en  fait  de  terres,  de  mers,  de  royaumes,  de  sciences, 
d'arts,  d'inventions  et  d'usages.  Ces  récits  fermentent  dans  les  têtes 
et  vont  opérer  des  prodiges. 

Nous  avons  vu,  au  treizième  siècle,  le  Franciscain  Roger  Bacon 
parler  clairement  de  la  nature  et  des  effets  de  la  poudre  à  canon,  de 
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roitures  et  de  bateaux  à  vapeur  ;  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvais 
)rouver  que  la  terre  est  ronde,  et  que  l'opinion  contraire  est  une 
4ibsurdité. 

?  Par  suite  de  cette  dernière  idée  et  d'autres  semblables,  voici  ce  qui 
|aiTiva  le  12  octobre  U92.  Après  une  navigation  de  trente-cinq  jours 
|sur  le  grand  Océan,  où  ils  ne  virent  que  ciel  et  eau,  trois  vaisseaux 
espagnols,  commandés  par  l'Italien  Christophe  Colomb,  découvraient 
le  Nouveau-Monde  ou  l'Amérique,  et  en  prenaient  possession  au 
*chant  du  Te  Dsum.  En  1519,  Fernand  Cortèz,  avec  sept  cents  Espa- 
gnols, fera  la  conque»  i  de  l'empire  du  Mexique;  en  1531,  l'Espagnol 
i*izarre,  avec  deux  cents  hommes,  fera  la  conquête  de  l'empire  du 
l»érou.  En  1-497,  le  Portugais  Vasco  de  Gama  fait  le  tour  de  l'Afrique 
«rrive  avec  trois  navires  dans  l'Inde,  y  commence  la  domination  du 
Portugal,  que  consolidera  bientôt  le  grand  Albuquerque.  Les  Chré- 
tiens avaient  pris  la  croix  et  combattu  contre  les  infidèles,  pour  re- 
conquérir la  Palestine.  Dieu  leur  donne  en  récompense  tout  un  monde. 
La  terre  fut  ainsi  mieux  connue  :  on  connut  aussi  mieux  les  astres 
l\  y  eut  alors  trois  astronomes  distingués  :  le  cardinal  deCusa,  MuUer 
ou  Regiomontanus,  évêque  de  Ratisbonne,  et  Copernic,  chanoine  de 
Warmie. 

Nicolas  de  Cusa  est  ainsi  appelé  d'un  village  du  diocèse  de  Trêves 
-sur  la  Moselle,  où  il  vit  le  jour  en  1401.  Son  père  était  un  pauvre 
jpêcheur,  nommé  Jean  Crebs.  Le  comte  de  Mandercheid,  l'ayant  pris 
:è  son  service,  lui  reconnut  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences 
*t  renvoya  faire  ses  études  à  Deventer.  Après  avoir  parcouru  son 

fours  académique  de  la  manière  la  plus  brillante,  le  jeune  Cusa 
oulut  visiter  les  principales  universités  d'Allemagne,  d'où  il  alla 
f  ecevoir  le  bonnet  de  docteur  en  droit  canon  à  Padoue.  Avide  de 
iconnaissances  en  tout  genre,  il  se  rendit  habile  dans  l'hébreu  et  le 
^rec,  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  dans  plusieurs  autres  scien- 
fpes,  notamment  l'astronomie  et  les  mathématiques.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  comme  astronome,  c'est  qu'il  est  le  premier  d'entre 
|es  modernes  qui  ait  ressus<;ité  le  système  de  Pythagore  sur  le 
piouvement  de  la  terre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  Les  uns 
pont  de  Cusa  un  Dominicain,  les  autres  un  chanoine  régulier    Ce 
lu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut  d'abord  doyen  de  Saint-Florin  de 
f^oblentz,  puis  archidiacre  de  Liège.  En  cette  dernière  qualité  il  assista 
|u  concile  de  Bâie,  où  il  proposa  un  projet  pour  la  réforme  du  ca- 
lendrier. Le  pape  Eugène  IV  lui  confia  plusieurs  légations  impop- 
mntes,  à  Constantinople,  où  il  disposa  les  Grecs  à  la  réunion  •  à  Nu 
temberg  et  en  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  où  il  soutint  les  droits 
m  pape  Eugène  contre  l'intrusion  de  l'antipape  Amédée.  En  1448 
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Nicolas  V  réleva  à  la  pourpre  romaine,  le  fit  évêque  de  Brixen,  el 
l'envoya  de  nouveau  auprès  des  princes  d'Allemagne,  pour  les  porter 
à  suspendre  leurs  querelles  et  à  se  liguer  contre  Mahomet  II,  qui, 
après  s'être  emparé  de  Constantinople,  menaçait  toute  la  chrétienté. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  son  traité  De  la  Paix  de  la  foi, 
pour  faire  sentir  aux  puissances  réunies  parla  profession  d'une  même 
croyance  combien  elles  étaient  intéressées  à  faire  cause  commune 
contre  les  Turcs.  Pie  II  le  députa  une  troisième  fois  en  Allemagne 
pour  soutenir  les  droits  du  Saint-Siège  contre  les  entreprises  des 
princes,  et  le  chargea  de  travailler  à  la  réunion  des  Bohémiens, 
auxquels  le  cardinal  adressa  plusieurs  lettres  ou  traités  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  l'unité  de  l'Église,  etc.  ;  le  même 
Pape  le  nomma  gouverneur  de  Rome  pendant  son  absence.  L'ar- 
chiduc Sigismond,  protecteur  de  quelques  moines  dissolus  dans  le 
diocèse  de  Brixen,  parmi  lesquels  Cusa  voulait  rétablir  la  subordi- 
nation, le  fit  enlever  et  mettre  en  prison;  il  n'en  sortit,  après  une 
longue  détention,  qu'à  des  conditions  dures  et  injustes.  Cette  fâ- 
cheuse affaire  l'obligea  de  se  retirer  à  Todi.  Ily  mourut  le  11  août 
1464.  Son  corps  fut  enferré  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint- Pierre- 
ès-Liens,  et  son  cœur  transporté  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
avait  fondé  un  hôpital,  enrichi  d'une  ample  bibliothèque  de  livres 
grecs  et  latins. 

C'était  un  homme  pieux,  modeste,  d'une  rare  simplicité.  Il  voya- 
geait monté  sur  une  mule,  escorté  d'un  domestique  peu  nombreux, 
n'admettant  autour  de  lui  que  des  personnes  d'une  éminente  vertu 
et  d'une  grande  capacité.  Chargé  de  prêcher  le  jubilé,  il  défendit, 
sous  peine  de  nullité  des  indulgences,  de  rien  donner  pour  les  frais 
de  sa  mission  et  de  taxer  personne  pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  contribuer  selon  ses  moyens,  refusant 
lui-même  les  présents  qui  lui  étaient  offerts,  soit  à  titre  de  pur  don, 
soit  pour  le  défrayer  de  sa  légation.  Dans  les  monastères  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route,  il  prêchait,  assistait  aux  offices,  faisait  de 
sages  règlements.  On  s'empressait  partout  de  lui  rendre  des  hon- 
neurs qui  s'adressaient  encore  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité  ;  les 
princes  mêmes  allaient  au-devant  de  lui,  sans  que  son  humilité  en 
fût  altérée.  Tous  les  ouvrages  du  cardinal  de  Cusa  ont  été  imprimés 
l'an  1565,  en  trois  volumes  in-folio  *. 

Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  nom  de  Regiomonfanus,  astro- 
nome célèbre,  naquit  le  C  juin  1430,  au  village  d'Unfind.  près 
Kœnigsberg  en  Franconie.  Le  surnom  de  Regiomontanus  ou  de 
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Royaumont  est  pris  de  Kœnigsberg,  qui  veut  dire  la  même  chose  en 
allemand.  A  l'âge  de  douze  ans  ses  parents  l'envoyèrent  à  Leipzig, 
où  il  étudia  la  sphère  avec  ?   i  ur,  et  montra  le  goût  le  plus  décidé 
pour  l'astronomie,  que  Georges  de  Penrbach  en  Autriche  enseignait 
alors  avec  éclat  dans  l'université  de  Vienne.  Muller,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  prit  la  route  de  Vienne,  et  alla  se  présenter  à  Peurbach, 
qui  l'accueillit  avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  fort  instruit,  son  nou- 
veau professeur  lui  donna  une  première  idée  de  la  théorie  des  pla- 
nètes, pour  le  préparer  à  la  lecture  de  Ptolémée.  Muller  trouva  bien- 
I  tôt,  dans  l'oiivrage  de  l'astronome  grec,  la  matière  de  nombreux 
I  problèmes  dont  il  cherchait  les  solutions,  et  qu'il  calculait  ensuite, 
I  pour  se  familiariser  avec  les  méthodes  astronomiques.  Ces  occupa- 
tions ne  l'empêchaient  pas  de  lii*e  Archimède  et  tous  les  géomètres 
grecs  dont  il  existait  des  traductions  latines.  Dès  lors  Peurbach  et 
I  Regiomontanus  entrèrent  en   société  de  travaux  :  ils  observèrent 
ensemble  quelques  éclipses  et  une  conjonction  de  Mars,  pour  laquelle 
^  ils  reconnurent  deux  degrés  d'erreur  dans  les  tables  alphonsines.  Le 
\  cardinal  Bessarion  était  alors  à  Vienne.  Il  avait  entrepris  une  version 
latine  de  la  grande  composition  ou  Almageste  de  Ptolémée,  parce 
qu'il  était  peu  content  des  traductions  qu'on  avait  de  cet  important 
ouvrage.  Ses  diverses  missions  politiques  et  religieuses  l'empêchant 
d'exécuter  son  projet,  il  engagea  Peurbach  à  donner  au  moins  un 
abrégé  de  son  auteur  favori.  iMais  à  peine  ce  dernier  avait-il  pu  com- 
mencer  ce  travail,  qu'il  mourut  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Muller 
I  s'offrit  pour  le  suppléer,  et,  en  1  462,  il  suivit  le  cardinal  à  Rome.  Il 
:|  commençait  à  lire  le  grec  :  il  fit  connaissance  avec  Georges  de  Tré- 
I  bisonde,  traducteur  de  Ptolémée  et  de  Théon. 
I     A  Rome,  il  observait  toutes  les  éclipses,  et  passait  son  temps  à  la 
I  recherche  des  manuscrits  grecs,  dont  il  achetait  les  copies,  ou  qu'il 
I  copiait  lui-même.  De  là  il  se  rendit  à  Ferrare,  pour  y  converser  avec 
^  Blanchinus.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Théodore  de  Gaza,  auprès  duquel 
I  il  se  perfectionna  dans  la  connaissanse  du  grec.  Alors  il  reconnut 
I  nombre  d'erreurs  dans  la  traduction  de  Théon,  et  même  dans  celle 
i  de  Ptolémée.  En  1453,  il  était  à  Padoue,  où  il  fut  invité  à  faire  un 
'^  cours  d'astronomie.  Il  prit  pour  texte  l'ouvrage  d'Alfergani,  astro- 
nome arabe  du  neuvième  siècle.  En  1464,  Regiomontanus  vint  à 
Venise,  pour  y  attendre  Bessarion.  C'est  là  qu'il  composa  ses  cinq 
^  livres  des  Triangles,  et  sa  réfutation  de  la  quadrature  du  cardinal  de 
I  Cusa.  Il  y  rédigea  une  espèce  de  calendrier,  auquel  il  joignit,  pour 
Ij  trente  années,  la  table  des  jours  où  la  Pàque  devait  être  célébrée, 
^  suivant  l'usage  de  l'Église.  De  retour  à  Rome,  il  eut  quelques  démê- 
r  les  avec  Georges  de  Trébisonde,  dont  il  avait  critiqué  lf?s  traductions. 


•  «ÏSTOIRE  UNIVERSELLE    [Liy.LXXXm.- De  144- 

Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  Vienne,  où  il  reprit  ses  cours  dl 
mahémaUques.  Le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvi„Xpe l  a  Bude 
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loir    II   i^  ^^  Constantmople.  Muller  composa,  pour  l'ar- 

se  rnZr.^:^^^^^^^       '^^*^'''^^  ^^  ^•^-*'-'  ^««s  lesquelles  1  ne 
se  montra  pas  mo.ns  passionné  pour  Tastrologie  que  pour  lastro! 

SZ'bet  *""'^"  ''  ""'"'  '"^  '""*  '''''''  de'rlulrt 
Il  s'y  lia  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Bernard  Walter  l'un 

cunre,  Je  grandes  règles  comme  celles  de  Ptolémce,  un  grand  rayon 
astronomique  un  astrolabe  armillaire,  semblable  à  celui  Xpp'ar- 
que  et  le  metéoroscope  décrit  par  Ptolémée.  Walter  se  chargea  de 
toute  la  dépense.  Avec  ces  instruments,  ils  commencèrent  un  cours 
régal,er  d'observations,  et  acquirent  bien  des  preuves  de  l'inexacl 

ftegiomontanus  1  occasion  de  composer  un  traité  des  parallaxes 

frrt        "  ÎTT'  'L''"^^"'*  '^"^  '■'"P^'--'-^'  ^'^-  l'on       sortt 
^4£T.     Peurbach,  le  poëme  de  Manilius,  un  calendrier  e 
s  Épnemérides  pour  trente  ans,  de  1475  à  1506.  Ce  livre  eut  un 
tel  succès,  que,  malgré  le  prix  de  douze  écus  d'or  que  coûtaU  cha- 
que exemplaire,  l'édition  entière  se  répandit  3n  peu  de  temps  dans 
la  Hongrie,  dans  l'Italie,  dans  la  France  et  dans  la^Gral  Bre  ag" 
Muer  projetait  bien  d'autres  ouvrages,  mais  le  pape  Sixe  IV,^ui 
voulait  reformer  le  calendrier,  l'attira  auprès  de  lui  par  les  promisse 
les  plus  magnifiques  et  en  !e  nommant  à  l'cvêché  de  RatisCe  i 
quUta  donc  Walter,  et  s'achemina  vers  Rome,  en  juillet  1475   I  y 
mourut  le  6  ju.uet  1476,  âgé  de  quarante  ans  et  quelques  semain  s 
li  fut  enterre  au  Panthéon,  fort  regretté  de  tout  le  monde,  et  laissan 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Sa  vie  a  été  écri.e  par  l'abb.  Cas  end  " 
Nicolas  Copernic  naquit  à  Thorn  en  Prusse,  îe  19  février  1473," 
d  une  famille  distinguée.  Anrès  avoir  appris,  dans  la  maison  pater^ 
nelle,  les  lettres  grecques  et  latines,  il  alla  terminer  ses  études  à 
Cracovie  ;  .1  s  appliqua  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  et  obtint  dan 
ce  te  dernière  science  le  grade  de  docteur  ;  mais  comm'e,  dès  ses  p 
jeunes  année.,  il  avait  montré  une  passion  ardente  pour  les  maihé- 
manques,  il  en  suivit  surtout  les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia  éaale- 
men.  1  astronomie,  et  se  familiarisa  avec  l'usage  des  instruments 
Frappe  de  1  éclat  que  Regiomontanus  jetait  alors  dans  cette  science; 
U  résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet  homme  ce- 

«  Biographie  universelle,  t.  30,  art.  Huiler  {Jean). 
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lèbre,  et,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce  voyage  pourrait  lui  offrir 
d'instructif,!  il  s'appliqua  au  dessin  et  à  la  peinture,  à  quoi,  dit-on, 
il  réussit  parfaitement. 

II  partit,  en  effet,  à  vingt-trois  ans  pour  l'Italie.  Il  s'arrêta  d'abord 
à  Bologne  pour  entendre  l'astronome  Dominique  Maria,  qui  bientôt 
charmé  de  sa  sagacité,  l'admit  dans  sa  société  la  plus  intime.  Il  fit 
à  Bologne  quelques  observations  astronomiques.  De  là,  étant  passé  à 
Rome,  il  fut  bientôt  aussi  étroitement  lié  avec  I^egiomontanus.  On 
lui  confia  une  chaire  de  mathéiiiati(jues,  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Il  continua  aussi  d'observer  le  ciel,  et,  après  quelques 
années,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  accueilli  très-favorablement 
pour  ses  grandes  connaissances  et  pour  l'aménité  de  ses  mœurs. 
Enfin  il  vint  se  fixer  à  Frauenbourg,  comme  qui  dirait  Château- 
Notre-Dame,  où  son  oncle,  évêque  de  Warmie,  lui  donna  un  cano- 
iiicat.  Cependant,  ayant  eu  des  démêlés  à  soutenir  et  des  prétentions 
injusies  à  combattre,  il  ne  jouit  pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette 
place  lui  promettait.  Mais  son  bon  droit,  aidé  de  sa  constance,  l'em- 
porta complètement,  et  il  jouit  enfin  d'un  sort  tranquille;  alors  il 
distribua  pour  toujours  son  temps  entre  trois  occupations  princi- 
pales, qui  étaient  d'assister  aux  offices  divins,  de  faire  gratuitement 
la  médecine  pour  les  pauvres,  et  de  consacrer  le  reste  à  ses  études 
chéries. 

Quel  que  fût  son  éloignement  pour  les  affaires,  il  ne  put  refuser 
l'administration  des  biens  de  l'évéché  qu'on  lui  confia  plusieurs  fois 
pendant  les  vacances  du  siège.  Cette  commission  exigeait  de  la  pro- 
bité et  du  courage  ;  il  fallait  défendre  les  droits  de  l'évêchè  contre 
les  chevaliers  Tentoniques,  alors  très-puissants.  Copernic  ne  se  laissa 
ni  éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider  par  leurs  menaces.  On  voit 
encore  à  Altenstein  la  maison  qu'il  habitait  à  cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre,  des  trous  pour  observer  le 
passage  des  astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi  les  ruines  d'une 
machine  hydraulique  dans  le  genre  de  celle  de  Marly,  qu'il  avait  con- 
struite pour  élever  l'eau  d'un  ruisseau  à  Frauenbourg. 

Copernic  avait  vu  les  plus  célèbres  astronomes ,  ses  contempo- 
rains. Il  connaissait  les  travaux  des  anciens,  et  il  était  aussi  étonné 
de  la  complication  de  leurs  systèmes  que  de  leur  discordance  el  du 
peu  de  symétrie  qu'ils  supposaient  dans  l'arrangement  de  l'univers. 
Il  entreprit  de  relire  encore  une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
(lier  comparativement,  de  chercher  dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  y  au- 

:  rait  d«   nlus  vrnisArnhluhla    of  Act  ^min  c'!!  y,e   "qt.™:*   «~r.    — ;, :ui_  _i_ 
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réunir  le  tout  en  un  seul  système  plus  symétrique  et  plus  simple. 
I  Dans  cette  variété  de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt  à  deux  idées  qui 
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méritaient  principalement  d'être  distinguées  :  celle  des  Égyptiens  qui 
laisaient  tourner  Mercure  et  Vénus  autour  du  soleil,  mais  qui  met- 
taient  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le  soleil  lui-même  en  mouvement 
autour  de  la  terre;  et  celle  d'Apollonius  de  Perge,  qui  choisit  le  so- 
leil pour  centre  commun  de  tous  les  mouvements  planétaires,  mais 
qui  fait  tourner  cet  astre  autour  de  la  terre  comme  la  lune,  arrange- 
ment  qui  devint  depuis  le  système  de  Tyclio-Brahé.  Ce  qui  attacha 
surtout  Copernic  à  ces  idées,  c'est  qu'il  trouvait  qu'elles  réprésen- 
taient  admirablement  les  excursions  limitées  de  Mars  et  de  Vénus  au- 
tour  du  soleil  ;  qu'elles  expliquaient  leurs  mouvements,  tour  à  tour 
directs,  stationnaires  et  rétrogrades  ;  avantage  que  le  dernier  de  ces 
systèmes  étendait  même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi  déjà  les 
systèmes  astronomiques  n'étaient  plus  pour  lui  de  simples  jeux  de 
l'imagination  ;  il  les  éprouvait  par  l'expérience  ;  il  avait  trouvé  les 
conditions  auxquelles  il  fallait  les  obliger  de  satisfaire  ;  et  la  partie  la 
plus  dilficde  de  sa  découverte  était  déjà  faite,  puisqu'il  connaissait 
les  moyens  de  les  juger. 

D'un  autre  côté  ,  il  vit  que  les  pythagoriciens  avaient  éloigné  la 
terre  du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient  placé  le  soleil.  Il  lui 
parut  donc  que  le  système  d'Apollonius  deviendrait  plus  simple  et 
plus  symétrique  en  y  changeant  seulement  cette  circonstance,  de 
rendre  le  soleil  fixe  au  centre,  et  de  faire  tourner  la  terre  autour  de 
lui.  Il  avait  vu  aussi  que  INicétas,  Héraclide  et  d'autres  philosophes 
tout  en  plaçant  la  terre  au  centre  du  monde,  avaient  osé  lui  donner 
un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même,  pour  produire  les  phé- 
nomènes du  lever  et  du  coucher  des  astres,  ainsi  que  l'alternative 
des  jours  et  des  nuits.  Il  approuvait  davantage  encore  Philolaiis,  qui 
ôtant  la  terre  du  centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seulement 
donne  un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même  autour  d'un  axe 
mais  encore  un  mouvement  de  circulation  annuelle  autour  du  so- 
leil. Ce  fut  ainsi  qu'en  prenant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  chaque 
système,  et  rejetant  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué,  le 
chanoine  de  Warmie  en  composa  cet  admirable  ensemble  que  nous 
nommons  le  Système  de  Copernic,  et  qui  n'est  réellement  que  l'ar- 
rangement véritable  du  système  planétaire  dans  lequel  nous  nous 
trouvons. 

Copernic  commença  vers  l'an  1507  à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à 
écrire  ses  découvertes  ;  mais,  comme  on  l'a  déjà  fait  voir,  il  ne  se 
bornait  point  à  vouloir  accorder  les  apparences  les  plus  générales; 
il  sentait  que,  pcar  éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le 
détail  et  dans  le  calcul  même  des  phénomènes  particuliers  ;  qu'il 
fallait  en  déduire  des  tables  de  tous  les  mouvements  célestes,  qui 
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jdonaassent  le  moyen  de  les  prédire  avec  toute  la  simplicité,  toute  la 

[précision  que  semblaient  promettre   la  grandeur  de  l'idée  et  les 

[premières  épreuves  qu'elle  avait  subies.  Ce  fut  le  travail  de  toute  sa 

[vie.  Il  se  mit  à  faire  des  observations,  à  réunir  celles  qu'il  ne  pou- 

irait  se  procurer  par  lui-même,   et  s'attacha  surtout  à  tirer  de  sa 

jthéorie  les  phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient  paru  les  plus  com- 

Ipliqués  du  système  du  monde,  tels  que  les  stations  et  les  rétrogra- 

[dations  des  planètes,  et  la  précession  des  équinoxes.  Enfin,  quand 

[il  crut  avoir  assez  d'observations  et  de  preuves,  il  entreprit  d'exposer 

Irensemble  de  ses  découvertes  dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres 

[qu'il  intitula  :  Des  Révolutions  des  globes  célestes,  et  qui  soumet  à 

lune  seule  idée  toute  l'astronomie.  Il  paraît  que  tout  cet  ouvrage  était 

[terminé  vers  l'an  1530.  Copernic  avait  alors  cinquante-sept  ans. 

I    Déjà  le  bruit  de  ces  idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  astro- 

jnomes  les  plus  célèbres  en  désiraient  le  développement  avec  impa- 

Itience;  on  le  pressait  de  les  publier.  Il  résistait,  il  attendait  encore  ; 

lil  corrigeait  chaque  jour  les  données  que  lui  fournissaient  des  obser- 

[vations  plus  exactes,  il  ajoutait  ce  que  des  réflexions  nouvelles  lui 

lavaient  appris.  Enfin  il  permit  à  ses  amis  de  publier  son  livre,  et  il 

|le  dédia  au  pape  Paul  III.  «  C'est,  dit-il  à  ce  Pontité,  pour  qu'on  ne 

l'accuse  pas  de  fuir  le  jugement  des  personnes  éclairées,  et  pour 

■que  l'autorité  de  votre  Sainteté,  si  elle  approuve  cet  ouvrage,  me 

garantisse  des  morsures  de  la  calomnie.  » 

L'ouvrage  s'imprima  donc  à  Nuremberg,  par  les  soins  de  Rhéticus, 

[l'un  des  disciples  de  Copernic.  L'impression  venait  d'être  terminée, 

[et  Rlîéticus  envoyait  à  Copernic  le  premier  exemplaire,  lorsque  ce- 

llui-ci,  qui  avait  joui  toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite,  commença  à 

[être  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  fut  suivie  i»resque  aussitôt  d'une 

Iparalysie  du  côté  droit.  Prêtre  aussi  pieux  que  profond  astronome, 

|il  termina  saintement  une  vie  de  science  et  de  bonnes  œuvres.  Le 

Ijour  même  de  sa  mort,  et  seulement  quelques  heures  avant  qu'il 

[rendît  le  dernier  soupir,  l'exemplaiie  de  son  ouvrage,  envoyé  par 

[Rhéticus,  arriva  ;  il  le  toucha,  il  le  vit,  mais  il  était  alors  occupé 

d'autres  soins.  Il  mourut  le  24  mai  1543,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Son  tombeau,  qui  ne  se  distinguait  pas  de  celui  des  autres  chanoines, 

jfut  orné,  en  1581,  d'une  épitaphe  latine  par  l'évêque  Cromer,  le  Tite- 

Livede  la  Pologne.  On  lui  a  élevé,  en  1800,  un  petit  monu-nent.  Sa 

jvie  a  également  été  écrite  par  Gassendi  *. 

Restait  un  autre  monde  à  découvrir,  le  monde  des  livres.  Avant 
lie  christianisme,  les  livres  étaient  en  petit  nombre  :  chaque  peuple 
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n'avait  guère  que  ceux  de  sa  langue,  la  Grèce  des  livres  grecs,  l'Italie 
des  livres  latins.  Mais  pour  la  chrétienté,  c'est  bien  différent.  Il  y  a 
d  abord  le  livre  universel,  livre  vivant  et  parlant,  vivant  tous  les 
siècles,  parlant  à  tous  les  peuples  et  toutes  les  langues,  enseignant 
tou  es  les  ventes  et  condamnant  toutes  les  erreurs,  livre  vivante! 
parlnnt  qui  suffit  tout  seul  à  l'âme  fidèle  :  c'est  l'Église  même  de 
Dieu    Mais  comme  l'Église  combat  toutes  les  erreurs,  dans  tout 
peuple,  dans  toute  langue,  il  faut  que,  par  ses  pontifes  et  ses  doc 
eurs,  elle  connaisse  toutes  les  langues,  toutes  les  sciences,  tous  le. 
ivres,  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  autres  :  livres  dispersés  par 
lambeaux  en  divers  recoins  de  la  terre  ;  livres  écrits  de  différentes 
^!'"l'r'° ''^'  ^«'•«^^^^«s  différents,  avec  des  abréviations  souvent 
indéchiffrables  ;  livres  en  langues  étrangères  pour  lesquels  il  n'y  a 
ni  grammaire,  ni  dictionnaire  disponible  ;  livres  d'un  prix  exorbitant 
et  inaccessible  à  la  très-grande  majorité  des  hommes  ;  livres  qui  vont 
se  multipliant  à  rinfini,  à  tel  point  que,  pour  transcrire  correctement 
un  seul  docteur  de  l'Église,  saint  Thomas  d'Aquin,  il  faudrait  à  un 
bon  copiste  plusieurs  années,  attendu  qu'il  y  a  dix-huit  volumes  in- 
folio,  tres-petit  texte.  Que  sera-ce  donc  de  tous  les  docteurs  et  Pères 
de  1  Eglise  ?  de  tous  les  théologiens,  de  tous  les  interprètes  de  l'Écri- 
ture, de  tous  les  canonistes,  de  tous  les  jurisconsultes,  de  tous  les 
poètes,  de  tous  les  historiens,  de  tous  les  auteurs  en  toutes  sortes  de 
langues  et  sur  toute  sorte  de  matières?  Qui  donc  réunira  les  éléments 
epars  de  ce  monde  littéraire,  y  mettra  de  l'ordre,  de  h  clarté,  de  la 
correction  ;  le  rendra  accessible  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ? 
Il  y  a  une  sagesse  qui  se  joue  dans  l'univers.  Quand  le  genre  hu- 
main dut  être  puni  par  le  déluge,  elle  apprit  à  l'homme  juste  à  y 
échapper  au  moyen  d'un  bois  frêle  et  méprisable.  Quand  il  faut 
trouver  un  guide  pour  franchir  l'immense  océan  et  annoncer  l'Évan- 
gile à  un  monde  et  à  des  îles  inconnues,  elle  fait  remarquer  au  na- 
vigateur une  petite  aiguille  de  fer,  qui,  se  tournant  toujours  vers  le 
nord,  lui  indique,  an  milieu  des  vagues  et  des  ténèbres,  la  direction 
que  prend  son  navire.  Faut-il  rendre  accessibles  aux  moins  fortunés 
les  richesses  infinies  et  de  la  littérature  divine  et  de  la  littérature  hu- 
maine? elle  indique  à  l'artiste  intelligent  un  chétif  métal,  qui,  grave 
ou  fondu  en  abc,  reproduira  fidèlement  tous  les  livres  qu'on  voudra 
et  autant  de  fois  qu'on  voudra.  Mais  quel  Ptoléniée  d'Egypte,  quel 
Attale  de  Pergame  fournira  tout  le  papie;-  nécessaire  ?  Cette  môme 
sagesse  vous  apprend  à  le  fabriquer  vous-même  sans  mesure,  avec 
les  vils  chiffons  que  vous  jetez  sur  le  fumier. 

Trois  hninnips  rtii  niiip'jiArno  ojA^irv — «--« ,3L^_._i  \  •  ■  . 
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livres  en  Occident  :  Gultemberg,  Fiist  et  Schu'ffer.  Jean  Guttoinbcrg. 
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ïui  était  d'une  famille  noble,  naquit  à  Mayence  en  1400  II  était  à 
Strasbourg  en  UU,  et  y  contracta,  l'an  1436,  société  avec  André 
)ryzehn  et  quelques  autres,  pour  tous  ses  arts  et  secrets  tenant  du 
ïnervetileux.  Il  paraît  que  l'invention  de  la  typographie  était  au  nom- 
bre de  ces  secrets  merveilleux,  motifs  de  l'association.  C'est  donc  en 
1436,  et  dans  Strasbourg,  qu'on  peut  placer  la  naissance  de  l'impri- 
mené.  Mais  on  ignore  quels  en  ont  été  les  premiers  procédés  et  les 
premiers  produits.  Depuis  longtemps  on  imprimait  au  bas  des  ara- 
mres  quelques  mots  d'explication,  et  par  le  même  procédé  que  les 
gravures  mêmes  Guttemberg  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  ce 
[procède  à  des  écrits  de  longue  haleine.  On  croit  assez  communé- 
«.ent  que,  dès  1436,  il  avait  employé  des  caractères  mobiles  en 
bois;  mais  11  n  a  mis  dans  aucun  temps,  son  nom  à  ses  ouvrages  ; 
bt   on  est  ICI  réduit  à  des  conjectures.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
tuttemberg  était  encore  compté,  en  1444,  parmi  les  habitants  de 

bt,  en  1450,  il  y  contracta  société  avec  Fust. 

Jean  Fust,  orfèvre  à  Mayence,  était  l'un  des  citoyens  notables  et 
.sungue  par  ses  richesses  non  moins  que  par  ses  connaissances 
ans  les  arts.  Il  vmt  au  secours  de  Guttemberg.  Il  paraît  nueZ 
eux  associés  pratiquèrent  successivement  trois  sortes  d'impressLs 

la  tabella^re,  c'est-à-dire  en  tables  ou  planches  sculptées  comme 

fcXLt      ^^  '  "'"  ''"P"^^'^"  ^"  caractères  tirés  de 

Pierre  Schœffer  était  natif  de    Gernsheim ,  ville   du  pavs  de 

)arrnstadt  et  exerçait  à  Paris  le  métier  de  copLte.  Il  y  éUencore 

h  1449  et  .1  se  rendit  à  Mayence  vers  1450.  On  croit  quil  fut  adm  s 

ÏSZÎZ  ''  "^''*'-^"^  Guttemberg  et  Fust'avai^nur 
jactee  pour  établir  une  imprimerie.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  fut 

lents  '?"''""''  P"^  ''^"^^'^  ''  '«  8-d^«  ^«  Fust.  L  iî! 
le  atn  fr«rrr."!'"^  '''*^"  ^'^'""^^  ""  J^^^  homme  plein 
!t  de  fI  .  f  ?"  ''^'^  '"^^""^-  ^"^  '^^^'^  de  Guttemberg 

IsImIZ  TT  "*'  f  "'''  ^""^"^^'  ^"'^"^  ^htenait  par  le  moyen 
KnnT      '      ''  elles-mêmes.  Schœffer  imagina  les  poinçons  : 

lOaZZ  ^"'  '-'""P"*'  ''  '^^^"^^^'^  d«  ''-^  typographique. 

Uvellt'  'Ir'J"'^''^  ""  ^''"PP^  '''  "'^^^■'««^  ^"'  servent  à 

n  d    LZ      ''  '  '"^P^""^^'-  **^^"'ee  est  la  pièce,  ordinaire- 

_ient  de  cuivre,  qui  a  reçu  en  creux  V.  .preinto  de  la  lettre  or^v^P 
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Le  premier  fruit  de  la  nouvelle  découverte  fut  la  Biblia  latim 
dite  aux  quarante-deux  lignes,  sans  date,  nom  de  lieu  ni  d'impri! 
meur.  On  l'attribue  généralement  à  la  société  de  Guttemberg  et. 
Fust.  Un  psautier  de  1457,  U  août,  le  plus  ancien  des  ouvrages  iniJ 
primés  avec  date,  poite  les  noms  de  Fust  et  de  Schœffer  :  aujour-  ' 
d^iui  encore  il  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  La  première^ 
Bible  imprimée  avec  date  est  la  Biblia  latim  de  1462,  à  quarante- 
huit  lignes,  portant  également  les  noms  de  Fust  et  de  Schœffer. 

Cetfe  importante  découverte  de  la  typographie,  comme  plusieurs 
autres  du  même  genre,  est  due  aux  croisades,  qui  mirent  l'Occident 
en  communication  avec  l'extrémité  de  l'Orient.  Dès  lors  l'-impri-. 
mené  existait  à  la  Chine,  mais,  comme  elle  y  est  encore,  à  rétat| 
d'enfance,  à  l'état  de  stéréotypie  ou  gravure  immobile  sur  bois.  Il 
paraîtrait  môme  que,  déjà  du  temps  de  Cicéron,  au  siècle  d'Auguste 
on  imprimait  de  cette  manière  les  billets  d'enterrement  à  Rome,  il 
a  fallu  quinze  siècles  pour  faire  faire  à  cet  art  un  pas  de  plus,  mais 
un  pas  qui  enjambe  tout  l'espace.  La  Providence  se  plaît  à  stimuler 
l'mtelligence  de  l'homme,  comme  la  mère  étimule  l'intelligence  de  ^ 
entant.  Par  exemple,  qu'y  a-t-il  de  plus  vulgaire  que  la  marmite  ct^' 
1  eau  bouillante  ?  Cependant  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est 
avisé  d'en  faire  des  applications  aux  voitures  et  aux  bateaux  à  va- 
peur :  marmite  ou  vapeur  qui  produira  sw  la  terre  une  telle  révo- 
lution,  que  jamais  conquérant  n'en  produisit  de  pareille,  s'appelât-il 
Cyrus,  Alexandre  ou  César. 

Les  deux  nations  les  plus  fidèles  à  l'esprit  des  croisades  furent  Ifs 
Espagnols  et  les  Portugais.  Aussi  Dieu  les  chargera-t-il  de  soumettre 
à  l'empire  du  Christ  tout  un  nouveau  monde." 

Les  Espagnols  arrachent  d'abord  leur  propre  patrie  à  la  domina- 
tion des  infidèles  par  une  croisade  continue  de  huit  cents  ans, 
Commencée  en  719,  sous  Pelage  1er,  elle  finit  en  1492,  sous  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  Isabelle  de  Castille.  Ferdinand  V,  surnommé 
le  Catholique  par  le  chef  de  l'Église,  naquit  le  10  mars  1452  ;  il  était 
Cls  de  Jean  IF,  roi  d'Aragon,  et  il  épousa,  l'an  1469,  Isabelle  on 
Elisabeth  de  Castille,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sœur  de 
Henri  IV,  dit  l'Impuissant.  Ce  mariage  réunit  les  États  de  Castille  à 
ceux  d'Aragon ,  mais  sans  les  confondre.  Ferdinand  et  Isabelle 
étaient  tendrement  unis  comme  époux,  mais  ils  gouvernaient  sépa- 
rément leurs  deux  royaumes  ;  aussi  les  appelait-on,  non  pas  le  roi 
et  la  reine,  mais  les  deux  rois. 

Ils  virent  à  leur  cour,  et  parmi  leurs  serviteurs,  Gonsalve  le  Cordoiie, 
surnommé  !fi  Grand^Capitaine  =  Christophe  Colomb,  l'inventeur  du^ 
Non  veau- Monde;    Fernand   Cortèz,   le  conquérant  du  Mexique;! 


lision.  Il  usa  de  1 
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bnace  de  Loyola,  le  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  le  car- 
dinal Ximenès,  duquel  Leibnitz  a  dit  que,  si  les  grands  hommes  pou- 
vaient s'acheter,  l'Espagne  n'aurait  pas  payé  trop  cher,  par  le  sacrifice 
l'un  de  ses  royaumes,  le  bonheur  d'avoir  un  pareil  ministre. 

LesMabométans  ne  possédaient  plus  en  Espagne  que  le  royaume 
[le  Grenade,  mais  ils  étaient  très-forts  et  très-puissants.  Les  apostats 
^'étant  réfugiés  dans  cette  province  comme  dans  une  sentine,  Ferdi- 
nand, de  concert  avec  Isabelle,  résolut  d'en  délivrer  tout  à  fait  l'Es- 
pagne. Il  ouvrit  la  première  campagne  en  1482.  Le  pape  Sixte  IV 
^xhorta  les  fidèles,  et  non  sans  fruit,  à  le  seconder  dans  cette  entre- 
prise K  Innocent  VIII  vint  également  à  son  secours  en  publiant  une 
croisade  a.  Toujours  à  la  tête  de  ses  armées,  Ferdinand  se  distingua 
Butant  par  sa  prudence  que  par  sa  valeur  ;  malgré  la  sévérité  de  son 
baractère,  il  se  signala  par  plusieurs  traits  de  générosité  et  de  clé- 
[iience.  Il  assiégeait  la  ville  de  Ronda  ;  son  artillerie  avait  détruit  les 
Jours,  les  murailles,  une  grande  partie  des  édifices,  et  les  habitants  se 
Jéfendaientencore  avec  le  courage  du  désespoir.  Ferdinand  jura  de  les 
passer  tous  au  fil  de  l'épée  s'ils  tardaient  encore  à  se  rendre.  On  em- 
porte enfin  la  ville  d'assaut  ;  tous  allaient  périr,  lorsque  le  roi,  voyant 
[les  guerriers  couverts  de  blessures,  ces  enfants  en  pleurs,  ces  femmes 
désolées,  empêcha  aussitôt  le  carnage,  permit  aux  vaincus  de  se  trans- 
porter en  Castille  avec  leurs  fanjilles  et  les  biens  qu'ils  pourraient 
emporter,  leur  laissant  en  même  temps  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Il  usa  de  la  même  clémence  envers  les  autres  places  qui  lui 
apposèrent  une  égale  résistance.  Cependant,  au  siège  de  Malaga,  il 
raillit  être  assassiné  avec  la  reine,  son  épouse.  Parmi  les  prisonniers 
huon avait  faits  dans  une  des  fréquentes  sorties  des  Maures,  il  s'en 
Irouva  un  qui  demanda  avec  instance  d'être  présenté  au  roi,  s'enga- 
L'tiant  de  lui  découvrir  le  moyen  de  prendre  la  place.  On  le  con- 
kluisit  au  quartier  du  monarque,  et  on  le  fit  entrer  dans  la  tente 
[d'une  dame  de  la  reine,  qui,  dans  ce  moment,  jouait  aux  échecs 
Jji/ec  le  prince  de  Br»gance.  Le  Maure,  les  prenant  pour  Isabelle  et 
|f  erdinand,  tira  de  dessous  son  manteau  un  court  cimeterre  dont  il 
llrappa  à  la  tête  le  prince  de  Bragance.  11  réservait  à  la  dame  le  même 
Lsurt,  mais  on  se  jeta  sur  lui  et  on  le  mit  en  pièces. 

La  guerre  de  Grenade  semblait  toucher  à  sa  fin  par  les  rapides 
Iprogrès  que  les  Espagnols  avaient  faits  dans  ce  royaume.  Mais  l'an 
\mO,  le  sultan  dÉgypte  députa  deux  religieux  de  Jérusalem  pour 
[signifier  aux  deux  rois,  Ferdinand  et  Isabelle,  que  s'ils  ne  renon- 
hiii^rM  Ma  conquête  de  Grenade,  il  îraiioraitles  Chrétiens,  qui  étaient 


'  Raynald,  1482,  n  38  cl  sc<\q.  -  ^  Ibi.!.,  i«85,  n.  ?7  et  s 
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en  grand  nombre  dans  ses  États,  comme  ennemis  de  son  pays  etd, 
sa  religion.  Ferdinand  ne  put  entendre  sans  frémir  cette  terrible  m 
nacej  mais,  rassuré  par  Ig. consens  et  parle  courage  de  sonépouse 
Il  envoya  dire  au  sultan  r.ue,  s'il  osait  faire  le  moindre  mal  aux  Ch  J 
tiens  de  sesÉtats,  il  ne  garderait  plus,  à  son  tour,  de  modération  ^\ 
vers  ses  Mahometans,  'A  les  condanmerait  à  la  mort  ou  à  l'esclava J* 
Grenade  obéissait  dors  à  un  nouveau  souverain,  Boabdil,  dont  kf 
parti  avait  prévalu  sur  celui  de  Zagal,  qui  ne  possédait  que  deu 
places  fortes,  les  seules  qui  restassent  à  conquérir  à  Ferdinand  nom 
arriver  jusqu'à  la  capitale.  Jugeant  toute  défense  impossible,  Za. 
alla  au-devant  du  vainqueur  pour  lui  en  remettre  les  clefs.  Lorsau'ii 
aperçut  Ferdinand,  il  descendit  de  cheval,  et  voulut  lui  baiser  l«^ 
mains  ;  mais  ce  prince  s'y  refusa,  et,  ayant  fait  remonter  à  cheval!' 
roi  maure,  il  1  embrassa  affectueusement  et  le  mit  à  ses  côtés.  Il  | 
assigna  une  ville  et  quelques  places  voisines,  avec  trois  mille  vassa' 
et  SIX  millions  de  maravédis  de  revenus.  Zagal,  préférant  dans 
suite  passer  en  Afrique,  reçut  en  argent  le  fonds  de  ces  revenus 

..itr  T'  T"^"'.'  *'""*"  P'"'"'  *^'*"^  ^*  ^"t«"t  Je  villes,  out« 
celles  qui  s'étaient  rendues  sans  résistance,  Ferdinand  se  trouva  enfi 
campé  dans  les  environs  de  Grenade.  Toute  la  fleur  de  la  mhZ 
espagnole  se  trouvait  réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux  d'Isabelle 
chaqueguerrier  se  signalait  par  de  nombreux  exploits.  Ce  fut  dmll 
siège  fameux  que  le  grand  Gonsalve  de  Cordoue  fit  ses  plus  brillant 
armes,  et  ce  fut  là  qu'Isabelle  déploya  toute  la  grandeur  et  l'éneÏÏ 

de  son  caractère.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Gonsalve  fut  destiné  au  1! 
tier  des  armes  ;  1  avait  à  peine  quinze  ans,  qu'il  servait  déjà  sous  1 
ordre  du  maréchal  don  Diego,  son  père,  dans  lapremière  guerre  co. 
tre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi  Henri  IV  de  Castille,  ayant  admiré  I, 
bravoure  et  1  mteiiigence  du  jeune  guerrier,  ne  tarda  pas  à  lui  confi 
une  compagnie  de  gens  d'armes,  avec  lesquels  il  porta  la  terreur  ju 
qu  aux  portes  de  Malaga  ;  ce  fut,  dans  la  suite,  cette  compagnie  qu . 
a  première,  enfonça  les  nombreux  bataillons  ennemis  à  ht^taUlS  I 
las  Yeguas  en  1460.  L'action  de  Gonsalve  lui  mérita  l'honneur  Si 
arnje  chevalier,  par  les  mains  du  roi,  sur  le  champ  de  bataille.  DanI 
les  huit  ans  que  dura  la  guerre  terrible  de  Grenade,  Gonsalve  nedé-^ 
mentit  jamais  la  réputation  d'habileté  et  de  valeur  qu'il  s'était  ac^ 
qu.se  Briguant  les  postes  lesplus  périlleux  et  les  entrlprises  les  pi  J 
difficiles,  souvent  avec  une  poignée  de  soldats  il  culbuta  les  plu<^^ 
nombreux  bataillons  ;  toujours  un  des  premiers  sur  la  brèche,  et  h 
dernier  à  se  retirer,  il  emporta  d'assaut  plusieurs  nl„r..  ir^nn^'ipi 
et  dans  les  plaines  de  Grenade,  il  demeura  toujours'vain'queur  d. 
Maures  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui.  4  «  »  "« 


»  Héfelé,  leCardina 
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Isabelle  s'était  montrée  un  véritable  roi  dès  les  premières  années 
he  son  règne.  Presque  toujours  à  cheval  à  la  tête  de  ses  troupes  elle 
bvaillait  elle-même  à  l'expédition  de  toutes  les  affaires    passait 
kvec  ses  secrétaires  ime  partie  des  nuits,  et  donnait  souvent  des  au- 
iences  publiques.  Aux  grâces  de  son  sexe  elle  joignait  la  grandeur 
i  âme,  une  politique  profonde  et  adroite,  l'intégrité  du  magistrat  et 
es  qualités  même  du  conquérant.  Elle  se  trouvait  toujours  au  con 
leil.  Ferdinand  ne  régnait  point  à  sa  place  :  elle  régnait  avec  Ferdi 
hand.  Fière,  noblement  ambitieuse,  jalouse  à  l'excès  de  son  autorité 
llle  répugnait  aux  moyens  immoraux  et  aux  petites  mesures  •  elle 
le  vengeait  avec  franchise,  pardonnait  sincèrement,  devinait  le  ta 
fent,  ne  craignait  point  la  vertu,  et  se  montrait  encore  plus  jalouse 
e  sa  gloire  que  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermit  avec  autant  de 
bnstance  que  d'habileté.  Toutes  ces  grandes  qualités  étaient  sancti- 
lees  par  la  piété  la  plus  tendre. 

Dans  sa  vie  privée,  elle  était  douce,  modeste,  obligeante  envers  les 
lames  de  sa  compagnie,  prenait  part  à  leurs  joies  et  à  leurs  peines 
lur  d^tribuait  volontiers  ses  vêtements  et  ses  joyaux.  Enfin,  lorsque 
^  cardinal  Ximenès  apprit  sa  mort,  il  s'écria  de  douleur  et  d'admi- 
àtion  :  «  Non,  jamais  l'univers  ne  verra  une  souveraine  d'une  telle 
hf^ndeur  d'âme,  d'une  telle  pureté  de  cœur,  d'une  telle  ferveur  de 
liéte  et  d'une  telle  sollicitude  pour  la  justice.  » 
I  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  chef  de  1  école  du  palais  pour  l'in 
Iruction  de  la  jeune  noblesse,  qui  avait  été  témoin  de  la  vie  et  de  la 
bort  d'Isabelle,  dit  également  que  l'Espagne  perdit  en  elle  le  miroir 
te  la  vertu,  le  refuge  des  bons,  le  glaive  des  méchants  j  que  dans 
ute  l'histoire  ne  se  trouvait  aucune  femme  qui  réunît  au  même 
egre  les  grandes  qualités  de  souveraine  et  la  sainteté  de  la  vie   e^ 
ue,  hormis  la  sainte  Vierge,  elle  n'était  surpassée  par  aucune  femme 
8  la  terre  en  pureté  de  cœur  *. 

Isabelle  se  trouva  au  siège  de  Grenade.  Elle  avait  l'habitude 
[employer  quelques  heures  de  la  nuit  à  la  lecture  ;  sa  lumière,  pl&- 
ïe  sans  précaution,  mit  en  un  instant  le  feu  à  sa  tente.  La  reine  put 
bliapper  aux  flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher  l'incendie  de  se 
bmmuniquer  dans  le  camp,  dont  les  cabanes  n'étaient  couvertes 
fie  de  roseaux  et  de  chaume  :  il  fut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand 
bcourut,  et,  mettant  les  troupes  sous  les  armes,  en  imposa  aux 
laures.  Ce  malheur  fut  bientôt  réparé  par  Isabelle.  On  vit  s'élever  à 
l  place  du  camp  incendié  une  ville  qui,  en  raison  Je  la  piété  de  la 
pdatrice,  revut  le  nom  deSanta-Fé  ou  Sainte-Foi. 


[  '  Héfelé,  le  Cardinal  limenès,  2«  cdilion,  p.  82. 
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Enfin,  après  un  siège  de  huit  mois,  les  Maures  rendirent  Grenade 
le  2  janvier  1492,  après  l'avoir  occupée  sept  cent  quatre-vingt-neu( 
ans.  Les  deux  rois,  Ferdinand  et  Isabelle,  y  firent  leur  entrée  le  jour 
des  Rois  ou  de  l'Epiphanie.  La  croix  dominait  sur  le  plus  haut  de  la 
citadelle.  Boabdil  fut  traité  avec  la  même  générosité  que  son  oncle  I 
Zagal.  Cette  glorieuse  expédition  mit  fin  à  la  domination  des  Mauresf 
en  Espagne,  qui  avait  duré  environ  huit  siècles  ;  Ferdinand  en  reçu|J 
le  surnom  de  Catholique,  qui  lui  fut  donné  par  Innocent  VIII,  et  conl 
firme  par  Alexandre  VI.  Dès  lors  tous  les  royaumes  chrétiens  et  maj 
hométans,  qu'on  avait  vus  se  former  et  s'étendre  successivement  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Espagne,  se  trouvèrent  réunis  sous  la  puis- 
sance d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  qui  prirent  en  commun  le  titre  de 
rois  d'Espagne. 

Cette  puissance  s'étendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hémisphère.  Ce 
fut  Isabelle  qui  soutint  seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entreprise;  et 
sous  ce  point  de  vue,  elle  doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la  W, 
couverte  du  Nouveau-Moudo.  Elle  n'eut  d'aboid  d'autre  dessein,  ej 
favorisant  les  découvertes  de  Colomb,  que  de  contribuer  à  la  proV 
gation  de  la  foi  chrétienne  parmi  les  peuples  sauvages  plongés  Am 
les  ténèbres.  Tant  qu'elle  vécut,  non-seulement  elle  pourvut  à  l'in 
struction  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  elle  leur  procura  un  gouver 
nement  doux  et  humain  *. 

Christophe  Colomb  naquit  dans  le  pays  de  Gênes  en  1441.  Toui 
les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait,  mais  ils  diffèrent  sur  le  lieu  è 
sa  naissance.  Les  petits  villages  de  Cogoreoel  de  Nervi  disputent  am 
villes  de  Savone  et  de  Gênes  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Suivant  plusieurs,  sa  famille  était  une  des  plus  illustres  de  Plaisance, 
L'empereur  Otton  II  avait  fait  donation  à  cette  famille  de  plusieur 
biens,  et,  entre  autres,  du  château  de  Cogoreo.  D'autres  disent  qui 
sa  famille  travaillait  en  laine.  Cependant  Christophe  Colomb  écrivai, 
lui-même  à  la  nourrice  de  don  Jean  de  Castille  :  Je  ne  suis  pas  le  prel 
mier  amiral  de  ma  famille.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on  voudrai 
David  a  gardé  les  brebis,  et  je  suis  le  serviteur  du  même  Dieu  ^„' 
l'a  placé  sur  le  trône.  Les  ancêtres  de  Colomb  perdirmt  leur  fortutï 
pendant  les  guerres  de  Lornbardie.  et  cherchèrent  à  la  réparer  parl^ 
commerce  maritime.  Son  père,  Dominique  Colomb,  l'envoya  fairi 
ses  études  à  Pavie  ;  mais  il  les  interrompit,  jeune  encore,  pouralleJ 
se  livrer  à  la  navigation.  Ses  progrès  cependant  avaient  été  très  ra 
pides,  et  il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des  belles-lettres,  qu'i..„ 
cessa  pas  de  cultiver.  Ses  facultés  se  développèrent  ensuite  j  il  suj 


'  Biographie  universelle,  t.  21. 
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assa  ses  contemporains  dans  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  cos- 
mographie ;  son  expérience  dans  la  navigation  était  très-étendue 
t,rsqu.l  pensa  d  entreprendre  la  découverte  du  Nouveau-Monde' 
rèsde  quarante  années  de  sa  vie  avaient  été  employées  à  visiter  les 
larlies  connues  de  notre  globe.  «^v'^ieries 

Les  Portugais  étaient  alors  le  peuple  dont  la  navi^tion  était  la 
llus  étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les  côtes  occidentales  d'A 
lique.  Lisbonne  était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hommes  les  plus 

ab.les  de  toutes  les  nations,  en  astronomie,  en  géométrie  et  en  nav" 
lation.  Fernand  Colomb,  son  tils,  nous  apprend  qu'il  les  consulta 

ur  la  possibilité  de  découvrir,  en  allant  par  l'ouest,  les  terres  de 

ipanguetdu  Cathai,  autrement  la  Chine,  dont  parle  Marc-Paul 
lartin  Beha.m,  de  concert  avec  les  deux  médecins  de  Jean  II  venai 
k  proposer  aux  marins  l'usage  de  l'astrolabe  pour  observer  la  iatitude 

.pleine  mer.  Ce  fut  cet  instrument  qui  donna  à  Colomb  la  possU 
blite  de  perdre  pendant  longtemps  la  terre  de  vue.  Il  s'en  servU  le 
LT  lin  '^"^«f' "^'^««.règles  pour  fixer  la  position  des  vaisseaux 
lar  la  latitude  et  la  longitude  :  c'est  ainsi  que  son  génie  créateur 
erfecionnal  art  nautique,  avant  de  mettre  son  grand  projet  à  exécu' 
Ion.  Il  avait  étudie  les  ouvrages  des  anciens  et  avait  comparé  leurs 
bnnaissances  géographiques  à  celles  qui  nous  ont  été  transmises 
ar  Marc-Paul.  Ses  méditations  et  quelques  faits  nouvellement  re- 
brques  le  confirmèrent  dans  l'espoir  de  retrouver  le  Cipangu  du 
byageur  moderne,  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'ouest 

Il  vint  s'établir  à  Lisbonne  avec  son  frère  Barthélerai,  et  il  y  épousa 

»  d  un  navigateur  portugais,  dont  il  eut  un  fils,  nommé  Diego 

olomb,  qui  tut  après  lui  vice-roi  des  Indes.  Outre  les  traditions  an- 

ennes  et  nouvelles  sur  l'existence  de  l'Atlantide,  des  faits  certain» 

I  récents  donnaient  lieu  à  Colomb  de  conclure  la  même  chose 

lerre  Torrea,  parent  de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage  dé 

tl      ?  ^l.  "^^  ^x'^'^^'  ^''  P'^«««  ^'  ^«'^  *!"•■  y  avaient  été 
brtees  par  les  fiots  après  un  vent  d'ouest  impétueux;  d'autres  navi- 

Meurs  avaient  vu  au  large  de  cette  Ile  et  du  cap  Saint-Vincent  des 
Innés  d  une  grosseur  extraordinaire  et  des  plantes  d'espèces  incon- 
l-es  dans  ces  contrées.  L'ensemble  de  ces  faits  persuadant  à  Chris- 
Iphe  Colomb  qu'il  trouverait  Cipangu  ou  quelque  autre  terre  en 
lisant  route  à  l'ouest,  il  s'occupa  dès  lors  à  exécuter  son  projet  Le 
Immerce  ne  lui  avait  procuré  qu'une  honnête  aisance,  et  sa  fortune 
m  loin  de  pouvoir  en  supporter  les  frais.  Il  en  fit  hommage  à  sa  pa- 
pe, et  le  proposa  à  la  république  de  Gênes,  qui  le  rejeta  avec  iné- 
ris.  Colomb  le  présenta  ensuite  à  Jean  II,  roi  de  Portugal,  qui 
fit  examiner.  Les  idées  de  Colomb  furent  appréciées ,  mais,  par  un 
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manque  de  foi  très-peu  honoi-able,  on  prit  le  parti  d'exécuter  son 
projet  secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  chargé  n'avait  pas  le  génie 
de  Colomb  ;  incapable  de  diriger  son  vaisseau  liors  de  vue  des  côtes. 
par  l'aspect  des  astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et  ne  regagna  le 
port  qu'après  avoir  erré  pendant  longtemps  sur  la  vaste  étendue  des 
mers.  Il  crut  se  justifier  en  traitant  Colomb  de  visionnaire. 

Celui-ci,  outré  du  peu  de  justice  qu'on  lui  rendait,  prit  la  résolu- 
tien  de  quitter  le  Portugal.  La  nécessité  de  prévenir  un  nouvel  abub 
de  confiance  lui  inspira  la  pensée  défaire  en  même  temps  des  ouver- 
tures aux  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Il  envoya  son  frère.  Bar- 
thélemi  Colomb,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  favorablement  ;  mais 
sa  négociation  fut  interrompue  par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d'Espagne. 

Christophe  Colomb  partit  secrètement  par  merde  Lisbonne  siirli 
fin  de  U84,  et  arriva  au  port  de  Palos.  Il  resta  plus  de  cinq  ani 
tiers  à  la  cour  d'Espagne  sans  rien  obtenir.  Rebuté  par  des  refus  si 
peu  motivés,  il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi  de  France.  Au  moi 
ment  où  il  allait  quitter  l'Espagne,  un  religieux  de  ses  amis,  q4 
jouissait  de  quelque  crédit  auprès  de  la  reine  Isabelle,  lui  procun  j 
l'appui  de  cette  princesse.  Les  négociations  furent  reprises  de  nouJ 
veau  ;  mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois,  on  rendaii 
justice  à  la  supériorité  de  ses  vues  ;  mais  on  trouvait  ses  prétention 
exagérées.  Enfin  la  reine  consentit  à  faire  les  frais  de  rentrepris«,| 
Colomb  venait  de  s'éloigner  mécontent  ;  un  courrier  fut  envoyé  sutl 
ses  pas;  on  le  joignit  à  deux  lieues  du  camp  de  Santa-Fé,  où  était Irj 
cour,  et  il  se  mit  en  marche  pour  revenir.  Enfin,  au  bout  de  huit  mî 
de  sollicitations  infructueuses,  accompagnées  de  dégoûts  sans  noni| 
bre,  la  recherche  du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée.  Le  19  avril  \^^ 
quatre  mois  après  la  conquête  de  Grenade,  on  signa  les  articles  d'u| 
traité  par  lequel  Christophe  Colomb  reçut  les  titres  héréditaires  d'ar 
rai  et  de  vice-roi  de  toutes  las  mers,  îles  et  terres  qu'il  découvrirailî 

Le  12  mai  suivant,  il  se  rendit  au  port  de  Palos,  où  devait  se  fainf 
l'armement.  Trois  navires  furent  choisis  porir  ce  voyage  ;  celui  " 
Colomb  fut  nommé  Santa- Maria.  Le  nombre  d'h«'Times  deî^  tr^' 
équipages  était,  suivant  les  uns,  de  quatre  .i<  .iix,  jt,  suivantd'ag 
très,  de  cent  vingt.  Le  vendredi  3  août  U92,  on  mit  à  la  voile.  L'el 
cadre  se  dirigea  d'abord  sur  les  îles  Canaries,  où  elle  relâcha.  Ll 
6  r.eptembre,  on  quitta  ces  îles,  et  ce  jour  peut  être  regardé  conin 
'.  orejuier  du  plus  mémorable  voyage  que  les  hommes  aient  ' 
f^^"lreprtndre=  On  n'eut  d'abord  que  des  vents  légers  et  du  calni^ 
;^A,  1  ou  fit  très-peu  de  chemin  ;  le  second  jour,  on  perdit  la  terre| 
vue.  Les  compagnons  de  Colouib,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sai| 
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'  voir  de  terme  à  leur  voyage,  furent  alors  élonnés  de  la  hardiesse  de 
leur  entreprise.  Plusieurs  soupirèrent  et  se  mirent  i,  pleure    cZaM 
qu  Ils  ne  reverrarent  jamais  la  terre.  Colomb  les  consoP»  li     ^ 
leur  courage.  Le  II  septen.brc    M.m  i       .    ■  •"  ''""""« 

i'Ile-de-Fe?,  „„  vit  un  tri  e  ma  de"Lv::lr2'°'''V''''*"  "' 
entraîné  par  le  courant.  Colomb  Zrv.  ouT  le'  onlTV" 
méridienne  du  soleil  avec  l'astrolabe,  et  véSt  la  Z  i^n  det" 
guille  aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il  était  attentif  à   emarler  ous' 

i^tr  ^es^d^rdevr  ^^^^^ 

jrait  de  feu  ,ui  se  PriclitfdLTlarrVcl'rueTrL::;!"" 
r.^pms  neuf  jours  qu'on  était  en  mer,  sans  voi  autre  rhntf- 
ciel  et  l'eau,  les  vents  avaient  soufflé  saLs  iô  JrTnîion  dl      Tj* 

Jr..;  les  matelots,  qui  n'étaient  jamais  rSt^ltt'un^ 
fia  terre,  voyant  qu'ils  étaient  contraires  pour  aller  "rEur,,!       * 

Ignirentde  ne  pouvoir  jamais  y  retourner.  On  a^rçuT  Tour  »!' 
Ivantdes  oiseaux  qui  ranimèrent  leurs  espérances  narei  T??'" 
Lurent  d'une  espè.»  qui  „e  s'éloigne  jamafs  pLs"  ^  ^  ,?"„  'J^ 
Icôtes.  La  mer  parut  ensuite  couverle  de  plantes  mariZ  "T'"'* 
bla.ont  nouvellement  détachées  du  fond  ou  de  q^Z  'ites  ^"T 
hirem  persuadés  du  voisinage  de  la  terre.  Le  18^";.^^;^ 
tmçon,  qm  commandait  le  second  navire,  nommé  la  CT'et  mar 
bhait  en  avant,  vint  dire  à  Colomb  qu'il  avait  vu  dL,T^     . 
Lltitude  d'oiseau.,  et  avait  cru  apercevol        ërrl  Saûs  '  LT 
1  demanda  à  l'aller  chercher;  mais  Colomb,  jugeant  au' I  s"Ii. 
Umpe,  lu,  ordonna  de  continuer  sa  route.  On  onda  „é  n  Loi^J 
fcent  brasses  sans  trouver  de  fond.  "eanmoins  à 

les  matelots,  ne  voyant  aucune  apparence  de  terre  se  réali<», 
oramencèrent  à  se  décourager  et  à  se  plaindre  d'élre  aTnsTaZ 
onnes  au  rn.heu  des  mers,  loin  de  tout  secours.  Le  20  Tn  vil  d» 

'rZ7,';"','''''r'  "  ""^  l'*"-^  '«  '"«  parut  couvet 

L    nuL  U^'l'"/'^"^  '"""^-"^  -'^  réprimèren   le* 
Wrinures.  Le  21 ,  le  vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  favorable  ton™. 

h"d-ouest  et  devint  contraire.  C.  hommes,  disposés  L  ri  eraent 

la  révolte,  s'écnèrent  tous  que  les  vents  étaient  bons  pour  .^toZër  ' 

H-agne,  et  qu'ils  voulaient  y  ail.r.  Colo.nb  chercir^  ler'Ter 

In  l.!ur  disant  que  ce  n'étaient  que  des  vents  h'gers  occasioZr 

V  voismage  de  quelque  terre.  La  rumeur  s'acfn  ,  m,;™  "^  're'  ' 

■aient  contre   le  rm  nn    avait  (^rf\,^,^,^À  l     -  .  ""umu- 

,  .     ,  »  ■  "^""'  ""conne  le  voyage,  et  nersistaïpnf  i 

«  s'en  retourner.  Colomb  se  conduisit  aie'  une  pruXT  , 
. .  Il  encourageait  les  uns  en  leur  promcllam  que  le  voyage  Z~ 
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pait  court,  et  timiiaçait  les  autres  de  l'autorité  du  roi.  Les  vents  con- 
traires commencèrent  à  forcer,  la  mer  devint  grosse,  et  l'on  ne  put 
continuer  la  route,  ce  retard,  conforme  à  leur  désir,  les  calma.  On 
vit  plusieurs  oiseaux  dans  la  Journée,  et  Ton  prit  des  crabes  de  mer 
dans  les  herbes  répandues  sur  la  surface  rie  l'eau. 

L'amiral  crut  pouvoir  profiter  d'un  moment  où  les  esprits  lui  pa- 
raissaient plus  tranquilles  pour  continuer  la  route  de  l'ouest  ;  mais 
cette  tranquillité  n'était  qu'apparente.  Les  murmures  recommencè- 
rent bientôt  ;  il  se  formait  des  groupes,  au  milieu  desquels  on  disait 
hautement  que  ColomI),  avec  sa  folie,  avait  voulir  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie  ;  qu'ils  avaient  rempli  leur  devoir 
en  allant  plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait  encore  été  ;  qu'ils  ne 
devaient  point  être  auteurs  de  leur  propre  perte,  en  s'avançant  ainsi 
jusqu'à  ce  que  leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de  toutes  parts, 
leur  manquassent  sous  les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne  le  trouvera 
mauvais.  Notre  chef  a  tant  d'ennemis,  qu'on  ajoutera  plus  de  foi  à 
notre  rapport  qu'au  sien.  Il  y  en  eut  qui  s'emportèrent  jusqu'à 
dire  que  le  plus  sûr  était  de  le  jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner; 
qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombé  par  malheur,  pendant  qu'assis 
sur  le  bord  du  vaisseau,  il  était  occupé  à  considérer  les  astres.  Per- 
sonne, disaient- ils,  ne  s'embarrassera  de  le  vérifier.  Colomb  sentit 
le  danger  de  sa  position  ;  il  leur  fit  envisager  les  châtinjents  qui  les 
attendaient  s'ils  l'empêchaient  de  continuer  son  voyage.  Le  plus 
souvent,  il  cherchait  à  calmer  leur  insolence  par  la  douceur.  Il  rap- 
pelait en, détail,  à  chacun  d'eux,  tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait 
vus,  et  leoE  promettait  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  la  rencontrer.  Peu 
à  peu  leur  mécontentement  s'apaisa  :  mais  leur  inquiétude  et  leur 
cjiagrin  ne  purent  jamais  être  entièrement  dissipés. 

Le  ar)™"  de  septembre,  ku  coucher  du  soleil,  pendant  que  Colomb 
était  à  parler  à  Yanèz  Pinçon,  commandant  du  troisième  navire,  la 
.Mnia,  une  voix  cria  :  Terre  i  terre!  Celui  qui  avait  crié  montra, 
dans  le  sud-ouest,  une  niasse  obscure  qui  ressemblait  aune  île,  éloi- 
gnée au  moins  de  vingt-cinq  lieues.  Tout  le  monde  reprit  courage, 
rendit  grâces  à  Dieu  et  ensuite  à  Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gou- 
verner sur  cette  apparence  de  terre,  et  fit  route  toute  la  nuit,  à  plei- 
nes voiles,  dans  la  môme  direction.  Le  lendemain,  tous  les  regards 
fiirent  fixés  de  ce  côté  ;  mais  celte  terre,  qui  leur  avait  causé  tant  de 
joie,  avait  disparu,  et  ils  apprirent  que  des  nuages  pouvaient  causer 
ces  fausses  app<u\  nces.  La  roule  de  l'ouest  fut  reprise  aussitôt,  à 
leur  grand  regret. 

On  croit  que  ce  tut  un  straiagème  dont  Colomb  se  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abattement.  Ilf  y  retombèrent  peu  de 
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temps  après  ;  cependant  le  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  vit  les  jours 
suivants,  les  morceaux  de  bois  qu'on  aperçut  sur  la  surface  de  la 
mer,  et  plusieurs  autres  indices  de  terre,  qui  devenaient  plus  fré- 
quents, les  empêchèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Colomb,  au  milieu 
de  l'inquiétude  et  du  chagrin  universels,  conservait  seul  sa  sérénité 
Le  1"  octobre,  d  se  croyait  à  sept  cents  lieues  des  Canaries.  Le  jour 
suivant,  les  espérances  furent  soutenues  par  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux :  le  vaisseau  était  entouré  de  poissons.  Le  3  se  passa  sans  que 
rien  s  offrit  a  la  vue  ;  les  équipages  craignirent  que  l'on  eût  dépassé 
quelque  île.  Ils  s'imaginèrent  que  les  oiseaux  qui,  les  jours  précé- 
dents, avaient  traversé  leur  route,  se  rendaient  d'une  île  dans  une 
autre,  et  désirèrent  qu'on  se  détournât  vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che, pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils  croyaient  être  de  l'un  ou  de 
l'autre  côte.  Colomb  demeura  inébranlable,  et  continua  la  route  de 
1  ouest  II  avait  d'autant  plus  de  raison,  que  rien  ne  pouvait  lui  indiquer 
de  quel  côte  ,1  fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita  parmi  ses  gens  un 
esprit  de  révolte  plus  fort  que  jamais;  il  voyait  l'instant  où  il  n'en 
serait  plus  le  maîire.  La  Providence  vint  à  son  secours 

L.'  jour  suivant,  4-  d'octobre,  les  indices  de  terre  se  multiplièrent  • 
des  oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâtiments,  qu'un  matelot  en  tua 
un  avec  une  pierre;  l'espérance  commença  à  renaître.  Le  7,  on  crut 
voir  la  terre  à  bord  de  Christophe  Colomb  ;  mais  elle  paraissait  cou^ 
verte  de  nuages,  et  l'expérience  du  pass<,  fit  que  personne  n'osa  s'y 
fier.  Tm  Ninia,  qui  était  en  avant,  crut  que  c'était  réellement  la  terre 
elle  ht  une  décharge  de  son  artillerie  et  arbora  ses  pavillons.  L'allé-' 
gresse  fut  extrême  dans  toute  l'escadre;  mais  plus  on  s'avançait  et 
moins  I  apparence  qui  l'avait  causée  se  réalisai!  :  elle  diminua  insén- 
siblement,  et  s'évanouit  pour  faire  place  à  la  tristesse  la  plus  profonde 
Copendant  des  troup*  s  immenses  d'oiseaux  continuaient  à  planer 
siir  leurs  têtes.  Colomb  crut  en  voir  d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne 
jamais  de  terre,  et  remarqua  que  ceii;:-là  se  rendaient  tous  dans  le 
sud -ouest;  il  se  persuada  qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une,  et 
prit  la  résolution  de  suivre  la  même  direction.  Il  dit  à  ses  équipages 
qu'il  n'avait  jamais  espéré  rencontrer  la  terre  avant  d'avoir  fait  sept 
cent  cinquante  lieues,  et  leur  annonça  que,  ce  terme  étant  dépassé 
ils  devaient  la  trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta  qu'il  était  temps 
de  se  détourner  de  la  route  qu'ils  avaient  suivie.  Près  de  toucher  au 
but,  conformons-nous,  dit-il,  aux  exemples  des  Portugais,  qui  ont 
tait  presque  toutes  leurs  découvertes  en  se  dirigeant  d'après  le  vol  des 
oiseaux.  Le  8,  on  prit  une  douzaine  d'oiseaux  de  ditt'érenfes  coax- 
leurs  ;  pendant  la  nuit,  on  en  vit  beaucoup  de  grands  et  de  petits,  qui 
tous  venaiert  du  nord  et  allaient  vers  le  sud.  A  la  pointe  du  jour,  le 
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nombre  se^nblait  avoir  augmenté  ;  ils  prenaient  toujours  la  même  «qu'ils  lui  avaiei 
direction.  L  air  était  beaucoup  plus  frais  nii'il  np  l'.va.f  ™ 


était  beaucoup  plus  frais  qu'il  ne  l'avait  été  pendant 
Je  voyage  ;  le  vent  apportait  une  odeur  végétale  semblable  à  relie 
dont  II  est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du  print-  mps.  Le  découra- 
gement  était  tel,  que  les  gens  de  Colomb,  qui  avaiuît  été  si  souvent 
rompes,  étaient  devenus  insensibles  à  tout  ce  qui  au.ait  pu  ranimer 
leur  courage.  Colomb,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  était  parvenu 
a  calmer  les  révoltes  ;  mais  il  n'avait  jamais  entièrement  réussi  à  faire 
taire  les  murmures,  et  craignait  tous  les  jours  de  nouveaux  éclats. 

Le  H  octobre,  les  indices  de  terre  devinrent  plus  certains:  un 
jonc  encore  vert  passa  près  du  vaisseau,  et,  peu  de  temps  après,  on 
vit  de  ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas  loin  des  rochers.  La  Pinta 
vit  un  tronc  de  canne,  et  recueillit  une  planche  travaillée  de  main 
d  homme  ;  la  Ninia  aperçut  un  rameau  d'épines  chargé  de  fruits 
on  sonda  au  coucher  du  soleil,  et  l'on  trouva  fond.  Le  vent  souttlait 
alors  avec  inégalité  ;  cette  dernière  circonstance  acheva  de  convaincre 
Colomb  que  la  terre  ne  pouvait  être  éloignée.  On  se  rassembla,  comme 
à  ^  3rdmaire,  pour  faire  la  prière  du  soir  ;  dès  qu'elle  fut  achevée,  il 
dit  a  tous  ses  gens  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faite 
de  les  conserver  pendant  un  si  long  et  si  périlleux  voyage  ;  leur  as- 
sura  que  les  indices  de  terre  devenaient  de  plus  en  plus  certains.  Il 
leur  recommanda  de  veiller  attentivement  pendant  la  nuit  ;  car  ils  la 
verraient  certainement  avant  le  jour.  Il  promit  de  donner  une  veste  : 
de  velours  à  celui  qui  l'apercevrait  le  premier,  en  outre  des  dix  mille  ' 
maravedis  de  pension  qu'il  devait  recevoir  du  roi. 

Colomb,  étant,  à  dix  heures  du  soir,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau,  aperçut  une  lumière  ;  il  la  fit  remarquer  à  Pedro  Gutières.  Tous 
deux  tirent  venir  Sanchez  de  Ségovie,  commissaire  des  guerres  ;  mais, 
lorsqu  11  auriva,  elle  avait  disparu.  On  la  revit  cependant  encore  deux 
fois  A  deux  heures  après  minuit,  la  Pinta,  qui  était  de  l'avant,  si- 
gnala la  terre.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  il  au  12  octobre  \m,  après 
une  navigation  de  trente-cinq  jours,  que  se  fit  la  découverte  du  iNon. 
veau-Monde. 

On  attendit  le  jour  avec  impatience.  Chacun  désirait  contempler 
cette  terre  après  laquelle  ils  avaient  si  longtemps  soupiré,  et  que  la 
plupart  d  entre  eux  avaient  désespéré  Av.  jamais  voir.  Enfin,  elle  se 
montra  avec  le  jour  naissant,  et  ils  jouirent  du  spectacle  de  monta- 
gnes et  de  collines  couvertes  de  la  plus  agréable  verdure.  Les  trois 
bâtiments  firent  route  au  lever  du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  précédait, 
entonna  le  Te  Deum,  et  tous  lui  répondirent  de  concert,  en  pleurant 
de  joie  et  de  reconnaissance.  Au  même  temps,  las  matelots  se  jetè- 
rent aux  pieds  de  Colomb,  pour  lui  demander  pardon  des  chagrim 


d'hornmes  attr( 

pied  dans  le  N 

chementvêtu,e 

rejoint,  ils  se  j; 

terre,  remercièi 

sion  du  Nouvea 

Ferdinand  et  Is 

Salvador  ou  Sa 

Elle  fait  parti 

de  cent  lieues  ( 

nommaient  Gut 

étonnés  de  la  bi 

leurs  vêtements 

leur  donna  des 

d'autres  bagatel 

uns  le  suivirent 

en  était  environ 

femmes  allaient 

ils  ne  craignaier 

blessaient.  Le  k 

contre  des  chos 

petites  plaques  ( 

d'où  ils  tiraient  ( 

sud,  qu'il  venai 

Colomb  résolut 

destinés  à  lui  sei 

L'escadre  fit  ( 

l'île  de  la  Concep 

çait,  plus  on  obt 

on  avait  entendu 

hâta  de  s'y  rendi 

où  l'on  voulut  a 

pendant  à  leur  ii 

naturels  de  San- 

ensuite  une  île  qi 

Hispaniola  ou  la 

prévalu.  On  eut 

lanfs  ;  ils  se  mett 

des  bâtiments.  U 

dispositions. 

Tandis  que  l'es 


23 


1517  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

[qu'ils  lui  avaient  causés.  On  vit,  en  s'approchant,  un  grand  nombre 
id'hornmes  attroupés  sur  le  rivage.  Colomb  fut  le  premier  qui  mit  le 
[pied  dans  le  Nouveau-Monde,  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  était  ri- 
[chenient  vêtu,  et  tenait  l'épée  nue  à  la  main.  Ses  compagnons  l'ayant 
Irejoint,  ils  se  prosternèrent  tous  les  larmes  aux  yeux,  baisèrent  la 
Iterre,  remercièrent  Dieu,  plantèrent  une  croix,  pour  prendre  posses- 
sion du  Nouveau-Monde  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  ses  serviteurs 
Ferdinand  et  Isabelle.  En  se  relevant,  Colomb  nomma  cette  île  San- 
tSalvador  ou  Saint-Sauveur. 

[    Elle  fait  partie  des  îles  Lucaies,  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  plus 

de  cent  lieues  de  la  Floride.  Les  habitants  de  San-Salvador,  qui  la 

nommaient  Guanahan,  parurent  simples  et  bons  ;  ils  furent  d'abord 

étonnés  de  la  blancheur  du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe  et  de 

leurs  vêtements;  mais,  ensuite,  ils  s'approchèrent  avec  confiance.  On 

leur  donna  des  bonnets  de  diverses  couleurs,  des  grains  de  verre  et 

d'autres  bagatelles.  Lorsque  l'amiral  retourna  dans  son  navire,  les 

uns  le  suivirent  à  la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues  :  sa  chaloupe 

en  était  environnée.  Leur  teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 

femmes  allaient  entièrement  nus  ;  l'usage  du  fer  leur  était  inconnu  • 

Ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  les  sabres  par  la  lame,  et  souvent  se 

blessaient.  Le  lendemain,  ils  vinrent  au  bâtiment  troquer  du  coton 

contre  des  choses  de  peu  de  valeur.  Ils  avaient  à  leurs  oreilles  de 

petites  plaques  d'or,  qui  frpppèrent  les  Européens.  On  leur  demanda 

|d'où  ils  tiraient  cet  or,  et  ils  indiquèrent,  en  étendant  les  bras  vers  le 

I  sud,  qu'il  venait  d'un  pays  situé  dans  cette  direction.  Christophe 

Colomb  résolut  d'aller  le  chercher,  et  retint  à  son  bord  sept  Indiens 

destines  à  lui  servir  d'interprètes. 

L'escadre  fit  d'abord  route  au  sud,  et  découvrit  successivement 
l'île  de  la  Conception,  les  îles  Fernandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avan- 
çait,  plus  on  obtenait  de  renseignements  sur  le  pays  riche  en  or  dont 
j  on  avait  eniendu  parler.  On  apprit  qu'il  se  nommait  Cuba,  et  l'on  se 
hâta  de  s'y  rendre.  On  en  découvrit  les  côtes  le  27  octobre.  Partout 
où  l'on  voulut  aborder,  les  habitants  prirent  la  fuite;  on  parvint  ce- 
j  pendant  à  leur  inspirer  de  la  confiance  en  leur  faisant  parler  par  les 
I  naturels  de  San-Salvador  que  l'on  avait  embarqués.  On  découvrit 
ensuite  une  île  que  les  habitants  appelaient  Haïti  :  Colomb  la  nomma 
Ihspaniola  ou  la  Petite-Espagne;  mais  le  nom  de  Saint-Domingue  a 
prévalu.  On  eut  beaucoup  de  peine  â  communiquer  avec  les  habi- 
tants ;  ils  se  mettaient  en  fuite,  ainsi  que  ceux  de  Cuba,  à  l'approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu  changea  tout  à  coup  leurs 
dispositions. 

Tandis  que  l'escadre  était  à  louvoyer,  on  sauva  un  Indien  qui  était 
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près  de  périr  avec  sa  pirogue.  Colomb  le  recueillit  à  son  bord,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite  le  fit  mettre  à  terre.  Cet  homme 
fit  part  à  ses  compatriotes  de  l'obligation  qu'il  avait  aux  Espagnols, 
et  des  bons  traitements  qu'il  en  avait  reçus.  La  confiance  s'établit 
aussilôt  ;  ils  accoururent  de  toutes  parts,  avec  des  fruits  et  d'autres 
provisions,  près  des  navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre  des  éclats 
de  faïence  cassée  et  les  choses  les  plus  viles.  Le  prince  du  pays  ou  le 
cacique  voulut  voir  des  hommes  dont  on  lui  disait  tant  de  bien.  Co- 
lomb le  traita  avec  de  grands  égards.  Il  s'établit  entre  eux  une  amilit 
qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  24  décembre,  pendant  la  nuit,  le  navire  de  Colomb  toucha  sur 
des  bancs,  et  s'ouvrit  dans  peu.  Colomb,  avec  tout  son  équipage, 
se  retira  à  bord  de  la  Ninia.  L'autre  navire,  la  Pinta,  s'était  séparé 
de  l'escadre  pour  découvrir  plus  vite  le  pays  d'or.  Le  cacique  envoya 
aussitôt  des  barques  au  secours  des  Espagnols,  ordonna  à  ses  sujets 
de  les  aider  à  sauver  leurs  effets,  et  leur  désigna  un  lieu  pour  les 
déposer.  Aucun  vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne  volonté  qu'ils  témoi- 
gnèrent  est  digne  de  louanges.  Guacanagari,  c'était  le  nom  du  ca- 
cique, vint  lui-même  consoler  Christophe  Colomb  ;  dans  ses  épan- 
chements,  il  lui  confia  que  ses  sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  faisaient  sur  leur  île,  el 
lui  dit  que  les  habitants  d'Haïti  avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  des 
Espagnols,  parce  qu'ils  avaient  craint  que  cette  nouvelle  nation  ne 
fût  aussi  barbare  qu'eux.  Colomb  lui  promit  de  le  défendre  contre 
ses  ennemis,  et  profita  de  cette  ouverture  pour  lui  demander  à  faire 
un  établissement  dans  ses  États.  Le  cacique  y  consentit.  On  construisit 
un  fort  des  débris  du  bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb  choisit 
trente-huit  hommes  pour  y  rester  sous  les  ordres  de  Diego  d'Arena, 
Continuant  ensuite  ses  découvertes,  il  rejoignit  la  Pinta,  dont  le 
commandant  lui  fit  des  excuses.  Ils  se  mirent  en  route  pour  revenir 
en  Espagne,  le  16  janvier  149;).  Près  d'arriver,  ils  furent  séparés 
par  une  tempête.  Alonzo  Pinçon  aborda  au  nord  de  l'Espagne,  et 
mourut  quelques  jours  après.  Christophe  Colomb  arriva  le  15  mars 
1493  au  port  de  Palos,  d'où  il  était  parti  sept  mois  et  demi  aupara- 
vant. Il  tut  reçu  avec  enthousiasme.  On  sonna  toutes  les  cloches;  les 
magistrats,  suivis  de  tous  les  habitants,  vinrent  le  recevoir  sur  le  ri 
vage.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  comment  il  avait  terminé  si 
heureusement  une  entreprise  que  tout  le  monde  avait  crue  impossible. 
Son  voyage  pour  se  rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau  triomphe; 
on  accourait  de  toutes  parts  pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
des  choses  si  extraordinaires,  il  fit  une  entrée  publique  ù  Barcelone. 
Toute  la  ville  vint  au-devant  de  lui.  Il  marchait  au  milieu  des  In- 
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diens  qu'il  avait  amenés,  et  qui  avaient  conservé  le  costume  de  leur 
pays.  L  or,  les  bijoux  et  les  antres  choses  rares  étaient  portés  devant 
lui  dans  des  corbeilles  et  des  bassins  découverts.  ïl  s'avança  ainsi  au 
milieu  d'une  foule  immense  jusqu'au  palais.  Ferdinand  et  Isabelle 
I  attendaient  assis  sur  leur  trône.  Lorsqu'il  parut  au  milieu  de  son 
cortège,  ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  mettre  à  genoux  h  leurs  pieds, 
et  Ils  lu.  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur  présence.  Colomb  les  re- 
merca  des  grâces  qu'il  en  avait  reçues,  et,  continuant  de  narler  mo- 
destement et  avec  n^  noble  assurance,  il  leur  rendit  compte  de  son 
voyage  et  des  découvertes  qu'il  avait  faites.  Ensuite  il  leur  présenta 
les  indiens  qui  l'accompagnaient  et  les  choses  précieuses  qu'il  avait 
apportées.  Alors  le  roi,  la  reine,  toute  l'assemblée  se  mit  à  genoux, 
et  I  on  chanta,  dans  la  salle  mên:e  du  trône,  le  cantique  d'action 
de  grâces.  ' 

Colomb  fut  confirmé  dans  la  dignité  héréditaire  de  vice-roi  et 
d  amiral  du  Nouveau-Monde.  Il  repartit  bientôt  après*,  avec  une 
^  flou,  de  dix-sept  voiles,  pour  aile,  faire  des  établissements  dans  les 
j  pays  qu  il  venait  de  découvrir,  et  pour  en  découvrir  de  nouveaux.  En 
arrivant  a  Saint-Domingue,  il  trouva  le  fort  réduit  en  cendres  ;  tous 
ceux  qu  11  y  avait  laissés  avaient  été  tués  en  trahison  ou  en  combat- 
tant contre  les  insulaires.  Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à  retenir 
ses  gens,  qu.  voulaient  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin 
Il  réussit  a  es  calmer,  et  vint  fonder  la  ville  disabella  au  milieu  d'une 
plaine  fertile.  Il  continua  ses  découvertes;  mais,  dans  l'intervalle, 
lintngue  et  la  jalousie  le  desservirent  auprès  du  roi  Ferdinand    II 
n  eut  d  autre  ressource  que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se  jus- 
tifier Sa  présence  et  ses  discours  produisirent  l'effet  qu'il  en  avait 
attendu  :  le  roi  lui  rendit  sa  confiance  et  le  comlla  de  nouvelles  fa- 
veurs. On  lui  donna  une  flotte  pour  continuer  ses  découvertes  et  re- 
tourner ensuite  à  Saint-Domingue. 

Le  30  mai  U98,  Christophe  Colomb  partit  pour  son  troisième 
voyage  ;  c  est  celui  pendant  lequel  il  découvrit  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde, par  la  côte  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Caracas,  et 
par  I  embouchure  de  l'Orénoque.  .lais  une  sédition  s'éleva  dans  la 
colonie  espagnole  de  Saint-Domingue  :  Colomb  fut  calomnié  auprès 
ue  Ferdinand,  et  remplacé  par  un  certain  liobadilla,  oui  le  renvova 
en  Espagne  chargé  de  fers.  Dans  le  trajet,  le  commandant  du  vais- 
seau voulut  les  lui  ôter  ;  mais  Colomb  persista  à  les  garder,  disant 
qu  on  les  lu.  avait  mis  au  nom  du  roi,  et  qu'il  ne  les  quitterait  que 
par  ses  ordres.  Il  les  conserva  toujours  depuis.  Pt  ordonna  n,.'ap.As 
^a  mort  ils  fussent  déposés  dans  son  tombeau.  Quand  il  fut  arrivé  en 
t-spagne,  Ferdinand  et  Isabelle  parurent  atlligés  du  traitement  qu'il 
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avait  souffert,  et  envoyèrent  sur-le-champ  un  de  leurs  officiers  lui 
por  er  des  consolations,  et  lui  donner  ordre  de  venir  en  leu/pr     „  e 
ur  reT";;  ""  '^"f  ^  ''  ^^-^  compatir  à  ses  peines'  iS 

tement;  la  ren.e  surtout,  qui  l'avait  toujours  défendu  contre  ses 
ennemis,  lu.  témoigna  beaucoup  de  compassion.  Colomb,  neTouvan 

1  se  releva  par  leurs  ordres,  et,  dès  que  son  émotion  fut  calmée 

eur  rendu  compte  de  sa  conduite,  des  peines  qu'il  avait  souS 

es  assura  de  sa  fidélité,  et  du  désir  qu'il  avait  déployer  le  reste  J' 

s  jours  à  leur  service.  Bobadilla,  auteur  de  ses  lux  f    rappelé 

et  pent  dans  une  tempête;  mais  Colomb  n'a  jamais  été    dS 

remtegré  dans  son  gouvernement  ;  l'abord  lui  en'fut  n^^mtèxp  essé 

ment  défendu  dans  le  quatrième  voyage  qu'il  eut  la  ma^nanS  dt 

faire  après  tant  de  disgrâces.  ë»««iimiie  de 

II  y  fit  de  nouvelles  découvertes,  éprouva  de  nouvelles  souffrances 
et  revmt  en  Espagne  épuisé  de  fatigues.  La  reine  Isabelle  venait  di 
mourir  cette  nouvelle  lui  porta  le  dernier  coup  ;  effectivement,  le  ro 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froideur.  Il  tenta  de  le  faire  re 
noncer  à  toutes  ses  charges;  mais  Colomb  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir. Le  chagrin  augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut  à  Valladolid, 
d  une  attaque  de  goutte,  le  20  mai  1506,  âgé  de  soixante-cinq  ans 

Sesrestes  furentdéposés  dans  l'églisede  Séville,et  transféréseLui^^^ 
dan  la  cathédrale  de  Saint-Domingue.  I!  laissa  deux  fils  :  Diego,  n^ 
hérita  de  ses  titres,  et  Fernand,  qui  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie.       ^ 
Christophe  Colomb  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne 
Il  avait  le  visage  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  teint  fin'  I 
ma,s  un  peu  enfiammé.  Ses  cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu-  ' 
nesse  mais  ds  blanchirent  de  très-bonne  heure.  La  noblesse  de  son 

éTarteffr""'  f  f  "*T*'  '  "^  ^'"^^^"^  ''  commandaitle 
égards  et  le  respect.  Son  élocution  était  facile  et  sa  conversation 

remphe  de  grâces  et  de  vivacité.  Affable  avec  les  étrangers,  doux  et 
ZllZ^^""'  sa  maison,  ses  manières  posées  et  mêlées  d'un  peu  d. 
gravité  lu.  conciliaient  tous  les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une  grande 
modération  d.ns  ses  actions.  Quoique  l'un  des  meilleurs  astronome, 
de  son  temps  et  le  plus  habile  navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
es  belles-lettres  ;  elles  contribuèrent  à  fortifier  son  âme  contre  l^T 
versite  et  lu,  servirent  de  délassement  dans  des  temps  plus  heureux 
.1  faisait  souvent  des  vers  latins.  Sa  piété  était  exemplaire;  son  an. 
élevée  était  continuellement  occupée  de  grandes  pensées  t 
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Comme  il  découvrit  le  Nouveau-Monde  en  cherchant  la  route  aux 
ndes,  Il  le  nomma  les  Indes,  et  les  habitants  les  Indiens.  Aujour- 
i  hui  encore  on  1  appe  le  les  Indes  occidentales.  Le  nom  d'Amérique 
u  vient  d  Amérique  Vespuco,  de  Florence.  Voici  comment.  Nous 
ivons  vu  que  Christophe  Colomb  découvrit  le  continent  même  du 
Jouveau-Monde  en  son  troisième  voyage,  l'an  i498.  Or,  un  hi.to- 
•len  contemporain  de  cette  époque,  Herréra,  dit  que  Alonzo  de  Oiéda 
[ui  avait  fait  le  second  voyage  de  Christophe  Colomb,  et  s'était  dis- 
ngue  sous  ses  ordres  à  Saint-Domingue,  partit  de  Cadix  le  20  mai 
U99,  ayant  pour  pilote  Jean  de  Cosa,  et  il  ajoute  immédiatement 
iprès  qu  Amène  Vespuce,  Florentin  et  habile  cosmographe,  était  sur 
,on  navire  en  qualité  de  marchand.  On  trouve  dans  la  coliection  de 
Pheodore  de  Bry,  pubhee  en  latin,  la  traduction  de  la  relation  de  ce 
W,  faite  par  Améric  Vespuce  lui-même.  Elle  s'accorde  assez 
ivec  celle  de  Herrera  ;  mai.  l'époque  du  départ,  au  lieu  d'être  fixée 
lu  mois  de  mai  1499,  l'est  au  mois  de  mai  de  l'année  1497,  c'est! 
|-d,re  qu  elle  est  avancée  de  deux  années  entières.  Cette  différence 
le  date  a  donne  heu  à  la  question,  qui  des  deux  à  découvert  le  pre- 
mer  le  continent  du  Nouveau-Monde,  ou  de  Christophe  Colomb, 
(ui  le  vit  certainement  en  1498,  ou  du  marchand  florentin,  qui  pré- 
snd  1  avoir  vu  l'année  d'auparavant,  sur  le  navire  d'un  des  compa- 
[nons  de  Colonrib.  Mais  la  chose  fût-elle  aussi  certaine  qu'elle  l'est 
leu,  quel  serait  le  mérite  d'Améric  Vespuce  ?  -  Un  général  d'armée 
travers  mille  obstacles  réputés  insurmontables,  vient  de  se  r^dre 
.aitre d  une  immense  capitale  :  il  n'est  encore  que  dans  les  faubourgs, 
orsqu  un  subalterne  court  dans  la  cité,  pour  se  dire  à  lui-même 
\\u  il  en  a  fait  la  conquête. 

A  l'époque  de  sa  découverte,  les  peuples  du  Nouveau-Monde 
étaient  sauvages,  à  l'exception  du  Mexique  et  du  Pérou,  où  il  y  avait 
iZfn    '  t'^'^'lifT  «^«rtée.  Nulle  part  on  ne  connaissait  ni 
Jett  es  m  écriture.  Chez  les  Mexicains,  l'unique  manière  de  transmet- 
|re  la  connaissance  des  fiùts  était  une  peinture  hiéroglyphique  assez 
l^o^^re  ;  chez  les  I>éruviens,  de  petites  cordes  noi^ITd^I"::: 
f  ons,  et  nommées  Qmpos.  Nulle  part  on  ne  connaissait  l'usage  du 
h  :  dans  tous  les  édifices  du  Nouveau- Monde,  pas  un  clou,  ni  une 
t  eville  Peu  ou  point  d'animaux  domestiques.  La  femme  est  réduite 
.i  état  d  esclavage.  Tous  les  peuples  idolâtres,  tous  immolant  à  leurs 
do  os  des  victimes  humaiiu  s,  et  en  dévorant  les  restes,  même  à  la 
be  de  1  empereur  du  Mexique.  Seulement  au  Pérou  on  s'abstenait 
de  sacnfices  humains  depuis  quelques  générations.  Mais  là  aussi  on 
dérnl"'"  '^''""^         'Sommes  et  des  femmes  avec  le  cadavre  du  maître 
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du  vrai  Dieu.  Les  Mexid^"    '.'  ^  •""  ""'  '"''**'"«  «°"»«'««an 
un  Dieu  conservateur  d^r-nT  ""  Créateur  suprê„ 

leurs  ro  s  aval»  mmn^oA       i         6""c»e;iiieni  au  grec  /Aeos.  Un 
honneur  lI  TolZ"  '  ^o" '""!"'  ."'tT '  "'"""'«  '^""-^  <">  « 

«lierai.  pl„s  aucune  figure   mais  „?•„?,'•  V  ""  ™  "*  '"' *' 

quo,  n'étant  pas  vis  W^  ^^^e  ÏZ  ,"'"''  ^'  '=<'"'"'  =«'"*^ 
--  quelle  flgVe  il  falLrr^prtmér  »  ""  ™  """""  ""  ■"« 

«..  Plu  feurs  tr  busT2  ""'"''"    "*  "PP^'"'™'  """  ' 

amené  avec  lui'à  Sain,  L  *'""'  ''"'«■""■  ''"''  ™»""'  "" 
a  laissé  s^r  a  ro.tio„?e7hltr'  ff  '"  ='"''  "PP^'»  '»  ""8» 
.^ouve  'en  J^Zf'r^stX;CJ%Z''T''''''': 

appellent''^;:"  crro7.fé  w:;  ^e'^r^tu  "i^  ;""^'''  "-i 

.  g  and  et,  e ,  IMcave.  le  tonnant  ;  Vivmnvoe,  Créateur  de  tout: 

-;  Charlcvolx,  «ù,.  ,,  ,„  ^„„„:„f  kt*;'*»™;,'""-  °»T»«  """"m 
i'  l  Orémq^e,  pir  le  P.  Gumlla,  cVss."  °'        ~  °  ^*'"'  '■'■-•" 
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ilpepilvoe  tout-puissant;  Molgheile,  éternel  ;  Aunonolli,  infini.  Ils 
en  qu  .1  est  le  Grand-Toçui  du  monde  invisible,  et,  en  cette  'ua 
le,.la  sesA;,o.^m^.,  et  ses  Ulmenes,  ou  divinités  subalternes 
ixquelles  il  confie  1  administration  des  choses  d'ici-bas  » 
Quanta  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'existence  d'une*  autre  vie 
,us  les  Americams  y  croyaient.  Pierre  Martyr,  dans  son  Sommaire 
tpporte  qu  un  vieux  Indien  dit  à  Christophe  Colomb  :  «  Tu  nous  as 
frayés  par  ta  hardiesse;  mais  souviens-toi  que  nos  âmes  ont  deux 
,«tes  après  la  sortie  du  corps  :  l'une  est  obscure,  ténébreuse  •  c'est 
ille  que  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les  autres 
)n,nies  ;  1  autre  est  claire,  brillante  et  destinée  aux  âmes  de  ceux 

"  T  ^^""f ,'"  P^"'  «*  '«  ^«i^««-  «  ^^  niême  croyance  était  répan- 
,e  dans  tout  le  Nouveau-Monde  %  notamment  au  Pérou.  Garcilasso 
la  Vega,  Péruvien  de  naissance,  après  avoir  comparé  ce  qu'avaient 
:r.t  les  écrivains  espagnols,  Acosta,  Ciera  de  Léon,  Gomara,  Valera 
autres   nous  apprend  que  les  Incas  croyaient  l'âme  immortelle. 
le  vie  future  heureuse  ou  malheureuse,  et  même  la  résurrection 
,s  corps    Ils  appelaient  le  corps  de  l'homme  alpacamasca,  ou  terre 
.mee.  Ils  divisaient  l'univers  en  trois  parties  :  l»  ffanan-pacha,  ou 
haut-monde  le  ciel;  c'était  là  que  se  rendaient  les  âmes  des  bons  • 
hunn-pacha,  ou  le  bas-monde  que  nous  habitons  ;  .>  vehu-pacha 
centre  de  la  terre,  ou  Imfer,  destiné  aux  âuies  des  méchants  Ils 
rdaient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles,  espérant  les  retrouvera  la 
isurrection».  Les  Mexicains  célébraient  trois  fêtes  en  mémoire  des 
lorts:  la  petite  fête,  la  grande  fête,  puis  la  fête  de  tous  les  morts,  et 
)tin,  ce  qui  est  extrêmement  remarquable,  la  fête  de  tous  les  Sei- 
leurs,  comme  qui  dirait  de  tous  les  saints  *. 
La  chute  de  l'homme,  la  nécessité  de  sa  rédemption  n'étaient  pas 
lubliées  dans  le  Nouveau-Monde.  La  mère  de  notre  chair    ou  la 
mme  au  serpent  Cihuacohuatl,  est  célèbre  dans  les  traditions  mexi- 
aines,  qui  la  représentent  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur 
t  d'innocence.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  monument  découvert  en 
ensy Ivanie,  qui  montre  que  la  même  tradition  était  répandue  dans 
)utel  Amérique.  On  y  pratiquait  un  certain  baptême  sur  les  nou- 
reaux-nes.  Au  Yucatan,  on  apportait  l'enfant  dans  le  temple,  où  le 
)rêt.e  lui  versait  sur  la  t.He  de  l'eau  destinée  à  cet  usage,  et  lui  don- 
lait  un  nom.  Mêmes  expiations  prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexi- 
lams.  «  La  sage-femme,  en  invoquant  le  dieu  Ometeuctli,  ou  du 

ll^qq.  ~  3  Garcilasso.  1.  :>,  c.  7.  -  *  Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  t.  1 
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paradis  céleste,  et  la  déesse  Omecihuall,  qui  vivent  dans  le  séio, 
des  bienheureux,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la  poitrine  du  nouv 
né.  Après  avoir  prononcé  différentes  prières  dans  lesquelles  ïl 
éa,t  considérée  comme  le  symbole  de  la  puriBcation  de  l'âme  H 
:^ge.femme  faisait  approcher  des  enfants  qui  avaient  été  inviténj 

temps  dTf""  "r-,°''",'""'f"  P™™''-'  »"  »"-»»«  ™  if 
temps  du  feu  et  on  laisait  semblant  de  passer  l'enfant  par  la  llamml 

comme  pour  le  purifier  à  la  fois  par  l'eau  et  le  fen.  Cette  cérémZ  J 
observe  Alexandre  de  Huinboldt,  rappelle  des  us,.ges  It  1  ohZ| 
en  Asie,  paraît  se  perdre  dans  une    aute  antiquité  <  » 

Ce  n  est  pas  le  seul  rapport  qu'eussent  les  usages  ;et  les  traditio«i 
mexicaines  avec  les  traditions  et  les  usages  des  Juifs,  et  même  *| 
Chrétiens.  .  On  trouvait  parmi  eux,  outre  leurs  traditions  sur  la  mè  ' 
de^hommes,  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'innocenl 
hdee  d  une  grande  inondation  dans  laquelle  une  seule  famiMe  st 
échappée  sur  un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyramidal  élevé  » 
lorgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux   deolï 
ftites  avec  de  la  farine  de  mais  pétrie,  et  distribuées  e„%tlles 

pèches  faites  par  les  pénitents  ;  des  association  religieuses  resl 
blant  a  nos  couvents  d'hommes  et  de  femmes  >  » 

L'espérance  d'un  rédempteur  se  conservait  également.  Les  Sali,, 
d  Amérique  disaient  que  e  /-«m  envoya  son  Hls  du  ciel  pour  Ï^ 
««serpent  horrible  qui  dévorait  les  peuples  de  l'Orénoque -le 
ais  de  J'uru  vainquit  ce  serpent  et  le  tua  ;  qu'alors  Puru  di  TJ, 
.non:Va.^e„à  l'enfer,  maudit!  tu  ne  ^n  r  ria^ais  Is  1 

aussi  Z-^;,,.  rf.  „«„  ,iair,  parce  que  les  IBexicains  la  regardai! 
comme  la  mère  du  genre  humain,  est  toujours  représentée  0^'!? 
por  avec  un  grand  serpent  ;  et  d'autres  peinture  no^s  offrent  il 
couleuvre  panachée  mise  en  pièces  par  le  grand  esprit  7^3™ 
ou  Teol    qui  prend  la  forme  d'une  des  divinités  subalternes  •  „  O 
prophétie  ancionne  faisait  espérer  aux  Mexicains  unerSne  1,L 

C  nteti     T       t'"'""'"-'  ^"''«■«"■'"'^  '^"^  Prophétiepor,  i    : 
Centeoll...  ti,ompheia,t  è  la  lin  de  la  férocité  de    autres  dieux  ! 
queles  sacrihoes  iumiains  feraient  placeaiix offrandes     noc  1     iJ 
prémices  des  moissons  s.  »  ■«"ucemes  ae>i 

On  trouve  dans  plusieurs  rituels  des  anciens  Mexicains  la  figuj 
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Id'un  animal  inconnu,  orné  d'un  collier  et  d'une  espèce  de  harnais' 
ma.s  perce  de  dards.  «  D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservée: 
jusqu  a  nos  jours,  dit  Alexandre  de  Humboldt,  c'est  un  symbole  de 
•nnocence  souffrante  ;  sous  ce  rapport,  cette  représentation  rappelie 
agneau  des  Hébreux  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expTaS 
destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divinité  ».  »  P»c»oire 

«  Tous  les  Américains,  dit  un  auteur  du  dix-huitième  sièHp 
attendaient  du  côté  de  l'Orient,  qu'on  pourrait  appelé  Te  pôfet 
1  espérance  de  toutes  les  nations,  des  enfants  du  soleil  ;  et  les  Mexi! 
cams,  en  particulier  attendaient  un  de  leurs  anciens  rois  qui  devait 
les  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore,  après  avoir  fait  le\our  du 
;:"'"'  y  ^"^""  ^^"^^^  '^"^  ^'''  -  -  -P-t««ve  de 
Avec  l'arrivée  de  Christophe  Colomb,  cette  expectative  commença 
d    se  réaliser  pour  l'Amérique.  L'étendard  du  roi,  du  Ta^veTr 
attendu,  la  croix,  avait  été  planté  tout  d'abord  sur  le  r  vage  ZZL 
assez  longtemps,  l'Amérique  pouvait  avoir  entendu  ^elquesTj? 
meurs  de  la  bonne  nouvelle,  soit  par  le  Groenland,  où,  dèsVuis  îe 
Débonnaire,  nous  avoris  vu  des  missions  chrétiennes,    oit  par  d'au 
£1T  P^'f  "''l^^.-  C'étaient  quelques  lueurs  d'auror^e  au  ,1 
ku  de  la  nuu.  Avec  Christophe  Colomb,  c'est  le  soleil  qui  se"èvè 
I^  royaume  du  Chnst  en  ce  monde,  l'Église  de  Dieu,  va  se  m^nif^s  ei 
^mmele  grand  jour.  Avec  le  hardi  navigateur  arrivent  les  ambas- 
adeurs  de   esus-Chnst,  envoyés  par  son  Vicaire  pour  porter    a 

rDrerdruThr^^"^'^^' ^  '-  agréger  toLau^J: 
Voilà  ce  que  les  conquérants  espagnols  annonçaient  aux  peuplades 
parmi  lesquelles  ils  s'avançaient.  On  le  voit  par  la  proclamation  sui 
vante  de  l'un  d'entre  eux.  Elle  est  de  l'an  1509.      ^    '"^"'^*'°"  '"*■ 
«  Moi,  Alonso  de  Ojeda,  serviteur  des  très-hauts  et  puissants 
roisdeCastilleetdeLéon,  conquérants  des  nations  barbares  leur 
envoyé  et  leur  capitaine,  je  vous  notifie  et  vous  déclare,  dans  la 
forme  la  plus  ample  dont  je  suis  capable,  que  Dieu,  notre  Seigneur 
qm  est  unique  et  éternel,  a  créé  le  ciel  et  îa  terre,  et  un  homme  et 
une  femme,  desquels  vous  et  moi,  et  tous  les  nommes  qui  ont  é»é  et 
seront  sur  la  terre,  sont  descendus.  Comme  il  est  ariivé,  pendant 
:  espace  de  plus  de  cinq  mille  ans,  qu'ils  se  sont  dispersés  dans  dif- 
férentes contrées  du  monde,  où  ils  ont  formé  plusieurs  roya.nnes  et 
plusieurs  provinces,  parce  qu'un  seul  pays  n'était  ,>as  assez  vaste 
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pour  les  contenir  et  fournir  à  leur  subsistance,  Dieu,  notre  Seigneur 


a  confie  la  conduite  de  tous  ces  peuples  à  un  homme  appelé  saint 
Pierre,  qu  il  a  constitué  chef  et  souverain  de  toute  la  race  humaine 
ahn  que  tous  les  hommes,  dans  quelque  endroit  qu'ils  naissent  et  ^ 
dans  quelque  croyance  qu'ils  soient  élevés,  lui  obéissent.  Il  a  soumis  I 
tout  le  monde  à  sa  juridiction,  et  lui  a  ordonné  d'établir  sa  résidence 
à  Rome,  comme  le  lieu  le  plus  propre  pour  veiller  au  gouvernement 
de  1  umvers.  Il  lui  a  même  promis  et  donné  pouvoir  d'établir  son 
autorité  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  déjuger  et  Gou- 
verner tous  les  Chrétiens,  Maures,  Juifs,  gentils  et  tous  les  autres 
peuples,  de  quelque  secte  et  religion  qu'ils  soient.  On  lui  donne  le 
nom  de  Pape,  mot  qui  signifie  admirable,  grand-père  et  tuteur 
parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les  hommes.  Ceux 
qui  vivaient  du  temps  de  ce  saint  Père  lui  obéirent  et  le  reconnurent 
pour  leur  seigneur,  leur  roi  et  le  souverain  de  l'univers    On  a 
observé  la  même  chose  depuis,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  élevés 
au  souverain  pontificat.  Cette  coutume  dure  encore  et  subsistera 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

«  Un  de  ces  pontites,  comme  maître  de  l'univers,  a  fait  donation 
de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme  de  la  mer  océane  aux  rois  catho- 
iques  de  Castille,  Ferdinand  et  Isabelle,  de  glorieuse  mémoire,  et  à 
leurs  successeurs,  nos  souverains,  de  même  que  de  tout  ce  qu'elles 
contiennent,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  certains  actes  passés  dans  cette 
occasion,  que  je  vous  montrerai,  si  vous  le  désirez.  Vous  vovez 
donc  qu'en  vertu  de  cette  donation,  sa  majesté  est  reine  et  sou- 
veraine de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme;  et  la  plupart  de  celles  à 
qui  elle  a  montré  son  titre  l'ont  reconnue  en  cette  qualité  et  lui  obéis 
sent  aujourd'hui  volontairement  et  sans  résistance.  Les  peuples  oui 
les  habitent  n'ont  pas  plus  tôt  été  instruits  de  ce  qui  se  passait  qu'ils 
ont  obéi  aux  religieux  que  le  roi  leur  a  envoyés  pour  leur  prêcher  et 
les  instruire  de  notre  sainte  religion  ;  ils  sont  tous  devenus  Chrétiens 
vo loiitairement,  sans  aucun  espoir  de  récompense,  et  continuant  de  ■ 
1  être  ;  et  sa  majesté,  les  ayant  pris  sous  sa  gracieuse  protection  a  [ 
ordonné  qu  on  es  traitât  de  même  que  ses  autres  sujets  et  vassau'x  f 
Vous  êtes  obligés  de  suivre  leur  exemple. 

«  Je  vous  conjure  donc  d'examiner  attentivement  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  et,  pour  que  vous  puissiez  le  comprendre  mieux  de 
prendre  le  temps  qu'il  faut  pour  délibérer,  afin  que  vous  reconnais- 
siez 1  Eglise  comme  maîtresse  directrice  de  l'univers,  le  Saint-Père 
qu  on  appelle  le  Pape,  comme  tel,  et  sa  majesté  qu'il  a  choisie,  comme  [ 
reine  et  souveraine  de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme  ;  et  que  vous  con- 
sentiez a  ce  que  les  saints  Pères,  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus,  vous 
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j  prêchent  et  vous  annoncent  les  doctrines  susdites.  En  agissant  dP  1« 
sorte,  vous  ne  ferez  que  remplir  votre  devoir;  et  sa  maTesté    ttli 
en  son  nom  vous  recevrons  avec  amitié  et  vous  lairron    v  vTe 
vous    vos  femmes  et  vos  enfants,  libres  et  exempts  de  servhnde' 
dans  la  jouissance  de  ce  que  vous  possédez,  de  même  que  les  hab^ 
ants  des  Iles.  Sa  majesté  vous  accordera  de  plus  quantité  de  privL 
léges,d  exemptions  et  de  récompenses.  Si  vL  n^ous  soume  tel 
point  et  SI  vous  différez  malicieusement  d'obéir  à  mes  ordres  7"n- 
rerai  avecla.de  de  Dieu,  dans  votre  pays  par  la  force;  j'e  vous 
ferai  la  guerre  a  outrance,  je  vous  contraindrai  d'obéir  à  l'Éi Use  "t 
au  roi;  je  prendra,  vos  femme,  et  vos  enfants,  je  les  rédui  ai  en 
esclavage   je  les  vendrai  ou  en  disposerai  selon  lelon  plaisir  de   a 
majesté.  Je  saisira,  vos  biens,  et  vous  ferai  toutle  malqueje  pourraT 
comme  à  des  sujets  rebelles,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  le'.; 
légitime  souverain.  Je  vous  proteste  que  ce  sera  vous,^     on  e  rô 
.  moi,  m  ceux  qui  servent  sous  mes  ordres,  qui  serez  respons"  b  esdé 
tou  le  sarjg  qu  on  répandra  et  de  tous  les  malheurs  qui  arriveront 
Te  le  est  la  déclaration  que  j'avais  à  vous  faire;  et  j'ordonne  "u 

Dans  ce  manifeste,  qui  était  le  même  pour  tous  les  connuéranls 
espagnols,  on  voit  trois  idées  principales:  Dieu,  roi  suprême  d« 
c.el  et  de  la  terre  ;  le  Pape,  à  qui  Jésus-Christ  d;nne  toutes  les  na 
.ons  a  convertir  et  à  régir;  le  roi  d'Espagne,  à  qui  1   PpJd^^^^^^^^ 
commission  de  seconder  par  sa  puissance  la'  pr'opa'gation  de'  a  fo  e 
de  la  civilisation  chrétienne  dans  une  partie  du  Nouveau-Monde  F 
la  commission  s'exécute  de  telle  sorte,  qu'après  trois  siMp,! 

|.enne^  catholique,  et  marche  la  première  en"  civilisation  ^p^s 

Voici  qui  peut  servir  de  pendant.  Nous  avons  vu  l'Angleterre  catho 
i.qne  et  soumise  au  Pape  convertir  l'Allemagne  par  sa  ^Bon  1: 
I  ses  autres  inissiomiaires.  Depuis  un  dLi-LcC  'Ang  ete  e 
protestante  est  nvaîtresse  de  l'Inde.  Or,  tout  le  fruit  rel  gieuxS  ' 
y  a  produit  jusqu'à  présent,  ce  sont  des  idoles  mieux  f!ieT  nu'elle 
'■  ".queet  qu'elle  vend  aux  Indiens  idolâtres.  Aujourd'hu  le  \n 

ooiii.ne  les  Espagnols  d'autrefois  en  Amériaue    mai.  ;,„  ^^r,    a 

rlrcr-'^^^T'^^"^  ,3  veulent  ab^CnU  i"  eto  e  t 
ouc  aux  Chinois  pour  leur  abrutir  l'àme  et  le  corps.  ■  ,^'V 

'"erma,/).cfld.  1,1.7,  c.  14.  >,/4^ÎM?? 
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Un  homme  qui  eut  la  main  à  toutes  les  grandes  choses  que  fit 
alors  1  Espagne,  ce  lut  un  moine  franciscain.  François  Ximenès  de 
Cisneros  naquit  l'an  U37  à  Tordelaguna,  petite  ville  de  Castille  Sa 
mère  Mane-Anne  de  la  Torre,  était  de  race  noble  ;  mais  on  confi^ste 
la  noblesse  de  son  père  Alphonse  Ximenès  de  Cisneros.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  pour  entretenir  sa  nombreuse  famille  le  père 
n'avait  qu'une  place  de  percepteur  dans  les  décimes  que  les  Papes 
avaient  accordées  aux  rois  d'Espagne  pendant  les  guerres  de  Grenade 
Toute  son  ambition  était  que  son  fils  aîné  François,  nommé  d'abord 
Gonzalès,  pût  lu:  succéder  en  sa  place,  et  que  pour  cela  il  apprît  à 
lire,  .  écrire  et  à  chiffrer.  Mais  l'extrême  aversion  du  fils  pour  l'em 
ploi  du  père,  les  grandes  dispositions  qu'il  annonçait  pour  les  scien 
ces,  son  penchant  pour  l'étai  ecclésiastique  obligèrent  à  changer  de 

dessein.LeievieXimenèsétudiad'abordàAlcaladeHénarès  ensuite 
a  l'université  de  Salamanque,  la  plus  savante  qu'il  y  eût  alors  en 
Espagne.  A  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  du  droit 
civil  et  du  droit  canon,  il  joignit  celle  des  langues  orientales  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  professa  quelque  temps  le  droit  et 
lorsque  ses  ressources  pécuniaires  lui  permirent  d'entreprendre  uii 
voyage  à  Rome,  il  partit  plein  d'espoir  pour  une  fortune  que  semblait 
Im  révéler  son  génie,  mais  qui  devait  se  faire  acheter  par  bien  des 
traverses. 

Dépouillé  d'abord  par  des  voleurs,  il  dut  à  un  ancien  condis- 
ciple les  moyens  d'achever  son  voya^je  et  de  subsister  jusqu'à  ce 
qu  il  pût  lui-même  pourvoir  à  ses  besoins    en  plaidant  les  causes 
des  Espagnols  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  de  Rome    La 
réputation  qu'il  acquit  dans  cet  emploi  lui  valut  du  pape  Sixte  IV 
une  bulle  d'expectative  pour  le  premier  bénéfice  vacant  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède.  Rappelé  en  Castille  par  la  mort  de  son  père,  Ximenès 
saisit  bientôt  l'occasion  que  lui  offrit  la  vacance  de  rarcliiprêtré  d'IJ- 
ceda,  pour  s'en  mettre  en  possession,  en  vertu  de  la  bulle  qui  lui 
avait  été  donnée.  L'archevêque,  qui  déjà  en  avait  disposé,  refusa 
son  consentement;  mais  le  jeune  ecclésiastique,  fort  de  son   bon 
droit  et  de  son  caractère,  entreprit  la  lutte.  11  fut  enfermé  dans  h 
tour  d  Uceda,  où  l'on  raconte  qu'un  vieux  prêtre,  depuis  longtemps 
prisoniiior,  hii  prédit  qu'un  jour  il  serait  archevêque  de  Tolède  " 
31ais,  loin  de  ces  rêves  de  forfune,  il  fallait,  pour  arrivera  la  posses- 
sion du  bénéfice  qui  lui  était  dû,  sup|)orler  des  épreuves  qui  eiisseiK 
certainement  lassé  tout  autre  couraye.  Ce  fut  après  six  années  d'inu 
tiles  oppositions  que  rarclicvê(pie  se  vit  enfin  obligé  de  céder:  mais 
Xiiueiiès  permuta  aussitôt  cet  arehiprètré,  pour  devenir  grand  vi- 
cme  de  Siguença,  sous  le  cardinal  Gonzalès  de  Aleiidoza,  dont  l;i 
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talents  de  Ximenès  dans  un  trè  a.Z  "  r  '".^'''"^  '"'^^'^^  ^'^ 
leurs  soutenus  par  d.s  v  rtus  auf '".'^  ''  ?  "'  *"'"*^  '''^'''  d'^''" 
deCifuentesen  mi'expérienëe  Avl  r  "?''  '"'^'■"^^^^-  ^«  <^omte 
par  les  Maures,  il  rZr^m^'::^;;^^— -  ^^  guerre 

A  son  retour,  il  trouva  ses  terres  dans  û    mei  Lu^^^  ^'«f  • 

avait  laissées,  et  une  ffranrlp  no.f:^  a  '"«'"eur  état  qu  il  ne  les 

qui  était aus  i  géSx "t  ri      '''  "'"'' """"'"*•  ^ «'«""e, 

liment  sa  recon     r„c'    d'  u  ant  .1^™''!"'  '"  'f  ""'«"'^  •">' 

crédit  à  la  cour  :  ce  nui  alcl  ?»1  '    ^  ''"  '',.''™"  '""'"™''P  ^e 

ce  (jui,  avec  ia  laveur  du  card mal  Wp  iVionri^-,„ 
pouvait  manquer  d'avancer  la  fortune  .in  ,..        '^,   ^  Mendoza,  ne 

f..s,^et  a„a  prendre  .,,a..  de  sain,  rra„,„is  cïï  L'  C^ord^i:: 

et  la  retraite  ;  sa  n.odestie  et  son  humil  téli™  tXs'  auT™^ 
blait  avo,r  oublié  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde  ej  Zùl^?' 
grandes  qualités  qui  l'y  avaient  distin"né   F  '«nlT.   i'  '"* 

nn;o.il«t  profession  lans  le  .noitr  de  Tal  éra'  'ZT'f'' 
qu  1  changea  le  nom  tIp  r««,„p         ,-.       .  *'"'*^^'^8.  te  tut  alors 

Ici  des  langues  orientales  où  ih  Zm!  -f       ^'""'^"'""^ 

hte  son  Lupation.  sTs  :;ters^ra  aT;  K re'nirt  V^f  ' 
,ieuraes  âmes,  lout  le  monde  courait  à  ses  sermons   f»..f  i  ^ 

oula  ,  se  mettre  sous  sa  direction  spir  lue  l    ce   '^       T^t' 
-en  des  envieux,  Pour  se  soustraire  slu       s  i,  L'I     t  "d '  ! 
retira  dans  le  couvent  de  Castagnar  situé  au   m'2  7   T'    , 
.;.e  cabane  de  feuillage  fut  souvLt  iV  ici  de  sTsmédit  t„n"s"  «t" 

fl«s  demeurera  la  cour;  ce  qui  no  put  euq^.er  ,"""■£„ 
f  une  ,,ru,.esse  si  .ligne  d'apprécier  le  mériL  neV,,,! 'l  Tï, 
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avis.  Ce  crédit,  que  tous  les  soins  de  Ximenès  ne  pouvaient  entière- 
ment cacher,  détermina  les  Cordeîiers  à  le  choisir  pour  provincial. 
On  le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de  toutes  les  maisons  dé 
l'ordre.  Suivant  la  règle  de  saint  François,  il  mendiait  sa  subsistance 
Comme  il  s'y  prenait  mal,  le  frère  qui  l'accompagnait  lui  en  faisait 
agréablement  des  reproches  :  Chacun  a  ses  talents,  lui  disait-il  :  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  mendier  de  porte  en  porte  ;  pour  peu  que  vous 
vous  obstiniez  à  le  faire,  nous  mourrons  de  faim  tous  les  deux.  Je 
m'y  entends  beaucoup  mieux  que  vous,  laissez-moi  faire,  et  nous  ne 
manquerons  de  rien. 

^  Ximenès,  dans  ses  voyages,  ne  se  contentait  pas  de  ne  vivre  que 
d'aumône,  il  était  toujours  fort  grossièrement  vêtu  :  ce  qui  pour- 
tant ne  diminuait  rien  de  l'air  grand  et  majestueux  qu'il  avait  natu-  , 
rellement.  Quelques  affiiires  qu'il  eût,  il  ne  se  dispensait  jamais  des 
exercices  réguliers.  Quand  il  était  dans  quelque  maison  de  son  ordre, 
.jamais  il  ne  mangeait  hors  du  réf  "ctoire  ;  et,  quelque  fatigué  qu'il 
pût  être,  il  ne  souffrait  point  qu'on  lui  servît  rien  de  particulier,  de 
mieux  apprêté,  ni  en  plus  grande  quantité  qu'aux  autres.  Que  si 
contre  ses  défenses  très-expresses,  on  lui  servait  quelque  chose 
d'extraordinaire,  il  l'envoyait  sur-le-champ  aux  malades  du  monas-  y 
tère,  ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  aux  malades  du  lieu  où  le  monastère  i 
était  situé.  Il  demeura  si  ferme  dans  cette  pratique,  qu'il  abolit 
enfin,  par  son  exemple,  les  festins  que  les  Cordeîiers  avaient  cou- 
tume de  faire  à  leurs  provinciaux. 

i  En  visitant  ainsi  les  maisons  de  son  ordre,  il  vint  à  Gibraltar,  au\ 
extrémités  de  l'Espagne,  d'où  il  apercevait  l'Afrique.  La  vue  d'un  si -3 
beau  pays,  qui  n'était  alors  habité  que  par  les  sectateurs  de  Maho- 
/uet,  le  toucha  vivement.  Si!  n'eût  consulté  que  son  zèle,  il  y  serait  ^* 
passé  dès  lors,  pour  faire  part  à  ces  infidèles  des  lumières  de  l'Évan-  1 
gile.  Mais,  ne  sachant  pas  si  Oiou  l'appelait  à  un  ministère  si  sublime,    * 
a  persuadé  qu'il  y  travaillerait  en  vain  sans  la  vocation  divine,  iL 
résolut  de  consulter  quehpie  personne  qui  pût  lui  faire  connaître  il 
\oIonté  deDieu.  ^* 

Il  y  avait  près  delà  une  fille  pieuse,  renommée  par  ses  r(■■vélatioll^, 
et  de  qui  l'on  racontait  des  choses  extraonlinair<"s.  Ximenès  se  ren- 
dit auprès  d'elle,   lui  découvrit  son  dessein  de  passer  en  AfVi(iue,e: 
la  pria  de  lui  dire  h^lcndeftiaince  que  Dieu  lui  aurait  inspire  hVd.\s.. 
sus.  La  pu-use  tille  I,.  (h-|,„irna  de  ce  voyage,  et  lui  dit  (pie  Dieu  iJ 
reservait  a  de  grandes  choses,  et  qu'il  servirait  l'Église  en  Espiif;iif|| 
beaucoup  |)lus  utilement  (pi'il  no.  pournil  faire  en  Alï-iqu.'.  Ximen^<IJ 
M  insiMa  p.is  davant.ij'e,  et  résolut  d'attendre  que  Dieu  lui  fit  coi  '" 
naître  plus  ciail'emeut  ce  qu'il  deuiaudalt  de  lui. 
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Le  cardinal  de  Mendoza,  qui  avait  toujours  conservé  pour  Xime- 
nès  la  plus  haute  estime,  le  désigna  en  mourant  pour  son  succes- 
seur ail  s.ege  de  Tolède.  Dès  ce  moment,  la  reine  Isabelle  destina  à 
I humble  disciple  de  saint  François  cette  première  dignité  de  leglise 
d'Espagne,  alors  ambitionnée  par  le  roi  Ferdinand  pour  un  de  se- 
tils naturels;  mais,  pressentant  les  difficultés  qu'opposerait  la  mo'- 
destie  de  Ximenès,  la  princesse  garda  ses  intentions  secrètes  jusqu'à 
I  arrivée  des  bulles  du  Pape.  Le  vendredi  saint  1495,  après  avoii  en- 
tendu la  reme  à  confesse,  le  père  François  se  disposait  à  quitter  le 
couvent  de  Madrid  pour  se  rendre  à  celui  d'Aranjuez,  et  y  passer  en 
solitude  la  semaine  sainte,  lorsqu'il  fut  rappelé  inopinément  au  pa- 
hus.  Asongrandétonnement.  Isabelle  ne  l'entretint  longtemps  que 
,  de  choses  indifférentes,  jusqu'à  ce  que  au  milieu  de  la  conversation 
elle  lui  remit  les  bulles  pontificales  avec  ces  mots  :  Voyez  donc  un 
peu  ce  que  veut  le  saint  Père  avec  cette  lettre.  Ximenès  baisa  res 
pectueusement  la  lettre  avant  delà  lire;  mais  quand  il  eut  aperçu 
ctae  adresse  :  «  A  notre  vénérable  frère,  François  Ximenès  de  Cis- 
neros,  archevêque  élu  de  Tolède,  «  il  la  rendit  en  pâlissant,  et  dit  : 
«  .eci  n  est  pas  pour  moi  ;  »  puis  sortit  de  la  chambre  sans  prendre 
congé  pendant  que  la  reine  criait  amicalement  après  lui  :  Vous  me 
pernieltrez  cependant  de  voir  ce  que  le  Pape  vous  écrit.  Elle  voulut 
l).en  lu.  laisser  quelques  moments  pour  se  remettre  ;  mais  quand  elle 
envoya  le  demander,  il  était  déjà  à  trois  lieues  de  Madrid    Rien  ne 
put  le  déterminer  à  quitter  le  cloître  pour  l'archevêché  de  Tolède 
qu  un  ordre  formel  du  Pape,  qui  arriva  six  mois  après.  Il  fallut  re- 
courir à  la  même  autorité  pour  faire  renoncer  l'humble  religieux  à 
la  stricte  observation  des  austérités  de  son  ordre.  Près  des  magnifi- 
ques appartements  qui  lui  étaient  destinés,  Ximenès  occupait  une 
cellule;  .couchait  sur  la  dure,  et,  taisant  porter  aux  malades  les 
"iets  qui  lu.  étaient  servis,  il  se  nourrissait  des  aliments  les  plus  gros- 
siors  Alexandre  VI,  plus  sensible  aux  pompes  de  FÉglise  que  tou- 
ciede  ses  humilités,  exigea,  sur  la  demande  de  la  reine  de  Casfille, 
et  pour  hnre  cesser  les  murmures  des  grands,  que  l'a.chevêque  de 
lolede  prit  une  manière  de  vivre  plus  convenable  à  sa  haute  dignité, 
he  prélat  se  soumit  au  faste  qu'on  lui  imposait  ;  il  le  port,  même  à 
'i'  hn  plus  lom  (|u  aucun  de  ses  prédécesseu.-s,  mais  sans  renoncer, 
dans  le  sec.et,  aux  privations  que  lui  prescrivaient  ses  vœux. 

Ams.  dans  son  palais  on  voyait  des  lits  de  soie  et  de  pourpre; 
»  mis  archevê(,,:e  continuait  à  coucher  sur  la  dure  ou  sur  une  plan- 
Ce,  dans  son  habit  de  Franciscain,  et  il  employait  même  la  ruse  pour 

vait  permission  do  le  su.vre  dans  sa  chambre  à  coucher 
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dair  w  i'  ""  ^'T^-  ^''  ^•^'°"'^'''  '^  '"y^*^^"^^  ^^  l>i«"tôt  on  connut 
dan.  tout  le  pays  la  r.gueur  du  saint  homme  pour  lui-même  D. 

un  nmletior,  réprimandé  par  Ximenès  de  s'être  levé  tard    répondh 

^^Z^"'  '■  '7^""""  '^"^'  monseigneur,  que  Je  s'u'w 

o  prêt  que  vous?  Le  matm,  vous  n'avez  qu'à  vous  secouer  et  qu'à 

rrer  un  peu  la  corde  autour  du  corps;  mais  moi,  il  me  f.ut  plus  d 

temps  pour  être  prêt  à  partir.  ^        ^ 

L'archevêque  de  Tolède  était  seigneur  temporel  d'une  quinzaine 

2^n  r  '  'm'''  ^"^  '''^'"''  ^*^"^^^'»'  tous  ces  offices  étaient 

vac  n  s  ou  disponibles.  Le  plus  important  était  celui  degouverneu 
de  la  forteresse  de  Cazorla.  Le  gouverneur  actuel  était  un  frère  d 
rcheveque  défunt,  homme  digne  et  capable.  Toutefois  il  tso 
"i  Ah^r/"  '"'"T'  '"-q----^^  la  protection  de  la 
court  a  tous  les  abus  de  ce  genre,  déclara  nettement  quMI  aimerait 
m.eux  renoncer  à  l'archevêché  qu'au  libre  choix  deses^offi  ie  s  Te 
parents  de  Mendoza,  très-irrités,  rapportèrent  cette  répoTse  à 

reme,qm  1  écouta  tranquillement,  et  parut  deviner  la  bonn'e  in 
de  1  archevêque.  Quelques  jours  après,  étant  à  la  cour,  Ximenès  ren 
conra  Mendoza,  qui  cherchait  à  l'éviter.   Mais  Ximenès  la  orl" 
d  une  nmn.ere  anncale,  et  le  salua  gouverneur  de  Cazorla,  avec  ce 

datjoh'e  rT'"',^"'  •''  '"''  ««'"P'^t«'»«"t  libre,  je  vous  rétablis 
dans  vot  e  poste,  et  suis  convamcu  qu'à  l'avenir  vous  servirez  la  reine 
ll^tat  et  1  archevêque  avec  la  même  conscience  que  vous  avez  faii 
jusqu  .c.  sous  votre  illustre  frère.  Dès  ce  moment  ils  furent  tous  deux 

:Tp1  ''PP'^'*''  '*  ^''"'"^^  ^^onora  et  aima  toute  la  vie 

son  fidèle  gouverneur.  ^ 

Partagé  entre  les  affaires  du  royaume,  le  soin  de  son  église  et  celui 
d  son  ordre,  le  vaste  génie  de  Ximenès  avait  à  lutter  cont'e  les  on 

"T:!""'^^  T'""'-'^  ^"  ■'  ^^"'''■■^'  <^«-to"tesles  occal    , 
acntier  à  ses  grandes  vues  de  bien  public  et  à  son  amour  pour  I 

ustice  Les  abus  introduits  dans  la  perception  de  l'impôt  doublaient 
t.^^cnïï;''?"P'r^'  ""^'^  ^«  ^^^--"  r^'-^tplus  Zl 

le    P.!     ^""''^.^"••'"«"^«^  ^^'  ï^'^mé^,  ft-oisser  des  intérêts,  vaincre 
le.  lesislances  du  conseil  et  des  grands.  Ximenès  eut  besoin  d'adress   f 

b  iaue'Tr';"'' 'h  """■'  '"'"  '•  ^'"^^'t'  ''  '"  reconnaissance  pu-  ' 

Ses  projets  de  réforme  oonr  les  Cnirlfliip...  la--»^ ,a  .    . 

le  secret,  avaient  cependant  été  pénétrés  ;  et  l'ordre,  effrayé,  cher 
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chait  tous  les  moyens  de  les  éluder.  Le  général  appelé  d'Italie  vint 
mutilement  en  Espagne  ;  plus  inutilement  encore  il  tenta  d'abais  ë 
dans    cspnt  delà  re.ne  un  crédit  trop  solidement  établi  pour  ère 
ébranle  Lactmte,  la  pénétration  de  l'archevêque,  la  persévérance 
de  sa  volonté,  le  pouvoir  dont  il  jouissait  turent  à  peL  suSnts 
pour  combattre,  tant  à  Rome  qu'en  Espagne,  les  efforts  de  l'ordre 
Lanu.os,te  fut  portée  à  un  tel  point,  qu'un  de  ses  propres  frères' 
engage  comme  Im  parmi  les  Franciscains,  non  content  de  l'avordé: 
dure  dans  un  libelle,  et  sans  reconnaissance  pour  le  pardon  généreux 
qu  .  en  ava.t  reçu,  attenta  à  ses  jours  dans  un  accè^de  fureur.  *^s 
archevêque,  secouru  à  temps,  arrêta  toutes  les  procédures  ;  il  vou- 
lut que  les  rigueurs  du  cloître  fussent  la  seule  punition  du  côupabl" 

Depuis  trois  ans  Ximenès  était  archevêque  de  Tolède  et  la  reine 
dont  la  contknce  le  retenait  toujours  auprès  d'elle,  ne  lui  av   t  pôini 

sicge.  Il  y  était  attendu  par  des  honneurs  qui  ne  parurent  nas  l'é 

Icir  t  uUles    "  ""  u    "^'"^"^  '''^^  P-  toutests'c  os 
grandes  e  utiles  q«,  signalèrent  sa  présence.  La  visite  qu'il  fit  de 

outes  les  églises  de  son  diocèse  lui  donna  de  fréquente  occa  on  de 

T^^'^JTTTJ'''''  ''  la  Justice!  la  graZrlse 
X^drlipt    L    r  ';  P^^^«"^"''^^ablissait,  édifiait,  dotait.  La 
cathédrale  de  Tolède  lui  dut  un  accroissement  considérable  •  le^ou- 

éta   i    e    ,U  n       P"'^^''^"?'r"*  ^^^«r'"««'  des  synodes  diocésains 

Xinienès,  jeune  encore,  avait  commencé  ses  études  dans  Alcala  • 

V     ne  le  ^f  ^"'/  ''''''  ""^  ""'^^-^''''  '^^  '^^^  richement    ei 
y  appelle  les  hommes  les  plus  habiles  de  l'Europe,  pour  les  charger 

^l^^ne  entreprise  dont  l'idée,    conçue  dès  sa  jeLsse,  avait   7 
mo      1    ne  grande  partie  de  ses  études.  C'était  une  Bible  poi^glone, 
!  ;        !  '"  P'"'""'"'  '«"sues.  Lui-même  s'adjoignit  à  ce'travail 
L      ;x  es  h  breu  et  chahlaïque,  la  version  des  Se  .tfnte,  les  t  "va    ' 
Jérôme  et  d'autres  anciens  auteurs  y  étaient  réunis.  Ce  mo- 

Idèle  d'  "7^:'  ^"  f  '''  ""'''  i"^^'" '^'«'•^'  '^--^  '«  type 
,  J     i  ^'^'^''  polyglottes  qui  ont  été  publiées  depuis 

'  '  I    -.^œ  partie  ae  la  Polyglotte  de  Ximenès  parut  en  ir.U.' 
«Ml  (le  ce  qui  pouvait  conti-ilnier  •!    1..  Hom-p  îr '•>  r  |-  •        » 

n...n.^auJorité  des  ancienn 

'Je-Vuncnès.   L  ancien  rituel  des  églises  d'Espagne,  connu  sous  le 


^ 
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nom  de  mosarabique,  parce  que,  depuis  l'adoption  des  rites  romains 
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n  était  reste  en  usage  que  dans  les  églises  soumises  à  la  domina^ 
tion  des  Maures,  ce  vieux  monument  de  l'uniformité  des  principes 
de  l'Eglise  depuis  un  temps  si  reculé,  allait  périr  de  vétusté  avecle» 
ancie-s  manuscrits  qui  en  étaient  dépositaires  ;  l'archevêque  en  fi! 
publier  une  édition  très-soignée,  dont  les  exemplaires  furent  déposés 
non-seulement  dans  les  églises  d'Espagne,  mais  encore  au  Vatican 
et  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  voulut  aussi 
que  des  chapelains  établis  à  cet  effet  conservassent  à  perpétuité  ces 
Dtos  antiques  dans  une  des  cbn-Hles  de  h  cathédrale  de  Tolède. 

Entre  plusieurs  monastères  ;  •        oar  le  même  prélat,  celui  d'Al- 
cala,  auquel  par  reconnaissanct  *     jnna  le  nom  de  lareino  Isabelle 
mérite  une  mention  particulière.  Il  était  destiné  à  l'éducation  gra- 
tuite des  filles  de  la  noblesse  pauvre.  Les  principes  de  leur  institu- 
tion devaient  être  dirigés  vers  les  devoirs  de  famille  et  de  société.  Un 
fonds  considérable,  qui  fut  depuis  fort  augmenté  par  la  munificence 
(les  rois  d'Espagne,  était  destiné  à  doter  ces  jeunes  personnes  II  esl 
impossible  de  méconnaître  dans  cette  belle  institution  le  modèle  de 
celle  de  Sr^int-Cyr,  si  honorable  pour  la  mémoire  de  la  dame  de^ 
Maintenon  et  de  LouisXIV,    et  qui  a  été  imitée  par  Napoléon  dans' 
son  institution  de  Saint  Denis  pourles  filles  de  la  Légion-d'Honneuri 
Mais  ces  travaux,  si  dignes  d'employer  la  vie  d'un  prélat  etle^f 
revenus  de  son  archevêché,  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  d'un  zèle' 
qui  semblait  s'étendre  avec  les  circonstances. 

Le  royaume  de  Grenade,  nouvellement  conquis  par  les  armes  de^ 
Ferdinand,  n'était  pas  encore  converti  à  la  foi  chrétienne;  dans  la? 
capitale  même  du  royaume,  il  y  avait  plus  de  deux  cent  mille  iMa- 
homefans,  des  ferments  de  révolte  s'y  manifestaient.  Par  le  conseil 
de  Ximenès,  le  roi  et   la  reine  allèrent  s'y  établir  avec  une  cour 
nombreuse.  La  reine  logeait  à  l'Alhambra,   palais  magnifique  . te, 
rois  maures  et  en  même  temps  citadelle  formidable  qui  dominail' 
toute  la  ville.  La  garnison  fut  augmentée  sans  que  le  peuple  s'en 
doutât.  Tout  à  coup  les  morabiteset  les  alfaquis,  lesquels  sont  puriiii 
les  Mahométansce  que  sont  les  prêtres  et  les  moines  piirini  les  Clin 
tiens,  reçoivent  ordre  de  se  rendre  à  la  cour.  Admis  à  raudienco 
Ferdinand  leur  dit  en  peu  de  mots  qu'il  les  a  mandés  pour  des  ii" 
faires  importantes,  dont  l'archevêque  de  Tolède  lesinfonn^    ,it  pin 
amplement.  Ximenès  leur  apprend  qu'on  sait  toute  la  conspiratio 
pour  soulever  le  peuple,  particulièrement  dans  les  montagnes:  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  ont  trempé  directement,  les  antres  pour  ne  l'a- 

I  "'■'  iv-»t;it.e  a  luiir^  miijcotcs  catholiqnch  ;  ions  avaient  mérité  ia 

mort.  Néanmoinsleurs  aiajestés  veulent  bien  encon;  leur  pardonner, 


mais  à  une  co) 

compatriotes  à 

les  premiers  l'e 

plus  consternés 

protestent  d'ab( 

qu'on  leur  dem 

manières,  leur 

reur  ;  il  leur  pr 

au  delà  de  ce  q 

fique  repas,  leui 

binets,  et  fait  pi 

davantage.  Ce  q 

congé  du  roi  et  ( 

tout  ce  que  Xin 

de  robes  et  de  ti 

Les  choses  air 

nade,  commenç 

chaient  l'un  et  1' 

digieux.  Les  alf 

promesses.  Il  n< 

quelqu'un,  et  soi 

Les  emplois,  les 

veaux  chrétiens. 

d'omettre  les  cér 

le  monde.  Unjou 

du  sermon,  trois 

sacrés.  Ximenès  I 

I    Les  choses  alla' 

ployer  la  violenc( 

I  C'était  un  peu  trc 

fêtaient  encore  si 

mettre  plus  de  ce 

I  nison  ne  suffisait 

Après  le  départ  d 

<  population  iiiusuli 

et  d'insultes  pubf 

Ximenès  lui  tint  II 

^  peine  de  punition 

I  de  la  religion  chré 

I  l'auraient  embrasi 

I  n'en  sortaient  qu'il 

'  foi  catholique. 


[.  — Del44T 

S  romains, 
i  domina- 
i  principes 
té  avec  les 
que  en  fil 
it  déposés 
u  Vatican 
ulut  aussi 
étuité  ces 
olède. 
elui  d'Al. 
;  Isabelle, 
ition  gra 
r  institu 
iciété.  Un 
inificence 
les  II  est 
iiodèle  de 
dame  de 
éon  dans 
Sonneur,  { 
lat  et  les 
i'un  zèle 

ïrmes  de 
dans  hj 

lille  M<).; 
e  conhcil 
me  cour 
îque  des 
iominail 
pie  s'en 
nt  piiriiii 
es  Chi'é 
iidiencp, 
i'  des  af- 
lit  plui 
pirafioii 
?s  ;  plii- 
r  ne  l'a 


15   i 


léi'ih!  i.i 
doniiiT. 


à  J5I7  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4j 

mais  à  une  condition  :  c'est  de  ne  rien  épargner  pour  porter  leurs 
compatriotes  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  et  de  leur  en  donner 
les  premiers  I  exemple.  Les  morabites  et  les  alfaquis  furent  d'autant 
plus  consternes  de  cette  alternative,  qu'ils  s'y  attendaient  moins   Ils 
protestent  d'abord  de  leur  innocence,  et  finLent  par  prot  ttre  c 
qu  on  leur  demande.  Aussitôt  Ximenès,  changeant  de  visage  et  de 
manières    leur  fait  autant  de  caresses  qu'il  leur  avait  inspiré  de  ter- 
reur ;  .1  leur  promet,  de  la  part  de  leurs  majestés  et  de  la  sienne, 
au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient  prétendre  ;  il  leur  donne  un  magni- 
fique repas  leur  montre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  ses  ca- 
inets  et  fait  présent  à  chacun  de  ce  qu'il  avait  remarqué  lu.  pla  e 
davantage.  Ce  qm  acheva  de  les  gagner,  c'est  qu'étant  allés  prendre 
congé  du  ro.  et  de  la  reine,  Ferdinand  et  Isabelle  leur  confirmèrent 
tout  ce  que  X.menès  leur  avait  promis,  et  firent  présent  à  chacun 
de  robes  et  de  turbans  d'honneur.  ^»ai>uii 

Les  choses  ainsi  préparées,  Ximenès,  avec  l'archevêque  de  Gre- 
nade, commença  les  fonctions  d'apôtre  et  de  missionnaire.  Ils  prê- 
chaient 1  un  et  autre  en  public  et  en  particulier.  Le  succès  fut  pi^o- 
digieux.  Les  alfaquis  et  les  morabites  se  montrèrent  fidèles  à  leurs 
promesses.  Il  ne  se  passait  guère  de  jours  qu'il  ne  s'en  converti! 
quelqu  un.  et  son  exemple  était  toujours  suivi  d'un  grand  nombre. 
Les  emplois,  les  charges,  les  pensions  étaient  tous  pour  ces  non- 
veaux  chrétiens.  Le  succès  devint  enfin  si  grand,  qj^on  fut  obligé 

omettre  les  cérémonies  du  baptême,  afin  de  pouvoir  satisfaire  tout 
Je  monde.  Un  jour,  Ximenès  prêcha  avec  tant  de  force,  qu'à  la  sortie 
du  sermon,  trois  à  quatre  mille  personnes  se  présentèrent  aux  fonts 
sacres.  Ximenès  les  baptisa  sur-le-champ  par  aspersion. 

Les  choses  allant  ainsi  d'elles-mêmes  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'em- 
ployer la  violence,  Ferdinand  et  Isabelle  s'en  retournèrent  à  Séville 
C  eta.  un  peu  trop  tôt.  Dans  la  ville  de  Grenade,  les  Mahométans 

m    ,'e  nT,T  ''  "r""^:^?'  ^^"«'  ^''""  Jo"^'  à  l'autre,  ils  pouvaient 
inettie  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Une  simple  gar- 
nison ne  suflisait  point  pour  soutenir  l'autorité  en  cas  de  révolte 
Après  e  départ  du  r  >i  et  de  la  reine,  il  y  eut  des  murmures  dans  la 
population  musu  mane,  les  murmures  furent  suivis  d'attroupements 
letdmsules  publiques  aux  nouveaux  Chrétiens.  La  résolution  de 
Aimenes  lu.  tint  lieu  d'une  armée  entière.  Il  publia  une  défense,  sous 
peine  de  punition  corporelle,  de  taire  des  assemblées,  de  parler  mal 
de  la  religion  chrétienne,  et  d'otfenser  de  parole  ou  d'action  ceux  qui 
auraient  embrassée.  Les  contrevenants  étaient  jetés  en  prison,  et 
H;n  sortaient  qu'après  avoir  abjuré  le  mahométisme  et  embrassé  la 
101  catholique. 


IV  <■ 
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Ximenès  frappa  un  coup  bien  plus  hardi  encore.  Il  y  avait  h  G,, 

nation  f„T'  '■°'. '''' «■■""'«''>  «'  f«""iux  dans  l'nistoire  de  ceTt, 
nation.  Tout  ce  qui  restait  de  princes  de  cette  famille  le  -econuT' 
saien  pour  chef.  Il  était  grand,  bien  fait,  spirituelTson  crédU  p,  I' 
tes  Maures  repondait  à  la  grandeur  de  sa  naissance:  sa  vateur  siT  " 
passai  encore  ses  autres  qualités.  Pendant  le  dernier  siège  de  G  ° 

^«e°  df  ^oute  la  vL       ™'""  ""  ""  "'™^  ^'  ""^  -'«^  -^P^»- 
Or,  ce  prince  musulman,  le  point  de  mire  de  ses  coreligionnaire, 

,uoqu:^ii:ti^^^;L;™;^t:i:^--:— -s, 

parti  proposé,  on  le  condlll  fct  a  7  V^e  et7""'" ''  ' 
tous  les  Maures  ensemble  ne  pourraient  le .  rer  de  t  mains  [?: 
cond  jour  Zégri  envoya  dire  à  Ximenès  qu'un  princetr  taUbk 
quelques  égards.  Je  veux  bien  fa^re  ce  qu'on  me  demandé  m» 
paravant,  qu'on  me  remette  en  inerte  ™  ™,*'"""''^  J  ""ais,  ar 
av;oir  fait  par  contrainte  l'action  du^^ouX  "il  t«rTir„?"'^,''' 
fort  ''  '""7'  ™'^  '"^  '^  -'^na  eXt'sTe  '  qulf" 

conférences,  le  prince  demanda  de  l„i!mêm;  t  banttne  I  '^  ?" 
pub^^c  avec  beaucoup  de  solennité,  et  y  ^  t'n'Cd;  Ke  ^::S 
et  de  Gonsalve  en  l'honneur  de  son  ami  le  Grand-Capitaim 

n.itturde'rntr-  '"•"''"'  '"'  ''™''  <"f-'  i-^à  :„q„,„„ 

nll!     "1    .    P    *'""  *"■■  ^"^  P™?'»»  revenus.  Zégri  refusa  l»„ 
Lr  d?,.",      '"  '""  '  P''*  ''^^»'°'  l""  P""^  "■«voir  pas  l'a  r  de  d 
b  ntéme   f"  !""■  '""'*•  ^■■™"^^  '^^  '"i  "ff"»  encore  après  s 
inCe,  '■  if  r;  ""■""•■'  """'  """  '''"'■  T»"tefoi»,  sur  de  no,  ve  I 

prrsSriat,tsfrd:=rc'p^^^^^^ 

pouvait  plus  suHire  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême.        ' 
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Enhardi  par  le  succès,  Ximenès  alla  plus  loin.  Ayant  fait  allumer 
n  bûcher  sur  la  ,  rande  place  de  Grenade,  il  livra  aux  flammes  ,^s 
u'a  cnq  m.lle  alcorans  qu'il  s'était  fa.t  remettre  par  le    nouveaux" 
n.t,ens.  Zegr.  ava.t  déconseillé  cette  mesure  comme  indiscrè  teLes 

Jahometans  formaient  encore  le  plus  grand  nombre.  Ils  com^^^^^^^^ 

•on   leur  dep.t  pour  le  moment,  mais  il  éclata  bientôt  aveXVr 
1  y  ava.t  a  Grenade  un  quartier  nommé  Albaizin,  séparé  du  ret^ 

e  la  v.lle  par  des  remparts  :  il  était  si  populeux,  qu'ofy  co  Jt^ 

uec  deux  de  ses  estafiers,  fut  rencontré  par  deux  Maures  avec  les 
.uels  11  ava.t  eu  des  d.ffVïrends  depuis  quelques  jours.  I  aTue  el  e 
.nunença  par  des  mjures  de  part  et  d'autre   des  njures  on  vint  aux 
loups  :  le  peuple  pnt  parti  pour  les  deux  Maures  ;  on  court  aux  ar- 
lies  les  deux  estaflers  sont  tués,  le  domestique  échappe  Je  soulève 
nentse  propage  dans  le  reste  du  quartier  Tout  le  peuple  de    II 
.,z,n  prend  es  armes,  il  se  jette  dans  la  ville  en  cri  nt    Liblté; 
ne  Mahomet  !  La  ville  se  joint  à  eux  :  en  moins  de  deux  he^r      i 
'  a  p  us  de  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes  ' 

Al  entrée  de  la  nuit,  Ximenès  se  voit  investi  dans  son  palais 
.u  .  es  seul  avec  ses  domestiques  ;  à  peine  a-t-il  le  temps  detr: 
caer  les  portes.  Partout  on  entendait  des  cris  de  mdt  con  re 
^archevêque;  d'un  moment  à  l'autre  le  palais  pouvait  êL  forcé 
iu  moyen  d'échapper  à  la  fureur  du  peuple.  Tout  à  coup  Ximenès 
0   devant  lu.  un  homme  qui  s'est  introduit  par  une  porfe  sécrète 
est  le  prmce  Zegr..  Il  oiire  de  le  conduire  à  l'klhambra,  où  i  n'aura 
lus  nen  a  cramdre.  Ximenès  trouve  le  moyen  praticable    m«r„n! 
étendront  ses  domestiques  m  veut  mouri  avec     f '«'s^saTe 
vec  eux.  I  reste  donc  au  nnlieu  du  danger  :  seulement  il  comb  ne 
^ecZegr.  les  moyens  d'apaiser  la  multitude,  qui  n'avait  pZ  en 
:  re  de  chef  La  nuit  se  passe  au  palais  dans  des  transes  morïle; 
^e  matm  Xmienès  aperçoit  devant  la  porte  des  amas  L  maUère; 
o.n  ust.bles,  et  le  peuple  prêt  à  y  metL  le  feu.  Dans  le  momen 
neine,  Zegri  paraît  à  cheval,  entouré  de  ses  ann's  et  de  ses  doS 
lues  ;  d  harangue  le  peuple,  lui  remontre  à  quoi  il  s'e   )ose  de  a' 

^1"^:!)^'    '  T'f^'  '"  ^"""^  ''  TAlhan^bra  sontï^  ! 
|u  =>  su    la  vile  pour  la  redu.re  en  cendres  ;  le  seul  moyen  d'obtenir 
c  est  de  conserver  l'archevêque  :  lui-même  se  charge  de  leZ 

i  nnr°"v  ""■  \'  '''''  ''  ''  -P-sentera  toutes  Tes  fois  qu'on 
'demandera.  Xunenès  est  ainsi  sauvé.  Au  même  temps  les  alfa 

;..se   es  n^orabites,  qu'il  avait  gagnés  par  ses  largesseS^^^^ 
j-eie.  acnevereni  d  apaiser  les  peuples.  Après  quelques  iours' 
«ous  les  sed.t.eux  étaient  rentrés  dans  !'ordre/à  la  Lie" ndition 


^:î 
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que  l'archevêque  implorerait  pour  eux  la  clémence  du  roi  et  dl 
la  reine.  "î 

Ximenès  se  rendit  auprès  d'eux  à  Séville.  Dès  les  commencement 
de  la  sédition,  il  leur  avait  dépêché  un  coureur  tiès-habile  ;  en  effet 
d  ht  trente  lieues  le  premier  jour.  Mais,  comme  c'était  un  hommi 
du  peuple,      seconde  journée,  il  trouva  le  vin  bon,  il  en  prit  tar' 
et  si  souvent,  qu'au  lieu  d'arriver  en  deux  jours  à  Séville,  il  en  m' 
cmq,  et  ne  remit  les  dépêches  que  le  sixième.  Dans  l'intervalle  k 
ennemis  de  Ximenès  indisposèrent  contre  lui  le  roi,  et,  mêm'e  I 
reme,  qui  lui  écrivit  une  lettre  de  reproche,  de  ce  qu'il  négligeaild 
1  informer  a  temps  dans  une  conjoncture  aussi  grave.  Ximenès  emé 
aussitôt  ce  même  frère  qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  pas  mendie 
son  pain,  et  qui  satisfit  le  roi  et  la  reine  par  le  récit  exact  des  évém 
men  s.  L  arrivée  de  l'archevêque  en  personne  acheva  de  dissiper], 
cabale  Après  avoir  concerté  avec  Ferdinand  et  Isabelle  les  mesure 
a  prendre,  il  reparut  à  Grenade  lorsqu'on  le  croyait  encore  à  SéviUj 
II  tut  reçu  avec  une  joie  mêlée  d'inquiétude.  Il  rassure  d'abord  le 
députes  qu,  viennent  le  voir,  puis  fait  publier  solennellement  ni 
toutes  les  rues,  que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  faisait 
grâce  pleine  et  entière  à  la  ville  de  Grenade,  à  la  seule  condition 
d  être  plus  fidèle  à  l'avenir,  de  quoi  lui-même  s'était  porté  garall 
A  cette  proclamation,  la  joie  du  peuple  est  inexprimable  ;  penda» 
plusieurs  jours  ce  ne  sont  que  festins,  l'on  n'y  parle  que  de  Ximenè 
les  Maures  le  nomment  partout  le  libérateur  de  leur  patrie 

Il  n  en  tut  pas  de  même  dans  l'Albaizin  :  les  habitants  de  ce  niiar 
tier  remarquèrent  avec  effroi  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  lan^ 
nistie  ;  ,1s  voyaient  toute  la  ville  de  Grenade  prête  à  marcher  conto 
eux  au  moindre  signal  de  Ximenès  ;  ils  apercevaient  certains  mo. 
vements  dans  la  garnison,  et  les  canons  de  J'Alhambra  braquésé 
leur  côte.  La  consternation  augmente  d'un  moment  à  l'autre  h 
plus  coupables  essayent  de  s'enfuir  :  ils  rencontrent  des  corps  de  a 
yalerie  qui  les  forcent  de  rentrer.  La  terreur  est  à  son  comble.  Tor 
a  coup  Ximenès  mande  chez  lui  les  principaux  du  quartier.  Ils  m 
contrent  dans  les  salles  et  les  antichambres  tous  les  otficiers  de  li 
garnison    qui,  contre  l'ordinaire,  ne  leur  font  aucune  civilité  I 
1  eniree  de  la  chambre  de  Ximenès,  ou  leur  tait  quitter  le  sabre  .H- 
poignard.  Ximenès  est  seul,  avec  l'archevêque  de  Grenade  etle  conit 
Ue  jf-ndilla,  gouverneur  de  la  citaddle.  Xirr  ^nès  reproche  aux  ri,  ' 
de  I  Albaizin  leur  révolte  en  des  termes  qui  ne  pouvaient  être  ... 
toi-ts  m  plus  humiliants  pour  eux  ;  il  leur  déclare  que  le  roi  et  la  reift 
ont  laisse  a  sa  disposition  de  les  punir  selon  rénormit^  d«  1-. 
crime.  îl  se  tourne  vers  l'archevêque  de  Grenade  pour  lui  demanè 
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,n  avis;  mais  ce  prélat,  au  lieu  d'opiner  contre  eux,  demande  leur 
âce  en  des  termes  d'autant  plus  touchants,  qu'il  était  le  plus  doux 
les  hommes  et  parlait  de  l'abondance  de  son  cœur.  Le  comte  de 
'endilla,  qui  agissait  de  concert  avec  le  bon  archevêque,  demanda 
même  chose.  Ximonès,  comme  ne  pouvant  rien  refuser  à  une  telle 
tercession,  déclare  aux  chefs  du  quartier  coupable  qu'il  leur  par 
lonne  au  nom  de  leurs  majestés  catholiques,  mais  à  condition  que 
lus  les  habitants  de  l'Albaizin,  sans  en  excepter  un  seul,  embrasse 
lient  la  religion  chrétienne.  Et  ces  chefs,  et  tout  le  peuple  qui  s'at- 
ndaient  aux  dernières  extrémités,  acceptèrent  la  condition  avec 
lie  et  comme  une  grâce.  Ainsi,  sans  aucune  violence,  tout  l'Albai- 
Sn  embrassa  la  religion  chrétienne.  Ce  qui  restait  de  Mahométans 
lans  la  ville  fut  entraîné  par  ce  grand  exemple,  et,  comme  Ximenès 
avait  promis  au  roi  et  à  la  reine,  dans  peu  de  temps,  il  ne  resta 
las  un  seul  mahométan  de  considération  dans  la  ville  de  Grenade 
!ela  se  passait  en  1499  ^ 

Lo  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des  sectateurs  de  Mahomet 
l'est  leur  obstination  fanatique  à  ne  pas  vouloir  étudier,  raisonner' 
bmparer,  méditer,  approfondir,  discuter,  ni  leur  religion  propre' 
li  celle  d'autrui,  si  ce  n'est  à  coups  de  sabre.  Le  diflTicile  est  de  les 

rer  de  la  et  de  les  porter  à  réfléchir  sérieusement  sur  ces  matières 
-es  moyens  et  les  circonstances  que  Ximenès  sut  mettre  à  profit  y 
itaient  merveilleusement  propres.  Le  prince  Zégri  lui-même  bénissait 
espèce  de  contrainte  dont  on  avait  usé  à  son  égard,  non  pas  direc- 
ment  pour  lui  fau'e  embrasser  la  religion  chrétienne,  mais  pour  l'v 
lire  penser  et  s'en  instruire.  ' 

Afin  d'assurer  la  foi,  l'union,  la  tranquillité  et  le  bonheur  de  leurs 

•euples,  Ferdinand  et  LsabrlIeétablirentl'inquisitionroyaled'Espagne 
Nous  l'avons  déjà  remarqué,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre  l'in- 

lUKsition  se.ti-ouvedans  toute  société,  domestique  ou  publique. 'oans 
b  famille,  le  grand  inquisiteur  est  le  père;  il  veille  sur  les  enfants 
4s  domestiques,  les  journaliers,  les  survenants  de  toute  espèce' 

Ihactm  fait-il  son  devoir?  il  se  rassur.,  la  surveillance  est  moins  ri^ 

■de.  Kemarque-t-il  quelque  cliose  de  suspect?  son  œil  est  partout 
ians  qu'on  l'aperçoive.  Un  rega.d,  un  geste,  un  mot  à  l'oreille  avertit 
le  coupable  :  admonition  mystérieuse  et  inattendue,  qui  inspire  la 
fetenueet  la  crainte.'  Ne  sntlit-elle  pas?  la  correction  s'aggrave  Enfin 
fitils  est-il  absolument  incorrigible?  la  loi  de  Moïse  ordonne  au 
^ere  et  à  la  mère  de  le  dénonciT  anv  sé^nafeurs  de  la  ville,  et  tout  le 

'  ViedcXimenê.,  par  Mars^lli,.,'  ol  ri...|,i.M.  _  ,;,„„,n,  De  ^Ms  gestes  Franc. 
■\ I menu.  Xpud  Soii>! ores  rer.  Ilispauic,  t.  1. 
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peuple  le  fera  monrir  à  coups  de  pierres  ».  En  un  mot,  l'inquisition 
domestiaue  ahanr  nnno  u  ^ m..-. -   •.     .       .       '  ""M^'JX'ion 


!■  Ai 


i 

II 


A^.^    .•         i      ,  <■' ""^  •'"'"*'*•  ^u  un  mot,    innusilini 

pÛb^'e."'         '"""'  '"  """"'"'  '■"'''^"'"°'  ""  "-delà  viS; 
Celle-ci  a  pareillement  son  inquisition  dans  toute  espèce  de  ir™,  ^ 
vernement  :  monarchie,  aristocratie,  démocratie.  Le  gra^d  inS  ' 
leur  de  la  république  romaine  était  le  censeur.  Dansls.o  ".^     ' 
ments  modernes,  c'est  le  ministre  delà  police  générale,  a  ce  ' 

Î^ZTT  "^f  ""'"■"'-•  E"«",  -ians  le  gouvernement  gis  i 
du  »,o„de,  D,eu  même  a  son  inquisition.  Outre  qu'il  voit  tout  m  ^ 
a,,-mên,e,  ,1a  partout  des  agents  invisibles  qui  lui  rendent  con„.  = 
De  la  ces  mysteneux  avertissements,  ces  corrections  inattendues  i  ' 
coupable  S'd  n'en  profite  pas,  s'il  s'endurcit  dans  l'in,pén"tenc  ' 
na  e,  ,1  est  hvré  aux  ministres  de  la  justice  éternelle,  dans  Te  pZ  ^ 
et  les  flammes  de  1  enfer.  pn^^ons  j 

Nous  avons  vu,  dans  la  constitution  divine  du  peuple  d'Isni-l 
que  s  chât.ments  ce  peuple  devait  infliger  à  quiconque  voudra     - 
tirer  au  culte  des  faux  dieux.  Voici  la  loi  : 

«  S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète,  ou  quelqu'un  df..n. 

nZ  eT  dTj  7"  "  ^T'  ^"'  P-^'-  nnelque  chlTerxtra^:: 
naiie  et  de  prodigieux,  et  que  ce  qu'il  prédit  arrive    et  n.,'il  J 
d.se  en  „.,„,,  ten,ps  :  Allons,  suivo'ns  des  dieux"  aigers'q        " 
sont  mconnus,  et  servons-les  ;  vous  n'écouterez  point  les  paro  es  d 

l)ieu,  vous  met  a  l'épreuve,  afin  qu'il  paraisse  clairement  s   vou 
la  n)ez  ou  non  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme.  8.1  Z 

Tu  cet  h  en  .  ;  H      '"^^'^^^-y«»^  ^  lui  seul.  Quant  à  ce  prophète 
ou  cet  inventeur  de  songes,  qu'il  soit  puni  de  mort,  parœ  nu 'il  von. 

Kt:;:^:;^t"'TT'^  ''^^^^^''  votre  Die;!;:;î:r:^ 

tml     H    I  '*''  ' ^  ''  "'^•'^on  de  servitude,  et  pour  vous  dé" 

^urner  de  la  voie  que  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  apreLI  '^5 
ôterez  ainsi  le  méchant  du  milieu  de  vous  P^«^«^"^'  etvom^ 

Z t^c^      A,f '  '''''  '«'"''  '''''  v«"«  P^r-^d-  et  vient  vo  J 
aueen  ^eclet  :  Allons,  servons  les  dieux  élran"ers  nui  vous  soni 

auiez  point  compassion,  et  vous  ne  couvrirez  point  l'afr.iTO 


mais! 
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ous  le  ferez  mourir  en  le  dénonçant  au  juge,  qui  le  condamnera 
,ur  la  déposition  de  deux  ou  trois  témoins  1  :  votre  main  sera  d'à- 
)ord  sur  lu.  pour  le  faire  mourir,  ensuite  la  main  de  tout  le  peuple 
lu  .1  pensse  accablé  de  pierres,  parce  qu'il  a  voulu  vous  détourne.' 
e  1  tte  nel,  votre  Dieu,  qui  vous  a  tirés  de  l'Egypte,  de  la  maison 
le  servitude,  afm  que  tout  Israël  l'entende  et  soit  saisi  de  crainte  ." 
ue  personne  n  entreprenne  plus  un  mal  semblable 
«  Si  dans  quelqu'une  de  vos  villes  que  lÉternel,  votre  Dieu,  vous 
lonnera  pour  habiter,  vous  entendez  dire  à  quelques-uns     Tes 
enfants  de  Belial  sont  sortis  du  milieu  de  vous,  et  ont  perverti  les  ha! 
..tants  de  leur  ville  en  disant  :  Allons  et  servo'ns  les  cheux  Itiangt 
lui  vous  sont  inconnus  ;  vous  ferez  une  inquisition,  une  recherche 
,ne  information  bien  exacte,  et  si  vous  trouvez  qu'e  l'avis  est  vrai 
ît  certain,  et  que  cette  abomination  a  été  commise  effectivement 
ms  passerez  au  fi  de  l'épée  les  habitants  de  cette  ville,  vous  hd"- 
ouerez  par  anathème  au  fil  de  l'épée,  avec  tout  ce  qui  est  en  eHe 
usqu  aux  animaux.  Vous  en  amasserez  toutes  les  dépouilles  au  mt 
U  de  la  rue  et  vous  les  brûlerez  avec  la  ville,  consumant  le  tout 
.  l'honneur  de  l'Eternel,  votre  Dieu,  de  manièi-;  que  ceTte  ville  soi 
m  monceau  de  ruines  à  toujours,  et  qu'elle  ne  soit  jamais  rebâre 
I  ne  demeurera  rien  dans  vos  mains  de  cet  anathème,  afin  que  I'é: 
irnel,  votre  Dieu,  apaise  sa  colère,  qu'il  ait  pitié  de  vous,  et  qu'il 
ous  multiplie  comme  il  l'a  juré  à  vos  pères,  tant  que  vous  écouterez 
la  voix  et  que  vous  observerez  toutes  ses  ordonnances  K  ,, 

Voilà  bien  une  loi  formelle  de  dénonciation,  d'inquisition  et  de 
|un.tion  contre  les  individus,  contre  les  villes  même  qui,  au  mépris 
u  premier  commandement  de  Dieu,  voudraient  attirer  le  peuple  au 
ulte  des  Idoles  Et  parce  que,  avec  le  temps,  le  peuple  d'Israël  nU- 
erve  pas  cette  lo.  et  tombe  lui-même  dans  l'idolâtrie,  il  est  lu  -in7me 
ondamne  au  chàUment,  Jérusalem  est  détruite,  le  temple  est  hv^e 
iux  flammes,  les  habitants  massacrés,  un  petit  reste  traîné  en  ex  1 
•our  y  faire  une  pénitence  de  soixante-dix  ans 
Et  pour  notre  instruction,  Dieu  a  déployé  la  même  sévérité  sur 

ZT  ^  ..  ':'  '"^'''  ''  ''"^  """P^^^'^^  '^'  ^'^sobéissance  ;  il  est 
ondamne  a  l'ex.l  et  à  la  mort,  et  la  sentence  s'exécute  depuis  'ix 
«•Ile  ans  ;  et  quand  la  justice  humaine  condamne  à  mort,  elle  ne 
a  que  hâter  de  quelques  heures  le  moment  de  l'exécuti;n  .t" 
e'Ie  Nous  avons  vu  le  même  genre  humain,  ayant  corrompu  s. 
^o.e,  être  enseveli  dans  les  eaux  du  déin.e.  NouLo^^Zl^Z 


'Deutéron.,  17,  7.-  «  Ibid.,  I3. 
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et  Gomorre  ensevelies  sous  un  déluge  de  feu.  Et  ces  trois  sentences 
c'est  Dieu  même  qui  les  exécute.  Il  en  exécute  d'autres  par  des  mi- 
nistres visibles  ;  il  punit  les  Assyriens  par  les  Perses,  les  Perses  par 
les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains.  Ne  nous  faisons  pas  illusion 
Dieu  est  bon  et  miséricordieux  à  l'infini  envers  l'innocence  et  iéf 
repentir;  mais  pour  le  crime  impénitent,  sa  rigueur  est  inflexible etl 
inévitable.  j 

Sons  la  loi  de  grâce,  sous  l'Évangile,  la  bonté  et  la  miséricorde' 
sont  épaichées  sans  mesure.  Témoin  le  Fils  de  Dieu,  se  faisant! 
homme,  venant  au  monde  dans  une  étable,  menant  une  vie  pauvrel 
et  humble,  guérissant  les  malades,  annonçant  aux  pauvres  la  bonne^ 
nouvelle,  mourant  lui-même  sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous,  el 
mstituant  dans  son  Église  les  sacrements  de  son  amour  el  de  sa  nii- 
séricorde  pour  l'innocence  et  le  repentir.   Mais  cela  veut-il  dire  quel 
quiconque  ne  profitera  pas  de  tant  de  grâces  échappera  la  punition'! 
Nullement.  Voyez  Jérusalem,  sur  qui  le  Sauveur  a  versé  des  larmes! 
voyez-la  égorgée,  brûlée,  ruinée  par  les  Romains,  sans  qu'il  y  rest| 
pierre  sur  pierre  ;  voyez  son  peuple,  depuis  dix-neuf  siècles,  dispersj 
par  toute  la  terre,  sans  roi,  sans  patrie,  sans  prêtre,  sans  autel  nil 
sacrifice.  Voyez  l'empire  romain,  pour  avoir  repoussé  la  souverainetJ 
du  Christ  et  fait  la  guerre  à  son  Église,  voyez  l'emp.re  romain  mis  ej 
pièces  et  dévoré  par  les  nations  barbares.  Voyez  les  pays  d'Orient,  jjj 
Grèce,  l'Asie,  l'Afrique,  pour  avoir  abusé  des  grâces  de  Dieu,  pôJ 
avoir  rompu  avec  l'Église  et  son  chef  par  des  hérésies  et  des  schisj 
mes.  voyez-les  asservis,  abrutis,  foulés  aux  pieds  par  la  barbarie 
mahométane.  Voyez  et  comprenez.  ; 

L'Europe  chrétienne  le  comprenait  au  moyen  âge.  En  conséj 
quence,  elle  prenait  des  mesures  pour  prévenir  un  malheur  pareil] 
La  première  de  ses  lois  pour  être  prince  ou  citoyen,  c'est  de  prol 
fesser  la  foi  catholique.  Elle  a  de  nombreuses  senlinelles  et  au  de] 
hors  et  au  dedans  :  au  dehors,  afin  de  repousser  l'invasion  brutal] 
de  l'erreur;  au  dedans,  afin  d'arrêter  sa  contagion  clandestine  l2 
sentinelles  au  dehors,  c'étaient  les  CMsades  ;  les  sentinelles  au  dedans] 
c'était  l'inquisition,  sous  un  nom  et  sous  une  forme  ou  sous  ..„« 
autre.  Le  grand  inquisiteur  do  toute  la  chreli.nté,  c'est  son  past J 
suprême.  En  ettet,  le  pasteur  doit  garantir  son  troupeau  non-seule] 
ment  contre  l'invasion  brutale  des  loups,  mai  >  aussi  contre  la  coiil 
tagion  clandestine  de  la  gale  ;  il  doit  donc  Irequem.nenl  faire  dej 
mquisitions,  des  inspections  parmi  ses  ouailles,  pour  en  prévenirlJ 
maladie  el  la  mort.  Nous  l'avons  vu  faire  |)artous  les  Papes,  noîanif 
lueiil  saint  Léon  le  Grand,  que  nous  avons  vu  ordonner  à 
peuple  de  dénoncer  les  hérétiques  manichéen:,  à  l'Éilise,  afin  nu'elld 


il 


m:  d.  nu  .hr.j     de  l'éouse  cathouuue 

U  de  la  foi ..  Avt  r„e  rSrn      "'""'  P"""""^»'  «»>*«<»>' 

-""■ers  jours,  i.  y  aura  Z  te^pspé^i,  :„^:;  ''"f,  '^''  "'"^  '« 
B«r„„t  dans  les  maisons.  Svéré  don.  H  1"""""  ''"''  ^ 
>us  avez  apprises  et  qui  vous  onU  é  co„fiL  ."ï  ''"'*'  ""^ 
isistez  à  temps  et  à  contre  il„=  "*.,f  "''^«  '  P'^ohez  la  parole. 

}«.ae  le  premier.  Vovfda„rt"i  "'»  f'^^'P'»'  «  ^  fait  lui- 
-  il  signale  les  diîL  ;  ret/ptir^X".  ""  ""'""  ^'«î- 
.«1  *  il  démasque  les  fausses  Ztriueret  les'  ZTT  'T 

{;  de  c  si.e,e.  H  *.  do7-  l^r  ?CoÉ  tuN?  raT '/r 
Nn,  pour  Ja  dpHp  Ho  ca  „i,  •      .  .      ^""'"°«»  quH  la  livré  à 

«yn,Le  et  i^L^^  :t j  î  it:  t^* ""r-  "  ?;' 

prennent  à  ne  point  blasphémer  *  '"  '  **^"  ^"  ''« 

irrttsTa^stetr^^^^^^^^^^^^ 

|i»  àla  négligea'  des  'vêques  "^Cs  ..Hn  tT""!' '"'''''"^ 
hs  avons  vu  la  Dlnnarl  de,  AvL.l  j    .  douzième  siècle, 

[-^gllgence  outritet^  eTr^gX^u^ht""!,'''' 
p  province.  Ce  fut  donn  ..no  r,«i     '«»^«ses  au  manichéisme  dans 

k  empêcher  la  le  rc^  ^^sTv  ^v  ""7"'"  '^""■^^^' 
Mts,  des  inspecteurs  d^.  inn.tf  '  ^  ''^*'''  ^'*'ec»ement  des 
Hier  au  maiEn  de'la  f   "^^l'^^'l^  apostoliques  chargés  de  tra- 

r  nommé  pour  le  royaume  H'\  '""'"''"'''*'"' P"''*'^^ 

I"         générale  qui  dépendit  uniquement  d'eux.  Ce  fut  le  cardi- 

.'Tlni.,6,20ei21.-i2iim.,  3etl.  -»  /  Cor     r    ^        ,  ,  .,. 
f^'ovius,  an  1232,  n.  8  et  tf.  '  ^'  ^- "  '  ^  Tim.,  i,  20. 
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nal  Gonzalès  de  Mendoza,  archevêque  de  Séville,  puis  de  Tolèdl 
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qui  leur  en  suggéra  l'idée.  Voici  à  quelle  occasion.  Les  Juifs  étaie 

nombreux  en  Espagne  ;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  embrassée 

christianisme  judaïsaient  en  secret.  Mendoza,  étant  à  Séville  avec! 

reine,  fit  une  enquête  à  cet  égard,  et  punit  les  opiniâtres.  La  cho» 

ayant  réussi,  il  conseilla  aux  deux  majestés  catholiques  d'introduin 

un  tribunal  général  de  cette  nature.  Ils  en  obtinrent  la  perniissi» 

du  pape  Sixte  IV,  par  une  bulle  de  l'année  1480.  Dès  l'année  pr^ 

cédente,  il  leur  avait  accoraé  d'établir  à  Séville  deux  juges  de  la  foi 

pris  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Mais  dès  4478,  ils  avaieir 

nommé  pour  premier  inquisiteur  général  de  Castille  et  de  Léot 

Thomas  de  Turrecremata,  prieur  du  couvent  dominicain  de  Ségovit 

Cette  institution  déplut  à  l'archevêque  de  Tolède,  Alphonse  Garilb 

qui' avait  été  autorisé  par  Sixte  IV  à  faire  des  inquisitions  touchât 

la  foi,  et  qui,  en  1479,  condamna  plusieurs  propositions  de  Piew 

d'Osma,  professeur  de  Salamanque.  Mais  Carillo  mourut  bienti Mélèbresthéologîi 

après.  Mendoza,  qui  fut  son  successeur  et  cardinal,  sut  porter  te  »'  'ne  des  plus  il 

États  de  Castille,  dans  une  assemblée  de  1480,  à  consentir  à  l'éret  ïhabit  de  saint  I 

tion  d'une  inquisition  suprême  et  générale.  Le  Pape  fut  loin  è  jLratique  de  ses  d( 

consentir  aussi  vite.  Tout  en  confirmant,  dans  l'année  1482,  les  deyi  JEnnonça  dès  son 

juges  d'hérétiques  que  les  rois  avaient  établis  à  Séville,  il  leur  c^Sères.  Le  Père  L< 

donna  de  procéder  dans  les  causes  de  la  foi  avec  la  participation  èïompagner  au  cou 

éyêques,  et  dénia  aux  princes  le  droit  d'établir  des  inquisiteurs  «splée,  il  fut  envoyi 

d'autres  lieux.  Bientôt  après,  il  institua  pour  lesdits  royaumes  se«n  théologie,  l'an 

de  ces  juges,  parmi  lesquels  Turrecremata,  et  donna  commissioMpplaiidissement  i 

l'an  1483,  à  l'archevêque  de  Séville,  de  faire  des  enquêtes  dans  oêHe  la  maison  de 

taines  causes  de  la  foi.  Mais  dès  la  même  année,  il  fut  obligé  de  nBiontra  dans  cet  ei 

connaît"'»,  par  une  bulle  particulière,  le  royal  inquisiteur  générr  lape  Eugène  IV  fi 

Turrecremata,  de  lui  permettre  d'instituer  à  son  gré  des  inquisiteuf  le  la  dignité  de  m 

subalternes,  de  supprimer  ceux  nommés  par  le  Pape,  et  de  remplir  srju  concile  de  Baie 

office  suivant  un  nouveau  règlement.  Bientôt  après,  il  lui  soumit  lé 

royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Sicile.  Son  successeur,  Inn^i 

cent  VIII,  confirma  de  nouveau  Turrecremata  dans  sa  dignité,  Ù 

148f>,  ordonna  que  les  inquisiteurs  à  nommer  seraient  docteurs  J 

théologie  ou  en  droit,  et  leur  accorda  de  continuer  à  percevoir  fc 

revenus  de  leur  office  précédent;  mais  ils  ne  devaient  point  procéddiouvait  rien  qui^rif 

dans  leurs  affaires  sans  en  donner  préalablement  connaissance  aBogmes  attaqués  pi 

evêques  *.  piaciilee  conception 

Voilà  comme  un  historien  protestant  expose  l'origine  et  lôtablùMoncilo  de  BAIe. 
sèment  de  l'inquisition  générale  d'Espagne.  Il  a  soin  de  remarqull  N'ayant  pu  cainu 
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jue  C'est  une  inquisition  royale  et  non  papale  ;  il  observe  même  aul 
.nqu,s.t.on  purement  ecclésiastique  n'avait  point  renconTré  d'ob 
Uac  es  en  Aragon,  pays  si  chatouilleux  sur  ses  libertés  et  franchises" 
iandis  que  la  nouvelle  inquisition  y  en  éprouva  beanrnnnTK  !' 
^e.te  distinction  est  souverainen^enï  impo'tanle  L^q^Ion^E f 
.a,ne  etan  une  mst.tution  royale  et  non  point  eoclésiaSé  " 'l  v  I 
es  abus,  lÉghsen'en  est  pas  responsable,  et  on  nrpeut'n«  î 
lettre  sur  son  compte.  P^"^  P^*  '«s 

rerents,  les  confondre  l'un  avec  IWe,  est  une  erre^rlssf 'a  t 
jue  commune.  '^"cui  aussi  grave 

Jean  de  Torquemada,  cardinal  de  Sainf  <;v»^    ^  »  i. 
«lèbres  théologiens  du  quinziémeîécte  Ne  en  isSS  à'v.n'n  t' 
.■■ne  des  plus  illustres  familles  de  Casl  Ile   îl  nrf  1  '"' 

habit  de  saint  Dominique  et  oartaw»  hIi     ^    '      ''"'""'  ™*' 

katique  de  ses  devoirs  cïïétudrdtCVaréeTLtTr  ?'"  !'. 
mnonçadès  son  début  lui  méritèrent  bieniAfP  ,!'"'"  <'''■' 
r.é«s.  Le  Père  Louis  de  Valladolîdt  c'!  S  iTZ^::  Z 
îompagnerau  concile  de  Constance  Anr^<;  i«  ntM  V  '  ^  ^^~ 
)lée,  il  fut  envoyé  par  ses  s  pe  ^u;^ f^a  it  1^^^^^^^^^  ''''T""- 
m  théologie,  Tan  U2'{  Pt  JnV  ^        '  ^"^^^^"  ^«^teur 

.pp.andisUen:uSsetrrourerEsr„ri,tt'ér™""'' 
le  la  maison  de  son  ordre,  à  Valladolid,  etTs!,'i  1  à  ^^  r""' 
aonlra  dans  cet  emploi  beaucoup  de  canacit^  Sn!  ""*  " 

«pe^géne  IV  «t  v'enir  ,  KonJ  tX    a'   V;.,"?"  ^uif 
ntre'detrn^'Vr  '"""'•  ''  '^  ■—  -'.'iro,    i^'n' 
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le  Pape  à  Ferrare  et  transféré  depuis  à  Florence.  Il  ne  put  assiste! 
lui-même  qu  aux  dernières  sessions  de  cette  assemblée.  Il  travailll 
cependant  avec  beaucoup  d'ardeur  à  terminer  le  schisme  des  Grp  J 
et  reçut  du  Pape,  à  cette  occasion,  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi  Dé  I 
pute  par  Eugène  vers  Charles  VII,  pour  l'engager  à  faire  la  paix  av  J 
les  Anglais,  il  fut  nommé  cardinal  pendant  sa  légation  en  France  II 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Bourges,  et  contribua  fortement  par  s™ 
éloquence  à  la  maintenir  dans  la  communion  d'Eugène  IV    nue  r 
conciliabule  de  Bâle  venait  de  déposer.  De  retour  en  Italie  'il  eut  ' 
bienne  une  discussion  très-vive  avec  le  savant  Tostat,  et  fit  condani 
ner  quelques  propositions  de  son  antagoniste.  La  mort  d'Eugène  m 
diminua riende  la  considération  dont  Torquemada  jouissait  à  la  cour  ' 
de  Rome^Il  fut  nommé  par  Calixte  ill  évêque  de  Palestrine,  et  tran. 
fere  par  Pie  II  sur  le  siège  de  Sabine. 

L'étude  n'avait  jamais  cessé  d'occuper  ou  de  charmer  ses  loisirs  1 
Il  eniployait  les  revenus  de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieux  établisse  î 
mentset  à  protéger  la  culture  des  lettres.  Les  hommes  les  plus  s, 
vants  dont  s  honorait  alors  l'Italie,  entre  autres  Bessarion,  étaient  ar 
nombre  de  ses  amis.  Cet  illustre  prélat  mourut  le  26  septembre  146^ 
a  qua  re-vingts  ans,  dans  le  couvent  de  la  Minerve,  et  M  inhuma, 
dans  la  chapelle  de  l'Annonciation,  qu'il  avait  reconstruite  et  décoiJ 
avec  magnificence,  sous  une  tombe  de  marbre  ornée  d'une  épif  aolie  \ 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  vingt-sept  sont  imprimés,  etLl 
Xovze  manuscnts  Parmi  les  premiers,  il  y  en  a  des  premiers  tenioll 
de  1  imprimerie  *.  'fs 

Thomas  de  Torquemada,  neveu  du  cardinal,  naquit  versl'an  uè 
dans  la  petite  ville  de  Torquemada,  Vieille-Castille,  dont  son  Dè« 
était  seigneur,  et  mourut  dans  le  couvent  d'Avila,  lel6septemb« 
\m.  Il  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle,  entra  comme  lui  da«i 
1  ordre  de  Saint-Domiuique,  devint  prieur  de  la  maison  de  SégoviJ 
confesseur  d  Isabelle  en  son  enfance,  et  un  de  ses  conseillers  intJ 
mes.  Dans  bien  des  provinces,  la  population  espagnole  était  un  ml 
lange  de  Chrétiens,  de  Juifs  et  de  Mahométans.  On  voyait  des  Maho 
ïnetans  et  des  Juifs,  après  avoir  embrassé  volontairement  la  reli.i.. 
chrétienne,  retourner  à  leurs  anciennes  superstitions  :  leur  apostasi. 
n  était  Ras  toujours  secrète;  le  mal  devenait  contagieux.  Après  l,„; 
siècles  de  glorieux  combats,  l'Espagne  courait  grand  risque  de  ^ 
laisser  corrompre,  et  de  n'êtr.    au'un  informe  mélange  d'ho.nnuf 
.sans  fol,  sans  loi  ni  caractère.  Des  qu'il  vit  Ferdinand  et  Isabelle  iifi 
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Ion  religieux,  dit  Fléch.er.  leur  représenta  à  l'un  et  à  l'autre  aue  l! 
loence  des  mœ^rs  et  le  libertinage  croissaient  tous  les  jou      Te  L 

T  nf ^f'  ?^^^•^"^«-«  '««  J-'f«  et  les  Sarrasins  perve  tissait  ! 
.  etla  piete  des  peuples  ;  qu'il  était  nécessaire  de  fLune  ext  p 
cherche  des  erreurs  et  des  impiétés  du  temps,  et  de  remeUre  L 
liscphne  dans  sa  v.gueur  ;  que  les  évêques,  à  qui,  par  le  drô  t  an 

.en.  extrême^,  il  Z^^^^i^";;^^  "T  T^' 
ande  e.  la  plus  importante  de  tout::  !^s  aS^      i  1^^  i?^ 

s  travaux  fussent  plus  utiles  et  que  «rsubordo^^^^^^^^  ."  ^"' 

-sies  minisU  ^:^!:^^::::'^\^^^  Zs 

.usceuxquiviendraient'd'e  x-m   n    Lp^^^^^^^^  P^^^^"  ' 


de  50/4 1! ''''■'='''«'•.   "^xl- de  Xi'nrnès,  I.  ?,  p.  .47  «2An„i  r„      ,    . 
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TuiTecremata,  »  dont  l'historien  Sponde  loue  à  cette  occasion  la  pr  J 
dence  et  la  sagesse  *.  1 

Enfin  les  anciens  historiens  d'Espagne  reconnaissent  que,  par  I  j 
soins,  la  vigilance  et  la  sage  fermeté  de  ce  grand  homme,  aussi  incal 
pable  de  cupidité  que  d'ambition,  on  vit  dans  tous  les  royaumes  ê 
leurs  majestés  catholiques  un  amendement  considérable,  aussi  avan-^ 
tageux  à  l'Etat  qu'à  l'Église.  «  Les  choses,  dit  Mariana,  changèieni^ 
de  face  en  Espagne  dès  que  le  tribunal  de  l'inquisition  y  fut  établi 
et  que  les  magistrats,  prenant  en  main  l'autorité ,  fort  aflfeiblie  mm 
qu'alors,  commencèrent  à  s'en  servir  pour  administrer  la  justicel 
réprimer  le  vice,  arrêter  les  brigandages,  punir  les  meurtres  et  àâ 
tier  les  méchants.  Une  nouvelle  lumière  se  répandit  sur  l'Espa-^ne  ^ 
et  ses  forces  devinrent  capables  d'abattre  la  puissance  des  Maurm^ 
leur  orgueil  2.  » 

Ceux  des  Juifs  qui  avaient  embrassé  le  christianisme,  mais  n„ 
D'en  étaient  pas  plus  Chrétiens,  on  les  appelait  Marhans,  virent  av  J 
depit  l'établissement  de  l'inquisition.  A  Sarragosse.  ils  se  portèrel 
aux  derniers  excès.  Un  des  inquisiteurs  y  était  Pierre  Arbué,  chanoinl 
de  la  cathédrale.  Les  Juifs  soudoyèrent  deux  scélérats  pour  VaasÂ 
smer.  Un  mercredi,  U  septembre  1485,  Pierre  Arbué  faisait  M 
prière  à  genoux  devant  le  grand  autel,  près  de  la  balustrade  ;  les  asf 
sassms  se  jettent  sur  lui  et  le  percent  de  plusieurs  coups  de  poignard] 
ils  sont  arrêtés  par  la  justice,  et  dévoilent  leur  marché  avec  les  JuifJ 
Le  chanoine,  blessé  mortellement,  vécut  encore  jusque  dans  lanii 
du  15  septembre,  ne  cessant  de  louer  le  Seigneur  d'avoir  été  juj 
digne  de  souffrir  pour  sa  cause.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  liej 
même  où  il  avait  été  assassiné.  La  ville  de  Sarragosse  lui  fit  fairei 
magnifiques  funérailles  ;  quelque  temps  après,  on  mit  une  lampe  sii 
son  tombeau;  et,  dans  la  suite,  l'empereur  Charles-Quint  obtint  d] 
pape  Paul  III  sa  canonisation  et  la  permission  de  célébrer  tous  lesaJ 
sa  fête  le  IS""  de  septembre  \ 

Malgré  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  pour  conserver  la  pureté (- 
la  foi  parmi  les  peuples,  et  empêcher  les  mauvais  effets  que  prodiij 
sait  le  mélange  des  Juifs,  on  continuait  à  voir  tous  les  jours  quel 
plupart  des  nouveaux  chrétiens  n'étaient  que  des  fourbes  et  des  lij] 
pocrites,  et  que  leur  commerce,  souvent  préjudiciable  à  ceiixqi 
étaient  faibles  dans  la  foi,  pouvait  le  devenir  à  la  sûreté  de  l'Élal 
Dans  la  guerre  de  Grenade,  on  vint  à  découvrir  que  ces  prétend] 
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.nvertis,  aussi  mauvais  sujets  que  mauvais  chrétiens,  avaient  entre- 
mu  des  mlelhgences  secrètes  avec  les  Maures.  Mais  si  on  devait  tenir 
wv  suspects  ceux  mêmes  qui  faisaient  extérieurement  profession  du 
instianisme,  on  pouvait  encore  ph,s  appréhender  da  la  mauvaise 
olonte  d  une  multitude  infinie  de  Juifs  qui  ne  dissimulaient  pas  troo 
i-ups  sentiments  ni  leur  haine  invétérée  contre  les  Chrétiens  Turre 
•emata  communiqua  ses  réflexions  au  roi  Ferdinand  et  à 'la  reine 
labehe  ;  es  arrangements,  qu'ils  méditèrent  ensemble  et  à  loisir 
larurent  lorsque  le  temps  fut  propre  pour  les  exécuter.  Les  deux 
0.S  étant  a  Grenade,  qu'ils  venaient  de  conquérir,  publièrent,  au 
0.S  de  mars  1492,  une  déclaration  ordonnant  à  tous  les  Juifs  ou 
embrasser  la  religion  chrétienne,  ou  de  sortir  de  tous  les  États  qui 
[epenoaient  des  couronnes  de  Caslille  et  d'Aragon.  On  leur  donna 
luatre  mois  pour  se  déterminer,  et  on  permit,  pendant  ce  temps-là, 
tous  ceux  qui  ne  voudraient  point  changer  de  religion,  de  vendre 
iirs  biens  et  d  emporter  leurs  effets.  Dès  le  mois  d'avril  suivant,  le 
fand  inquisiteur  défendit  à  tous  les  Chrétiens,  après  les  quatre  mois, 
avoir  aucun  commerce  avec  les  Juifs,  de  leur  fournir  ni  vivres  ni 
ucune  chose  nécessaire  à  la  vie,  avec  des  menaces  très-sévères  et 
es  peines  très-ngoureuses  contre  tous  ceux  qui  violeraient  la  défense 
i  ce  coup  un  assez  grand  nombre  de  Juifs  embrassèrent  le  chris- 
lanisme,  les  uns  sincèrement,  les  autres  par  grimace  ;  un  plus  grand 
ombre,  que  1  on  porte  le  plus  haut  à  huit  cent  mille  âmes,  sortirent 
el  Espagne.  Certains  politiques  disent  que  c'était  faire  un  grand 
rejud.ee  à  ce  pays,  de  le  priver  d'une  population  si  industrieuse, 
au^es  observent   au  contraire,  que,  la  principale  industrie  des 
f  étant  1  usure  le  préjudice  n'était  pas  si  grand.  D'ailleurs,  cette 
nnee-la  même,  la  Providence  dédommagea  bien  amplement  TEs- 
|agnepar  la  découverte  et  l'acquisition  du  Nouveau-Monde  » 
Quant  aux  règlements  constitutifs  et  administratifs  de  l'inquisition 
lyaie  d  Espagne,  le  premier  et  le  plus  remarquable  est  celui  qui  fut 
ressé  en  novembre  1484,  à  Séville,  où  Torquemada,  par  ordre  des 
OIS,  convoqua  les  inquisiteurs  de  cette  ville,  de  plus  ceux  de  Cor- 
joue,  de  Cividadréal  et  de  Jaën,  avec  les  chapelains  du  roi  et  des 
finsconsultes  ;  d'après  quoi  ce  tribunal  devait  agir  pour  le  service 
Mil  Dieu  et  de  leurs  majestés. 

Il  y  fut  statué  que,  dans  chaque  commune,  les  inquisiteurs  annon- 
f.  .aient  un  terme  de  grâce  de  trente  ou  quarante  jours,  dans  lequel 
N:>  ceux  qui  se  sentaient  coupables  d'un  péché  d'hérésie  ou  d'a- 
jostasie,  ou  d  avoir  pratiqué  des  observances  oui  s'élni^n^nf  ^u 


Mariann 


2G. 


i  ■    fia» 


i  I5IT  de  l'ère  c 

senti  à  cette  t: 
bunal  séculier, 
roi. 

De  nos  jour 

d'Espagne  n'ét 

romaine  contre 

Lhorente,  traîti 

à  l'Église  qu'il 

sition  dont  il  é 

décrier  plus  à 

l'inquisition,  dii 

s'il  m'arrive  de 

si  bien  renseigr 

dans  l'intérêt  du 

intérêt  qu'il  con 

bien  difficile  de 


5«  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIIL  -  De  4, 

nrtences  pour  le  salut  de  leur  âme,  mais  ils  ne  subiront  Nnt'dtÛ 

ni  le  rJi  Vwt^^         "■^"*  seulement  après  le  terme  de  grâJ 
1,ZJ  f  "'  ^«'"««ront  la  confiscation  de  leurs  bier^l 

ae  sûreté,  d  un  historien  protestant  *.  *^       ^t  k-     auv  •■    .. 

tiques,  lel  inquUUeurs  à  "atre  1  n/f  r/™"!^  ".°"""*  ^''^W^'*-  Opendan 
sulleraient,  ne  feroTiolf  .11 7  '*  ""  P'^J""""'  1""  ™  ^^^  1"»  «"^g". 
auront  dép'osé<»Z/„rlrbeLT  h'  "T  "''  P"'»™"'»  Jq"i  "'a  d'ecclési: 
les  accusés  doivent  êtamlT,  .  ''?°^'"<'»'  elles-mêmes. siles  inquisiteurs  é 
<?n  rfi„„i  ^  " '" '^"«*''»") 'es  nquisitems  et  l'évA,,       ■ 

du  docèse  seront  présents;  que  s'ils  en  sont  empêchés    il  t™ 

£"&  '1  '"""'"^'  '"'^'"«''"'^  ^  consc"Ltu"'o    de? 
rane  le  procès  même  aux  absents  et  aux  morts  v  ehi  il  ..1. 
quaran,  ,,p„,  ,^„^  ,^^^^^  ^^  ,«i^Ùt' ^XZZl 

Usants  :  leurs  ossements  devaient  être  déterrés  des  éili  Jt!!. 
et  cimetières,  et  leurs  biens  confisqués  par  e  trtirf  S  T7 
aute  mstruction,  dressée  à  Valladolid  en  t487  P^    Ô  même  t! 

grand  inquisiteur -c^stnatlTrlT  •''"'"'"'  "<""™awlrîraent  absolu;  le  p 
qu'étaie„U„stt:^;L?Lre  :urrmrmfdr,'""'"'""^^^^^^^^^^^ 
deux  du  conseil  sunrêre  de  câ  t'"^«  ^•'  ''■''  '  "^'''  '"-''""  ''"'"*  f™"*"'™''"'  '»^  ^ 
■»ent  des  rois,  qu'il'  endaitmateed;  a  e  ét'det'fl'"'  "fni^'  ''''  "'"'  "»'> 
'eurs  sujets  ^.  Telles  sont  leslSit:  et  les  et  12^6  n^^'T"-  *™'  """"' 
non  p^testant,  qui  trouve  même  étrange  ..Z^^Z  ^i;  «  'pZ^r^i 

*  ''és.  D'après  son 
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senti  à  cette  transformation  d'un  tribunal  ecclésiastique  en  un  trî 
bunal  sécuher.  .«dépendant  du  Pontife  et  dépendant  u'ni^Lotd» 

,     De  nos  jours,  d'autres  protestants  ont  observé  n..P  l'!n«.  •  •*• 

s'il  m'arrive  de  leo^lS  ^'  ™  ''™  *""™^  "« «-horente; 

si  bien  "ni  Jj'S  da„:  n„?"1?r  ""''"'  "'"''  ""'  »'  ''"'™' 
dans  nntéré.  ^go  erneTem  h  t- ",  T"  '™"''"'  "'^'P'»"^' 
intérêt  qu'il  combat  les  Hb^r»  h  "^    «"""P^rt^-  C'est  dans  cet 

bien  difficile  detene  D^  c.  T^'T?'*''"^^'  """'I»'"  »" 
tien  une  usurDatinnT'i.  •  ""*""*  '"'"*'  "  ™"  dans  l'inquisi- 
rL  r.rl  T  puissance  ecclésiastique  sur  le  pouvoir  de 

vaillaient  à  leur  ot X  ro    "v  je^r^'    '  ""'"^  '™"'"^''"'  ''«- 

leconsettlH^l'lr    "'■"*'''""''' ''''^'™™''''«"^ 
savee-vous  oLn  ''"'  """""^  P»'  Ferdinand  :  Ne 

dnroi  ,^Km  Vn'-J"',»' «=  »<--=»"  «  "■«  juridiction,  c'est 
noncéesmr..     ,,     ^    second  l,eu,  toutes  les  contiscations  pro- 
noncées par  ce  tribunal  tournaient  au  profit  du  roi  r'Bt.i.  „„i, 
«n  revenu  régulier  pour  la  chambre  roLe  °°"""*' 

melublTl'  ""  "''1  """  P"''»  1""  '"É""  devint  wmpléte- 
vT  esoll'ail'^""'''''."''''"^'''"'»™  ""  '"*""""'  »q"el  ne  pou- 

pour  «lerauVrichl.  r  '."1"'^'"«".  *'  «égni,  a  été  inventée 

Lion  Ain  Jh  '■"  f">P"^">^  et  «"X  puissants  leur  considé- 

d«  roi'  t""  ^r  "".""""  ™  '""""'"  '«P»»"  «"'  '«  pleine  p^ssan» 

Ppmme  HeT       "     "™''  "  ■'"^■"""'«''•''u  pouvoir Voyal.  C'est  u„^ 

institufo„'poiitruen„«''.";'^,''o' '""''"''  "■*''  """"  '»»'  •"•« 
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et  il  le  fait  aussi  souvent  qu'il  peut  ;  mais  l'intérêt  du  roi  est  de  la 
mamtenir  dans  un  progrès  continuel  ».  » 

Henri  Léo  juge  de  l'inquisition  comme  Léopold  Ranke.  Isabelle 
dit-il,  par  ce  tribunal,  qui  dépendait  uniquement  d'elle,  et  qui  étaii 
dirige  à  la  lois  contre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  sut  courber  la 
no,..esse  et  le  clergé  de  Castille  ;  et  comme  les  souverains  d'Espagne 
eïTiployèrent  dans  les  autres  provinces  des  moyens  semblables  pour 
mmer  la  puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  arriva  qu'à  la  fin 
du  moyen  âge  la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule  allait  au-devant 
de  la  monarchie  absolue  2. 

Bien  des  fois,  sans  assez  de  raison,  dit  un  autre  protestant  de  nos 
jours,  on  a  présenté  la  royauté  et  l'inquisition  comme  deux  puis- 
sauces  séparées,  auxquelles  l'Espagne  était  soumise  alors.  Jamais 
1  inquisition  n'y  a  prétendu  à  une  position  indépendante  de  la  cou- 
ronne, encore  que  sous  Ferdinand  elle  ne  fût  pas  encore  au  même 
degré,  un  mstrument  de  ia  politique,  que  sous  le  gouvernement  de 
Philippe  II.  L'avidité  et  le  désir  déminer  les  libertés  publiques  de 
1  Espagne  n'eurent  pas  une  moindre  part  à  la  création  de  ce  tribunal 
que  le  zèle  pour  l'Eglise.  Le  roi  désignait  le  président,  et  lui  donnai! 
ses  instructions  ;  la  confirmation  de  ia  part  du  Saint-Père  n'était  que 
pour  sauver  la  forme  ecclésiastique;  mais  les  assesseurs  étaient 
nommes  tantôt  immédiatement  par  le  roi,  tantôt  en  snn  nom  par 
le  président.  Ni  grand,  ni  archevêque,  pas  même  les  trois  puissant^ 
ordres  militaires  ne  pouvaient  se  soustraire  à  ce  tribunal  K 

Voilà  ce  que  disent  des  protestants  contemporains.  Mais  il  ^■ 
plus.  Liorente  lui-même,  si  ennemi  qu'il  soit  de  Rome,  fournit  d^ 
preuves  sans  nombre  que  les  Papes  ont  fait  tout  leur  possible,  d'a- 
bord pour  empêcher  l'établissement  de  l'inquisition  royale  et  poli- 
tique d'Espagne,  ensuite  pour  en  diminuer  les  rigueurs.  Voici  les 
principaux  faits  recueillis  de  Lhorente  par  Héfek',  professeur  de 
lubmgue,  dans  son  Cardinal  A  imenès,  deuxième  édition  : 

4°  Dès  l'origine,  le  pape  Sixte  IV  était  si  peu  content  du  projet 
royal  d  une  inquisition  nouvelle,  les  cours  de  Rome  et  d'Espagii. 
turent  a  ce  propos  si  mal  ensemble,  que  les  ambassadeurs  respect!- 
furent  arrêtés  de  part  et  d'autre,  et  que  Ferdinal  rappela  de  Rome 
tous  ses  sujets.  Sixte  IV  cédr  enfin  à  l'importunité,  et  accorda  la  bulle 
du  1-  novembre  4478;  mais  le  Saint-Siège  ayant  reçu  des  plaintes 
sur  la  dureté  des  premiers  inquisiteurs  de  Séville,  il  rendit  le  28  jan- 
vier  1482  un  bref  sévère,  qui  déclara  subreptice  la  bulle  précédente, 
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et  manda  aux  inquisiteurs  que  ce  n'était  que  par  égard  pour  les 
souverams  qu  on  ne  les  déposait  point.  Pour  prévenir  ces  excès  des 
inquisiteurs  a  1  aven.r,  .1  régla  par  le  même  bref  qu'ils  ne  nrocéde 
raient  plus  seuls  contre  les  hérétiques,  mais  de  concert  avPc  les  évo- 
ques des  diocèses.  Ferdinand  et  Isabelle  visaient  à  établir'  dans  le. 
autres  provinces  la  même  inquisition  qu'à  Séville  :  le  Pape  s'v  on 
pose  dans  le  même  bref  d'une  manière  formelle,  par  la  raison  nue' 
dans  ces  provinces  il  y  avait  déjà  les  anciens  tribunaux  de  l'ÉJse 
et  des  evêques;  et  lorsque  peu  après  Isabelle  témoigna  le  désir  que 
la  concurrence  des  évêques  avec  les  inquisiteurs  fût  révoquée,  Sixte  IV 
répondit  avec  beaucoup  de  politesse  par  un  refus 

20  Vers  le  même  temps,  en  l'année  1483,  le  Pape  chercha  à  tem- 
pérer la  severite  de  l'inquisition  d'Espagne,  en  ce  qu'il  nomma  l'a^. 
chevêque  Manrique  de  Séville  juge  papal  d'appel  auquel  devaient 
.  adresser  ceux  que  l'inquisition  avait  traités  trop  durement. 

30  Mais  comme  l'archevêque  même  n'accordait  point  la  due  pro- 
teclion  a  ceux  que  l'inquisition  maltraitait,  le  Pape  lui-mêmerecut 
une  multitude  d'appellations  des  sentences  de  l'inquisiCn  d'Es- 
pagne,  supprima  beaucoup  de  procès,  adoucit  mails  Zes  et 

rii    TrV      ''  P'"'  ^"«"«'"«"^«"^  ceux  qui  se  repent  ient'  d 
Iheresie  et  1  abjuraient.  II  conjura  même  le  roi  et  la  rLe   par  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  d'être  miséricordieux  et  indulgent  el. 

Ferdinand  et  ensuite  son  petit-fils  l'empereur  Charles-Quint  cher 

ITJV  K'  ?""'^"'  ^^'^'"^«^  ^^e«  le  Saint-Siège. 

40  Les  Papes  s'efforcèrent   encore    de  modérer  la  séve^rité  de 

inquisition,  en  ce  qu'ils  s'efforçaient  de  foire  restituer  à  me  fout 
de  condamnes  leur  honneur  civil  et  leurs  biens  temporels       ils  em 
péchèrent  ,.nsi  l'appauvrissement  de  familles  sans  nomt^  NoVs^e 
avons  de  la  source  la  plus  certaine;  car  quand  Lhorente  d    que  que 

t::<^^zi'''  '-'-''  '  '-'  -'-'--^  ^-  -  -•♦  «é  r^ 

coMaZtV  f'';"*f '««'^"t  encore  plus  vivement  aux  enfants  des 
condamnes    insistant  pour  qu'ils  ne  souffrissent  poin,  avec  leurs 

£:  MaTs  h^r"!  r'  '"^^'^  '''"^^'"'^  ^^  ^^  l'contlscaUoi 

turc,  par  ordre  du  roi,  ne  furent  point  respectées. 

encore  oe"?Iit'r'''^''''"'  ^7''''  ^'  l'inquisition,  il  faut  compter 

r  afind"       '^"''"'"'"^'■'^''  '"^"'«'^^^^^  de  les  absoudre  en  se- 
uet,  afin  de  les  persévérer  des  pénalités  civiles  et  de  l'ignominie  pu- 
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bhque.  Et  de  fait,  il  y  eut  cinquante  hérétiques  d'absous  en  'secret 

m  :r  r?"*  '"  ''  ^^^^^^  l^Se.  cinquante  sur  unTrS 
du  30  ma.  de  la  même  année,  autant  le  lendemain,  et  enfin  cinquante 

t nri  Z.-   î  K  '         *P^  ""^""^  ""  Cinquième  rescrit  de  cette  na- 

Z.ZTf^"'T  "'  '■*  P"'"*  ^  *^«™^'^»  ^'•"dividus  le  Pape  prl 
cura  cet  e  fo.s-c.  leur  grâce  ;  au  contraire,  il  avoua  que  très-souC 
cesamn.st,es  pontificales  n'étaient  point  prises  en  cLidératonpa 
le  gouvernement  espagnol.  ^ 

idllT  '''  ^'^''  !"'''  "  '*  '^^"^  ^'  non-seulement  les  appella- 

rrêlTnr     ""f"*'  ""'"'  "'"^  ^PP^^"°"«  «"«>^«  ^e  Lhoreme 

oela^u  H         ''"'  "^^  '''  ""  *^'^  ''"P^^  nommèrent  pour  ces  ap. 

pelants  des  juges  propres,  afin  de  les  arracher  aux  mains  de  l'inquV 

Tnri.fr  T'"'  '?"''"*  '''  ^'^''  mandèrent  en  particulier  aux 
grands  mquisiteurs  leur  volonté  formelle  que  les  moins  coupable 
fussen  „,.s  en  liberté.  Le  Pape  en  exemptait  d'autres  de  la  pëhie  d 
!^1  .  ««nbenitooule  sac  de  pénitence,  faisait  aussi  enleverSe 
tombe  des  défunts  les  marques  de  leur  punition  qu'on  y  avait  a  j- 

de  ces  m.t,gat.ons  pontificales  eurent  leur  effet,  d'autres  ne  l'eS 
pas    a  cause  que  les  rois  d'Espagne  intimidèrent  souvent  par  d  1 
menaces  es  juges  délégués  à  la  place  des  inquisiteurs,  ou  qu'ils  i^l 
per^H^nt  pojnt  l'exécution  des  brefk  pontificaux.  Plus'd'urîi  fob  ^  i 
inqu.s.teurs  d  Éta  espagnols  supprimèrent  les  indulgences  ou  grâces 
pont.fica  es,  ou  b.en  ils  exécutaient  leur  sentence  si  promptfme^ 

faitd'ohén'T  P«Pf  .«"i^^itfoptard,  ou  bien  ils  refusaient  en 
fa  d  obéir  au  Pape.  Mais  toujours  aussi  étaient-ce  les  souverains 
qu.  cherchaient  à  éluder  l'intervention  papale  pour  la  douceur, 

S^end^nlL?^^^^^^^^^  ''  '  '''''''  ''^"^"^^^"^  -"^P'^^- 
8°  Il  n^était  pas  rare  que  le  Pape  ou  son  nonce  fit  rendre  compte 
aux  mquisiteurs,  et  les  menaçât  de  l'excommunication,  quand  ils  t 
pers^utaieut  opiniâtrement  quelqu'un  qui  avait  recours  à  Rome  :  et 
plusd  une  fois  1  excommunication  fot  effectivement  prononcée  contre 
eux,  par  exemple,  l'an  1519,  par  le  pape  Léon  X  contre  les  inqui- 
siteurs  de  Tolède,  au  grand  dépit  de  Charles- Quint. 

90  De  plus  des  jugements  déjà  prononcés  et  à  demi  exécutés  par 
1  inquisition  forent  cassés  par  les  Papes.  Ainsi  un  prédicateur  de 
Lharles-Quint,  nommé  Viruès,  suspect  de  quelques  idées  luthé- 

nlTp'  tmV^^  '"'''^''^  ^""'  ""  monastère  ;  mais  en  15381e 
pape  Faul  III  le  déclara  innocent  et  capable  de  tmitfis  Ip»  di^nité^ 
ecclésiastiques.  Plus  tard  il  devint  évêque  des  îles  Canaries"  "  ° 
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a,.i.  fait  deplJeurs  de  i^.?    deg  âcT^s  „Tf""  ""■»" 
Ideiaenl  être  déposés  et  rh»n„«  ..  "*'""'*■,"«  "iq"isitcurs  aclue  s 

Leur  deux  chan'oint.lut      '„  ÏÏaTno'Zr'"  ""  ?™»<' -1»'- 

cial.  Ce  choix  „,é™e  éWt  sou.™  XpZZlrZT:^^''''- 

les  nouveaux  inquisiteurs  devaient   ^Leusemenï  fT  ^^  ^''  " 

itous  les  deux  ans.  Mais  Charles-OuinfV.T     T         '"'*  inspectés 

monde  pour  rompre  le  proS  du  pà'  .Z""''''  '"""^  '*^  V^'^^^d» 

Lis  brefs  déjà  rendusT»  ,e  «r  "^ ,      ^'"  '"'P««l>er  l'effet  des 

L,ue  Charli  devint  Lp^rlt;  plT^TT"^"^"'  '  «"^ 

h  une  trop  grande  collision^avec  /„•  IZ  :m!^:;,TpZ  ','2"^ 

sadeur  espaguo  conseilla  même  à  son  maître  defevori«r  11^^'" 

kzv^  stit^^orp^mT  '^  '^^^^^^ 

l  empêcher  HutrodS  à  N^^  f  plTe2"'  Tf'''''"  ' 

insi  que  son  saint  neveu  Charles  tornlVs'o"!!  f  f™"' 

eux  à  nutroduciondelinquisitiou  i^^nèt mZ'TlHI  '"7 

«fesseouvertement  que  le  gouver„eme„Lfpl„„l t  «t  o„tr 

lineaffairepropredeprendœleparti  desinquiS"  '!"' '""«t^P* 

la  cour  de  Korae  ordonna  auelaue  <-hn..  „,.■       .        ^     'ois  que 

Ces  fails  autorisent  plerememliZr,      ""  ""''"' P•'^^■ 
Welé  de  Tubingue  auand  n  rfVf  ^  J"«"»^"' 1"»  PO'le  le  docteur 

l»s,uà  présent  r,uS   a'  xl1rd,?r„is'^^Z'  """""''••  ^' 
Urue  comme  un  moyen  pour  procurer  la  vL"^?"'  """^  «" 

Un„le,da„slecomlLco'„,re  iZZ  ^du  XlVe?^^^^^^ 
kisme,  nous  découvrons  ...aintenant  un  seC"»-^' ''",';!''''''■ 

Uteom^^^^ 

en.tttv'ïï;:::Xr;,s3L''c::"""''T '"'"™"  ^^ 

fenétat  a„  nouveau  de  1  ^'11.^'™^^  *  '™"''«»"  "«  '•>- 
I  ,  o-!'.""„.4uc  a  i  uiai  aoslrait  et  absolu, 

'  Apud  Héfelé,  Ximenis,  p.  282-301. 
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ainsi  que  Ranke  l'a  montré  clairement  dans  son  ouvrage  sur  les 
princes  et  peuples  de  V Europe  méridionale  pendant  le  seizième  et  k 
dix-septième  siècle.  Dans  l'ancien  état  la  puissance  centrale  ou  royale 
était  limitée  par  trois  corporations  passablement  indépendantes,  la 
noblesse,  le  clergé  et  les  villes,  et  cela  d'autant  plus  que  ces  trois 
États  étaient  étroitement  liés  avec  les  pays  étrangers,  le  cl  cigéavec 
Rome,  la  noblesse  et  les  villes  avec  la  noblesse  et  les  villes  des  autres 
pays,  en  sorte  que  fa  concentration  de  l'État  en  lui-même,  et  consé- 
quemmentla  prépondérance  royale,  n'y  rencontrait  pas  un  médiocre 
obstacle.  Or,  dans  toute  l'Europe  il  n'y  avait  peut-être  aucun  pays 
où  la  puissance  royale  fût  moindre  qu'en  Castille  et  en  Aragon; 
aussi  y  rencontrons-nous  plus  tôt  qu'ailleurs  les  efforts  des  souve- 
rains  à  diminuer  l'indépendance  des  États,  et  à  élever  le  pouvoir 
central.  Cela  réussit  en  Castille  plus  tôt  qu'en  Aragon;  mais  dans 
les  deux  États  l'inquisition  fut  le  moyen  le  plus  efficace  pour  sou- 
mettre à  la  couronne,  sans  condition,  tous  les  sujets,  nomnïément  iaf 
noblesse  et  le  clergé,  et  pour  rendre  complète  l'autorité  absolue  dui 
souverain.  De  là  vient  que  ce  furent  précisément  les  deux  classes î 
supérieures  qui  haïrent  le  plus  l'inquisition,  et  qui  se  virent  prin- 
cipalement persécutées  par  elle,  plus  comme  ses  ennemis  quel 
comme  hérétiques  ;  mais  ^e  furent  particulièrement  les  prélats  quif 
bientôt  durent  être  impliqués  dans  de  nombreux  procès  avec  lesï 
nouveaux  tribunaux.  Aux  Papes  mêmes  il  ne  put  échapper  Ion;-- 
temps  que  l'inquisition  d'Espe^ne  servait  beaucoup  plus  l'absolu 
tisme  politique  que  le  purisme  ecclésiastique,  et  c'est  pourquoi  ils 
cherchaient  à  y  mettre  des  entraves  au  même  degré  qu'ils  favori 
saient  l'ancienne  inquisition  ecclésiastique.  D'un  autre  côté,  le  peu- 
ple de  Castille  ne  méconnut  point  que  les  tribunaux  du  soi  disant 
saint  office  étaient  l'écueil  contre  lequel  viendraient  se  briser  la 
puissance  et  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  du  ctergé,  et  voilà 
pourquoi  l'inquisition  trouva  précisément  dans  les  classes  inférieure 
une  si  grande  sympathie,  que  le  Castillan  allait  jusqu'à  se  giorifiei 
de  cette  institution  de  sa  patrie.  Enthi,  comme  l'a  d(Vjà  indiqm 
Ranke,  i  inquisition  dut  encore  devenir  proprement  populaire  en  Es 
pagne,  parce  qu'elle  se  liait  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  distinc- 
tion qui  dominait  là  pli's  qu'ailleurs  entre  le  pur  sang  et  le  san; 
impur,  et  qu'elle  était  l'arme  la  plus  puissante  du  pur  sang  coritiv 
l'autre.  Une  rancune  nationale  y  divisait  les  fils  des  Visigoths  germa- 
niques d'avec  les  descendants  des  Juifs  et  des  Maures,  et  la  loi  la  pluf 
sévère  contre  les  derniers  avait  à  se  réjouir  d'avance  de  l'approhalioii 
des  premiers.  Il  était  donc  naturel  que  l'inquisition,  voulue  par 
souverains  qui  tendaient  à  l'absolutisme,  et  envisagée  par  la  masse 
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peuple  comme  une  institution  nationale,  s'étendît  rapidementet  san. 
opposition  efticace  par  toute  la  Castille  P'uement  et  sans 

Dans  l'Aragon,  le  gouvernement  réussit  moins  et  plus  tard  au'en 
Castille  a  échanger  l'état  nouveau  contre  l'ancien    A„«   f     ^ 
nous  là  une  opposition  assez  vivP  c^T.l^  '"  *''«"^o«s- 

la  part  de  la  noblesse  et^  ZZm^^T"  *^"""*"^  ^^ 
puis  des  siècles  l'inquisition  Sl^^    ^^^^ 
tranquillement.  La  même  chose  eut  lieu  en  Sicile  et  à  nI^      .  '" 

le  Siège  de  Home  se1^^L„rH.  "  "^f  '  '"1"«i«»"  d'Espi^ne, 

Il  en  est  de  même  pour  l'inquisition  du  Portugal   II  P«ll.w  o        • 

«(.nommé  inquisiteur  de  Port^raSué  1  ât^r^■*''j• 
Sïlva;  mais  les  nouveaux  clirélienV  ™?  .««  Ceuta,  Diego  de 
iJuifs  et  des  Maures,  repSnlTre^rri''  1"' ,''«'«»»<'»fe»'  des 
«convertis  par  f  .^To^;  "  t  L  7'  »'^'»'il°«1'''*  avaient 

.-é,  qu'on  ^e^es.::;'p^J;ltS--  ™^-'-r  !''- 
avait  promis  que  pendant  vin^f  «naT  '"**'^"'*«'  «*  q»  <>«  leur 

enquête.  Ces  VésenLlr^^^^^^^^^^^^  «"<^"«e 

ordonner  un  pardon  général  Donrlt?n  ^'  '^^  «vril  1533,  à 

l'État  ne  voulait  Do"nt  relnn»  7  ""'""""  "^"""'^"^  '  «»•  ^^^^ 
•nent  l'exécution  \T::^^^:^::,:T^^:  ■'  -  P--  forte- 
l^aullll  donna  ,'^.-""°f®^^"*^sequent.  De  même  son  successeur 

promld^  nJ;  i^é  pt:,^^^^^^  ""%'?  r '^^"^"«'  --  '« 

nouveaux  chréirivprT/      ^T'  ''  ^^^««'hait  à  réconciKer  les 

i=U     up  dirnlTr?;""'"'^'  """"^^  "  '<'"8«"'«'.  '«  -U'eé 
i|»*.uière,mr„l'vô^ '■'''''•''■'■'  ™'' "  »'«""' q»é  les  trois 

'.ii.«".u::r,:^rxr:irni^™'''"''^  ""''"''-''- 

'«"flscation  des  hiens  .1-  o'""X     *  "°  P^noneerait  aucune 

"»■  .-e.  p„,nvc3  iouorse»  aes  nouveaux  ehrétiens 
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montrèrent,  en  effet,  que  les  craintes  du  Pape  n'étaient  pas  sans  fon- 1 

dément;  î1  ordonna,  en  conséquence,  qu'aucun  jugement  contre  les  1 

nouveaux  chrétiens  ne  fût  exécuté  avant  que  son  nouveau  nonce 

lui  en  eut  rendu  compte.  Jean  III  reçut  assez  mal  les  ordres  du  Pape 

se  plaignit  vivement  des  nouveaux  chrétiens,  n'épargna  pas  le  Pape 

insista  néanmoins  pour  qu'il  retirât  ses  ordres  et  que  l'on  continuât 

les  recherches  avec  toute  sévérité.  On  le  voit  par  la  réponse  de 

Paul  m,  en  date  du  16  juin  1545.  L'injustice  et  la  cruauté  des  inqui- 

siteurs,  contre  lesquels  s'élèvent  des  plaintes  incessantes,  y  dit  le 

souverain  Pontife,  ainsi  que  la  circonstance  qu'on  l'accusait  lui-même 

de  trop  de  condescendance  envers  le  roi,  l'ont  déterminé  à  envoyer 

son  nonce  pour  informer  exactement  de  la  chose.  Il  ne  pouvait  com- 

prendre,  dans  une  afl-aire  si  importante,  le  procédé  du  roi,  auquel  il 

rappelle  la  grande  responsabilité  qui  en  résulte  pour  lui.  Car  votre 

Sérénité  ne  doit  pas  s'étonner  ni  s'offenser  si,  dans  une  affaire  aussi 

grave,  où  il  s'agit  de  la  foi  catholique  et  de  la  vie  de  tant  d'hommes 

nous  portons  notre  sollicitude  sur  les  ministres  de  l'inquisition  par 

ticuhèrement  quand  elle  est  mal  famée,  et  si  nous  voulons  revoir  de? 

temps  en  temps  le  compte  de  leur  administration,  afin  que  Iesan?[ 

des  victimes  ne  soit  redemandé  plus  tard  ni  à  nous  ni  à  votre  Sérll 

nité.  Le  Pape  conclut  par  ces  fortes  expressions  :  Roi  excellent  dans 

les  autres  choses,  nous  nous  étonnons  qu'en  celle-ci  vous  soyez  si 

peu  semblable  à  vous  mcme  et  à  vos  ancêtres.  Le  nonce  Jean  Ricci 

à  qui  d'abord  on  avait  refusé  l'entrée  du  royaume,  fut  enfin  reçu 

Son  rapport  paraît  n'avoir  pas  été  favorable  au  roi  et  aux  inquisiteurs 

car  Paul  III  trouva  sujet  de  donner  le  ^2  mai  1547  une  nouvelle  bulle 

qui  promettait  un  pardon  complet  aux  pénitents,  mais  dont  la  pu- 

blication  fut  différée  une  année  entière  ». 

Ce  qui  achève  de  nous  faire  connaître  de  quelle  nature  était  l'in-ri 
quisition  de  Portugal,  c'est  l'estime  et  l'usage  que  le  foineux  Pomb  J 
en  taisait.  Ce  ministre  portugais,  l'exterminateur  des  jésuites  et  l'a- 
pôtre de  l'absolutisme,  un  ennemi  de  Rome  et  de  la  liberté  ecclésias- 
tique comme  il  y  en  a  peu,  reconnaissait  dans  l'inquisition  le  meil 
leur  moyen  pour  arriver  à  ses  fins.  II  avait  trouvé  dans  celte  formidabli 
corporation  une  arme  commode  et  prompte,  une  espèce  de  comile 
de  salut  public;  aussi  n'en  parlait-il  qu'avec  enthousiasme.  II  dit  un 
jour  à  l'ambassadeur  de  France  :  Je  veux  réconcilier  votre  paysavei 
l'inquisition,  et  démontrer  à  l'univers  l'utilité  de  ce  tribunal  ;  il  a  éit 
institué  sous  l'autorité  de  sa  Majesté  très-fidèle,  uniquement  pour 
remplir  certaines  fonctions  des  évoques,  fonctions  qui  sont  bien  pitii 

*  Ut'felf,  Ximenfs,  p.  302-304,  note  2. 
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•es  entre  les  mains  d'une  corporation  élue  par  le  souverain  aue 

,„s  cellesdun  seul  mdividuîqui  peut  se  tromper  ou  Xermoer 
.autres.  Pombal  fit  même  donner  le  titre  éemaJestît^^llZl^ 

,u,  eut  pour  chef  son  frère  après  le  frère  du  roii  Quant      We 
u  .1  en  fit,  vo,c.  un  échantillon.  Comme  il  persécutait  le  pauvre  if 
Lite  Ma^agrida,  a  cause  de  ses  liaisons  avec  une  noble  famille  im 
hquee  da.is  une  conspiration,  Pombal  le  frt  accuser  dhXésiet 
^bu^al  deJ.nqu.s,t.on  présidé  par  son  frère,  puis  ét^^l 

En  France,  l'inquisition  d'État  existait  connu,  en  Portugal  et  en 
,spagne,  a  la  v,ene  .uus  un  autre  nom,  mais  avec  le  même  but  de 
.ppnmer  les  États  généraux  de  la  nation,  anuler  la  nobles'"  'at 

irv.rleclergé,etredu.retoutàrabsolutismedugouvernement^^^^^^ 

«■smon   rançaise  ou  gallicane  était  une  corporatfon  deful  1' 
Utes,  et  de  clercs  plus  ou  moins  ecclésiastiques,  connue  foust 

om  de  paiements  :  elle  rendait  des  arrêts  sur  la  d  sc'pTne  la  iur 
liction  de  1  Egl.se,  sur  .l'administration  des  sacrements  r.'ia'' 
iisation  des  saints,  sur  les  dogmes  de  laToi   «rs^^  ^^^^^ 
.cures  et  contre  les  évêques,  mais  .outre  le  Pape  même    epï 

unefois  nous  verrons  le  roi  très-ohrétien  se  faire  contai;  vl^ 
e  Jésus-Christ,  le  fervent  exécuteur  des  arrêts  r;aoTae:S^ 
|on  par  la  sa.s.e  d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin  ^ 

Quant  a  nnquisilion  des  protestants  contre  les  catholiques  en  AIIp 
.agne,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Angle  erre  1  "t 
as  encore  retiré  ses  arrêts  de  proscription  ;  'témoinl  pe  pie  1? 

Il  est  donc  prudent,  nécessaire  même,  si  l'on  veut)  être  juste  et 
•a.,  de  bien  distmguer  entre  l'inquisition  générale  de  l'Églisf  ratho 
|qne,  apostolique  et  romaine,  et  l'inquisition  particulière  plus  ou 

o,ns  poluiqne,  de  tel  ou  tel  gouvernement  Jrou.lU^^t^^Z 
onrbutde  conserver  dans  .a  pureté  la  doctrine  chrétL  e    e' 
^exerce  naturelleuient  par  le  Pape  et  les  évêques  :  la  seclde 
^ercee  par  des  fonctionnaires  de  gouvernement,  a  généralemen; 


leligion,  c'est  moi. 

I  Par  exemple,  «  c'est  une  chose  vraiment  remarquable,  dit  un 

^i^grapK  universelle,  X.  35.  art.  Pon^bal.  -.  imié,  lirnenis,  ;,.  219, 
\xu. 
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illustre  écrivain  d'Espagne,  que  l'on  n'ait  jamais  vu  l'inquisitionî 
Rome  prononcer  l'exécution  d'une  peine  capitale,  quoique  le  Siéi 
apostolique  ait  été  occupé  pendant  tout  ce  temps-là  par  des  Pal 
d'une  rigidité  et  d'une  sévérité  extrêmes  pour  tout  ce  qui  avait, ,| 
porta  l'administration  civile.  On  trouve,  sur  tous  les  points  derJ 
rope,  des  échafauds  dressés  pour  punir  des  crimes  contre  la  rcligiJ 
,  partout  on  est  témoin  de  scènes  qui  contristent  l'âme  :  et  Rome  J 
:  exception  à  cette  règle,  Rome  qu'on  nous  a  voulu  peindre  conil 
un  monstre  d'intolérance  et  de  cruauté.  Il  est  vrai  que  les  pJ 
n'ont  pas  prêché,  comme  les  protestants,  la  tolérance  univers! 
mais  les  faits  disent  la  distance  qu'il  y  a  des  Papes  aux  protestai 
Les  Papes,  armés  d'un  tribunal  d'intolérance,  n'ont  pas  versé  J 
goutte  de  sang  ;  les  protestants  et  les  philosophes  en  ont  répal 
par  torrents.  Qu'importe  à  la  victime  d'entendre  ses  bourreaux  J 
clamer  la  tolérance?  C'est  ajouter  au  supplice  le  fiel  du  sarcasï' 
ta  conduite  de  Rome  dans  l'usage  qu'elle  a  fait  de  l'inquisition  à 
a  meilleure  apologie  du  catholicisme  contre  ceux  qui  s'acharrej 
le  flétrir  comme  barbare  et  sanguinaire  ».  »  ^ 

,:    Il  y  a  plus  :  môme  pour  l'inquisition  royale  d'Espagne,  quoiqu'» 
n  aitete  bien  vue  des  Papes  ni  dans  son  origine  ni  dans  son  A 
nistration,  il  y  a  pourtant  beaucoup  à  rabattre  des  rigueurs  À 
lui  prête.  Ainsi,  quel  horrible  tableau  ne  nous  fait-on  pas  d'un' 
da-fé  ou  acte  de  foi  de  cette   inquisition?  D'un  côté  un  bra 
immense  dévorant  «ne  multitude  de  victimes  :  de  l'autre,  la  f] 
des  Espagnols,  les  fanatiques  juges  de  ce  tribunal,  contemplant  al 
une  joie  féroce  ce  spectacle  digne  des  cannibales.  «  Eh  bien  dij 
docte  professeur  de  Tiibingue,    qu'il  nous  soit  permis  d'alfJ 
que  d'abord  un  auto-da-fé  ne  se  passait  ni  à  brûler  ni  mettre  à  m 
mais  en  partie  à  prononcer  V acquittement  des  personnes  fauJ 
ment  accusées,  et  en  partie  à  réconcilier  avec  l'Église  les  repenti 
et  les  pénitents,  et  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'auto-da-féoù  l'onn 
brûler  que  le  cierge  que  le  pénitent  portait  à  la  main  en  signeo, 
toi  qui  luisait  de  nouveau  dans  son  cœur.  »  La  réconciliation  de 
derniors  opérée,  les  hérétiques  obstinés,  ainsi  que  les  coupables  À 
lits  civils,  étaient  livrés  au  bras  séculier,  m  ce  moment  Imto  J 
dait  terminé,  et  les  inquisiteurs  se  retiraient.  Lhorente  se  tait  coniJ 
tement  sur  celte  circonstance  <|.ie  nous  apprenons  de  Maiten  danJ 
Btbbothque  cosmologique.  Celui-ci  y  rapporte  un  procès  d'innal 
tion  tout  entier;  et  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  cas  qu'il  cite] 


i  .îaeque*  Balmès,  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  ch.  3B. 
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|châ.^ne„t  civil  ne  fut  infligéau  coupable  ,„e  le  W™«-„  de  r.Z 

punis.  Mai's  dans  .oui  le  nôlV IrenTr  "'  ""  ""P"""'  * 

lannée,  encore  à  Tolède  «ver  „  au-n    ■".'"'  '*  "^  """'  «e  la  même 

F*»™  ne  f„,  puni  de  li^T™?'  "'''■'' '^^"™/«"'». 
I   A  .         ^  "*®"'    Un  troisième,   du  -ler  moî  ^^  i 

L  nombres  en  faveur  d:îCti.3  "  """""'  "'  '™'»""  ?- 

la.!r»  ,r  Jen^'^i^tT"''  '  ™'''  "  '*'  '"■=-  "»"'* 

f'Espagne^dVès    e    or  ;Ttrra!'.T"^ 

Ipleraent  les  hérétiques   wZLrS,'  '"^"'  """  P»'  '"»- 

nnombrable  de  cas  d"Toril  r^l     ^"'"V ."'"'"  ""'  ''""^'^ 
»r  1.  crédulité  popli  ê  A  t  d'o„c  3        T"'  '""""^'^ 

»:£^rm:i^^pXio?i::;^';nr::^^^^^^^ 

noms  de  trente-cinn  sorcières  a   On  ..        i  ^'*  P«* 

irFsn»ffn«   cow         ''°\<^'<^fes    .  Or,  en  appliquant  ces  proportions 

Jlf  r?  '         ""^  ''"''  '"''"'^  '«  chiffre  des  sorcières  bfùlées  ^n 
^antquatreansseulemenf?  Cinquante  nulle  au  nmins^i^esràS 
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vingt  mille  de  plus  que  le  nombre  total  de  ceux  qui,  suivant  Lhoreni 
furent  punis  du  dernier  supplice  par  l'inquisition  d'Espagne  durai 
Jes  trois  cent  trente  années  de  son  existence. 

L'inquisition  protestante  d'Angleterre  peut  aussi  nous  faire  app, 

cier  au  juste,  sur  un  autre  point,  l'inquisition  d'Espagne    à 

dernière,  quoique  de  création  royale  et  destinée  par  les  rois  à  rendi 

leur  pouvoir  absolu,  n'approuva  cependant  jamais  la  doctrine  ( 

l'absolutisme,  mais  l'improuva  formellement,  et  cela  sous  un  di 

monarques  les  plus  impérieux.  Philippe  II  tenait  sa  cour  à  Madrid 

certain  prédicateur,  dans  un  sermon  prononcé  en  présence  du  ro 

avança  que  les  souverains  avaient  m  pouvoir  absolu  sur  lapersonneê 

leurs  sujets,  ainsi  que  sur  leurs  biens.  La  proposition  n'était  pas  é 

nature  à  déplaire  à  un  roi;  l'excellent  prédicateur  débarrassait | 

rois   d  un  seul  coup,  de  toutes  les  entraves  à  l'exercice  du  poiivol 

Or,  Il  paraît  que  tout  le  monde  m  Espagne,  à  cette  époque,  n'étj 

pas  courbé  sous  l'influence  despotique  aussi  servilement  qu'oJ 

voulu  le  supposer  ;  il  se  trouva  quelqu'un  qui  dénonça  à  l'inquisili, 

lespavv,»,,spar  lesquelles  le  prédicateur  n'avait  point  eu  honte 

flatter  l'arbitraire  des  rois.  Certes,  l'orateur  avait  choisi  pour 

mettre  à  couvert  un  asile  assez  sûr;  et  l'on  peut  bien  supposer  m 

cette  dénonciation  venant  à  heurter  le  pouvoir  de  Philippe  II  linni 

sition  n'avait  plus  qu'à  garder  un  prudent  silence.  Néanmoins  il  n', 

fut  pas  ainsi  :  L'inquisition  fit  son  sommaire,  trouva  la  proposili 

contraire  aux  saines  doctrines,  et  le  prédicateur,  qui  peut-être  él 

loin  de  s'attendre  à  cette  récompense,  se  vit  imposer  diverses  néi 

tences,  et  condamner  en  outre  à  rétracter  publiquement  sa  propoi 

tion  dans  le  lieu  même  où  il  l'avait  avancée.  La  rétractation  eutli 

avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte  juridique;  le  prédicateur  di 

Clara  qu'il  retirait  sa  proposition  comme  erronée;  il  expliquai 

motifs  en  lisant,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  ordonné,  les  paroles  su 

vantes,  bien  dignes  de  remarque  :  «  £n  effet,  messieurs,  les  r 

n  ont  sur  leurs  sujets  d'autres  pouvoirs  que  celui  qui  leur  est  acco, 

par  le  droit  divin  et  le  droit  humain;  ils  n'en  ont  point  quiproc^t 

leur  libre  et  absolue  volonté  *.  »  Or,  nous  verrons  les  inquisitei 

protestants  d'Angleterre,  les  lords  et  les  députés  du  parlement, 

connaître  à  Henri  Vlll  le  droit  do  ne  pas  payer  ses  dettes,  de  ne 

rembourser  ses  emprunts,  mais  de  confisquer  ou  voler  en  masse 

églises,  les  monastères  et  les  hôpitaux,  et  de  punir  de  mort  qum 

que  s  y  opposerait.  Et  nous  verrons  les  nobles  inquisiteurs  de 
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re  abandonne,  aras,  que  nous  l'abandonion,;  à  ù  justice  Saubra 

u^o^de"r;rurf"^'' "'T"" ''^^-"««'"-«rdf^^^^ 

on  de  ce  tribunal,  contre  quelles  personnes  et  queÛ  actesToro 
felfà  slrat  reT ''"'  v  """  ""^"^  -'-ce  II  pro  o  H: 

d,:  conseillers  laiVnfc  compose  de  conseillers  clercs 

lat  conseillers  laïques,  comme  les  parlements  de  France  •  oarnii 

conseillers  cte,  au  nombre  de  huit,  six  étaient  to^our's  sécu 

»,  et  deux  réguliers,  dont  l'un,  mais  un  seul,  toujours  DoS 

,  en  vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  roi  Philippe  m   Fn 

pe  que,  dans  chaque  tribunal  de  linquisition,  il  uV  .vai,  jL^" 

e  deux  religieux,  dont  un  seul  Dominicain  >  ■" 

|l  lé  d    s  1  ^;,rr"r  '^l*^"^*""»'  1"i  étaient  tombés  ou 
sou  nitïï  ;  '""''''"'  ''"'■  f"""''  -i''"  "«"^«"der  pardon 

1 ■  ••  f 

y  ^'IfiQuisiiinn  dévoilée   n    îSft  «t  lo.     »      :.  . 


h  ': 
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Les  juges  faisaient  connaître  aux  accusés  les  dépositions  faites 
contre  eux,  et  même  les  noms  des  témoins.  Si,  sur  ce  dernier  article 
il  yeut  exception  pour  la  Castille  et  l'Aragon,  ce  n'était  qu?uneexcep! 
tion  locale  et  temporaire,  attendu  le  grand  nombre  et  l'emportement 
des  hérétiques  et  apostats  qui  se  trouvaient  alors  dans  ces  deux  pays; 
et,  de  fait,  nous  les  avons  vus  assassiner  un  juge  même,  et  cela  aii 
pied  des  aut^ils.  L'accusé  devait-il  être  mis  à  la  question,  comme 
c'était  l'usage  dans  tous  les  tribunaux  civils,  ainsi  qu'autrefois  chez 
les  Grecs  et  les  Romains?  la  loi  obligeait  les  inquisiteurs  et  l'évêque 
du  diocèse  d'y  assister,  afin  d'en  modérer  la  rigueur  par  leur  pré! 
sence.  En  outre,  le  tribunal  de  l'inquisition  ne  pouvait  donner  la 
question  qu'une  seule  fois  dans  le  même  procès,  tandis  que  pour  les 
autres  tribunaux  il  n'y  a""U  point  de  limites. 

Enfin,  quelle  sentence  prononçait  ce  tribunal  ?  Jamais  le  tribunal 
de  l'inquisition  ne  prononçait  de  sentence  de  mort.  La  sentence 
qu'il  prononçait  n'était  au  fond  qu'une  déclaration  de  jury  :  Oui 
l'accusé  est  un  apostat  ou  un  hérétique  opiniâtre  ;  oui,  l'accusé  es! 
un  apostat  ou  un  hérétique  relaps.  Après  cette  déclaration,  le  tri- 
bunal  de  l'inquisition  avait  épuisé  son  pouvoir.  C'était  à  d'autres  tri- 
bunaux,  aux  tribunaux  purement  civils,  à  faire  l'application  de  la 
loi  civile,  ainsi  que  font  aujourd'hui  les  juges  après  la  déclaratioD 
du  jury.  Les  inquisiteurs  n'étaient  pas  plus  responsables  des  suites 
de  leur  déclaration  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  jurés  de  France 
et  d'Angleterre.  Enfin,  même  après  la  condamnation  à  la  peine  lé- 
gale par  les  tribunaux  civils,  le  roi  était  encore  maître  d'en  suspendre 
l'exécution  et  de  faire  grâce. 

*'oilà  ce  qu'était  en  soi  et  de  sa  nature  le  tribunal  de  l'inquisition 
d'Espagne.  Quant  aux  abus  de  détail  qui  ont  pu  s  y  introduire  ou 
s'y  commettre,  comme  il  peut  s'en  commettre  ou  s'en  introduire 
dans  toutes  les  institutions  humaines,  il  n'est  pas  facile  d'en  juger, 
Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  guère,  à  cet  égard,  que  des  déclama- 
tions passionnées,  mais  pas  une  histoire  intelligente  et  conscien- 
cieuse.  Cet  important  ouvrage  est  encore  à  faire. 

Quant  au  résultat  général  de  l'inquisition  d'Espagne,  il  est  plus 
facile  à  constater;  on  a  une  expérience  de  trois  siècles.  Instituée 
vers  la  fin  du  quinzième,  celte  inquisition  a  été  supprimée  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième.  Or,  ces  trois  siècles  ont  été 
pour  l'Espagne  une  période  de  paix  et  de  gloire  :  paix,  union,  bon 
heur  au  dedans  ;  gloire,  puissance  au  dehors  :  rivalisant  avec  l'Italie 
pour  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  surpassant  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  pnissanre.  et  en  étendue,  embrassant  dans  sa  domina- 
ton  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  jamais  le  soleil  ne  se  couchaol 
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•ses  possessions,  et  ses  rois  sur  le  point,  de  devenir  les  maîtres  de 
„,  vers.  LM,qu,s,t,„„es. elle  supprimée»  l'Espagne  perd  l'Amé- 
|,e.  et  commence  a  dech.rer  ses  propres  entrailles  par  des  g..e"r«s 

ICe  n'est  pas  tout  :  nous  avons  de  quoi  faire  la  contre-épreuve 
stro,s  s.ècles  de  glo.re  et  de  bonheur  pour  l'Espagne  avec  ?ta' 
L|,on,quont.>lsété  pour  l'Allemagnefla  Franœ enVu^ete  re 
L  l',„qu,s,t,on  !  Tro,s  siècles  de  guerres  ou  de  dissensions  dS 
[religieuses,  qu.  ne  sont  pas  encore  guéries,  qui  peuvent  se  ranf 
L    un  jour    l'autre,  e,  replonger  l'Europe'dans  Te  ch  o  .  w' 
Allemagne,  laguerre  de  trente  ans,  allumée  par  les  arguLms  dé 
Iher;  les  excès  mouïs  des  Anabaptistes  et  des  paysans  Voyez  les 
erres  civiles  de  France,  d'Angleterre  et  de  Flandre  ;  le  massacre 
labainl-Barthélemi,  le  massacre  de  Mérindol,  le  ^ass^cre  d  s 
vennes;  l'assassinat  de  Marie  Stuart,  de  Henri  III,  de  S  fv 
1  Charles  I»,  du  prince  d'Orange,  de  Louis  XVI,  de  Marie  Zloi 
Ije  e.  autres.  Voye.  l'Allemagne  divisée  contre  itm  me  tl 
tl.qaes e  prolestants,  et  menacée  par  cette  division  d^deverir 
Lourd  h„,  ou  demain  une  proie  de  la  sauvage  Russie,  avec  la  Scan- 

l  le"  tTmÏ tk^rdr""'"-  '"  ^"'"^'^  ^«catholiques  q  e 
ne  tut  jamais  la  Scandinavie  païenne.  Voyez  la  France  nolilin.» 

»s  principe  sans  boussole  ni  ancre,  tremblant,  à  chaque  couné 

lltfj"  r™"  T' '"'-'"'""'■  "^o^-  ''Angleterre,'  IparL'd: 
nite  catholique  divisée  contre  elle-même  en  uncinHn  té  de  selles 
sachant  plus  de  laquelle  se  réclamer,  et  aussi  incertaine  q™  les 
[giies  de  la  mer  qui  l'environne.  ' 

1.  Mais  ce  qui  est  véritablement  extraordinaire  et  peu  connu  ce  ' 
>  emble  dit  le  comte  de  Maisire,  c'est  l'apologie  complète  de  l'i^ 
Liiion,  faite  par  Voltaire,  et  que  je  vais  vous  présente?  comme  un 
fcniiment  remarquable  du  bon  sens  qui  aperçoit  les  faits  et  de  là 
kion  qui  s'aveugle  sur  les  causes.  es  "iis  et  de  la 

.11  n'y  eut,  dit-il,  en  Espagne,  pendant  le  seizième  et  le  dix-sep- 
iiiie  siècle,  aucune  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  cÔnspi- 

ICMis  de  1  Europe.  Ni  le  duc  de  Lerme,  ni  le  comte  Olivarès  ne 
1  vfû n   .""'  de  leurs  ennemis  sur  les  échaf.uds.  Les  roi 
«  ï  urent  point  assassinés  comme  en  France,  et  n'y  périrent  ooinf 

tlT/"  ""T""  ™""-  ^"  Angleterre. 'i:,A«"»T« 
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«  Je  ne  sais,  ajoute  le  comte  de  Maistre,  si  l'on  peut  être  nlj 

aveugle.  Sans  les  horreurs  de  r  inquisition,  onrC  aurait  rien  à  reproch 

a  cette  nation,  qui  n'a  échappé  que  par  l'inquisition  aux  horreurs  m 

ont  deshonoré  toutes  les  autres.  C'est  une  véritable  jouissance  pou, 

moi  de  ^  on- ainsi  1.  génie  châtié,  condamné  à  descendre  jusouj 

absurdité,  j«g,,u  à,la  niaiserie,  pour  le  punir  de  s'être  prostitué i 

1  erreur  Je  suis  moins  ravi  de  sa  supériorité  naturelle  que  des» 

nullité  dès  qu'il  oublie  sa  destination. 

«  Après  les  horreurs  que  nous  avons  vues  en  Europe,  de  qud 

front  ose-t-on  reprocher  à  TEspasne  une  institutior  qui  les  auraii 

toutes  prévenues  ?  Le  sahu  o//ice,  avec  une  soixantaine  de  procès  dm 

un  siècle,  a  dit  quelqu'un,  nous  aurait  épargné  le  spectacle  d'un  mon- 

ceau  de  cadavres  qui  surpasserait  la  hauteur  des  Alpes  et  arrêterait  k 

cours  du  Rhin  et  du  Pô^.  »  ^ 

X  jnenès,  voyant  l'Espagne  entièrement  délivrée  de  ui  do.ninalioi 

des  Maures,  entreprit  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de  leur  porter 

la  giierre  en  Afrique  mên:e,  pour  leur  ôter  l'envie  de  jamais  repasser 

Les  Maures  d'Oran  venaient  d'infester  les  côtes  d'Espagne.  La  reiw 

Isabelle  était  morte  en  1504.  La  roi  Ferdinand  venait  d'ôter,  en  ISOlj 

la  vice-royàuté  de  Napies  à  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  restait  depu« 

sans  emploi.  Ximenès,  qui  venait  d'être  fait  cardinal,  proposa  donti 

au  roi  la  conquête  -^u  royaume  d'Oran  en  Afrique.  Sur  le  refus  è 

Ferdinand.  Ximenès  offrit  de  diriger  et  de  solder  l'expédition  lui- 

même,  à  la  seule  condition  du  remboursement  des  frais  lorsque lj 

conquête  serait  assurée.  Ximenès  avait  alors  soixante-dix  ans;  il  fol 

nommé  généralissime  de  l'expédition  :  il  demanda  pour  undesis» 

lieutenants  généraux  le  Grand  Capitaine  Gonsalve  de  Cordoue,  relél 

gue  a  Valladolid  ;  il  ne  put  l'obtenir.  Il  eut  pou.  unique  lieuten^nl 

gênerai  P.,  rre  de  Navarre,  et  pour  chef  d  etat-major  le  VénitieBj 

Vian.-lli,  (Jeux  hommes  habiles,  mai.^  qui,  jaloux  de  son  autorité, 

cherchaient  plus  souvent  à  le  contrarier  qu'à  le  seconder.  De  plus, 

bien  des  courtisans  cabalaient  pour  taire  avorter  l'entreprise.  Mais 

rien  n'y  fit.  Pendant  que  les  courtisans  cabalaient,  pendant  qiielel 

Graud-Capitaine  n'avait  d'autre  occupation  que  de  visiter  les  églises 

et  les  monastères,  le  Cordelier  septuagénaire  Ximenès ,  déjouani 

toutes  les  intrigues,  déployait  l'activité  et  les  talents  d'un  géneiali^ 

sime  consommé  :  les  préparatifs  sont  achev.s  avant  l'époque.  A« 

moment  même  de  l'embarquemeiit,  par  les  intrigues  de  Navarreei 

de  Vianelli,  une  révolte  éclate  dans  l'armée  :  le  soldat  veut  recf-voj 

avant  l'embarquement  la  solde  qu'il  ne  devait  toucher  que  suri», 

»  De  Maistre,  Lettre  quatrième,  p.  91  et  seqq. 
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lllolle.  Ximenès,  qui  du  prenner  coup  ,1'œil  pénètre  tonte  l'intriRue 
Kse  déconcerte  pas  ;  ,  apaise  les  mutins  par  les  officiers  et  les  s™: 
dais  demeurés  hdèles,  les  réunit  près  de  sa  tente,  et  leur  adrcsrû 
paroi.  A  peine  a.t.il  dit  quelques  n-ots,  quun  soldat  se  m"  à 
en  r  :  De  Urgent,  point  de  harangue  !  ximenès  le  cherche  des  yeux 
le  fa,l  arrêter  e   pendre  suMe-champ.  puis  continue  son  disiiurs 
conim  SI  de  rien  nétait.  Cette  fermeté  héroïque  imprime  Te 
respect  a  toute  l^rmée,  qu'elle  n'y  manque  plus  jamais. 
I   La  harangue  à  peine  finie,  on  vit  sortir  de  la  tente  du  généralis- 
Ismie  au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  des  hommes  eou- 
Ironnes  de  lauriers,  avec  des  sacs  couronnés  de  ^ême  :  "  ™ait  îar- 
feenl  destine  pour  les  tioupes.  Ces  hommes  prennent  le  chemin  de 
la  mer:  en  même  temps,  on  publie  par  tout  le  camp  que  q„7ve«t 
fe^epayenaqu'à  s'embarquer.  A  cette  nouvelle,  chacun  pr^ôd™ 

terni''":  -,    T"*''''™''  '"■""""'  P"-  P-WeîT  'ein 
ko  tT^i    'L  r    T,'°'"  "''"""'•  '«"'P™«>ellant  d'oublier 
poul  ce  qui  sest  pas    ,  et  les  réconciliant  les  uns  avec  les  auti-es 
pendant  que  les  officiers  subalternes  s'empressaient  à   liba'^r  a' 

ta  quer    ,1    ,site  tous  les  vaisseaux,  fait  distribuer  en  sa  présence 

«ne  ,|.atihcat,on  extra.,  dinaire,  outre  la  solde, qui  ne  f  t  alis  nîn! 

fcxa...n,ent  payée.  La  l,„„e  se  .rouvait  abon'dlmen    pour?„rde 

ou  es  eh„se.s  on  ne  pouvait  admirer  assez  la  prévoyance  de  Ximënès 

U.  retenlissait  de  ses  louanges.  Il  profila  du  temps  qu'on  ^7»  dans 

I  e  tliit  ,        7  "''  ^•'^^'"''oo'  O'^Dk»  sur  l'expédition  : 
Cr  "apprendre  que  tout  le  monde  avail  fait  son 

Partie  de  (d,thagf.ne  le  16  mai  LM9,  la  flotte  découvr,  le  n  vers 
fe„„  ,,  les  côtes  d'Afrique  :  il  était  nuit  lorsqu'elle  arri,  ,  dev  „t  e 

Ex  n  l'Z"    ""■"'  '"  r"  "''"'"'  *  ''^^^P'™»  le  feux  mille 
pevaux  qii  ,1  envoy,   iirprendre  Oran,  où  depuis  deux  ans  il  avait 

U  r  rTM""    '""'"  »*'""■»''■  ""^  debarqueiiienl  Jopéra 

t      .    „  1  T   ."T""""'"'  '"'•'"■'^  ""  '""  '•'"■"■'*<^  ■chrétienne 

prouMangs,  avec  c,.s  mots  sur  mie  banderole  flottante  :  Vom 

C  de'vle"';r"  !'""  I"  ""'""""  •='  '^^  '^"■"<'"d»  PO^'-ent la 
Wra   devise,  et  dans  Ions  les  rangs  on  voyait  briller  la  croix.  Xime- 

P  da„"r'ro  ,""■  ""  '"f, ""•"'«'  "ffleiers  et  des  soldats,  s'était're- 
p  dans  la  foneresse,  d'où  il  pouvait  tout  voi.    i  où  il  demeura 
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prosterné  en  prière.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  Les 
Maures  sont  renonssP«  m  ,«;o  ^r.  ja......._  :...     „  ^'"*'  ^^ 
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Maures  sont  repoussés  et  mis  en  déroute  jusqu'à  une  hauteur  d'où 
on  apercevait  Oran  et  la  bannière  chrétienne  Hottant  sur  Is  murs 

3  If  r'''*'"  ^"  ''  ^'*'^«'*  '  "^  «"Nantissent  l'armée  en^ 

trenlVonrs'"^"^  ""  ^'^^^'^  ^^"^P'^*^'  ^^"^  P^^^^  P'-  '^ 

voTZ  ^^^^'''''  ''''  ''''"'  ^'  ^^^  *^^"P^«'  '"«rche  sur  Oran 

fa  vilJp.  "!""    !  r"''.^"''  '"  *'^P  P'"*  "^"•^''•^  P«"^  occuper  toute 

peine  V^fr       T"'  '  '''''^''  ^''  ^''''''  ''  y  «"^^^  donc  san 
peine,  ma.s  trouva  les  rues  et  les  places  barricadées  par  les  habi- 

tan^  revenus  de  leur  première  surprise.  Ces  barricadJs  furent  em- 
portées sans  beaucoup  d'efforts.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  mot 
quees  ou  une  partie  de  la  population  s'était  retranchée  et  se  défendit 
a  toute  extrémité.  Cette  résistance  exaspéra  les  vainqueurs,  qui  tu 

Su  n    T7  f"'  '^'"""^^'  ''  ^"  «-"*  hui?mi,le'esclalL 
«estait  a  prendre  la  forteresse.  Le  commandant  répondit  qu'il  n'é- 

r:2:\Tme„t ."  '''"'"'  ""'  '''"'  ^^"'^'^  ^^«'^  '^  ^'^^  '^  ^^ 
Le  cardmal  vint  par  mer.  Dès  qu'il  aperçut  Oran,  il  leva  les  mains 
au  ciel,  et  remercia  Dieu  d'une  si  belle  conquête.  Pendant  tout  le 
Chemin,  il  ne  cessa  de  répéter  ces  paroles  ;  Ce  n'est  pas  à  nous 
Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  à  votre  nom  qu'il  faut  rendre 
gloire.  Mais,  en  voyant  tant  de  morts  dans  les  rues,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  verser  des  larmes  et  de  témoigner  qu'une  victoire  moins 
sanglante  lui  eût  été  plus  agréable.  Pierre  de  Navarre  lui  dit  entre 
autres  pour  excuse  :  Qu'après  tout  c'étaient  des  infidèles,  qui  ne  mé- 
ritaient  pas  qu'on  les  plaignît.  «  C'étaient  des  infidèles,  il  est  vrai 
repartit  Ximenès,  mais  c'étaient  des  hommes  dont  on  aurait  pu  faire 
cles  Chrétiens  :  leur  mort  me  ravit  le  principal  avantage  de  la  vic- 
toire, qui  était  de  les  gagner  à  Jésus-Christ.  » 

A  quelque  distance  du  château,  il  rencontra  le  gouverneur  nui 
lui  en  présenta  les  clefs,  avec  trois  cents  esclaves  chrétiens  qu'on  t 
avait  mis  aux  fers  dès  que  la  tlotte  d'Espagne  avait  paru.  Ces  infor- 
tunes se  jetèrent  aux  pi.ds  de  Ximenès,  en  lui  présentant  leurs  chaî- 
nes ronripues  et  l'appelant  leur  libérateur.  Il  leur  donna  sur-le- 
champ  la  liberté,  avec  un  établissement  dans  la  ville  ;  il  permit  à  la 
garnison  de  se  retirer  à  Tlemcen  avec  armes  et  bagages.  Pour  le 
gouverneur  et  deux  autres  individus  qui  avaient  aidé  à  prendre  Oran, 
Il  leur  ht  un  sort  très-avantageux  en  Espagne. 

S'étant  ensuite  rendu  à  la  grande  place,  où  l'on  avait  norf^  .n„f 
ie  buiin,  Il  fait  l'éloge  des  chefs  et  des  soldats,  les  remerde  au  nom 
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juroietau  Sien,  et,  après  avoir  lait  mettie  à  part  quelques  pièces 
les  plus  précieuses,  il  les  envoie  à  Ferdinand  par  un  courrier  Tout 
reste,  il  l'abandonne  aux  ofticiers  et  aux  soldats.  La  libéralité  de 
.menés  va  plus  loin    Comme  il  était  reconnu  pour  généralissime 
If  cette  armée  et  qu  il  en  avait  fait  tous  les  frais,  on  avait  mis  à  part 
lour  Jui  seul,  environ  la  cinquième  partie  des  dépouilles.  Il  l'apporlé 
u  même  endroit,  il  en  fait  des  présents  de  sa  propre  main  à  Pierre 
e  Navarre,  a  tous  les  otiiciers  généraux  et  subalternes,  et  même  à 
e  simples  soldats  en  qui  il  avait  remarqué  ou  de  la  probité,  ou  de 
^  conduite,  ou  de  la  valeur.  U  destina  le  reste  pour  les  besoins  publics 
immepour  la  transformation  des  mosquées  en  églises.  Pour  lui- 
ieme,  il  se  réserva  très-peu  de  chose,  hors  plusieurs  livres  arabes 
es  mieux  conditionnés,  qu'il  destina  pour  la  bibliothèque  d'Alcala 
lu  de  Complut,  ou  on  les  voit  encore. 

Après  la  distribution  du  butin,  son  premier  soin  fut  de  nettoyer  ' 
ville  des  cadavres  qui  commençaient  à  l'infecter.  Il  purifia  ensuite 
îs  mosqués,  les  fit  orner  à  l'usage  des  Chrétiens,  et  dédia  lui-même 
,  plus  grande  a  Notre-Dame-de-la-Victoire.  II  établit  dans  cette 
.ême  ville  un  cierge,  des  moines,  des  hôpitaux,  leur  assigna  des 
nds  pour  leur  subsistance  et  des  maisons  commodes  pour  les  loger. 
On  put  admirer  alors  combien  Ximenès  avait  eu  raison,  malgré 
avis  contraire  de  Pierre  de  Navarre  et  d'autres  officiers  ,  de  (L 
lebarquer  son  armée  la  nuit  même  et  de  surprendre  aussilôt  Oran- 
^r  un  jour  plus  laid,  c'eût  été  trop  tard.  On  vit  arriver  le  roi  d^ 
lemcen  avec  des  troupes  nombreuses  au  secours  de  la  ville  •  la 
foyant  prise,  il  s'en  retourna  comme  il  était  venu 
De  nos  jours,  on  connaît  peu  l'histoire  de  cette  conquête  :  on  s'i- 

u'^^l^rTrr  "'  '"'  ^"'""^  irruption  momentanée, 
K  ultat  durable  C  est  une  erreur.  Les  Espagnols  occupèrent  la 
Ile  et  le  royaume  d  Oran  sans  interruption  de  1509  à  1708  A  cette 
bniere  époque,  pendant  la  guerre  pR>ur  la  succession  d'Espagne 
^sAlgenens  s  emparèrent  d'Oran;  mais  dès  le  30  juin  1732  le 
.M>Hgnols  la  reprirent  sur  les  Maures  et  l'occupèrent  jusqu'en  1792 
.,  ^ace  a  la  revoluUon  française,  les  Algériens  purent' 'en  empal 

Ns  siècTr"  '"'"''''  ''"*  ""^'  ^^"P^^  P^»^-^  P^è«  ^« 

Après  la  conquête  d'Oran,  Ximenès  proposa  celle  de  la  ville  et 
oyaume  de  Hougie  :  on  s'y  résolut.  Mais  œ  projet  réveilla  tou  e 

ir     .h    H       '"'''  ^^^^^'-'«''^  étrangers  tous  deux,  piqués 
piètre     bordomies  a  un  moine.  Ximenès  s'en  aperçut  bien  vUe  De 

En.  T n''"'^''''V  "^"""^^  ^^"'^  «"  ^«''«>  Ferdinand  disait  à 
f'tire  de  Navarre  :  Empêchez  le  bonhomme  de  repasser  sitôt  en 
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Espagne  II  faut  user  de  sa  personne  et  de  son  argent  autant  qu'on 
pourra  A,nusez-I«  dans  Oran,  si  vous  pouvez,  et  songez  à  nul 

né  11    K  ^"''"'  ^^"^^^'  ^"  *^hef,  Vianelli  lieutenant  gé 

neral  s  embarqua  le  23  n^ai,  et  arriva  le  même  jour  à  Carthagèn 
d  ou  11  eta,t  part,  le  16  du  mois.  Son  expédition  n'avait  ainsi  du  ^ 
que  sept  jours   Non-seulement  il  écrivit  au  roi  pour  lui  rendre  1 
compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  fait  et  de  tout  ce  qu'on  "vit  rT 
Glu  d  entreprendre,  mais  il  employa  tout  l'argent  qui  luTre  t   t  I 
«engagea  même  pour  de  fortes  sommes  pour  achet^derblé  ' 
toutes  sortes  de  munitions  à  l'armée  d'Afr  que,  avant  1  pa^fr  d 
Carthagène.  On  sent  que,  si  la  reine  Isabell  eût  encLe  vécu  ou  t 

pu  faire  la  conquête  de  l'Afrique  entière,  pendant  que  Christoph  ' 
(^o.-  b  découvrait  le  Nouveau-Monde.  '-""siopûe 

de  Boufr  r'"  '''•''  *"''"'"  ^'  ^''''''  P»"'*  '«  ^'"^  «»  1«  royaume 
de  Bougie  ;  l'année  suivante,  la  ville  et  le  royaume  de  Tunis    il  d 

vmt    a  terreur  de  l'Afrique.  Mais  la  suite  ne  répondit  point      t 
beaux  co,„,„eneements.  Son  armée  fut  défaite,  Vianelli  tué,  et  d 
tant  de  conquêtes,  il  ne  resta  aux  Espagnols  que  la  ville  d'Oran  1 
conquête  du  moine  Ximenès.  ' 

Ferdinand,  bien  étonné  de  voir  le  cardinal  revenu  sitôt,  l'invita 
de  vemr  a  la  cour  recevoir  les  louanges  qu'il  avait  méritées   X^t 

tombés  Tr-  '■:  T''  '  ''"'P'"*  ^"  ^'^^'^  P-  ^-  «hemins  d  - 
.^rZ'  P"";^^'*^'''^  «encours  du  peuple  et  les  réceptions  qu'on 
lu  préparait  dans  toutes  les  villes.  Dans  Alcala  môme,  quoiqu'il  e 
fût  .eigneur  sp.ntuel  et  temporel,  il  défendit  les  in  criptls  le 
conq^bments  et  les  harangues.  Il  parla  toujours  de  sa  victoire  comi:: 
s     n  y  eût  contribue  que  par  ses  prières.  Quand  quelqu'un  l'apne- 
lait  le  vainqueur  des  nations  barbares,  il  témoignait  que  ces  gS 
p  :r'd'D'^"rV"^  '"'  ''  "^  manquait  jamais  de  répéfe; 
mais  à  votre  non». ,  qu'il  faut  rendre  gloire. 

Xnnenès  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Ferdi- 
nand que  de  celle  de  Navarre  et  de  Vianelli.  Il  avait  été  convonu 
qu  en  cas  de  réussite,  Ferdinand  rembourserait  les  frais  :  le  sucWs 
aepassait  toutes  les  espérances,  mais  Ferdinand  ne  voulait  point  t.- 
""  sa  parole.  Ximenès  lui  envoya  un  état  exact  de  la  dépense,  ,n 
avertissant  que  s'il  n'obtenait  pas  du  prince  la  satisfaction  qui  lu 
était  due.  Il  la  demanderait  aux  états  de  Castille.  Or,  rien  ne  faisait 
ïdi't  de  peur  à  Ferdinand  aue  coMp.  nssomhi^in  n  oa»:.».  .j«„-  v:..,. 
«es,  mais  de  mauvaise  grâce. 
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Ferdinand  V  ou  le  Catholique  mourut  le  23  janvier  1516  II  P„f 
de  son  manage  avec  Isabelle  u.  prince  qui  mourit  jlune  et  plus ieu^ 
princesses,  parmi  lesquelles  Jeanne,  qui  épousa  Phiinl  ?  ^,1 
triche,  fils  de  l'empereur  Maximil  e^  Pf  r^h  ^P^"'' ^ '^"" 
Henri  Vin,  roi  d'Angleterre  Fn  ml- ^l^-^^^^  "ï"'  ^P^"'* 
Jeanne  hértière  de  tls  s  'é^s  7  f ''n '"'"^  ^^^'«^^  ««  «"« 
}  les,  son  fils,  qui  Itir l^  f  ;:^  :^ï^^'  '«  prince  don  Car- 

i  devint  l'empereur  Charles-Quînt  ^'''  ''  ^"''  ^"  '^'^^ 

Ximenès  qui  portait  le  titre  de  cardinal  d'Espaene  fut  nn  - 
régent  de  Castille.  Il  eut  à  s'occuper  nl.,«  H'I  ?  -^  !'  """"""^ 
Nouveau-Monde.  L'île  d'Hispanilofs  .  n  '"'  ^''  '^''''''  ^» 
n^i^re  colonie  espagnole.  "'iCrd'u^r^^^^^^^^^^ 
pays,  en  éclaircissant  les  forêts  on  faisanVVl  7  !'''*'"''' '^ 
gnantes  Les  colons  venus  d'Espagne  n^  ouvl  n"  Tut  ITT 
gènes  étaient  en  srand  nomh,-»  m.i.  j'  1^  "'""""  *"■•"«■  "s  mdi- 

tonu  d'une  MslT.eZunkuv^V,  Z  """•"""''''"  '''""'  ">«- 
bonheur  était  l1ndolen:ee  '  "re^^  Ve^TsTÂ'  ',rf  '  '  """ 
Les  terres  n'étant  pas  cnilivées  le  dTvs  nvLf  "'  '^™''*''- 

d'Enrope  restaient  exp„sésrr;;,?'/def„rr'''':'^'''™'""^ 
I  tours,  il  y  avait  dans  le  nombre  Z  dN,„  »^  , .  '"'"''*"•  "■»"- 
Be  plus,  on  eut  l'idée  en  XL  '  H'  """"'f'"  «""s  conduite. 
y  subir  leurs  peines  n'"  „ST     ^  f""^"'  '"'  «'"'l«n>nés  pour 

gagner  les  natuXà  "a,  .oTflaT'tt"  "''"' """"  P™'-  " 
vail.  Les  insulaires,  vovmrin^  '«  "l»"""»  >on  espagnole  et  du  tra- 

aller,  prétendaient'  Sltà  cuU  v  ?  la  r'""'  !"  ""'  ""  ''" 
raines,  se  soulevèrent  en    rt„  „„     ,  "'"  "  *  ""P'»""''  '« 

formaient  qu'urZ  ,itud  'cÔnfol"''-  ''?''''™'"'''-  «^"""«  "*  "<^ 

,  'a  discipii,:!,  des  q:i  r  rrt:-;  ^,rr:^:t  of  "  "^^ 

I  vainqueurs  un  tribut  en  naliirp  P ,.  .'  ,""""""»  '  P»yer  aux 
'lue  pour  leurs  mailre  ik  se  ,0,^!.'"  T"  ""'  ""'  <"""•  '«  "''"■''" 
.u.e seconde  fois  déW  s  dél^f  t''?  u""  "^'"'''  '<>'''  f'"'»"' 
placeà  cultiver  certainls'nn,^.     "  '"'»".■»"!' ™ndann,és  en 

Iséquence  s  t™  C;r:„  d''T  r  P™"'  *^  ^""'"»-  E" 
I  'mco,nmenc;ment  deserv  tudH  n«       ?'""'""»"«  diverses.  C'était 

'les  abus,  et  de  là  partTs  l,t     ,       '^  répartitious,  il  ,  eut  bien 

'le  la  par  des  ZnsnJZ  n  n  '  .T*"""'  "'"  '™  f"'»»'™''  «' 
i  iralion  tout  à  «Tu  le  '^t  !":,  """""  "'*'"'  """  «<'■»'"'- 
^  «rvir  de  leçon  et  aue    1  lin        T'"  "^  P""™''  P"»  "«""coup 

«n  -leruier  irt  élt'à  d^^  r''!,    i*""™"'"'  ""'  """''^  "*"-'" 

•.'.....are,le„rCd:stL':i^T..';"^  <!"'*'-  '"'™'  "  * 

'»'»'«  les  hommes  les   mi«..v- '7  "."''"  ""*'^^^"*^«' '"ême 
''•'«  >-eligieux 's^^^^^^^^^^^^  '".entumnés.  Quant  à  la  conduite 

t.spagnol.  dans  ces  conjonctures,  voici  comme   on 
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parle  le  protestant  Robertson ,   dans  son  histoire  d'Amérique  ;e 
«  Les  iiussionnaires  envoyés  dans  l'Amérique  s'aperçurent  dè^ 
le  moment  où  ils  y  entrèrent,  que  la  rigueur  avec  laquelle  les  Èspa 
gnols  traitaient  les  Indiens  rendait  leur  ministère  entièrement  infi 
tueux.  Ces  missionnaires,  se  conformant  à  l'esprit  de  la  religion  qu'il 
étaient  chargés  de  prêcher,  blâmèrent  hautement  les  maximes* 
leurs  compatriotes  au  sujet  des  Américains,  et  condamnèrent  M 
répartitions  des  Indiens  en  qualité  d'esclaves,  comme  contraires  àK 
justice  naturelle,  aux  préceptes  du  christianisme  et  h  la  véritable    ' 
litique.  Les  Dominicains,  auxquels  on  avait  d'abord  confié  l'instru(. 
tion  des  Indiens,  furent  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  aux  réparth 
fions.  L'an  15H,  le  Père  Montesino,  un  de  leurs  plus  fameux  x^vd 
cateurs,  invectiva  contre  cette  coutume  dans  la  grande  égl^e  dl 
Saint-Domingue,  avec  toute  l'impétuosité  d'une  éloquence  nopi  ^ 
aire.  Le  gouverneur,  les  principaux  officiers  de  la  colonie  etfj' 
les  laïques  qui  avaient  assisté  à  son  sermon  s'en  plaignirent  à  sj 
supérieurs,  lesquels,  loin  de  la  condamner,  approuvèrent  sa  doctriii 
comme  pieuse  et  convenable  aux  circonstances  actuelles.  Les  relî 
gieux  de  Saint-François,  guidés  par  l'esprit  de  rivalité  qui  réenr 
entre  les  deux  ordres,  parurent  vouloir  prendre  le  parti  des  laiquls 
et  la  défense  des  ré/mrtitions;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  décer" 
ment  approuver  un  système  d'oppression  aussi  contraire  à  resprl 
de  la  religion  qu'ils  professaient,  ils  tentèrent  de  pallier  ce  qu'ils  r 
pouvaient  justifier,  et  alléguèrent,  pour  excuser  la  conduite  de  lenr  è 
compatriotes ,  qu'il  était  impossible  de  faire  fleurir  la  colonie   > 
moins  que  les  Espagnols  n'eussent  assez  d'autorité  sur  les  Mk 
pour  les  contraindre  à  travailler  *. 

«  Les  Dominicains,  dont  les  vues  n'étaient  ni  aussi  politiquesi 
aussi  intéressées,  ne  voulurent  point  se  départir  de  leurs  sentin.eiili 
et  refusèrent  d'absoudre  et  d'admettre  aux  sacrements  ceux  de  Im 
compatriotes  qui  avaient  des  Indiens  en  qualité  d'esclaves  Les  dp« 
parties  renvoyèrent  au  roi  la  décision  de  cette  question  imporlmitr 
Ferdinand  chargea  un  comité  de  son  conseil  privé  et  quelques-,,»  i 
des  plus  fameux  juristes  et  théologiens  d'Espagne  d'écouter  les  ,ai 
sons  des  députés  qu'on  avait  envoyés  d'Hispaim.l».  Après  une  km 
discussion,  le  point  de  controverse  fut  décidé  en  faveur  des  Doiii 
nicauis.  Il  fut  déclaré  que  les  Indiens  seraient  réputés  libres,  et  trait 
comme  tels  ;  mais  que  les  rt-partitions,  h  cela  près,  restaient  sur 
pied  où  elles  étaient  K  Comme  cette  décision  admettait  le  p.in.,| 
sur  lequel  les  Dominicains  appuyaient  leur  sentiment,  elle  ne  m- 

«  Herréra.Pec.  1,1.  8.c.  ll.Oviedo,  I.  :t.  o.  6.-^  ilcma,  I.  8,  c.  I2jl,„,r. 
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laient  point  enco, 

{ïiiols,  ni  aigris  c( 

restèrent  à  Hispa 

qu'on  traitAt  les  Ii 

«  Les  opération 

''<?s  indiens,  révei 

titions,  et  procuré 

«lait  le  courage,  U 

iineause  aussi  ( 

'  llt'iiéra,  I.  9,  c,  i 


à  (517  de  l'ère  ohr.]      DE  L'ÉGLFSE  CATHOLIQUE  y 

*™„d  publia  „„  décret  dronr„ep'r;r:nrd?.^ 

que,  ayant  mûrement  exarainé  la  teneur  T  .  k  T  '''"'''™" 
les  titres  en  vert,,  desquels  la  ce 'r»rde  t  iHe  "Pff'^l""^' 
veau-Monde,  il  avait  ïeconn,,  que  "rsetit^de  t  Ef.  'r""" 

rs:£?;ait:r„rr^^r" 

-r  inspection.  I,  rjCosÎLf  iTt^dTS^^^^^^^^^^^^ 
instruire  des  Drmcinps  H^  1q  „«r  •        l  ,  .  ""  """'«me  et  de  les 

P.S  douter  /„  s.«  âv:t«.tr;'iie';:r^^^^^^^^^^^^^ 

seil  prenaient  cette  affairp  «hp  lo-inf^        •  ^  ^*  *^"  coii- 

con^uent,  aux  l^ZlT:::'^^^^^'"^'  "- 
dorénav™i  des  invectives  qu'un  excès  de  cLriw.  >?  "''*'"" 
tendu  les  avaient  portés  à  rlpandrltntl  ^Xe  '""        '"°'"- 

«  Pour  que  personne  n'ignorât  linte:>tion  qu"l  avait  d,  „,.■  . 
m,  ce  décret,  Ferdinand  fu  de  nouvelles  concessbns  d'T„rtt„  T",'°" 

d«„ucirieio„gqu'iiT.:;i.rait'ri.™;a'r:.'rd"ri 

qu  on  pouvait  ex  ger  d'eux  l'habilIpmL»    ♦,     '**  "^"'ï^«=  au  travail 

a:-.er:;rjcrore;r^^^^ 

serait  l'intérêt  des  individus  de  traiterCndi 'ns  «r*  "'  •"'"  '" 
rtgiements  publics  ne  rendraient  I  u  tond  ,b^  ^1,?^";""'  "' 
pins  supportable.  Ils  observèrent  aue  c'e.»r.  1  h  ^  ''""'*  "' 
peines  qne  de  vouloir  co,„,„„rq'„^  e  té  té  twi" 'T" ?  "'  ? 
(tion  à  des  bon,n,es  dont  l'espriUlai  abif,    '    ^  '"  ''''''" 

ques-unspriè,.ent  leurs supTr^urs  dé  1!^,^  ^"'"fPJ^'^'''^-  Q«el. 
leconlinent,  pour  continIZr  nttn  e'rrin;  """'■'"" 
Imeni  point  encore  cor,'o,nn,K  n„, T.  '"''"'"*  1"'  ■>  »" 

«"*,  ni  aigris  contr^h^tirn  st^aTZ^ZlS  "?  '^''»: 
restèrent  à  Hispaniola  continuèrent  de  s'op posL  wc  Lt,"''  •'"" 
qu  on  li^aiWi  les  Indiens  en  ..sclaves  "*'"  '  '" 

vuuia{,e,  Ks  talents  et  I  activité  nécessaires  nni../riû'     i 
»ne  ause  aussi  dése-^Dérée  •  ce  f..t  Ip    rî''*^''*"'^'  P«"'   (ietendro 
coc  jif.iee  .  ce  lut  le  Dominicain  Rarthéionii  de 

jl.U.cfl     '  "«nTra,  I.  9,  c.  H. 
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Las-Casas,  né  à  Séville  en  HU,  d'une  famille  noble,  un  des  ecclé 
sidstiques  qui  suivirent  Christophe  Colomb  dans  le  second  voyage' 
qu'il  fit  à  Hispanioia  pour  s'établir  dans  cette  île.  Il  adopta  de  bonne 
heure  l'opinion  dominante  chez  les  missionnaires  au  sujet  de  l'in- 
justice  qu'il  y  avait  de  réduire  les  Indiens  à  l'esclavage;  et  pour' 
prouver  qu'il  en  était  convaincu,  il  renvoya  tous  ceux  qui  lui  étaientli 
échus  lors  du  partage  qu'on  en  fit,  déclarant  qu'il  déplorerait  toute | 
sa  vie  le  crime  qu'il  avait  commis  en  exerçant  un  moment  son  au-i 
torité  sur  ces  malheureuses  créatures.  Dès  lors  il  se  '^  'clara  le  proJj 
tecteur  des  Indiens,  intercéda  pour  eux;  il  se  fit  tellement  respecteri 
par  son  caractère  et  ses  talents,  qu'il  eut  souvent  le  mérite  de  mettrer 
des  bornes  aux  excès  de  ses  compatriotes.  Il  ne  manqua  pas  de  s« 
plaindre  hautement  des  procédés  d'Albuquerque  ;  et,  quoique  l'atJ 
tention  que  celui-ci  donnait  à  ses  propres  intérêts  le  rendît  sourd 
à  ses  remontrances,  il  n'abandonna  cependant  pas  le  nialheuremf 
peuple  dont  il  avait  épousé  la  cause.  Il  se  rendit  en  Espagne,  dans 
l'espoir  d'ouvrir  les  yeux  et  de  fiéchir  le  cœur  de  Ferdinand  par  iJ 
tableau  frappant  qu'il  lui  ferait  de  l'oppression  que  souffraient  J 
nouveaux  sujets  *. 

«  Il  obtint  d'autant  plus  aisément  audience  du  roi,  que  sa  santé) 
dépérihrfait  de  jour  à  autre.  Il  lui  représenta,  avec  autant  de  frai,  ' 
chise  que  d'éloquence,  les  funestes  effets  des  répartitions  dansle| 
Nouveau-Monde.  Il  lui  fit  un  crime  d'avoir  autorisé  un  usage  impit 
qui  avait  fait  périr  une  multitude  l'hommes  innocents  que  la  Provil 
dence  avait  mis  sous  sa  protection.  Ferdinand,  dont  la  maladie  avaij 
affaibli  l'esprit  et  le  corps,  fut  alarmé  de  ce  reproche  d'impiété  qu'ilf 
eût  méprisé  dans  un  autre  temps.  Il  écouta  avec  beaucoup  de  conij 
ponction  le  discours  de  Las-Casas,  et  lui  promit  de  remédier  ausl 
maux  dont  il  se  plaignait  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  sa  re[ 
solution.  Charles  d'Autriche,  son  successeur,  résidait  alors  en  FlaJ 
dre,  le  domaine  de  ses  pères.  Las-Casas,  avec  son  ardeur  ordinaire] 
résolut  d'y  aller,  pour  instruire  ce  jeune  monarque  de  ce  qui  se  pJ 
sait  dans  les  Indes;  mais  le  cardinal  Ximenès,  qui  venait  d'être  dél 
daré  régent  du  royaume,  lui  ordonna  de  n'en  rien  faire,  lui  promet- 
tant de  lui  donner  une  audience  particulière. 

«  Il  examina  cette  affaire  avec  toute  l'attention  qu'elle  méritaitj 
€t,  comme  il  aimait  naturellement  les  projets  hardis  et  extraordinai- 
res, il  forma  aussitôt  un  plan  qui  surprit  des  ministres  accoutum6s| 
l'administration  lente  et  circonspecte  de  Ferdinand.  Sans  consulta 
les  droits  de  Diego  Colomb,  fils  de  Christophe,  ni  les  règlements  qu] 

»  lierréra,  Dec.  i ,  î.  lO,  c.  12  ;  Dec.  î,  1.  1 ,  c.  n . 
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feu  roi  avait  faits,  il  rpsolnf  rV^n.r,.      i    • 

^ir,  après  qu'ils  auratn  Xilt    ■'^''  s"™te„da„ts,  avec  pi- 

,ii,,*alion  de  ce  gouvernement  »;»?  .  "'""*"**  ""■  >'*■ 

e  conservassent  l'autorité  nu  un  leur  ava    wZ     '      T'"'  ''"''« 
comprit  qu'il  ne  pouvait  se  fi  r  reuxé  il  T'î  Th  '''  '"'''''°'' 

..|Woià,le»ge„s,,'É8,,se.C„nnueLX;:i„:  atrX  r""""^' 

la,entd'n„  seuUmen. opposé snrcelar,iolei„;dotiH:r''^7™ 
scelle  commission.  Elle  fut  donnée  m,x  „"J''"°" '.«"wl'ife 

.d,e  «ait  peu  nombreux,  mais  lrès°respêc,é  en  E  n»"'"  .f  V  "'"" 
concert  avec  leur  général  et  I ...  p.    P™"  «"  Espagne.  Il  choisit, 

»-  la  capacité,  «eu     dwi^i  "z    !«    '""  ""'''"  '""'  "  ™"- 
it«  distinguée,  auquel  i,  donZ^po  v";  ZS    ''  "'"""  "'» 
-«ces  qui  surviendraient  dans  les  coloZ  t^ZZ'lZ!""'  T 

saccou,paguer  en  qualité  de  protecteur  des  Mie  s  ''^''  "' 

«  Le  prenuer  acte  d'aulorilé  nue  iinu,>i  i  ' 

...à Saint-Domingue  Jlrr ^  ^i^^ It" Me  ""  "'^ 
rait  donnés  aux  courtisans  et  à  d'antr«  ,  J!=!  '"  1"  "° 

«en  Amérique.  Cette  delcheSto  aux  avis'''''  "V'"'"'™' 

Ispagne  louchant  1  objet  de  leur  omission  T  ^?  ""  "''''"' 
inérale.  Les  colons  coiclnrenl  qu~  i T- T  '  """  "'"'■"'' 
lécntaient  leurs  travaux,  et  qurieu"    ni .  ,-i.  ""''"''"" 

*.et,,„ipi„se:..t:''rd:rrn\re';:iir':nr^^^^ 
nr^ra^tTnitrrtt'i^ 

«"«i  ik  les  pesèrent  cl  les  omZrr^^','    'f  "'"  ''"""  >"'" 

liinial  avait  recominan,,,  ,i,,  ,;,^„,  „,„i,.„,,™,  1'"'!'°"='  «'  q"e  le 

Ws  en  .Amérique  élaieul  Ir  si  li ,  ''""  '"'  Espagnols 

«Ploiter  les  mies  "„«;  '  1^     , .;.:":,;  T  "^  ""  """™""" 

"-..-e.  Sien  ie.r.i.ii.i.e  ;:::::;  s:;=i::m^^^ 
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qu'ils  abandonnassent  leurs  conquêtes  et  les  avantages  qu'ils  en  J 
tiraient;  que  rien  ne  pouvait  vaincre  l'aversion  des  Indiens  pour) 
travail,  et  qu'il  n'y  avait  que  l'autorité  d'un  maître  qui  pût  les  foi^ 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  que  leur  indoleoce  et  leur  paresse  était 
telles,  que,  à  moins  de  veiller  continuellement  sur  eux,  ils  n'assist 
raient  point  aux  instructions  religieuses,  ne  pratiqueraient  point 
exercices  de  piété  qu'on  leur  avait  enseignés.  Ils  jugèrent  donc  q» 
fallait  tolérer  les  répartitions,  et  laisser  les  Indiens  sous  la  dominât» 
des  Espagnols.  Ils  employèrent  néanmoins  tous  leurs  soins  pour 
venir  les  mauvais  effets  de  cet  établissement,  et  pour  assurera 
Indiens  k  nseilleur  traitement  compatible  avec  leur  état  de  servitui 
Pour  cet  effet,  ils  firent  revivre  les  anciens  règlements  ;  ils  en  aj 
tèrent  de  nouveaux,  et  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait  adoi 
la  pesanteur  du  joug;  ils  s'efforcèrent,  par  leur  autorité,  parle 
exemples  et  leurs  exhortations,  d'inspirer  à  leurs  compatriotes  i 
sentiments  do  douceur  et  d'humanité  pour  les  malheureux  dont 
ne  pouvaient  se  passer.  Zuazo  seconda,  de  son  côté,  les  efforts 
surintendants.  Il  réforma  les  tribunaux,  de  manière  que  leurs 
cieions  furent  plus  promptes  et  plus  équitables,  et  fit  divers  rè 
ments  ij^i  perfectionnèrent  la  police  intérieure  de  la  colonie. 
Espagnols  furent  généralement  satisfaits  de  sa  conduite  et  de 
des  surintendants;   ils  admirèrent  et  la  hardiesse    avec  laq. 
Ximenès  s'était  écarté  de  la  route  ordinaire,  et  la  sagacité  avec 
quelle  il  avait  choisi  des  personnes  dignes,  par  leur  prudence, 
modération  et   leur  désintéressement,  du  poste  qu'il  leur  i 
confié  *.  » 

Las-Casas  fut  seul  mécontent.  Il  repasse  en  Europe.  Ximenès él 
à  la  mort,  il  s'adresse  aux  ministres  flamands  de  Charles-Quint; 
surintendants  hiéronymites  sont  rappelés,  un  nouveau  juge  est 
voyé  dans  l'île  :  voilà  tout  ce  qu'il  obtient.  Il  propose  d'envoyer 
laboureurs  à  Saint-Domingue  ;  son  projet  n'est  point  adopté.  Il  p, 
pose  de  fonder  sur  le  continent  même  une  colonie  de  laboureurs, 
journaliers  et  d'ecclésiastiques.  Il  voulait  traiter  les  Indiens  de| 
même  manière  que  les  Jésuites  ont  fait  depuis  dans  le  Paraguai. 
plan  est  approuvé,  mais  il  échoue  dans  l'exécution.  Des  histori 
rapportent  que,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  st-courir  lesi 
gènes  d'Amérique,  Las-Casas  [iroposa  de  leur  substituer  les  iièj 
d'Afrique,  quatre  fois  plus  robubtes  pour  le  travail  :  ce  que  Xinif 
avait  refusé  de  faire,  Irouvakît  inconséquent  et  injuste  de  rédi 
en  esclavage  une  race  d'homnies  pendant  qu'on  travaille  à  rend 
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«  à  une  autre  •.  Tout  cela  prouve  que  .a  question  n'était  poim 

ères  et  des  parents.  M  i  daruneLtiUr»    '""''V""""  "<» 
les  enfants  et  des  adultes  dTlZjl       '"^"'o"'^'^'^.  il  y  a 

Mes^iades-usadu^d^s:  ;rdrnitr"''r 

bsensés,  les  b  en  portants  dps  mai^Hnc  n  "  "*^^  ®'"^"ts,  les  sages  des 
ta  enfant,  de  le  LT^nl^^iZ^Tioll  "^""'^  "'«"""•iMotter 
fc  le  laisser  aller  tout  seul,  ml  e'n t    urveU   ni  ^n    ""'"'  P"" 
*.e  employer  la  verge  pour  corrigerdedTpeX^^^^ 
mensonge,  le  vol,  la  malfaisance,  la  cruauté  Ouan.  »     ■       ''"'' 
«tout  les  frénétiques,  on  peut  le  enfermer   feelr^  '"''""^f ' 
,ree,de  nuire  soit  à  eux-mêmes,  soit Tx  autesTtt  ''  ^"^ 
ns,  au  bon  sens  par  des  voies  de'  contrait  gSeemenTT" 
les.  Autan  en  est-il  à  peu  près  des  malades  q'i  ônïu  flZ  t^Z' 
re,  ou  qm  ne  sont  point  assez  raisonnables  no,,r=  '     ^*" 

.êmes  le  régime  du  médecin.  A  mesu™  aue  ZIT"  ^^  ""- 
tge  viril,  l'insensé  du  bon  sens  le  m»pL  ^  ,  "'  "PP^'he  de 
»f-n«  et  de  la  maladie  d^td^er  ptur ''"' '"/'™'' ''' 
iil.  Or,  dans  cette  grande  famille  du  gëni  Z^^Tnll  '"'^  '""'  ' 
tensés,  les  malades  sont  quelquefois  de^  „;"?«'»!.  ""'""''  '"' 
luvages,  idolâtres,  hérétiqL  et  autres  La'pTrt  ZH'  T'^'l 
liisee  de  la  famille,  c'est  l'Égli.<ie  catholiaue  r-"l  ,  '  ^""'  " 

10  chef,  à  soigner  ce  qui  esfenfant  .!.T      .         ""  *  *"*'  "*<« 

à  varier  les  Lyens  suivant trt^ln's^ril'xTf  ""  """'*' 
i  circonstances.  Plus  d'un,.  f„r= TIT'  r^,      "'  '^*  P^^onnes  et 

Mront  de  son  régil '  ^  i,^:l!tt„  rT/^  '"  «'»'»''«  - 
tternité  tous  lui  rendront  grâc'es  ou  du  mo  :  jus  i»  """"'  ''™" 
Ximenès,  pendant  qu'il  était  régent  de  Castille  fi  . 

Iinmanité  intelligente  et  sénéreus,.      "  „  '  '       ""  '"*"'  »<^'« 

and  et  dlsabeHe,  et  n.fre  d   C  a*s  olt   r"''!  ""'  ""  ''"- 
1  ISOli,  son  époux  Philippe  d'.Vl Li  e   J"  '"'    "    '"  ""'"'■'''■' 
lellc  perdit  entièrement  la  raison    ce  a  ^'tan,  f      '""""«"I"'*. 
F.ille.  Xiraenès  voyait  avec  m  .v^-^      ,      *'"'"''">"'<='•  .leanne 
*  menait  dansK^ru  ;X  ~^^        '»  ™  ■--•»« 
«  les  plus  agréables  de  l'Espag.rrfe  sî.^aiïï.V''  ^"  T  ^'' 

F-  iù-nerison,  3.  Uevmo.yec.  m  s,  «.  8. 
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la  servît  autrement  que  dans  de  la  vaisselle  de  terre.  Là,  au  mili 
de  l'ordure  et  de  la  puanteur,  son  occupation  la  plus  ordinaire  et, 
de  se  battre  avec  des  chats.  Souvent  de  ces  ridicules  combats,  el 
renjportait  des  égratignures  qui  lui  défiguraient  le  visage. 

Quoique  Ximenès  fût  persuadé  que  Dieu  seul  pouvait  guérir  1 
reine,  il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  Tordesillas  dans  le  dessein 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Il  remarqua  d'abord  que  le  f;o 
verneurque  Ferdinand,  son  père,  lui  avait  donné,  était  trop  vie 
et  trop  mélancolique  pour  s'acquitter  bien  de  son  emploi.  Il  lui 
donna  un  autre,  dont  l'esprit  adroit,  insinuant,  jovial,  était  p 
prof.re  à  la  divertir.  Il  se  mit  ensuiteà  l'étudier  avec  attention.  Ayi,. 
donc  remarqué  que,  de  toutes  les  passions  auxquelles  elle  avait eî 
sujette,  il  ne  lui  restait  que  l'ambition,  il  la  prit  par  ce  faible,  lui. 
présenta  que  sa  manière  de  vie  la  rendait  méprisable  à  ses  snje 
que  c'était  l'unique  chose  qui  les  empêchait  de  venir  lui  faire  la  co« 
que  les  peuples  se  prenaient  par  l'éclat  et  la  dépense  ;  enfm  il  siit 
tourner  si  adroitement,  qu'il  la  til  consentir  à  habiter  un  appaiteinci 
plus  magnifique,  à  manger  en  public,  à  sortir  tous  les  jours  |)oiir 
tendre  la  messe  dans  le  voisinage  et  pour  la  promenade.  Il  fiHi 
alors  trouver  des  personnes  sur  les  chemins,  qui  ne  manquaient 
de  crier  :  Vive  la  reine  !  lorsqu'elle  venait  à  passer,  Enfm  il  l'are 
tuma  si  bien  à  se  comporter  en  reine,  que,  si  elle  ne  guérit  pas  de 
folie,  elle  vécut  au  moins  d'une  manière  infiniment  plus  agréai 
qu'elle  n'avait  fait  depuis  la  mort  de  son  père. 

Xiinenès  reçut  plus  de  témoignages  de  reconnaissance  pour  ci 
action  que  pour  toutes  les  grau<les  choses  qu'il  avait  faites  jnsqu 
lors.  Le  roi  Charles  l'en  it'mercia,  le,  grands  lui  en  tirent  leurs  toi 
pliments,  et  toute  rEsf>agne  retentit  dt  ses  louanges. 

Charles-Quint  vint  en  Espagne  l'an  1517,  accompagné  dequolq. 
tavoris  belges  :  Ximenès,  qui  était  malade,  lui  conseilla  de  renvoi 
ces  étrangers,  s'il  voulait  être  bien  reçu  des  Espagnols  ;  conseil  li 
la  suite  lit  connaître  la  prudence.  Les  favoris  belges,  peu  contenir 
lymenès,  lui  firent  écrire  par  Chai  les  une  lettre  où  il  le  renieici 
de  ses  services  passés  et  l'engageait  au  repos  :  c'était  une  lettre 
nête  de  disgrâce.  On  ne  sait  si  Ximenès  en  eut  coiuiaissance  :  cai 
mourut  sur  les  entrefaites,  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
«novembre de  la  même  année  iMl,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
après  avoir,  dans  ses  vingt-deux  mois  de  régence,  soumis  les  gra 
d'Espagne,  conservé  la  Navarre,  puni  les  Génois  <^l  la  révolte  de 
laga,  trouvé  le  secret  d'entretenir  dans  la  Castille  une  puissante 
mée  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  roi  ni  au  royaume,  nettoyé  Icsi 
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G'Espagnt-,  assiégé  Alger,  conservé  Oran,  bâti  des  arsenaux  ili'i«i  i,-,^^.  ^i^,  ximenè- 
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br*  "  "^"'"^  ""  ""''  "*  "  "»""""'  "">'  '0  ««>"«  les 
A  cause  de  ses  vertus  l'Esp.g„e  souhaitait  voir  son  nom  parmi 
eux  d^sa,„ts,  et  dans  les  années  l6B0el  1688  le  roi  Philippe^Vfl 
l,Sa,nl-S,ege  plusieurspropositionsà  ce  sujet.  L'affaire  ne  fu  poin 
U,n^  a  Rome  ;  mais  en  beaucoup  de  contrées  de  l'Espagne  même 
Ueoès  est  honore  de  fait  comme  un  saint,  son  nom  se  tLve  dl^ 
kpt  martyrologes  des  églises  d  Espague,  et  aux  anniversaires  fondé 

F  LEspagne  avait  été  devancée,  mais  non  surpassée  par  le  Porlosal 
lans  es  grandes  découvertes  sur  l'Océan.  Les  deux  peuples  duren 
k  gloneuses  entreprises  aux  croisades.  Leur  lutte  séculaire  Z 
conquérir  l^pagne  et  le  Portugal  sur  les  Mahométans  leur  Z- 
liuniqua,  et  a  1  un  et  à  l'autre,  une  surabondance  de  vie,  d'aclivUé  et 

fc  hardiesse  aventureuse  qu'il  fallait  satisfaire.  Dieu  leur  donnai.' 
^he  d  explorer  le  grand  Océan,  d'y  frayer  de  nouvelles  routes  X 
fccouvnr  de  nouvelles  Iles,  de  nouveaux  mondes.  Les  Po  L^ 
t  ntfln,  les  premiers  avec  les  Mahon.étans.  furent  les ^^3* 
lelancer  dans  cette  nouvelle  carrière.  premiers  a 

1  C-éuit  au  commencemeul  du  quinzième  siècle.  En  1412,  fan  I« 

trie  ?i":r-  """,  ""'''"«™  ">"""  '-  M-hoù.étans  dé 
VA    ■*.  occasion,  les  navigateurs  portugais  s'avancent  le 

ng  descWes  occidentales  d'Afrique,  jusqu'au  cap  lojador  :  ce  q" 'i  s 
favaient  encore  osé  faire  iusmin  là  Pn  j  >!4q  •  ^ 

linoe  H,^nri  H.  D  V'^  J"*''^"^-'^-  En  1^18,  sous  la  protection  du 
rmce  Henri  de  Portugal,  quatrième  tils  de  Jean,  ils  allèrent  dI... 
h  découvrirent  une  île  inconnue  qu'ils  nommèren  Por^^  Santa 

Le  cap  Bojador  fut  doublé  en  U34,  et  de  nouvelles  tentatives 
tg   et  dans  plusieurs  autres  co,.trées,  les  îles  Canaries,  les  Açores 

1  Pour  encourager  ses  navigateurs  et  assurer  au  Portugal  le  fruit  âf^ 

I    sanct  fier  ses  entreprises  par  l'autorité  apostolique.  Il  lui  renré- 
^  a  -e  zèle  avec  lequel  il  travaillait  depuis  vi'ngt  an.,  à  decou  Hr  des 
|^n.';onnus,  dont  les  malheureux  habitants,  ignorant  la  vrle  re 
^'on,  étaient  plongés  dans  l'idolâ»neou  séduits'pa.  I.s  iHus^sdu" 

Vies  de  Xime„è,^  par  (;o,„,.^,  vmùey.  Warsollier  et  HéWé. 
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mahométisme.  Il  supplia  le  Saii  t-Père,  à  qui,  en  qualité  de  vicaiJ 

de  Jesus-Chnst,  sont  assujettis  tous  les  royaumes  de  la  terre,  dej 

férer  a  la  couronne  de  Portugal  un  droit  sur  tous  'es  pays  des  infi" 

dôles  qu  elle  découvrirait  par  l'industrie  de  ses  sujet.,  ou  qu'elle  subi 

juguerait  par  la  force  de  ses  armes.  Il  le  conjura  d'enjoindre  à  tou  J 

les  puissances  chrétiennes  sous  des  peines  très-sévères,  de  ne  poJ 

inquiéter  les  Portugais  pendant  qu'ils  étaient  engagés  dans  cetj 

louable  entreprise,  et  de  ne  point  s'établir  dans  aucun  des  pays  qu'il] 

découvriraient.  Il  lui  promit  que  les  Portugais  n'auraient  dauJ 

Objet,  dans  toutes  leurs  expéditions,  que  d'étendre  la  connaissanJ 

de  la  religion  chrétienne,  d'établir  l'autorité  du  Saint-Siège  et  d'^ 

menter  le  troupeau  du  pasteur  universel. 

Eugène  IV  rendit  une  bulle  par  laquelle,  après  avoir  loué,  danl 
les  termes  les  plus  flatteurs,  la  conduite  passée  des  Portugais,  et  I J 
avoir  exhortés  à  persévérer  dans  carrière  où  ils  étaient  entrés  il 
leur  accordait  un  droit  exclusif  sur  tous  les  pays  qu'ils  découvriraientj 
depuis  le  cap  Non,  jusqu'au  continent  de  l'Inde.  On  appelait  capl 
jyon  le  promontoire  d'Afrique  au  delà  duquel  les  Portugais  n'ai 
valent  osé  s'aventurer  jusqu'en  1412.  f 

Le  prince  Henri  ne  tarda  pas  à  sentir  les  avantages  que  lui  proJ 
rait  la  donation  apostolique.  Ses  projets  étaient  autorisés  et  sanctij 
faésparune  bulle  qui  les  approuvait.  L'esprit  de  découvertes  étai 
hé  avec  le  zèle  pour  la  religion,  qui,  en  ce  temps-là,  était  un  p  J 
cipe  SI  actif  et  si  puissant,  qu'il  influait  sur  la  conduite  des  nalionj 
Tous  les  princes  chrétiens  n'osèrent  ni  entrer  dans  les  pays  découi 
verts  par  les  Portugais,  ni  interrompre  les  progrès  de  leur  navigatioj 
et  de  leurs  conquêtes.  Ainsi,  quelques  marchands  anglais  avanll 
voulu  commercer  sur  la  côte  de  Guinée,  Jean  II,  roi  de  Port.,  J 
envoya  des  ambassadeurs  à  Edouard  IV,  pour  lui  représenter  le  droil 
que  le  Pape  lui  avait  accordé  sur  ce  pays,  et  le  prier  de  défe/idrej 
ses  sujets  d'entreprendre  le  voyage  qu'ils  projetaient.  Edouard  fuj 
tellement  convaincu  du  droit  exclusif  des  Portugais,  qu'il  donna  de 
ordres  dans  les  termes  qu'ils  désiraient  ». 

La  mort  du  prince  Henri  de  Portugal,  arrivée  l'an  U63,  ralentiJ 
la  passion  pour  les  grandes  découvertes.  Elle  se  réveilla  en  148^1 
sous  son  neveu,  le  roi  Jean  II.  On  conçut  l'espérance  de  faire  le  four 
de  1  Afrique,  comme  on  le  disait  des  anciens  Phéniciens  et  Cartha] 
gino.s.  Dans  cette  vue,  le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs 
à  1  empereur  chrétien  d'Ethiopie,  pour  prendre  des  renseigi.eineÉ 
sur  le  côté  oriental  de  l'Afrique  et  sur  l'Inde.  D'un  autre  côléj 

»  Bobertson,  His!.  de  l'Amérique,  !.  1.  Garcia  de  Rescende. 
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ma  trois  navires  à  BarthéUuni  Diaz,  pour  continuer  les  recherches 
krlecôtéoc'Mdental.  Parvenu  à  cent  vin{,>l  lieues  au  delà  du  point 
Ésité  par  r   derniers  navigateurs,  Diaz  y  érigea  une  croix  avec  les 
tm<     It!  Portugal  :  puis,  se  lançant  sur  l'océan,  il  ne  prit  plus  terre, 
ouss..  par  les  vents,  il  dépassa  i\  drémité  méridionale  de  TAfriqué 
kos  l'a'  ercevoir  ;  arrivé  à  un  îlot  à  phis  de  quarante  lieues  au  delà 
n  y  érigea  une  seconde  croix,  d'  fi  !„;  re  ta  le  nom  de  Santa-Cruz  ; 
IIS  loin,  dans,  la  baie  de  Lagoa,  ils  donnèrent  encore  le  nom  de  la 
ç  lix  à  plusieurs  petites  Iles.  En  revenant  sur  leurs  pas,  ils  éprou- 
èreul  une  joie  et  n-  .  surprise  extrêmes  en  apercevant,  au  milieu 
Tune  tourmente  afli     se,  le  promontoire  ou  le  cap  qu'ils  cherchaient 
epuis  si  longtemps.  Ils  y  élevèrent  une  croix,  et  la  dédièrent  à  saint 
Philippe.  Ils  appelèrent  ce  promontoire  le  cap  des  Tourmentes  ou 
les  Tempêtes;  mais  le  roi  de  Portugal,  auprès  duquel  ils  revinrent 
|la  fin  de  1487,  le  nomma  cap  de  Bonne-Espérance,  persuadé  que 
^  passage  de  ce  cap  devait  ouvi         route  d.  s  Indes  *  :  espérance 

lui  futconfirmée  par  la  relation  des  ambassadeurs  envoyés  enÉthiopie. 
Malgré  des  circonstances  aussi  favorables,  le  zèle  de^  découvertes 

;  ralentit  encore  une  fois,  lorsqu'il  fut  puissah.ment  réveillé,  en 
1492,  par  la  prodigieuse  nouvelle  que  Christophe  Colomb,  dédai- 
Iné  par  le  gouvernement  portugais,  venait  de  découvrir  un  nouveau 
■nonde  au  profit  do  lEspagne.  Sous  le  règne  d'Emmanuel,  succes- 

eur  de  Jean  II,  en  1495,  les  navigateurs  portugais  complétèrent  les 
lecouvertes  précédentes.  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  1497.  reconnut  |a  côte  orientale  de  l'Élhiopie    où  il 
tut  averti  par  les  Chrétiens  de  Mélinde  d'être  sur  ses  gardes  vis-à-vis 
les  Musulmans,  qui  de  fait  cherchèrent  plus  d'une  fois  à  le  perdre 
kvec  les  siens  ;  il  aborda  finalemen.  à  Cahcut,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, dans  l'Inde.  Cette  expédition  de  Vasco  de  Gama  est  devenue  un 
boeme  épique  sous  la  plume  de  son  compatriote  Louis  Camoëns 
^Ivarès  de  Cabrai  arriva  au  Brésil,  dans  le  Nouveau-Monde,  déjà  vi- 
iité  par  Améric  Vespuce,  fit  alliance  avec  les  souverains  du  pays 
n  1500,  y  construisit  des  forts,  et  assura  au  Portugal  la  possession 
He  cette  riche  contrée.  François  d'Almeyda,  envoyé  dans  les  Indes 
vec  le  titre  de  vice-roi,  en  1506,  y  soutint  avec  gloire  l'honneur 
Hesarines  portugaises,  et  son  fils  y  forma  des  établissements  dans 
les  Maldives  et  à  Ceyian.  Alphonse  d'Albuquerque  s'empara,  l'an 
S50/,  de  l'île  d'Ormus  ;  Jacques  Sigueira,  l'an  1510,  de  celle  deSu- 
mtra.  Albuquerque,  en   1511,  surprit  l'île  de  Goa,  et  obligea  les 
Nbitants  de  la  presqu'île  de  Malaca  à  se  ranger  sous  la  domination 

^Bingraphie  univers.,  1. 11,  art.  Dias. 
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portogiise.  Anloine  Corréa,  l'an  1820,  parcourut  en  vainoapn.  J 
royaume  du  Pégou.  L'an  mi,  les  P^ga^HtaWis  dauTn J 
flirent  b«„  étonnés  de  voirarri^r  une  flotte  espagnoê  d'tltel 

Cel, '„•"'"  T  '■'"''''''"'•  '^"''«•"  «'mm.nC'parFtj 
Magellan,  qu,  après  avoir  concerté  son  expédition  avec  le  ca3 

Xnuenès,  avait  longé  les  côtes  du  Nouveau-Mo.de"  01^0112 
sage  ,„,  a  été  appelé  de  son  non.  le  détroit  de  Mag^  loe  to^ 
^r^a  route  était  ainsi  frayée  pour  aller  aux  IndJ  »"a  Ch  ^ 
â^i  "^     .    ?:!  "«"«'«-"""S  partir  bientôt  les  conquéranted. 

puC7„r„ri:aî-:*î;:i'â 
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lelte  croisade  à  !a  fuis  snirii  .rii!  , .  '    ™""'  '*"'''  seconder 

«récompensés  et  p  fi    dfet^^^^^^^  ?/<"■'  »»»''oute.  te 

feux  peoples  ;  car  sa  ,  lér^Tl    '    '""P»'*""»".  «««..ne  ces 

fahomélansàsecacCdatiesnC''''     '!,'  *""'  '^"""^  ?"■•'<» 
faissentleor  faute,  eravec  e'"!?»''»'''''^'^  "»  '•^«'"- 

h'eprcnnenl  de  la  réparer  1Z"m      "'™  *'  ''»  *»"  ^Slise,  ils 
k  et  de  leurs  InuZ'  ''f  °;''""»7'.  Dieu  les  lire  de  leurs 

ft  content  de  ses  troim«  il  ,",     "f"""-  '^'"s.  comme  un  roi  qui 
faction.  ^''  ''  ''"■•  •'»°"«  '»"'  "■>  monde  pour  gra- 

H<*.  te  frappe,  es  corrige  ntf.,  5""  ■*"'*  «"'•  »i™  ^ 
h  te  faire  rmiirdrmS  e  f ''t''^  """"''  «"l-ométans, 
.e  lÉglise.  Comme  te  enfanfsd'lla  t'"""-  '  ''""'"  ""  "  '"'  «' 
fmp».  ■»•«  d'une  manière  nt.  «S  '  '"""»«"'  d"  temps  en 
k  réunions  avec  TtC^Z^  ^'7^  '"""  ""^^ 
kpris  la  réunion  de  Florence  Drnfli™.  î  f  ^'"^  "■""""'»''  ? 
corps  de  la  nation  empTrS  de  o^f»  ?„  " ,'""''?'""'  '"<""''"»  ^  ""» 
"  tese,  comme  il  s'Ttesé  deHnlu  ^^'"T  '."  ?""  """■ 
krniers  coups,  comme  nous  aMons t,,   '  '™'"'  "'  '"'  "  '"PP" 

U.  impTrLted  '  ë:  s?.X":  V  -  "'  ""'  '''""  """  "" 
jmion  de  Florence  •    ^""""""»P'^-  V»">'  <^«'m  il  résume  la 

cheldesmétrop2r;:lJr;;""^-,-''''<'»"i*«' ville, 
'instruit  et  co^mme  »n\::^"Cl'''^'^;^ZTZ 
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règles  de  l'Église.  Parmi  les  Latins,  c'était  Julien,  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  fort  habile  dans  les  sciences  profanes  et  aacrées.  Il  y  en  avait  en- 
core quelques  autres  de  trè.s-savants,  comma  Bessarion,  métropolitain 
deNicée  ;  Isidore,  métropolitain  de  Russie  ;  Balsamon,  garde  des  ar- 
chives et  archidiacre.  Entre  les  sénateurs,  Géraiste  de  Lacédémone. 
Georges  Scholarius,  juge  général,  et  Argyropulr>,  fort  versés  dans  là  j 
doctrine  des  Grecs.  Du  côté  des  Latins,  il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre.  Après  plusieurs  conférences,  ils  terminèrent  leurs  contestations, 
et,  à  l'exception  de  Marc  d'Éphèse,  ils  s'accordèrent  tous,  confirmé-  i 
rent  le  décret  de  l'union  par  le  serment,  et  prononcèrent  des  malé- 
dictions contre  quiconque  le  violerait.  Le  fruit  du  décret  fut  la  pro- 
fession commune  :  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 
comme  d'un  seul  principe  et  par  une  seule  procession.  Ce  que  le$| 
Grecs  expriment  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
le  Fils.  Lors  donc  que,  à  l'exception  du  seul  Marc  d'Éphèse,  ils  eu- 
rent  tous  signé  le  décret,  qu'ils  eurent  sacrifié  et  communié  ensemble, 
et  se  furent  donné  le  baiser  de  pais,  ils  partirent  de  Florence. 

Ce  qui  choquait  Marc  d'Éphèse,  c'était  l'addition  que  les  Latins 
avaient  faite  au  symbole.  Effacez-la,  disait-il,  d'entre  les  articles  del 
la  foi,  mettez-la  partout  ailleurs  où  il  vous  plaira,  et  chantez-la  dans] 
l'église,  comme  on  chante  que  le  Fils  est  unique  et  le  Verbe  immortel, 
Les  Latins  répondaient  :  Montrez-nous  que  l'addition  contient  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  vérité,  et  nous  l'effacerons  non- seulementl 
du  symbole,  mais  encore  de  tous  les  livres  qui  traitent  de  théologie] 
comme  des  livres  de  Cyrille,  d'Ambroise,  des  deux  Grégoires  de 
Nazianze  et  deNysse,  de  Basile,  de  Jérôme,  d'Augustin,  de  Chrysosl 
tôr.ie  et  de  beaucoup  d'autres.  Puisque  nous  autres  Latins  disons  quel 
le  Père  est  un  seul  et  même  principe,  une  seule  et  même  cause,  raf 
cine  et  fontaine  du  Fils  et  da  Saint-Esprit,  et  que  nous  ne  reconj 
naissons  pas  deux  principes,  quelle  nécessité  y  a-t-il  d'Ôter  l'addil 
iion,  qui,  dans  la  vérité,  est  moins  une  addition  qu'une  explicationl 
de  la  doctrine  du  symbole  *  ?  | 

C'est  ainsi  que  Michel  Ducas  résume  le  concile  de  Florence.  Voicil 
maintenant  comme  il  raconte  l'arrivée  des  évêques  grecs  à  Constanf 
tinople.  Lorsqu'ils  descendirent  de  dessus  les  galères,  les  habifanti 
vinrent  les  saluer,  et  leur  demandèrent  :  En  quel  état  sont  nos  affalL 
res?  comment  s'est  passé  le  concile  ?  est-ce  nous  qui  avons  rempoiij 
la  victoire  ?  Les  prélats  répondirent  :  Nous  avons  vendu  notre  foi] 
nous  avons  changé  la  piété  contre  l'impiété,  nous  avons  trahi  le  |J 
sacrifice,  nous  sommes  devenus  azymites.  Ils  disaient  ces  choses  el 


'  Ducas,  c.  31, 16  iiil'Hidoire  bysanlinc,  édit,  de  Venise. 
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d'autres  plus  honteuses,  et  qui  encore  ?  r^nv  r«A  « 

Lue  décret  d.„„i„„;A„L;eTr,cirenra„rst";rr 

,»e  les  Francs  .oZZ  Z'^JZTjZ''    T  """""'  ^^^ 

Leni  :  Nous  ne  "oasêrivôns  „t  '""'""  "^  ''^<"*'  "■""»".  "i" 
ea  suffisance.  L'ZMcZSr,"""  ?  """'  «>"■?'»  de  l'argent 
et  signèrent.  OnXnsaeK-      Tf  "*"'  "  P'"™»  "«"«  ''«"''■« 

Lr  entretien  et  ordo„„!!?™r::  ^  '"""^  ™"'™^»  P»« 

lanient  vendu  leur  foi  et  s'if.i!!.      T  '  .         '  P^f*  "™"j  "s 

viii .  différ  ?tef  «Te  ir;'  ''r"^"'"'  '" ^'^-  ■' '•»  ™ 

fur  toël  «.  """""'  ""  '«'"''•'  et  la  colère  est  montée 

:.t:î:'x„t:dr;io^^^^^^^         p-  --  -'^- 

l  n,™aZm7ë2rr  r  '«"^''-P""""'  "o  Constanti„ople, 
Ue  sTcon  inZ  TT.  ",  '^"':"'''""'  "»  ''«"«"«""•■"ier  lui! 
■  H"",  le  1    aooi  de  la  même  année  1 443 

|.     ,  coniesseur  de  I  empereur  Jean  Paléologue.  Marc  d'Épl.èse 
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ayant  publié  deux  lettres  ou  libelles  contre  les  Grecs-Unis,  Grégoire  1 
y  fit  une  réponse  apologétique,  qui  so.  rapporte  comme  à  cinq  chefs, 
la  procession  du  Saint-Esprit,  l'addition  du  mot  Filioqm  au  sym! 
bole,  l'usage  du  pain  azyme  dans  l'eucharistie,  le  purgatoire,  et  enfin 
l'autorité  du  Pape.  Grégoire  met  d'abord  les  paroles  de  Marc,  puis 
la  réfutation,  tirée  presque  toujours  des  Pères  de  l'Église,  dont  il 
compare  la  doctrine  au  soleil  dissipant  les  ténèbres  de  la  nuit  par  sa 
seule  présence. 

Que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  le  prouve  par 
saint  Cyrille,  saint  Augustin,  saint  Épiphane  dans  son  Âncorat,  etl 
saint  Anastase  d'Antioche,  lequel  dit  en  toutes  lettres  :  Que  le  Saint- 
Esprit  procède  et  est  envoyé  non-seulement  du  Père,  mais  encore 
du  Fils  ».  Il  prouve,  par  une  infinité  d'exemples  tirés  des  Pères,  qu« 
de  dire,  avec  les  Grecs,  q^à  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  parle 
Fils,  est  synonyme  de  dire,  avec  les  Latins,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède  du  Père  et  du  Fils  *.  | 

Marc  d'Éphèse  disait  entre  autres  choses  :  Avec  Damascène  et  tousl 
les  Pères,  nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  mais  euxlef 
disent  avec  les  Lutins.  Grégoire  répond  :  Nous  aussi,  avec  saint  Da- 
mascène,  nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  mais  qu'il, 
procède  aussi  du  Fils  ;  car  cette  conjonction  copulative  indique  très- 
bien  que  l'Esprit  procède  et  du  Père  et  du  Fils.  Dire  absolument  que 
l'Esprit  procède  du  Fils,  cela  dénote  que  le  Fils  en  est  la  cause  pri-l 
mordiale,  ce  qui  était  le  sentiment  d'Eunomius  et  de  ses  partisans;! 
mais  nous,  avec  Damascène  et  tous  les  Pères,  nous  disons  que  l'Es- 
prit procède  et  du  Fils  et  par  le  Fils.  L'expression  d'Eunomius 
voulait  dire  du  Fils  seul,  attendu  qu'il  introduisait  des  divinités  àl 
divers  degrés.  Mais  l'expression  et  du  Fils  est  l'expression  mémel 
des  Pères  '^.  f 

Grégoire  avait  déjà  amplement  expliqué  le  passage  enuer  de  saint 
Damascène,  que  Marc  d'Éphèse  tronquait  comme  les  autres.  Le  saint 
docteur  disait  :  Nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils, 
mats  par  le  Fils.  Marc  omettait  toujours  ces  derniers  mots,  qui  ren- 
traient dans  la  doctrine  des  Latins  *.  1 

Quant  à  l'addition  du  mot  Filioque  dans  le  symbole  des  Latins, 
Grégoire  montre  que  ce  n'est  pas  une  addition  proprement  dite,  mais 
une  explication  très-orthodoxe,  tirée  des  Pères,  tant  latins  que  grecs; 
explication  comme  il  en  a  été  inséré  au  symbole  de  Nicée  par  les 
conciles  subséquents.  Que  si  les  Grecs-Unis  n'ajoutent  pas  ce  mot  à 


*  Lable,  t.  13,  col.  760.  B.  -  «  Ibid.,  col.  766  et  seqq.  —  »  Ibid.,  col.  794,  D, 
—  *  Ibid.,  col.  774  Pt  seqq. 
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teur  synibole,  c'est  que.  si  bonne  que  soit  une  explication,  il  „esl 
p,s  née  ssa,re  de  la  mettre  partout  '.  Lorsque  Marc  d'Ephès^  avan,^ 
,,„  c  est  1  .dd,t,ou  de  ce  mot  qui  a  causé  ;,  schisme,  U  trompe  se^ 
ec  eurs  car  avant  et  après  Pholius  les  Grecs  on  été  "mis  aux 
l. uns  Or   avant  et  après  Photius,  au  su  et  au  vu  des  gTs    .,. 

l^,.nsd.a.ent  et  chantaient  ce  mot  dans  leursym  Je  Do,fc«;' 
pas  1  addition  de  ce  mot  qui  a  causé  la  division  > 

Marc  d'Ephèse  reprochait  aux  Grecs-Unis  de  dire  avec  les  Latin, 

I  ,»e  I  a^yme  consacré  est  le  «,rps  de  Jésus-Christ,  et  cTDendan  I 

nWr  pas  le  prendre,  non  plus  que  les  Grecs  schisma, iqtes   '      "' 

Grégoire  repond  :  L  Éphésien  sait  nous  dire  des  injure    à  cause 
I  *  I  azyme,  mais  il  ignore  que  cest  avec  du  pain  azyme  1  le  Sd 
gneara  d'abord  accompli  le  sacrifice  mystique;  ilnereS.  ts 
1.0»  plus  comme  indifférent  qu'on  ,e  fasse  avec  de  l'a  y  me  tu  du 
pain  fermenté,  mais,  d'après  ce  qu'il  s'imacine   In,..  .7.       o? 
I  le  sacerdoce,  l'au.el,  la  pa'role  duleigne.;: X;^  "^  ,Ï   "^Z' 
raum  Je  «o> ,-  et  ces  paroles  divines  :  Ceci  est  .non  carp>  c^^^ 
m,,   nis,  que  les  autres  rites  qu'on  observe.  Tout  »1  Ti  „  1"? 

i  .'.bord  la  pâque  légale  et  d!:retui°eirm  ItètrCsIS'^ 

!  eooutezle  saint  Père  Chrysostôme  en  son  homéCX-vint;^  ^^^^ 

*a»pe»rî„„.-  céUbraU-U  laponne  t  Pour  n«mtrl  en  Imt^au 

i^,^jour.  gu'il  n-é,aU  pain,  contraire  à  la  loi.  P,«„ez  garZ  ce 

»  la  101.  Aiira-t-il  donc  violé  la  loi  en  gardant  du  pain  fermenté  »  Or 
j  que  pendant  sept  jours  on  ne  gardM  alors  rien  de  fe™en,r"e  Jèrne 

."l'':K*"d'T  ^  '"""'"  '"  '"  P-»i*-'5p™-  ."    Co     ! 
nens .  «  Disons  d  abord,  ce  sont  ses  paroles,  pourquoi  l'on  reiefi» 

i .  rratt'r  •"  '"""'r^-  "  "-'"""  "-  ""^'-»^'  X'  " 

lont  ma  ice;  car,  ainsi  que  périssait  alors  celui  chez  nui  l'on  fm  .v.i. 
!  U  mal  e  Si  sous  l'ombre  de  la  loi  il  y  a  eu  des  peines  XèresZ 

«core  s,  donc  Ils  nettoyaient  alors  leurs  maisons  jusqu'à  scrutera! 
^s  de  souris,  nous  devons  à  bien  plus  forte  raison  sent 
««Urephs  de  notre  âme.  .  Puis  donc  que,  suiv.ntsain  Ch  ysos^ 

^"j'o  roîrr.'r''*''  "  P*1"»  P™'  "••»trerj„squ'a?dê  . 
I  ■« LeT^  r"  '"!'  ■"*  ™"'™''*  '  '»  'oi-  «'  q-epouPobserverrâTte 
!  '««me  lo,  on  fu^tait  alors  jusque  dans  les  trous  de  souris  pour  S 


''•"""■  «•"•"I"'    --• I.,  col.  ,79  «  „„. 


h  î 


**  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIIL  -  De  m  1 

disparaître  tout  ce  qui  était  fermenté,  le  Seigneur  n'eût-il  pas  été 
contraire  à  la  loi  s'il  avait  gardé  du  pain  fermenté  pour  célébrer  la 
pâque?Or,  que  cela  fût  défendu  par  la  loi  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  nous  le  voyons  au  chapitre  douze  de  l'Exode. 

Cela  étant,  et  le  Seigneur  ayant  offert  d'aboi  d  le  sacrifice  avec  du 
pain  azyme,  comment  pouvons-nous  blâmer  ceux  qui  l'offrent  de 
même  ?  Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  nous  suivons  la  coutume  que 
nous  avons  reçue.  Les  apôtres  faisaient  le  sacrifice  en  rompant  le 
pain  dans  les  maisons,  et  on  ne  lit  pas  qu'ils  aient  demandé  du  pain 
azyme.  Pareillement,  lorsque  c'étaient  les  jours  des  azymes,  et  qu'il 
n  y  avait  point  de  pain  fermenté  à  Jérusalem,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  cherché  de  celui-ci  pour  sacrifier,  sachant  que  la  matière  était 
la  même,  savoir,  de  la  farine  de  froment;  car,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas 
un  peu  de  levain,  tout  le  sacrifice  ne  sera  pas  inefficace  pour  cela 
principalement  les  paroles  du  Seigneur,  qui  changent  le  pain  et  il 
vin  avec  l'eau  dans  son  corps  et  son  sang.  Or,  que  ces  paroles  opèreal 
ce  changement,  écoutez  saint  Chrysoslôme  dans  son  discours  sur  la 
trahison  de  Judas  ;  «  Maintenant  encore,  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
dresse  cette  table  ;  car  celui  qui  dressait  alors  celle-là  dresse  encon 
celle-ci.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  fait  que  les  dons  offerts 
deviennent  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  mais  celui  qui  a  été  crucifié 
pour  nous,  le  Christ  lui-même.  Le  prêtre  debout  à  l'autel  ne  remplit 
que  la  figure  et  offre  des  prières  lorsqu'il  prononce  ces  paroles-là 
mais  c'est  la  grâce  et  l'efficace  de  Dieu  qui  opèrent  tout.  Ceci,  dit-il 
est  mon  corps  :  ces  paroles  changent  la  matière  proposée.  Et  comme' 
cette  parole  :  Croissez  et  multipliez,  et  remplissez  la  terre,  proférée 
une  seule  fois,  produit  son  effet  dans  tous  les  temps,  en  forlifiant 
notre  nature  pour  la  génération,  de  même  cette  parole,  une  fois 
émise  par  cette  langue  divine  :  Ceci  est  mon  corps,  produit,  parsa 
vertu  propre,  un  sacrifice  complet,  sur  tous  les  autels,  dans  toutes 
les  églises,  jusqu'à  ce  jour  et  jusqu'à  son  futur  avènement.  »  Si  donc 
ces  paroles  changent  la  matière  proposée  au  corps  et  au  sang  du 
Lhnst  et  en  font  les  redoutables  mystères,  il  serait  bien  étonnant 
qu  Ils  ne  pussent  être  parfaits  à  moins  d'un  peu  de  levain,  d'autant 
plus  que  le  Christ  lui-même  a  consacré  sans  levain,  comme  nouJ 
avons  prouvé  *. 

Marc  dÉphèse  avançait  dans  son  libelle  que  les  saints  n'entraient 
pas  tout  droit  au  ciel,  ni  les  réprouvés  en  nif.-r,  mais  seulement  au 
jugement  dernier,  et  il  reprochait  aux  Grecs-Unis  de  croire  le  con- 
traire, et  de  ne  différer  le  sort  définitif  que  des  âmes  intermédiaire I 

»  Labbe,  t.  13,  col.  754  el  seqq. 
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du  purgatoire.  Grégoire,  qai  .,ait  traité  cet  article  d.m  „„.  .„  i 
à  part,  montre  que  Marc  e«(  «n  «„„„  •.•       .        ««ns  une  apologie 

avec  lui-même.  En  effeT  da„»  ,17  T  "  T  "»  "'■"»  ^^'^^ 
Candie,  non  paa  tôutTfetLn'"",  '  "•""  *'  P»""'*»'!»  de 
devin,  il diJte„ruLL?nrT'  T  "•»?«"»»"»»»  baril 
allaien't  tout  droit  1  "Ser  "      '      "'  """''"'"'  'P^'  '«"'  "•»", 

p.p:;:::"urrs'  parrctr::r;ir:Trr'^»-'''-  •« 

aute déclarent  av«;tean™r„',t'.!     ^'  "«'«"'''";  mais  ces 

tt  nous  aus.si  répond  Grégoire,  nous  disons  que  le  Pane  est  non 
pas  deux  on  trois,  mais  un  des  patriarches  tZmI  T»  '  " 
plusienrs  du  même  ordre,  il  y  en  a Ta^'  ,11,  i'  *  *"'" 
SaiotChrysoslômeditensadilltièrhlS        T'"  ""«• 

ap«..s=  yoy.  comme,  mét7„r:  ;™t;"e;'rett„t 
prépose  et  tenait  la  primauté;  car,  quoique  l'ordUU  ffltJ^™ 
mune,  û  reçut  néanmoins  une  plus  «rande  »rZ  r,  .  ""^ 
disons  que  tout  pontife  es,  succesSu  d?ctcUUssif:„Ma  Ch  "" 
de  Jésus,  mon  Dieu,  lui-même  disant  =  uni  ™„s  rZi,  ml^  T 
et  qui  vous  écoute,  m'écoute.  Voilà  ce  nui  ZL  '  "^"' 
sacerdoce  est  également  en  tous  quan  TleLTjT""'i.""  '« 
baptême,  d'offrir  le  saint  sacriflce,7alLurre1^  luenriT'' 
e  sa ht-chréme,  de  donner  i,.  t™.  '"^""'^  «s  pémtenls,  de  faire 

bénir  l'huile  et  de  cisi^r  l  "1?  T^'T  ""  '"^*"«'  "" 

l'ayant  reçu  des  PèT  Z ÏZtT,'    T  '''*°"'  "'""''  «""^ 

I  te  fonctions  ecclésiTiqur  '*''"  ■""'  '""P»'  '•""» 

Mais  ce  que  nous  disons  du  Pane  nn..<:  n«  i.  j- 
mêmes ,  car  Théodore  SloHi^  2S!'      "?    ''  **""'  P»'  «'«  """s- 
1  .Michel    Si  volrMateté  dolr        "  ''''"'  '"  '"""  »  ''«'«'Pe«"'f 
^  solution  quil^a  érdltéë   „n'T  "T  "°""'  P"^  »'"«'»°'«  '" 

i^ncienn   Rome,tirfa\Itt;rrrrr«'"e,: 

:^!':u;?rs^ïn:«:;r'se":^^ 

hurcette  pierre  je  bâtirai  mon  Églis^  eUes Tr'es  dlï'eTf     ™'  " 

Labbe,t.  13,  col.  80({  et  seqq. 
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ne  ment  pas.  Et  dans  le  troisième  concile  général,  l'évêque  Arcade  i 
dit  :  Votre  Béatitude  voudra  bien  faire  lire  les  lettres  du  très-véné- 
rable et  saint  pape  Célestin,  évêque  de  la  Chfiire  apostolique;  vous 
y  verrez  quelle  sollicitude  il  a  pour  toutes  les  églises.  L'évéque  Pro- 
ject se  servit  des  mêmes  expressions;  et  Cyrille  d'Alexandrie  dit  peu 
après  :  Qu'on  lise  avec  l'honneur  convenable  la  lettre  du  très-saini 
et  auguste  Célestin,  évoque  de  la  sainte  et  apostolique  Églisede  Rome. 
De  njème,  au  quatrième  concile,  on  lit  dans  la  lettre  de  Valentinieo 
à  Théodose  :  Afin  que  le  bienheureux  évêque,  à  qui  l'antiquité  attri- 
bue la  principauté  du  sacerdoce  sur  ions,  ait  lieu  et  faculté  déjuger 
de  la  foi  et  de  ceux  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce.  Puis  donc  qu'il  a 
pouvoir  déjuger  de  la  foi,  ainsi  que  des  évêques  et  des  prêtres,  il  al 
été  justement  qualifié  dans  la  définition  de  docteur  de  tous  les  Ckré 
tiens  *. 

Dans  les  Conciles  de  Labbe  se  trouve  une  autre  apologie  contre  h\ 
déclamations  de  Marc  d'Éphèse.  Elle  y  porte  le  nom  de  Joseph 
évêque  de  Méthone.  Ailleurs  elle  porte  le  nom  de  Grégoire  ou  Gen- 
nade.  Le  docte  Mansi  présume,  non  sans  des  raisons  plausibles,  quel 
1  auteur  en  est  le  même  que  celui  de  la  précédente;  car  il  y  parle 
de  la  défense  des  cinq  chapities  connue  sienne  2.  L.a  nouvelle  ami 
logie  réfute  un  dernier  libelle  de  Marc  d'Éphèse,  dirigé  particulière- 
ment  contre  le  concile  de  Florence  et  les  Latins. 

On  y  voit  que  Marc  tombait  fréqueunnent  du  mal  caduc;  quel 
pour  avoir  enseigné  la  grammaire  avec  quelque  succès,  il  croyai! 
surpasser  tous  les  Latins  et  les  an.ener  facilement  à  ses  opinions 
mais  qu'il  y  fut  bien  trompé  ;  car,  dit  l'auteur,  qu'il  y  ait  en  Italie 
des  hounnes  doctes  et  parfaits,  et  nullement  inférieurs  aux  bienheu- 
reux de  l'antiquité,  personne  ne  le  niera,  s'il  n'est  aveuglé  parla  nia-f 
lice.  Ets'il  en  est  ainsi  dans  l'Italie,  combien  plusdans  l'Église  romaine, 
où  jamais  n'a  demeuré  ni  l'infidélité,  ni  aucun  dogme  pervers  3  ?    [ 
Marc  se  vantait,  dans  son  libelle,  d'avoir  réduit  les  Latins  aul 
sdence  par  ses  argumerUs.  Le  patriarche  répond  :  Qui  fut  réduit  aul 
silence  par  les  arguments,  les  actes  le  montrent;  car,  vous  même, 
vous  nous  disiez  le  premier  :  «  Séparons-nous,  retirons- nous,  ell 
partons.  Les  Latins  sont  savants,  f.rmes  et  très-habiles  dialecticiens.! 
Que  SI,  dans  la  dispute  sur  l'addition  du  Fiiioque,  ils  ont  été  si  forts! 
en  raison  qu'il  ne  nous  restait  plus  aucun  moyen  de  nous  défendre] 
quels  ne  seront-ils  pas  quand  nous  examinerons  la  doctrine  inéinej 
pour  laquelle  ils  peuvent  alléguer  même  des  Pères  de  l'Église,  qui! 


»  Labbe,  t.  13,  col.  m  et  819.  -  «  Raynald,  1U5,  n.  16,  noie  de  Mansl. 
•^  Labbe,  1. 13,  col.  C82. 
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ittribuent  aussi  au  Fils  la  procession  de  l'Esprit- Saint?  Il  vaut  donc 
maux  nous  en  aller  que  d'être  vaincus  et  de  nous  en  retourner  avec 
(gnommie.  «Vo.là  ce  que  vous  disiez,  réduit  effectivement  au  silenœ 
par  leurs  arguments.  L'Église  romaine  n'avait  donc  pas  besoin  d'ôtœ 
redressée  par  vous  ;  car  c'est  elle  le  pilote  de  toutes  les  églises  et  e 
rès-hab.Ie  medecm  pour  toutes  celles  qui  sont  malades,  ayan  reçu 
u  Christ  la  puissance  de  régir,  de  gouverner,  de  confirmer  et  de  re- 
Iresser  les  autres  églises,  bien  loin  qu'elle  doive  être  redressée  par 
ss  autres.  Et  lorsque  tu  seras  converti,  dit  le  Sauveur  à  Pierre  con' 
.rme  tes  frères;  .1  ne  dit  point  :  Sois  confirmé  par  tes  frères,'  mal 
jonfirme-les.  Vous  devez  donc  être  confirmé  par  elle,  comme  S 
!te  de  plus  sages  et  de  plus  doctes  que  vous*  »'«»oni 

Marc  d'Éphèse,  qui,  à  Florence,  avait  engagé  ses  compatriotes  à 
[u.  ter  le  concile,  attendu  qu'il  n'y  avait  nul  moven  de  se  défendre 
ontre  les  arguments  des  Latins,  lesquels  avaient  de  plus  pour  eux 
s  Pères  de  1  Egl.se,  ce  même  Marc  se  vantait,  dans  son  libeuë  dV 
.o>r  prouvé  sans  réplique  que  tous  les  passages  allégués  par  les  La- 
tins étaient  apocryphes  ou  corrompus.  A  cette  vanterie,  vo^ci  la  ré- 
Donse  du  patriarche  Grégoire  ou  Gennade  •  »      ^'  m  re 

«  Le  premier  à  traiter  le  fond  même  de  la  doctrine  fut  cet  homme 
pénétrant  en  théologie,  Jean,  provincial  dans  l'ordre  de  sTint- 
►ommique.  Avoc  la  bénédiction  du  très-Saint-Père,  dit-il  ie  dis 
iutera.  avec  vous  la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  produisit  des 
extes,  non  de  livres  apocryphes  ou  inconnus,  corrompus  ou  déora 
es,  comme  vous  dites;  à  moins  que  vous  n'entendiezpar  apocryphes 
œuvres  du  grand  Basile  et  d'Athanase,  d'Épiphane  eï  de  S 
.yrille  dequ.  Jean  citait  les  paroles  au  nom  des  Latins,  pourprouver 
la  venté  du  dogme;  car  ces  hommes  vénérables  ne  voulurent  point 
prouver  ce  dogme  par  l'autorité  des  docteurs  occidentaux,  mais  par 
les  orientaux,  afin  que  vous  n'eussiez  rien  à  dire,  comme  il  est  arrivé 
Mais  vous,  ne  pouvant  supporter  la  vérité,  vous  appeliez  corrompus 
îtdépraves  les  livres  des  docteurs,  à  tel  point  que  vous  devîntesïa 
risée  de  tout  le  concile.  Les  prélats  de  l'extrême  France  surtoVt 
luand  Ils  vous  entendirent  appeler  corrompus  les  livres  des  docteurs 
»r.en  aux  s  écrièrent  à  toute  voix  :  Mais  ce  misérable  est  hérétique  • 
faut  le  frapper  d'une  éternelle  excommunication,  car  il  rejette  les 
locteurs;  et  s  il  n'ajoute  aucune  créance  à  ses  propres  docteurs  de 
Orient,  que  dira-t-il  de  ceux  de  l'Occident  et  des  nôtres  ?  Toute  l'as- 
semblée étant  ainsi  émue,  vous  vous  levâtes,  sans  rien  faire  de  plus 
«  Dans  la  session  suivante,  comme  les  Latins  argumentaient  deJ. 

'Labbe,  t.  13,  col,  694. 
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paroles  du  grand  Cyrille,  vous  niâtes  absolument  que  saint  Cyrille 
parlât  ainsi.  Jean  ayant  produit  Épiphane,  qui  disait  la  même  chose 
que  Cyrille,  vous  criâtes  que  le  passage  était  corrompu.  Sur  quoi 
ce  profond  et  sublime  théologien  vous  cita  forcément  le  grand  Basile 
disant  les  mêmes  choses  que  les  précédents  dans  son  livre  contre  Eu' 
nomius;vous  répondîtes  encore  que  cet  endroit  était  altéré.  Ea 
sorte  que,  comme  vous  appeliez  corrompus  tous  les  livres  qu'on  | 
avait  produits,  tout  le  monde  vous  regardait  comme  la  folie  même, 
a  Dans  cette  même  occasion,  vous  envoyâtes  un  officier  du  nié- 
tropolitain  de  Nicomédie  chercher  un  manuscrit  de  saint  Basile ,  oùj 
se  trouve  le  passage  qui  commence  par  ces  mots  :  Pourquoi  est-il\ 
nécessaire,  etc.?  Lui,  soit  par  sa  propre  malice,  soit  sur  votre  recoin, 
mandation,  voulut  cacher  la  vérité.  Ayant  pris  l'exemplaire,  il  se 
mit  auprès  d'une  fenêtre,  dans  le  dessein  d'effacer  le  mot  en  question.  [ 
Ayant  donc  marqué  le  feuillet,  il  chercha  un  couteau.  Mais  l'Esprit 
de  vérité  ne  permit  pas  qu'elle  fût  ainsi  obscurcie  :  dans  l'intervalle, 
un  petit  souffle  renverse  le  feuillet  :  le  faussaire,  dans  son  empresse- 
ment,  efface  un  mot  pour  un  autre.  Puis  il  revole  triomphant  au  con- 
ciie,  pour  convaincre  les  Latins.  Le  maître,  ayant  ouvert  le  livre  et 
trouvant  le  passage  entier,  regarde  l'autre  de  travers  et  le  lui  montre. 
Le  serviteur,  tremblant,  s'écrie  tout  haut  :  J'en  jure  par  votre  bénédic- 
tion, j'ai  gratté  le  passage  ;  mais  j'ignore  comment  il  se  trouve  del 
nouveau  tout  entier.  —  Le  passage  se  trouvant  donc  ainsi  complet, 
vous  vous  retirâtes  avec  confusion.  Et  maintenant  vous  ne  rougissez 
pas  de  dire  que  vous  avez  démontré  absurde  le  dogme  des  Latins!! 
vous  devriez  avoir  honte  d'avancer  de  pareilles  choses  ;  car  vous 
n'écriviez  pas  à  des  ignorants,  à  des  régions  désertes,  où  il  n'y  eùt| 
personne  qui  pût  savoir  de  quoi  il  tourne.  Les  actes  sont  là  qui  at- 
testent la  vérité,  savoir,  que  vous  ne  taisiez  que  crier  :  Le  livre  pro-l 
féré  est  apocryphe  :  la  citation  de  saint  Cyrille  est  corrompue,  celle 
de  saint  Basile  est  altérée.  Telle  était  toute  la  force  de  votre  raison! 
nement.  Quand  on  vous  sommait  de  produire  le  passage  authentique, 
vous  demandiez  le  temps  d'aller  à  Constantinople  pour  le  trouver,  i 
Telles  étaient  les  merveilles  de  votre  éloquence  et  la  vigueur  de  votrsl 
dialectique.  En  vérité,  on  est  honteux  de  rappeler  de  pareilleschoses'.ff 
Marc  d'Éphèse,  qui  combattait  ainsi  sciemment  et  frauduleuse- 
ment la  vérité  connue,  ce  que  plusieurs  entendent  du  péché  contre 
le  Saint-Esprit  qui  n'est  remis  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  Marc  d'É-l 
phèse  mourut  de  même  que  le  perfide  Arius.  Conmie  il  necessaitde 
crier  contre  l'union,  l'empereur  et  les  grands  de  l'empire  désirèwnt| 

*  Labbe,  1. 13,  col.  698  et  699. 
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qu'il  eût  une  conférence  publique  av-    l'évoque  latin  de  Coron  Z 
accomp^naitlecardinal-égatàCo^ 

es  uns  en  1445  j  suivant  d'autres,  en  UAl.  Marc,y  ayant  été  con- 
fondu de  nouveau  en  conçut  une  si  grande  tristesse  quLxp^^^^^^^^^ 

e  jours  après  sur  le  siège,  en  rendant  son  âme  avec  ses  excSente 
de  quoi  tout  Constantinople  fut  témoin  *.  ^^emenis . 

Grégoire,  protosyncelle,  surnommé  Mélissène  et  Mammas,  fut  élu 
patriarche  de  Constantmople  en  i445,  bien  malgré  lui,-  et  que  que 
résistance  qu  II  pu  faire  .-c'est  le  témoignage  que  lui  rendent  ses 
ennemis  mêmes  II  était  aussi  saint  que  savant  ;  mais  l'empereur  Jea^ 

Paleologue  meurt  en  1 448.  Us  schismatiques  deviennent  pluTrardL 
e  pa  riarche  Grégo^e  voit  la  division  s'envenimer  de  plL  en  p  « 
.1  prédit  la  prise  de  Constantinople  ;  il  prédit  au  grand  duc  Notaras' 
dont  1  avait  tenu  les  enfants  sur  les  fonts  de  baptême,  que  c' s  Imes' 
enfants  seraient  égorgés  sous  les  yeux  de  leur  père  :  en  UmVsI 
retire  de  Constantinople  à  Rome  ».  ' 

La  dynastie  impériale  de  Constantinople  n'était  pas  moins  divisée 
contre  e  le-même  par  les  intérêts  politiques  que  les  sujerde  'em 
p,re  ne  1  étaient  sur  la  religion.  Constantin,  frère  de  l'empereu  JeTn 
Paleologue,  s'empara  des  domaines  de  Démétrius,  soif  rère     'i 
avait  accompagné  l'empereur  au  concile  de  Florence.  Démétrius 
voyant  que  Jean  Paleologue  ne  lui  donne  aucune  satisfSn  si 
resse  au  sultan  Amurath,  qui  lui  donne  des  troupe  ave^^^^^^^^^^ 
.1  Vient  assiéger  Constantinople  le  23  avril  4443.  Obligé  de  leïeHe 
siège,  après  avoir  ravagé  tous  les  dehors  de  la  ville,  il  fait  sa  paix  et 
obtient  une  principauté  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  il  va  ïe- 

L'année  suivante,  Jean  Paleologue  se  voit  menacé  de  toutes  les 
tades Turcs,  sans  apercev 

es.  Dans  cette  extrémité,  il  a  recours  à  la  clémence  du  sultan  oui 
u.  accorde  la  paix,  et  le  laisse  tranquille  lé  reste  de  ses  jou  C 
Paleologue  meurt  sans  enfants  le  31  octobre  1448.  Il  a  pour  succe^ 

IZt'  ?  ''*^'*'  Démétrius,  ayant  voulu  lui  disputer  l'em- 

pre  Ils  prennent  ou  acceptent  pour  arbitre  le  sultan  Amurath  ^i 

Et  c"onÏ";^"'^'?"'"""•  "'^^^'^  ^'^"  reconnanre  pou  tr 
rain  de  Constantinople  le  vicaire  de  Mahomet  3. 

Le  sultan  Amurath  mourut  le  9  février  1451.  Comme  il  leur  avait 
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fait  bien  du  mal,  les  Grecs  se  réjouissent  beaucoup  de  sa  mort.  Le'jr 
joie  ne  fut  pas  longue.  Amurath  laissait  un  fils,  appelé  Méhémet  par 
les  Grecs,  et  connu  sous  le  nom  de  Mahomet  II.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  d'excellentes  qualités,  un  corps  robuste,  un  esprit  vif,  fécond 
en  ressources  et  propre  aux  sciences  ;  mais  jamais  prince  ne  manqua 
plus  des  qualités  qui  font  l'honnête  homme.  II  n'avait  ni  foi  ni  loi, 
comptait  la  probité  pour  rien,  et  se  moquait  de  toutes  les  religions, 
sans  excepter  celle  de  son  prophète.  Pour  rendre  plus  magnifiques 
les  funérailles  de  son  père,  il  fait  étoufïer  un  jeune  frère  que  son  père 
lui  avait  recommandé  en  mourant,  puis  il  fait  périr  l'exécuteur  de  1 
son  frati-icide.  Veis  la  fin  de  sa  vie,  il  fera  étrangler  son  propre  fils  j 
Moustapha.  parce  qu'il  était  trop  brave  et  trop  heureux  à  la  guerre. 
C'est  entre  ces  deux  atrocités  de  tigre  que  se  passe  le  règne  de  Ma- 1 
homet  II. 

La  capitale  des  Ottomans  était  alors  Andrinople.  Mahomet  y  reçut  1 
les  ambassadeurs  de  divers  princes,  leur  prodiguant  k  tous  des  assu- 
rances de  aix  et  d'amitié,  particulièrement  à  l'empereur  des  Grecs.  1 
Constantin  Dragasès.  Celui-ci,  pour  resserrer  les  liens  de  leur  alliance, 
demanda  même  à  épouser  la  sultane,  veuve  d'Amurath,  fille  du  des- 
pote de  Servie.  La  sultane  s'y  refusa,  et  se  renferma  dans  un  cloître 
pour  le  reste  de  ses  jours,  car  elle  était  chrétienne.  Constantin  con- 
clut alors  un  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Géorgie  ;  mais  la  jeune 
épouse  n'eut  pas  le  temps  de  voir  son  époux  ni  sa  capitale.  Mahomet, 
qui  avait  juré  la  paix  à  Constantin,  éleva  bientôt  une  forteresse  à  deui  [ 
lieiies  de  Constantinoplc,  comme  pour  commencer  dès  lors  le  sii 
de  la  nouvelle  Rome. 

Dans  cette  situation,  l'empereur  Constantin  Dragasès  envoie  une! 
ambassade  au  pape  Nicolas  V,  pour  lui  demander  du  secours  contre 
le  péril  extrême  qui  menace  l'empire  grec.  Le  Pape  lui  envoie  poufl 
légat  le  cardinal  Isidore,  métropolitain  de  Russie,  avec  une  lettre | 
semblable  aux  réponses  que  le  prophète  Jérémie  fai-sait  aux  consul- 
tations du  roi  Sédécias  lorsque  Nabuchodonosor  était  sur  le  point 
d'assiéger  ou  de  prendre  l'infidèle  Jérusalem.  Il  relève  d'abord  la  né- 
gligence de  Jean  Paléologue  à  publier  et  à  consommer  l'union  con- 
clue à  Florence;  le  nouvel  empereur  doit  prendre  garde  de  toniber| 
dans  la  même  faute,  ia  peine  ne  devant  pas  être  moindre.  Il  s'a^ 
d'un  article  principal  du  symbole,  l'unité  de  l'Église.  Or,  l'Église  n'esll 
point  une  si  elle  n'a  un  seul  chef  visible,  tenant  la  place  du  Pontifel 
éternel,  etauque!  tous  les  Chrétiens  doivent  obéir.  L'empire  ne  seraill 
Das  un  s'il  avait  deux  chefs.  ïlurs  de  cette  unité  de  l'ÉcrlisA.  il  n'va! 
point  de  salut ^  qui  ne  fut  pas  dans  l'arche  de  Noé,  a  péri  dans  is  dé- 
luge, et  les  schismes  sont  punis  plus  sévèrement  que  les  autres  m 
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«hés.  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui  ont  entrepris  un  schisme  dans  le 
peuple  de  Dieu,  nous  les  voyons  punis  d'une  manière  plus  terrible 
que  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  d'idolâtrie. 

L'empire  grec  en  est  lui-même  une  preuve.  Jamais  il  ne  s'est  vu 
dans  un  état  si  déplorable,  jamais  il  n'a  été  si  près  de  devenir  la  proie 
des  Turcs.  Quelle  en  peut  être  la  cause?  Pour  le  péché  d'idolâtrie,  le 
peuple  d'Israël  et  de  Juda  subit  une  captivité  de  soixante-dix  ans  à 
Babylone.  Pour  avoir  mis  à  mort  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  nous 
voyons  les  Juifs  condamnés  à  avoir  jusqu'à  présent  tout  l'univers 
pour  exil.  Or,  depuis  que  les  Grecs  ont  embrassé  la  foi  catholique, 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  adoré  des  idoles ,  ni  commis  le 
déicide  des  Juifs,  pour  mériter  de  tomber  en  la  captivité  et  la  servi- 
tude des  Turcs.  Il  faut  donc  un  autre  crime,  qui  ne  peut  êlre  que  le 
schisme;  schisme  commencé  à  Photius,  et  qui  dure  depuis  cinq 
siècles.  Cela  est  triste  à  dire,  et  nous  voudrions  l'ensevelir  dans  un 
éternel  silence  ;  mais  si  vous  attendez  quelque  remède  du  médecin, 
il  faut  que  vous  découvriez  la  plaie. 

Voici  bientôt  cinq  siècles  que  Satan,  le  prince  et  l'auteur  de  tous 
les  péchés,  mais  principalement  du  schisme  et  de  la  division,  a  dé- 
taché l'église  de  Constantinople  de  l'obéissance  du  Pontife  romain, 
qui  est  le  successeur  de  Pierre  et  le  vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Des  traités  infinis  sont  intervenus,  beaucoup  de  conciles  ont 
été  célébrés,  des  légats  sans  nombre  ont  été  envoyés,  pour  guérir 
cette  plaie  cruelle  dans  l'Église  de  Dieu.  Dernièrement  enfin,  par  la 
providence  divine,  au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence,  l'empereur 
Jean  Paléologue  et  le  patriarche  Joseph  de  Constantinople,  accom- 
pagnés d'une  suite  nombreuse  de  prélats  et  de  seigneurs,  s'étant 
assemblés  avec  îe  pape  Eugène  IV,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine  et  une  multitude  considérable  de  prélats  occidentaux,  ils  ont 
mis  tous  leurs  soins  à  extirper  ce  schisme  invétéré  ;  et  enfin,  par  la 
grâce  de  Dieu,  toutes  les  difficultés  étant  surmontées,  on  est  arrivé  à 
publier  de  concert  le  décret  de  cette  union. 

Ces  choses  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  l'univers  entier,  et  le 
décret  de  cette  union,  rédigé  en  lettres  grecques  et  latines,  avec  la 
souscription  manuelle  de  tous  les  assistants,  a  été  transmis  par  toute 
a  terre.  £n  est  témoin  l'Espagne,  avec  ses  quatre  royaumes  chré- 
^ens  ae  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Navarre  ;  témoin  la 
orande-Bretagne,  soumise  au  sceptre  du  roi  des  Anglais  ;  témoins 
1  Hibernie  et  l'Ecosse,  situées  à  l'extrémité  du  monde  ;  témoin  ia  Ger- 
manie, habitée  par  des  peuples  sans  nombr«  «t  étflndu"  =■«-  "n  im- 
mense territoire  j  témoins  le  Danemark,  la  Norwége  et  la  Suède" à 
«extrémité  du  septentrion;  témoin  l'illustre  royaume  de  Pologne- 
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témoins  la  Hongrie  et  la  Pannonie  ;  témoin  toute  la  Gaule,  qui  s'étend 
depuis  la  mer  occidentale  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  qui,  placée  en\m 
les  Germains  et  les  Espagnols,  s'accorde  en  ceci  avec  les  Espagnols 
et  les  Germains.  Tout  cet  univers  a  des  exemplaires  du  décret  où  ce 
schisme  invétéré  est  aboli,  d'après  le  témoignage  de  l'empereur  Jean 
Paléologue,  du  patriarche  Joseph,  et  des  autres  qui  de  Grèce  vinrent 
à  Florence,  et  dont  les  souscriptions  se  trouvent  consignées  partout 
Nous  omettons  de  rappeler  toute  l'Italie,  qui  ne  le  cède  à  aucune  | 
des  provinces,  et  qui  a  des  exemplaires  du  décret  dans  toutes  les 
villes. 

Et  cependant,  depuis  tant  d'années,  ce  décret  d'union  est  passé 
sous  silence  chez  les  Grecs:  on  n'y  voit  aucune  disposition  dans  les 
esprits  pour  embrasser  cette  union,  on  diffère  d'un  jour  k  l'autre,  on  i 
répète  toujours  les  mêmes  excuses.  Que  les  Grecs  ne  s'imaginent  | 
pourtant  pas  que  le  Pontife  romain  et  l'Église  occidentale  soient  pri- 1 
vés  de  la  vue,  et  qu'ils  ne  comprennent  pas  où  tendent  ces  excuses  et 
ces  délais.  Ils  comprennent,  mais  ils  patientent,  fixant  leurs  regards 
sur  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Pontife  éternel,  qui  ordonna  de  con- 
server encore  jusqu'à  la  troisième  année  le  figuier  infructueux  que  le 
propriétaire  voulait  couper  à  cause  de  sa  stérilité. 

Ces  paroles  du  pape  Nicolas  V  contenaient  une  prédiction  formi- 
dable. Prononcées  et  écrites  en  1451,  elles  se  virent  accomplies  la 
troisième  année  après,  en  1453,  par  la  prise  de  Constantinople  et  la| 
rume  de  l'empire  grec,  retranché  du  milieu  des  empires  et  des  na- 
tions,  comme  un  figuier  stérile. 

«  Votre  Sérénité  saura  donc,  continue  le  Pape  dans  sa  lettre,  quel 
nous  aussi  nous  dissimulerons,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  répondue 
ces  lettres  d'une  manière  quelconque.  Si,  prenant  le  parti  le  plus 
sage,  avec  vos  grands  et  le  peuple  de  Constantinople,  vous  embrassez 
le  décret  d'union,  vous  nous  trouverez,  ainsi  que  nos  frères  l.s  c&A 
dmaux  et  toute  l'Eglise  occidentale,  toujours  attentifs  à  votre  hon- 
neur et  à  votre  bien-être.  Si,  au  contraire,  vous  refusez  avec  le  peuple 
de  recevoir  le  décret  d'union,  vous  nous  forcerez  de  pourvoir  à  ce 
que  demanae  votre  salut  et  notre  honneur.  Enfin  le  Pape  exige] 
comme  préliminaires,  que  l'empereur  rappelle  le  patriarche  de  Con- 
stantinople, que  le  nom  du  Pape  soit  mis  dans  les  diptyques  et  récité 
dans  foutes  les  églises  grecques;  que,  s'il  y  en  a  qui  ont  basoin 
d'explication,  on  les  envoie  à  Rome,  où  l'on  s'empressera  d'éclaircir| 
leurs  doutes  et  de  les  traiter  honorablement.  »  La  lettre  est  du  H  oc- 
tobre 1451  ». 


Raynald,  1451,  n.  1  et  i. 
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Quant  aux  suites  de  cette  négociation,  voici  comme  en  parle  le' 
Gjpc  Michel  Ducas  :  <r  L'empereur  avait  envoyé  à  Rome  pour  de 
mander  du  secours,  confirmer  l'union  faite  à  Florence,  réciter  le  nom 
du  Pape  dans  les  diptyques  de  la  grande  église,  et  rappeler  le  pa- 
triarche Grégoire  sur  son  siège.  Il  priait  en  même  temps  d'envover 
des  légats  pour  apaiser  les  inimitiés  implacables  du  schisme.  Le  Pane 
envoya  le  cardmal  de  Pologne,  Isidore,  archevêque  de  Russie,  Grec 
de  nation,  homme  sage  et  prudent,  bien  instruit  dans  les  dogmes  or- 
thodoxes, et  qui  avait  assisté  au  concile  de  Florence. 

a  L'empereur  le  reçut  avec  les  égards  et  l'honneur  convenables 
Quand  on  vmt  à  parler  d'union,  l'empereur  et  quelques  particuliers 
y  consentirent  ;  mais  la  plupart  des  ecclésiastiques,  des  moines  et  des 
jreligieuses  n'y  consentirent  point.  Que  dis-je,  la  plupart  ?  Ce  que  j'ai 
reconnu  des  religieuses  m'oblige  décrire  que  personne  n'y  consentit 
jet  que  l'empereur  feignit  seulement  d'y  consentir.  En  conséquence,' 
les  prêtres,  les  diacres,  les  clercs,  l'empereur  avec  le  sénat,  qui  fai- 
Isaient  semblant  de  consentir  à  l'union,  s'assemblèrent  dans  la  grande 
église,  pour  y  faire  leurs  prières  et  y  célébrer  la  liturgie  dans  une 
Ismcère  concorde.  Au  même  temps,  les  schismatiques  coururent  au 
monastère  du  Pantocrator,  et,  s'adressant  à  Gennade,  qu'on  appelait 
lalors  Georges  Scholarius,  ils  lui  dirent  :  Que  ferons>nous  ?-  Comme 
II!  était  enfermé  dans  sa  cellule,  il  prit  du  papier  et  écrivit  son  avis  en 
[ces  termes  :  Misérables  Roméens,  pourquoi  vous  égarez-vous  et 
Iniettez-vous  votre  espérance  dans  les  Francs  au  lieu  de  la  mettre  en 
■Dieu  ?  En  perdant  la  foi,  vous  perdez  votre  ville.  Ayez  pitié  de  moi, 
ISeigneur  I  je  jure  en  votre  présence  que  je  suis  innocent  de  ce  crime 
IMiserables  citoyens,  considérez  ce  que  vous  faites.  Dans  le  temps 
|inême  que  vous  renoncez  à  la  religion  de  vos  pères  et  que  vous  em- 
brassez l'impiété,  vous  subissez  le  joug  de  la  servitude.  Malheur  à 
vous  lorsque  vous  jugez  !  Quand  il  eut  écrit  ces  choses  et  d'autres  il 
les  attacha  à  la  porte  de  sa  cellule  et  se  renferma  dedans. 
)   «  Les  religieuses,  qui  semblaient  surpasser  les  autres  par  la  sain- 
teté de  leur  vie  et  la  pureté  de  leur  foi,  suivant  l'avis  de  Gennade  et 
Ue  leurs  directeurs  spirituels,  ainsi  que  les  prêtres  et  les  laïques  de 
Feur  parti,  condamnèrent  le  décret  de  l'union,  et  prononcèrent  ana- 
Ihème  contre  ceux  qui  l'avaient  approuvé  ou  qui  l'approuveraient, 
femenu  peuple,  en  sortant  du  monastère,  entra  dans  les  tavernes  ; 
là,  tenant  en  leurs  nr.ains  des  verres  pleins  de  vin,  ils  condamnaient 
fceux  qui  consentaient  à  l'union,  et,  buvant  en  l'honneur  d'une  image 
pe  la  mère  de  Dieu,  ils  la  suppliaient  de  prendre  la  nroteotinn  de  la 
Nie  et  de  la  défondre  contre  Mahomet,  comme  elle  l'avaii  autrefois 
Péfendue  contre  Chosroèa  et  contre  le  Cagan.  Nous  n'avons  que  faire, 
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ajoutaient-ils,  du  secours  et  de  l'union  des  Latins.  Loin  de  nous  J 
culte  des  azymites  !  f 

«  Mais  les  Chrétiens  qui  s'étaient  assemblés  dans  la  grande  églisej 
après  avoir  fait  leurs  prières  et  entendu  un  discours  du  cardinal,  conf 
sentirent  à  l'union,  à  cette  condition  néanmoins  que,  quand  il  aun 
plu  à  Dieu  de  leur  rendre  la  paix  et  de  les  délivrer  du  danger  qui  1, 
menaçait,  le  décret  serait  examiné  par  des  personnes  capables,! 
corrigé,  si  on  le  trouvait  à  propos.  Après  quoi  ils  convinrent  que  l'oii 
célébrerait  dans  la  grande  église  une  messe  commune  aux  Italiens] 
aux  Grecs,  dans  laquelle  on  ferait  mention  du  pape  Nicolas  et  du  pa] 
triarche  Grégoire  qui  était  alors  en  exil.  Le  la»»»  du  mois  de  déceni] 
bre  de  l'an  6961  (1452  de  l'ère  vulgaire)  fut  choisi  pour  cette  cén 
nionie.  Plusieurs  s'abstinrent  de  recevoir  les  dons  consacrés,  i 
regardant  comme  un  sacrifice  impur,  à  cause  qu'il  avait  été  offeii 
dans  la  solennité  de  la  réunion.  Le  cardinal,  cependant,  qui  explj 
rait  tous  les  cœurs  et  tous  les  desseins  des  Grecs,  voyait  bien  ieu3 
ruses  et  leurs  tromperies;  toutefois,  étant  de  la  même  nation, j 
faisait  des  efforts,  mais  assez  faibles,  pour  procurer  du  secours  àl 
ville.  Quant  au  Pape,  ce  qui  est  arrivé  le  justifie  suffisamment;! 
reste  a  été  attribué  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  dispose  de  tout  pourli 
plus  grand  bien.  [ 

«  Mais  le  peuple  farouche  ,  ennemi  du  bien ,  racine  ù'orgueill 
branche  de  vaine  gloire,  fleur  de  vanité,  la  lie  de  la  nation  grecquJ 
qui  méprise  tout  le  genre  humain,  quoiqu'elle  soit  elle-même  ce  qui 
y  a  de  plus  méprisable,  comptait  pour  rien  tout  ce  qui  avait  été  fui] 
Ceux  mêmes  qui  avaient  consenti  à  l'union  disaient  aux  schismafr 
ques  :  «  Attendez  que  nous  voyions  si  Dieu  détruira  ce  grand  u.., 
qui  veut  engloutir  notre  ville,  et  alors  vous  verrez  si  nous  soiiiî 
unis  avec  des  azymites.  » 

«En  parlant  ainsi,  observe  Michel  Ducas,  ces  misérables  ne  i 
rappelaient  pas  tant  de  serments  jurés  pour  la  paix  et  la  concon 
des  Chrétiens  et  des  églises,  et  dans  le  concile  de  Lyon,  sous  le  pn 
mier  des  Paléologues,  et  dans  le  concile  de  Florence,  sous  le  derl 
nier  d'entre  eux,  et  tout  récemment  au  milieu  de  la  sainte  litiirgiel 
ils  ne  pensent  pas  que  des  serments  tant  de  fois  répétés  (et  tant  i 
fois  violés),  entraînant  avec  eux  des  excommunications  insolublti 
au  nom  de  la  Trinité  sainte,  la  mémoire  et  d'eux  et  de  leur  ville . 
bientôt  effacée  de  dessus  la  terre.  Misérables  que  vous  êtes  !  pour] 
quoi  méditez-vous  de  vains  projets  dans  vos  cœurs  ?  Voilà  que  vJ 
prêtres,  vos  clercs,  vos  moines,  vos  religieuses,  qui  n'ont  pas  voulj 
reeevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  des  mains  de  prêtres  gr«fl 
célébrant  suivant  le  rite  de  l'Église  orientale,  sous  prétexte  queleuii 
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I  sacrifices  étaient  profanés  et  non  plus  chrétiens,  au  point  de  nommer 
leurs  églises  des  autels  païens  ;  les  voilà  qui  demain  seront  livrés  aux 
mains  des  Barbares,  pour  être  souillés  et  profanés  eux-mêmes  et 
dans  leur  corps  et  dans  leur  âme.  En  effet,  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  une  religieuse  qui  avait  été  instruite  dans  les  saintes  Écritures 
je  I  ai  vue  non-seulement  manger  de  la  viande  et  s'habiller  à  la  façon 
des  Barbares,  mais  sacrifier  au  faux  prophète  et  faire  profession  pu- 
delL  1 T  ^''''^^''  ''"^''*''  ^""^  ""'  impudence  qui  n'a  point 
VoUà  comme  le  Grec  Michel  Ducas  nous  fait  connaître  les  disposi- 
t.ons  des  Grecs  de  Constantinople  touchant  la  réunion  avec  l'Église 
I  romaine,  lorsque  Mahomet  II  se  préparait  à  prendre  leur  ville  et  à 
rumerleur  empire  Pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il  faut 
remonter  au  s.ége  de  Jérusalem  par  Vespasien,  au  siège  de  iérusa- 
lemparNabuchodonosor.  Dans  l'un,  les  Juifs  repoussèrent  les  aver- 
tissementsde  Jéremie  ;  dans  l'autre  les  avertissements  du  Christ  lu^- 
même  pour  écouter  les  rêves  de  leur  propre  cœur  et  les  visions  de 
leurs  faux  prophètes.  A  Constantinople,  on  repousse  les  avert  sse- 
mentsdu  ,.ca.rede  Jésus-Christ,  on  repousse  sa  paix,  pour  écou- 
[  1er  des  visionnaires.  '^ 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1483,  les  Turcs  s'emparèrent 
U  plas^urs  places  autour  de  Constantinople:  c'étaient  les  p'réïuT 

L.  Mil^l  n    "  """"•  "*."  "'"'''"  "»  «'"«  ^^Pèced'escarraouches, 

dt  Michel  Ducas,  on  vit  insensiblement  arriver  le  printemps  et  lé 

a  jme,  mais  on  ne  vit  point  la  fin  des  contestations  de  l'ÉgL  :  au 

»  taire,  on  les  vit  continuer  et  s'accroître  par  l'opiniâtrele^e  c;"" 

h»i  étaient  préposés  à  entendre  les  confessions  des  fidèles.  Ils  leur 

ra™w    fV7-»'»"™""iq"é  avec  les  excommnnWs ,  e 

itr  hT"''"  ''  ""^"^  '''™  P'*'™  1'"  »™»  ««"^enti  à  l'u- 

1™  ^T        "'"'"*""'  '''™''  f'"'  '^'  '«">■  imposaient  des  néni- 

|^«s  très-rigoureuses.  Lorsqu'ils  les  avaient  accomplies  et  qu'i  s 

û    Z   1   '°T''*  participer  au  corps  etau  sang  du  Seig'eur, 

tin  d'il  r«°'™''-  '""'  "'  ^'""^'''  P"'"»''  "^  terecevoù'de  la 

m  «  ^        ""'■  P"™'  «'i^'i''»'-"^-  q"'il  n'est  pas  prêtre  et  que 

k  sacrifices  „e  sont  pas  de  véritables  sacrifices.  Que  s'ils  étaL, 

mandés  „„  p„„r  la  sépulture  d'un  ™rt  ou  pour  les  prières  que 

1,.?  ?  "".?  *»  f»"™"-'  «'  qu'ils  apercus.srnt  un  prêtre  uni,  ils 

éle  éLT  '  """  *""'  "  "  f"^"''"'  ">"'■  '«  fe»'  La  grande 
«  „■!  T'  """  ""  '""P'"  P"""  <"  »"«  ™'™i'''  de  démons. 
"  ny  avait  plus  m  cierges  ni  lampes;  c*  n'était  qYune  affreuse 
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obscurité  et  une  triste>oUtude,  funeste  image  de  la  désolation  où  nos 
crimes  allaient  la  réduire  dans  peu  de  jours.  Gennade  enseignait  le 
monde  de  sa  cellule,  et  lançait  des  anathèmes  contre  ceux  qui  ai- 
maient  la  paix.  » 

Enfin,  dans  les  premiers  jdurs  du  mois  d'avril  1453,  Mahomet 
parut  devant  Constantinople  avec  une  armée  de  trois  cent  millel 
hommes,  suivie  d'une  flotte  de  quatre  cents  navires.  Constantin  3)ra.[ 
gasès  n'avait  que  huit  à  neuf  mille  hommes  de  garnison,  avec  deuJ 
mille  Génois  commandés  par  le  brave  Justiniani.  La  population  del 
la  ville,  au  lieu  de  se  réunir  contre  l'ennemi  du  dehors,  se  divisai 
d'avec  elle-même,  comme  d'avec  le  centre  de  l'unité  catholique. 

a  Depuis  que  l'union  s'était  faite  dans  la  grande  église,  dit  Michel| 
Ducas,  les  habitants  la  fuyaient  comme  une  synagogue  de  Juifs,» 
il  ne  s'y  faisait  plus  d'obiation,  de  sacrifice  ni  d'encensement.  S'il 
arrivait  qu'un  jour  de  fête  un  prêtre  y  célébrât  les  saints  mystère! 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  tant  hommes  que  femmes,  tant  religieux  qu(| 
religieuses,  y  demeuraient  debout  jusqu'à  l'oblation  ;  mais  alors . 
s'en  allaient  tous.  Que  dirai -je  davantage  ?  Ils  regardaient  cetJ 
église  comme  un  temple  de  païens,  ei  la  sainte  messe  comme  un  sa-l 
orifice  fait  à  Apollon.  C'est  pour  cela  que  Dieu  lev  dit  par  la  bouàl 
d'Isaïe  :  Voilà  que  je  transporterai  ce  peuple,  je  le  transporterai  cer-f 
tainement,  je  perdrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  dissiperai  la  pru- 
dence des  prudents.  Malheur  à  ceux  qui  forment  de  grands  desseiDi 
sans  consulter  Dieu,  qui  prennent  leurs  résolutions  en  secret,  qui! 
font  leurs  actions  dans  les  ténèbres,  et  qui  disent  :  Qui  est-ce  quil 
nous  a  vus,  et  qui  est-ce  qui  saura  ce  que  nous  faisons*?  Aussi 
Seigneur  ajoute  :  Malheur  aux  enfants  apostats  !  vous  avez  fait  voIkI 
volonté  sans  moi,  vous  avez  fait  vos  traités  sans  mon  Esprit,  pout| 
ajouter  péchés  sur  péchés  ^. 

«  Gennade  enseignait  et  écrivait  continuellement  contre  l'unioD,! 
et  faisait  des  syllogismes  contre  le  très-savant  et  bienheureux  Tho- 
mas d'Aquin,  et  contre  le  seigneur  Démétrius  de  Cidone,  qu'il  ac- 
cusait d'être  dans  l'erreur.  Il  avait  pour  compagnon  et  pour  appro- 
bateur le  premier  du  sénat,  le  grand-duc,  qui  porta  l'impudence  i 
un  tel  point  contre  les  Latins  ou  plutôt  contre  la  ville,  lorsque  pa-[ 
rut  cette  armée  si  nombreuse  et  si  formidable  des  Turcs,  que  de  direl 
J'aimerais  mieux  voir  régner  au  milieu  de  la  ville  le  turban  deJ 
Turcs  que  la  tiare  des  Latins.  Tandis  que  les  habitants,  ne  voyaiill 

»  Isaie,  29,  14  et  15,  suivant  le  texte  grec.  Le  verset  13,  qui  précède  immédialc.1 
ment,  dit  :  Ce  peuple  m'approclie  de  bouche  et  m'Iionnre  des  lèvres  ;  mais  son  m\ 
est  loin  de  moi.  C'cbI  en  vain  qu'ils  m'Iionoreni  en  enseignant  des  ordonnancf-'j 
et  des  doctrines  d'iiommcs.  —  »  Isaïe,  30, 1. 
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U,  d'espérance,  disaient  :  Plût  à  Dieu  que  la  ville  eût  été  réduite 
Us  la  puissance  des  Latins,  qui  reconnaissent  le  Christ  et  la  S 
ke  Dien,  et  que  nous  ne  fussions  pas  livrés  aux  mains  des  imZ^< 
fe«c  d,sa,l  à  ce  grand-duc,  c«mme  autrefois  à  Ézéchias  :  È^^i^ 
im  du  Seigneur  des  armées.  Des  jours  viennent  auxquels  on  piNera 
Uce  q«,  est  danst.  maison,  et  l'on  emportera  dansBabyloneîouS 
k  richesses  que  les  pères  ont  amassées ,  les  enfants  que  tu  as  uZ 
b  auras  on  les  prendra  et  on  les  fera  eunuques  dans  le  palais  d™ 
kl  de  Babylone  '.  »  Ainsi  parle  Michel  Ducas  ' 

I  Léonard  de  Chio  nous  apprend  que  ce  grand-duc,  Lucas  Notaras 
fc  Georges  Scholarms,  autrement  Gennade,  étaient,  à  Ferrera 
tloreoce,  les  plus  empressés  à  paraître  devant  le  Pape,  pour  avoir 
[.Tdére  les  seuls  qui  comprissent  la  chose,  et  pou    être  iJZ 
lomme  les  principaux  auteurs  d'une  telle  union  » 

Après  plusieurs  comhats  de  part  et  d'autre,  où  les  Turcs  ne  furent 

II  toujours  vamqueurs,  Mahomet  annonça  un  assaut  général  pour 
h7  mai,  en  allumant  des  feux  par  tout  son  camp.  L'empeZr 
oasl^ota  Dragasès  après  avoir  harangué  s.  petite  troupe,  ^Z 
ourla  dernière  fois  à  Sainte-Sophie,  y  reçoit  la  dernière  c^mmu! 

K  r  .  ?  '  *''"""''*  P"'^»»  "  l»"'  l«  «onde,  puis 
(Ole  sur  les  remparts  pour  livrer  son  dernier  combat.  L'ataque 
ommence  à  la  nuit,  et  dure  sans  relâche  jusqu'au  jour  :  .l„  T 
fcmet  combat  ayecquelquc  langueur  jusqu'à  neuf  heures.  aTcou- 
fer  du  soleil,  l'assaut  recommence  avec  un  nouvel  acharnement 
les  assieg  s  se  défendent  avec  bravoure.  Les  Turcs  sont  mS 
^endroits,  mais  ils  reviennent  toujours  plus  nombreux.  ST 

*pe  et  se  retire.  L  empereur  continue  à  combattre  ;  mais  les  Turcs 
tarent  par  une  porte  voisine,  et  le  prennent  à  do  .  Le  grand-d^ 

tZs  Cot^rn'  '"  f  "  '"^  ^  ■»«'■-"•  A-™  «i-i  de 
Cr  '  <=""*«"""" •>™8asès s'écrie: Ne  se  trouvera-t-il  pas  un 
N 1  n  pour  me  couper  1.  tête  »  A  peine  a-t-il  achevé  ce  mot 

«ire  coup,  1  étend  mort  sans  savoir  que  c'était  l'empereur   Le., 
l^Iur/ .""'  '  Co„stan.in„ple,\  une  heureTpTminu" 

l.îenld''«rr'*î!'  T"?""'  •"'  ""'•''  "™«''  l""  '"»  Turcs  en- 
vient dans  la  ville,  les  femmes  qui  se  tmuvaient  dans  les  rues  n'y      " 
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voulurent  pas  croire.  Mais,  quand  elles  virent  les  Grecs  s'enfuyai 
l'un  après  l'autre  des  remparts  dans  leurs  maisons,  couverts  de  sa 
«t  de  poussière,  elles  reconnurent  que  la  colère  de  Dieu  allait  fond 
sur  elles.  Hommes,  femmes,  religieux,  religieuses,  courent  en  fouli 
vers  la  grande  église.  Ceux  qui  avaient  des  enfants  les  portaient  danj 
leurs  bras,  et,  abandonnant  leurs  maisons,  cherchent  leur  salut  \ 
pied  des  autels.  Les  chemins  sont  remplis  d'une  foule  incroyable! 
Mais  d'où  vient  qu'ils  se  pressent  de  la  sorte  pour  entrer  dansli 
grande  église  ?  C'est  qu'ils  ont  ouï  dire  à  certains  imposteurs  i 
les  Turcs  devaient  un  jour  entrer  de  force  dans  Constantinople,^ 
tailler  les  Grecs  en  pièces  jusqu'à  la  colonne  de  Constantin  ;  quei 
un  ange  descendrait  du  ciel  avec  une  épée,  et  donnerait  c«tte  ép 
et  l'empire  à  un  pauvre  qu'il  trouverait  sur  la  colonne,  et  lui  dirait| 
Prends  celte  épée,  et  venge  le  peuple  du  Seigneur  ;  que  les  Tun 
prendraient  la  fuite  à  l'heure  même,  et  que  les  Grecs  les  poursi^ 
vraienten  tuant  sans  cesse,  et  les  chasseraient  de  l'Occident  et  J 
l'AnatoIie,  jusqu'à  un  endroit  nommé  Monadenère,  qui  est  suri 
frontière  de  Perse.  Quelques-uns  couraient  donc  de  toute  leur  fon 
et  conseillaient  aux  autres  de  courir,  dans  la  créance  que  cette  préé 
tion  allait  arriver,  et  dans  l'assurance  que,  s'ils  pouvaient  passerj 
colonne  de  la  Croix,  ils  éviteraient  la  colère  du  ciel.  Voilà  pourquj 
le  peuple  courut  avec  tant  d'empressement  à  la  grande  église,  | 
pourquoi,  en  une  heure  de  temps,  le  bas  et  le  haut  furent  renipl 
d'une  foule  innombrable  de  personnes  qui  s'enfermèrent  dans  i 
église,  croyant  y  être  dans  une  pleine  sûreté. 

«  Misérables  Grecs,  ajoute  le  Grec  Michel  Ducas,  maintenant^ 
la  colère  de  Dieu  est  tombée  sur  vous,  vous  entrez  dans  cette  égli 
comme  dans  un  asile;  dans  cette  église  que  vous  regardiez,  ihl 
a  que  deux  jours,  comme  un  repaire  d'hérétiques,  où  pas  un  de  voT 
n'eût  voulu  entrer,  de  peur  d'être  souillé  par  la  communion  de( 
qui  avaient  consenti  à  l'union.  Mais  ces  effets  si  terribles  de  lacolii 
qui  vous  poursuit  ne  sont  pas  capables  de  toucher  votre  endurcis 
ment,  ni  de  vous  porter  à  la  paix.  Car,  si,  au  milieu  de  tant  de  m 
heurs  qui  vous  environnent,  un  ange  descendait  du  ciel  et  vol 
disait  :  Consentez  à  l'union  de  l'Église,  et  j'extermine  vos  ennen 
vous  repousseriez  ses  offres,  ou  vous  ne  les  accepteriez  pas  de  boni 
foi.  Ceux  qui  disaient,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  valait  mieux  tonill 
entre  les  mains  des  Turcs  qu'entre  les  mains  des  Latins,  savent  bij 
que  ce  que  je  dis  est  véritable  *.  » 

Et  les  circonstances  rapportées  par  Michel  Ducas,  et  les  réflexioj 
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lont  il  les  accompagne,  sont  infiniment  remarquables.  Une  autre 
■ûiticularité  ne  l'est  pas  moins.  Les  soldats  turcs,  étant  entrés  dans 
(grande  église,  réduisirent  en  esclavage  toute  la  multitude  qui  s'y 
bit  rassemblée  ;  ils  ne  mirent  pas  plus  d'une  heure  à  les  lier  de 
'ordes,  hommes,  femmes,  religieux,  religieuses,  et  à  les  emmener 
omme  des  troupeaux  de  bêtes.  L'église  fut  pillée  et  profanée  de 
butes  les  manières.  Après  avoir  retracé  ces  scènes  de  désolation  et 
l'aulres,  Michel  Ducas  ajoute  : 

«Tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  se  passa  depuis  la  première 
leure  du  jour  jusqu'à  la  huitième.  Alors  le  tyran,  délivré  de  toute 
^rte  de  crainte  et  de  défiance,  entra  dans  la  ville  avec  ses  visirs  et 
^s  satrapes,  environné  d'une  troupe  de  satellites.  —  C'étaient  les 
bnissaires,  composés  en  grande  partie  d'apostats,  d'enfants  chré- 
lens  élevés  dans  l'antichristianisme  du  faux  prophète.  —  Quand 
lahomet  II  fut  arrivé  à  la  grande  église,  il  descendit  de  cheval  y 
htra,  appela  un  de  ses  prêtres  impies,  qui  monte  au  pupitre,  où  il 
lit  ses  prières  abominables.  En  même  temps,  le  fils  de  perdition  le 
técurseur  de  l'antcchrist,  monte  sur  l'autel  !  Quelle  calamité  '  quel 
Ifroyable  prodige!  Qu'avons-nous  fait,  et  qu'avons-nous  vu  ?  Un 
[lire  et  un  impie  sur  le  saint  autel,  où  sont  les  reliques  des  apôtres  et 
fcs  martyrs  !  un  Turc  et  un  impie  dans  le  lieu  même  où  l'Agneau  de 
lieu,  le  Verbe  du  Père,  est  sacrifié  et  mangé,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
|)nsunié!Nous  avons  été  mis  au  nombre  des  adultères,  et  notre 
bite  a  été  méprisé  par  les  nations  pour  nos  péchés.  Cette  église 
Btie  en  l'honneur  du  Verbe  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  appelée  le 
fcnctuaire  de  la  sainte  Trinité,  cette  nouvelle  Sion  est  devenue  au- 
furd'hui  le  temple  des  Barbares  et  la  maison  de  Mahomet.  Seigneur 
p  jugements  sont  justes  »  !  »  o        > 

Ce  r^cit  de  Michel  Ducas  mérite  une  particulière  attention.  Saint 
aul  disait  dans  sa  deuxième  épître  aux  Thessaloniciens  :  Ne  vous 
lissez  point  troubler  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  proche- 
|r  II  n  aura  lieu  que  ne  vienne  d'abord  l'apostasie  ou  la  défection  • 
lie  ne  soit  manifesté  l'homme  du  péché,  le  fils  de  la  perdition' 
Idversaire  ou  Satan,  qui  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle 
leu  ou  qu'on  adore,  au  point  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu,  de 
b  asseoir  et  de  s'y  montrer  comme  étant  Dieu  ».  Ces  paroles  con- 
Innent  une  description  littéralement  exacte  de  ce  que  fit  Mahomet  II 
Jand  ,1  entra  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  que,  pendant  la 
fière,  il  s'assit  sur  le  grand  autel,  comme  étant  le  dieu  du  temple 
la  place  de  Jésus-Christ,  dont  il  se  manifestait  .ainsi  l'adversaire! 
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L'histoire  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  s'élevait  réellement  au-dessJ 
de  tout  ce  qu'on  appelle  Dieu  ou  qu'on  adore,  qu'il  n'avait  ni  foi 
loi,  et  se  moquait  de  toutes  les  religions,  sans  excepter  celle  du  fa. 
prophète  dont  il  portait  le  nom.  Il  se  montrait  également  rhomm] 
du  péché  par  ses  débauches  de  Sodome,  et  le  fils  de  la  perditi, 
en  consommant  la  perdition  temporelle  et  spirituelle  des  Grecs 
d'autres  peuples. 

Lorsque  Mahomet  fut  sorti  de  l'église,  on  lui  amena  le  grand-di 
Notaras,  qui  se  prosterna  à  ses  pieds  et  lui  offrit  les  trésors  immens 
qu'il  avait  tenus  cachés  :  il  espérait  obtenir  sa  liberté  et  celle  de 
famille.  Mahomet  lui  dit  :  Pourquoi,  ayant  tant  de  richesses,  n'f 
avez- vous  pas  secouru  votre  empereur  et  votre  patrie  ?  Veux-tu 
tromper  de  nlême?  Où  est  votre  empereur?  Le  grand-duc  réponi 
qu'il  l'ignorait,  attendu  qu'il  avait  été  occupé  à  garder  une  porte, 
que  l'empereur  se  trouvait  à  une  autre.  Dans  ce  moment,  deux  soldL 
turcs  apportèrent  la  tète  de  l'empereur,  que  le  grand-duc  reconnoi 
Mahomet  la  fit  clouer  sur  le  haut  d'une  colonne,  où  elle  demcL 
jusqu'au  soir  ;  puis  il  en  ôta  la  peau,  la  remplit  de  paille,  et  l'envoyi 
comme  un  trophée  de  sa  victoire,  aux  princes  des  Perses,  des  Aral 
et  aux  autres  Turcs. 

Après  quoi  Mahomet  fit  asseoir  le  grand-duc  et  le  consola  ; 
commanda  même  qu'on  allât  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  di 
le  camp  et  sur  la  flotte.  Quand  on  les  eut  amenés,  il  leur  donna 
chacun  mille  pièces  d'argent,  et,  les  renvoyant  à  leur  maison,  il . 
au  grand-duc  :  Je  veux  vous  donner  le  gouvernement  de  la  ville, 
vous  élever  à  de  plus  éminentes  dignités  que  vous  n'en  possédif 
sous  l'empereur.  Ayez  donc  bon  courage.  Comme  il  avait  appris, 
lui  les  noms  des  principaux  officiers  et  des  autres  personnes  considé 
râbles  de  la  cour,  il  les  fit  chercher  et  paya  mille  pièces  d'argent  poi 
chacun  d'eux.  Le  lendemain,  Mahomet  alla  chez  le  grand-duc, 
vint  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Comme  la  duchesse  éti 
malade,  Mahomet  lui  dit  ces  paroles  :  Ma  mère,  je  vous  donne 
bonjour,  et  vous  supplie  de  ne  point  vous  affliger  de  tout  ce  qui 
arrivé.  Il  faut  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu  ;  Je  puis  vous  rem 
plus  que  vous  n'avez  perdu.  Ayez  seulement  soin  de  bien  vous  pot 
ter.  Les  enfants  du  grand-duc  vinrent  le  saluer  et  lui  rendre  de  très 
humbles  actions  de  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle  il  les  traitai! 
Après  quoi  il  se  promena  dans  la  ville,  qui  n'était  plus  qu'un  déseï 
et  où  il  n'y  avait  plus  ni  homme  ni  béte. 

Vers  le  soir,  Mahomet  ayant  fait  un  grand  festin  et  beaucoup  m 
dit  au  premier  de  ses  eunuques  :  Allez  demander  de  ma  part 
grand-duc  le  plus  jeune  de  ses  fils.  C'était  un  jeune  homme  de  qui 
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lor«  ans,  merveilleusement  bien  fait.  Le  grand-duc,  qui  savait  ano 
,.,t  pour  des  débauches  de  S„do„,e,  chLgea  de  v  rg  et^L^^ 
..presque  à  dera,  mort  au  premier  eunuque  :  Notre  relLT^ 
Umet  pas  à  un  père  de  livrer  son  fils  pour  être  corpomw  de^ 
U.  Il  me  serau  plussupportable,u-il  ™%nv«,âtle  bourra"  po  î 
,e  demander  ma  tête  L'eunuque  ayant  rapporté  cette  réponseSa 
omet  d,t  en  colère  :  Prenez  le  bourreau  avec  vous,  amem  moHe 
Is  du  grand-duc  et  que  le  bourreau  amène  le  ^and-ducTse! 
Lires  enfants  Arnvés  à  l'entrée  du  palais,  le  bourlu  eurordt  ^ 
Ueouper  1.  têie.  Les  fils  furent  décapités  sous  les  yen.  de  îeur 
è«,  et  le  père  sur  les  cadavres  de  ses  fils.  L'eunuque  porta  les  tte 
I  Ma  omet  au  mil.eu  du  festin.  Mahomet  fit  tuer  à  la  même  oSaln 
usies  grands  étions  les  officiers,  dont  il  avait  appris  fesn^s  X 
Ud-duc  :  celles  de  leurs  liUes  et  de  leurs  femmes  qui  lui  pâ™^em 
kllesuren  asserves  à  son  ha«m.  Conslantinople  n'avait  pas  u" 
y  habitant;  tous  étaient  liés  dans  le  camp  dcT  Turcs  Dour  ^.rl 
Inmenés  captifs  à  Andrinople  '.  '  ^    '  ^''° 

i  Ce  grand-duc  Notaras  est  le  même  qui  avait  dit  :  J'aimerais  mieux 
wregneri^  Conslantinople  le  turban  de  Mahomet  queUtardu 
Ipe-Cestle  même  à  qni  le  patriarche  Grégoire,  plrra„dT  ses 
fc,  ava,t  prédit,  trois  années  auparavant,  que  Con  LinTple  serï 
U  par  les  Turcs,  et  qu'ils  égorgeraient  L  enfants  soûs ts  veux 
feurenxsi  l'accomplissement  terrible  de  ces  prédiction,  lui  K,  1 
U  sa  faute  et  déplorer  son  vœu  exécr^le  î  ™°"" 

I  Le  cardinal-légat,  Isidore  de  Russie,  se  trouva  au  milieu  du  désas- 
Ne  Conslantinople.  Pour  échapper  à  la  mon    il  re.aii/ V 
[bit  de  cardinal  un  cadavre,  à  qu?les  Turcf:  upte    f  tL  poTr 
porter  a  leur  sultan  avecle  chapeau  rouge.  Isidore  cependa'nt  fu 
Indu  comme  un  prisonnier  vulgaire,  au  faubourg  de  Gafat"  dtù  i 
kuva  moyen  de  s'échapper  et  de  gagner  l'Italie  II  uTJt   ',      V 
Udela  chrétienté!  lett.  irCei  "       e  r'  ert^  ^ 
f  mues  surtout  les  horribles  profanations  dont  il  ava"  étl  tàl  „ 
les  exhorte  à  réunir  leurs  forces  contre  les  Ottomans  >  ' 

[Mahomet,  voyant  la  ville  de  Conslantinople  déserte  et  voulant  la 
hpler,  se  mu  à  traiter  les  Grecs  avec  moins  de  riaueur-Thr 
tae  ceux  des  provinces  à  venir  habiter T  caniUle  ?!„' ii      f" 
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l'endurcissement  de  son  peuple  dans  le  schisme,  s'était  retiré  èl 
Rome,  d'où  il  lui  adressait  encore,  comme  un  autre  Jérémie  après  la 
prise  de  Jérusalem,  des  exhortations  à  se  convertir.  Mahomet  ayant 
donné  la  permission  d'élire  un  patriarche,  on  élut  Georges  Schola- 
rius,  qui,  d'après  le  sentiment  le  plus  probable,  est  le  même  per- 
sonnage qui,  au  concile  de  Florence  et  devant  le  Pape,  se  montraiti 
des  plus  empressés  pour  l'union,  et  qui  ensuite,  à  ConstantinopleJ 
ameuta  le  peuple  contre  l'union  du  fond  de  sa  cellule,  comme  lel 
moine  Gennade,  Mahomet  lui  donna  le  bâton  pastoral,  avec  cett«l 
formule  des  empereurs  grecs  :  La  sainte  Trinité,  qui  m'a  donDél 
l'empire,  te  fait,  par  l'autorité  que  j'en  ai  reçue,  archevêque  de  I 
nouvelle  Rome  et  patriarche  œcuménique.  Suivant  d'autres,  il  lujl 
dit  seulement  :  Soyez  patriarche,  et  que  le  ciel  vous  protège  !  Usai 
de  notre  amitié  dans  toutes  les  choses  que  vous  voudrez.  Jouissez  de| 
tous  les  droits  et  privilèges  dont  ont  joui  vos  prédécesseurs  *. 

Jésus-  Christ,  le  bon  pasteur,  le  pontife  éternel,  la  porte  unjqutl 
du  bercail,  a  dit  à  son  Vicaire  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebiJ 
Nous  avons  vu  les  Pères  de  l'Église,  grecs  et  latins,  conclure  de  cet! 
paroles  :  que  c'est  par  Pierre  seul,  toujours  vivant  dans  son  su(»| 
seur,  que  Jésus-Christ  donne  aux  pasteurs  de  son  Église  l'autorité  e 
la  grâce  de  paître  ses  ouailles,  et  que  ceux  qui  n'entrent  point 
cette  porte,  mais  par  ailleurs,  sont  des  voleurs  et  des  larrons, 
pasteurs  grecs  n'ont  pas  voulu  recevoir  leur  houlette  du  Vicaire  ( 
Jésus-Christ  :  ils  la  reçoivent  du  vicaire  de  Mahomet,  du  vicaire  d 
l'antechrist. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  l'aveugle  endurcissement  des  Juifs  |m 
dant  et  depuis  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  leur  royaume  que  I 
veugle  endurcissement  des  Grecs  schismatiques  pendant  et  depuij 
la  prise  de  Constantinople  et  la  ruine  de  son  empire.  Ces  calamit 
bien  loin  de  leur  ouvrir  les  yeux,  ne  firent  que  leur  inspirer  plJ 
d'aversion  pour  la  vérité  et  l'unité,  qui  seules  pouvaient  y  porter  i 
mède.  Nous  l'avons  vu  dans  Michel  Ducas  ;  nous  le  voyons  encoij 
dans  une  addition  que  le  patriarche  Grégoire  ou  i>c!iOade  »itài 
défense  des  cinq  chapitres. 

cr  Nous  savons,  disaient  les  schismatiques,  nous  savons  que  le  Papl 
est  un  homme,  et  qu'il  peut  se  plonger  dans  le  péché  et  dans! 
crime  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  lui  être  unis  dans  1 
choses  de  la  foi.  Mais,  répond  le  patriarche,  cela  n'est  rien  dire; 
il  est*  é  î  :iire  que  nous  suivions  un  pasteur.  Or,  ce  pasteur,  étii 
boni  :  <i,  ■  "îch^i  i.ous  les  jours.  Notre  vie,  nefùt-elleque  d'une  heu 
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Le  serait  pas  sans  tache.  Mais  chacun  rendra  compte  de  ses  r,iJi' 
Upres.  Il  nous  sutHt  d'être  conduits  dans  de  bonrD«t!,r  "^    ^ 
tant  le  grand  théologien  Grégoire.  PWurage»,  sui- 

.Le  schismatiquecependants'écrie  :  Je  ne  veux  nnin.  H' 
Lur  chef  Les  Juifs  parlaient  du  Christ  œ.Ie  les  ci  "^*"' 
U  parlent  de  son  Vicaire.  Ils  disaient  à  1™»!^^-  Ou  v""" 
ouvert  les  yeuy  II  répondit  :  Lhon,n,e  no^rctsl t'a  dit 
ter  me  laver  a  la  p.scne  de  Siloé;  je  m'y  suis  lavé,  et  Fai  «cou' 
»e  la  vue.  Eux  enflammés  de  colère,  disaient  :  Rends  glo  re  à  Weu" 

h^  que  cet  horan,e  est  un  pécheur.  _  S'il  est  un  pécheur  il; 

fcpi,qualeo^devant  avougle,  je  l'ignore;  ce  que  je  saU,  c'est' «uë 
,.„t  ete  aveug  e,  je  vo,s  maintenant.  Il  serait  bien  mervéillux  Sue' 

fcchour  ,1  m  a,t  ouvert  les  yeux.  Jamais  on  n'a  entendu™"  qS- 

I»  «r,  «l  ouvert  les  yeux  d'un  aveugle-né.  Si  cet  homme  n'éWtn»! 
!  Dieu,  Il  ne  pourrait  rien  faire.  "omme  n  était  pas 

.Eli  bien  !  je  vous  dirai  de  même  :  Si  le  pape  Nicolas  V  est  un 
hheur,  comme  vous  dites,  comment  Dieu  lui  aurait-iHcco  dé  ." 

bLTtinrrga\r.t:c:rr'tr'-^^^^^^^^ 
pcrp:dr:Se'";r;r^^^^^ 

W  paroles:  Toutes  les  nations  ont  reçu  ."'Sr^^t  qTn  tZ 

h  ;  les  Grecs  seuls  ni  ne  l'ont  reçu  ni  ne  parais  Jt  disposés  à 

liiais  recevoir  ce  qui  est  de  la  concorde,  témoins  les  déll  et  Ls 

uses  qu'ils  prétextent  les  unes  après  les  autres.  Que  les  Grec'^ 

dam  „  imaginent  pas  le  Pontife  romain  et  l'Église  accidentât 

lement  prives  d'intelligence,  qu'ils  ne  comprennent  pasTSt 

es  délais  et  de  ces  réponses.  Nous  connaissons  bfen  ton    ma  « 

k  patientons,  fixant  nos  regards  sur  Jésus,  le  pontife  éternel  7u 

le,  qui  ordonna  deconserverjusqu'àlatr;isièmean„trfl.u 
tnle,  lo  sque  le  laboureur  se  mettait  déjà  en  devoir  de  llbatto  à 

s  occuper  inutilement  la  terre.  Voilà  le  miracle  desZacir  c'est 

teirfl'S;  .'?':^M--"--  '-tiolXt 
-  .   ,^Vrr  /  ^'"  i^-»  Si  iHusue  ei  si  vaillante,  maîtresse 

•,  soit  livrée  en  la  servitude  '     - 
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geance  divine.  Cette  ruine  de  notre  nation  m'arrache  des  larmes; 
vous,  au  contraire,  vous  n'y  regardez  pas  même  *.  »  Ainsi  parlait  le 
patriarche  Grégoire,  qui  mourut  saintement  à  Rome  l'an  14S9. 

Un  document  non  moins  remarquable  nous  montre  de  plus  en 
plus  l'accomplissement  des  prédictions  du  patriarche  et  du  Pape: 
c'est  l'histoire  des  patriarches  de  Constantinople  depuis  la  prise  de  la 
ville  par  Mahomet  II  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  où  vivait 
l'auteur.  Écrite  en  grec  et  envoyée  de  Constantinople,  elle  a  été  pu- 
bliée  en  Allemagne  et  résumée  en  français.  En  voici  la  substance. 

Mahomet  II  prend  d'assaut  Constantinople  le  29  mai  1453.  Le 
premier  acte  de  sa  puissance,  c'est  d'entrer  dans  l'église  de  Sainte-  i 
Sophie,  de  monter  sur  l'autel,  où  il  se  met  à  genoux,  pour  prononcer  | 
la  profession  de  foi  musulmane. 

Assis  dans  le  palais  des  empereurs,  il  demande  d'où  vient  que  le  | 
patriarche  des  Grecs  n'est  pas  venu  lui  rendre  ses  hommages.  (Ma- 
homet avait  passé  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Constantinople! 
même,  pendant  que  son  père  Amurat  Végnait  à  Andrinople.  Il  était 
bien  au  courant  des  rapports  de  dépendance  dans  lesquels  vivait  le 
patriarche  grec  à  l'égard  de  l'empereur;  et,  comme  il  se  portait  lui- 
même  héritier  de  l'empire,  il  exigeait  que  le  patriarche  lui  rendît  les! 
mêmes  honneurs.)  On  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  patriarche,  que 
celui  qui  occupait  ce  poste  suprême  avait  abdiqué  depuis  quelque 
temps,  et  qu'au  milieu  de  la  coi.fusion  du  siège,  on  n'avait  pu  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  «  Que  fait-on,  reprend  Mahomet,  lorsl 
de  l'électiop  de  ce  dignitaire  ?  que  faisait  alors  l'empereur  ?  —  L'em-I 
pereur  envoyait  au  patriarche  les  insignes  sacrés,  sa  mitre,  sa  crosse, [ 
un  cheval  magnifique,  sur  lequel  on  promenait  solenneUement  le  nou-j 
vel  élu  dans  les  rues  de  la  ville.  »  Mahomet  répond  :  «  J'enverrai  cel 
qu'il  faut,  je  ferai  comme  l'empereur.  »  Et  alors  les  membres  dul 
clergé  grec,  à  peine  échappés  au  massacre,  se  raniment  et  portenll 
leurs  suffrages  sur  Gennade  Scholarius,  qui  avait  accompagné  Jeaul 
Paléologue  au  concile  de  Florence,  et  qu'on  pouvait  regarder  commej 
l'homme  le  plus  considérable  de  l'église  grecque. 

Dans  les  premiers  moments,  le  sultan  se  montre  tout  à  fait  libérâl| 
et  {)rotecteur.  Il  a  pris  la  première  église  de  Constantinople,  Sainte-i 
Sophie,  pour  en  faire  une  mosquée  ;  mais  il  concède  au  patriarctiej 
pour  son  siège  la  seconde  église  de  cette  capitale,  celle  des  saintij 
Apôtres  et  les  bâtiuKînts  qui  l'entourent.  Au  bout  de  quelque  temps,! 
Scholarius  s'effraye  d'habiter  un  quartier  dépeuplé  par  suite  du  niasf 
sacre  des  Grecs  ;  il  trouve  un  jour,  dans  l'enceinte  du  patriarcat,  I' 

1  x\pu(l  Raynnld.  1 161,  n.  3. 
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adavre  d'un  homme  assassiné,  et  il  se  demande  si  on  ne  l'accusera 
fas  du  meurtre.  Il  se  rend  alors  auprès  du  sultan  Pt  II'  . 

permettre  d^abandonner  cette  graL%traXet^^^^^^^^  ^^^ 
^e  se  réfugier  dans  une  église  plus  étroite,  celle  de  la  vierg  Tarn 
Lacanste,  située  dans  le  faubourg  actuel  du  Phanar  au  S  ml 
ù  réside  encore  le  patriarche  des  Grecs.  Mahorer^a^aU^^^^^^^^^^^^ 

br  a^c^il^^^^^^^^^^^^  puisque  immédiatement  auprès  la  retra 
lu  patriarche,  il  fat  bâtir  à  la  place  des  saints  Apôtres  la  mosquée  oui 
forte  son  nom  et  dans  laquelle  est  son  tombeau.  Mahorerd'auZ 
fc  montre  si  bon  prince  à  l'égard  du  patriarche,  qu'il  nHélIgt  pas 
le  1  honorer  de  sa  visite,  et  lui  demande  de  Vinstruire  danUarJi 
Im  chrétienne.  Scholarius  rédige  un  traité  sur  les  vé  itt  1  in 

Il  faut  remarquer  que  Mahomet,  maître  de  Constantinople  avait 
ncore  plusieurs  des  provinces  de  l'empire  grec  à  mettre  sous  ;aLf 
|re  .sonde  resis  ait,  et  il  était  pour  lui  d'une  bonne  poLue  dé 
latailre  proléger  les  Chrétiens.  F^'nique  ae 

1  Au  bout  de  cinq  ans  Scholarius,  dégoûté  par  des  causes  que  nous 
Urons  a  r  s,gne  ses  fonctions.  L'ALction  suivante  se  fa  tivec  ul 
Hmihte  et  une  régularité  parfaites.  On  choisU  ',ou  second  nf 
l«heunmo,„eWs.vieux,  Isidore,  qui  .neurtàqueiquXp"!'^^^^ 
Une  troisième  elechon  succède  à  la  seconde,  celle  de  Saph„s 
«sas,  lequel  est  auss,  nommé  avec  l'apparence  d'une  entière  S 
hndan  les  discordes  e.  les  calomnies  des  Chrét^s  co^;''; 
[donner  tan  de  soms  à  ce  troisième  patriarche  qu'il  va  se  jetê  dl 
h  puits^On  1  en  retire,  on  le  sauve,  mais  c'est  pour  le  soumettre  à 
bdegoûts  encore  plus  grands.  "oumeiire  a 

Trébisonde  a  succombé.  Après  la  prise  de  cette  ville,  quelques- 
l.s<lcs  Chrétiens  qui  l'habitaient  se  sont  liés  avec  plusieurs  des  mS    ' 
|.a..xol,c,ers  de  l'armée  turque.  L'un  d'eux,  cousin  d'un  irt-n" 
lAoniet-Paclia,  et  ancien  prolovestiaire  de  Trâisonde,  voi"un  oT 
k  jeune  Grecque  d'une  rare  beauté,  fille  du  duc  ,1e  Cor  nthë  l'une 
k  victimes  de  Mahomet.  Il  devient  éperdumeut  amourerd;  cZ 
I  .et,  quoique  marié  lui-même,  père  de  plusieurs  c2L%  Z 
Y  le  projetd'epouser  la  jeune  Grecque.  Pour  en  venir  \7À    ni 
.  lant  obtenir  la  dissolution  de  son  m'ariago.  Ma  s  le  p   rite        L' 
^.;R.,|ueu,,.,„,  et  prétend  rester  fidèle  an";  saints  caCs  de  iS 
[.«vestiaire  va  se  plaindre  à  Mahomet  do  la  résistance  du  pS    1 
|i    L,.|u,-c,  ne  reçoit  qu'une  p„„i,io„  humiliante  :  ou  lui  coi  «la 
'!«;  mais,  pour  servir  de  leçon  au  clergé  grec  or.  n  InH  l  '  / 
'»»,  le  second  fonctiounai|.e  de  la  métronor;:.,    T,'',' "'''- 
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seiis  ont  soutenu  la  résistance  du  patriarche,  et  on  lui  fend  les  deuil 
cloisons  du  nez.  La  déposition  du  patriarche  suit  os  premières! 
exécutions. 

Son  successeur,  nommé  Marc  Xylocaravi,  est  bientôt  viriîme  d'unei 

étrange  conspiration.  Jusqu'à  lui  l'éiection  avait  été  entièremenll 

gratuile,  et,  comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  devait  son  rang  qu'ami 

suffrages  des  Chrétiens.  Cependant  il  s'élève  un  trouble  singulier! 

dans  l'église,  une  plainte  odieuse  circule  contre  le  patriarche  ;  od! 

l'accuse  d'avoir  capté  la  faveur  du  sultan  en  lui  portant  un  préseoll 

de  mille  ducats.  On  pre  d  Mahomet  à  témoin  de  la  vérité  du  fait,el! 

celui-ci,  qui  probablement  était  entré  dans  le  complot,  affirme  avoiij 

reçu  mille  ducats  pour  prix  de  son  consentement  à  l'élection.  «  Eb| 

€6  cas,  s'écrie-t-on,  Marc  est  un  simoniaque  ;  nous  allons  l'excoinl 

munier,  et  nous  nommerons  à  sa  place  un  de  nos  amis,  Siméon  dJ 

Trébisonde,  qui  donnera  de  même  mille  ducats  à  votre  Hautesse.-I 

Quand  î   sultan  entendit  ce  discours,  il  se  prit  à  rire,  et  il  resta  bieil 

longtemps  à  penser  en  lui-même  à  ce  que  c'était  que  l'envie  et  la| 

sottise  des  Grecs.  » 

Voilà  donc  Xylocaravi  excommunié,  et  Siméon  de  Trébisonde  élu| 
a  sa  place  ;  mais  celui-ci  ne  resta  pas  longtemps  tranquille. 

Une  certaine  Marie,  mère  d'une  des  femmes  favorites  de  Mahomet,! 
s'en  va  chez  son  gendre,  et  se  présente  à  lui  avec  un  plat  d'argeDi 
dans  lequel  étaient  deux  mille  ducats.  «  Ma  mère,  que  voulez-vousîf 
—  Je  voudrais  bien  que  vous  nommiez  patriarche  un  de  mes  aiiiisl 
Denys  de  Philippopolis,  qui  vous  offre  le  double  de  ce  que  vousjI 
donné  le  patriarche  actuel.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  »  Et  Mahoniell 
accepte  le  présent  ;  il  envoie  l'ordre  aux  Grecs  de  déposer  le  patriarl 
che  coupable  de  n'avoir  donné  que  mille  ducats,  et  d'élire  à  sa  plac(| 
celui  qui  doublait  sa  bienvenue. 

Le  cinquième  patriarche  est  éconduit,  et  l'enchère  du  patriarcat,! 
naguère  libre  de  toute  simonie,  monte  rapidement.  Au  bout  de  queJ 
que  temps,  Denys  est  accusé  d'avoir  été  circoncis.  Il  est  réduit,  tlanl 
une  assemblée  des  évêques,  des  ecclésiastiques,  des  magistrats  e| 
du  peuple,  à  montrer  qu'il  ne  l'était  pas.  De  honte,  il  jette  le  bâtoi 
pastoral,  et  va  s'enfermer  dans  un  couvent.  Aussitôt  on  rappellJ 
Siméon  ;  et,  comme  il  est  élu  une  seconde  fois,  on  lui  fait  doiinei| 
encore  deux  mille  ducats. 
Ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  avait  alors  un  certain  moine,  Serbe  de  nation,  ne  parlant  pasl 
le  grec,  ivrogne  incorrigible,  et  qui  passait  le  temps  à  faire  la  cleT 
bauche  avec  les  ofticiers  du  palais,  il  leur  dit  ;  «  Le  sultan  reçùili 
•deux  mille  ducats  pour  don  de  bienvenue,  lors  de  l'élection  du  pa 
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Itriarche  Mol,  si  vous  voulez  me  faire  obtenir  ce  poste,  je  donnerai 
eux  m.le  ducats  par  an;  ce  sera  une  rente,  un  tribut  annuel  su 
Iles  Chrétiens.  »  En  apprenant  cette  bonne  nouvelle.  Mahomet  or- 
[donne,  puisque  celui-ci  offre  deux  mille  ducatspar  an  pour  être  fait 
patrmrche,  de  déposer  Siméon  une  seconde  fois.  Raphaël,  le  Serbe 
tst  élu    la  place  de  S.méon;  et,  malgré  le  scandale  qu'il  donne  à 
^Église  (le  jour  de  Pâques,  il  tomba  ivre  mort  et  endormi  de  la  chaire 
Unarcale),  il  reste  en  place  la  première  année.  L'embarras  ne  com- 
fnence  pour  lu.  qu'à  la  seconde;  il  avait  trouvé  deux  mille  duca^ 
\,our  payer  le  tribut  de  la  première  ;  mais  les  fonds  lui  manquant 
pour  celu,  de  la  seconde,  il  n'ose  s'adresser  aux  Chrétiens.  Que  font 
jes.urcs  ?  Ils  prennent  le  patriarche,  lui  passent  une  cord.  au  cou,  et 
le  forcen    à  mendier  dans  la  rue  la  somme  dont  il  est  redevable  au 
lultan  :  le  malheureux  meurt  au  milieu  de  ces  humiliations,  rece- 
bnt  à  la  fois  les  outrages  des  Turcs  et  des  Chrétiens. 

i,fr  IT''f  *'''!'''"  ^''''"*  "^^^  ^'  "«"^««"'  ™«i«  à  une  con- 
.t.  n.cest  quon  donnera  deux  mille  ducats  pour  le  tribut  an- 

hfi  n î      "7  T'  ""'  '■"'^  P^^y^^  P^""*  '«  t>'«"^' ""«.  A  ce  prix  on 
tient  une  élection  satisfaisante.  On  nomme  un  moine  pieux    et 

|èscemoment,  dernières  années  de  Mahomet  II,  l'église  deConst'an- 

.noplejouit  d'unesorte  de  tranquillité.  Mais  l'histoire  que  nous  c  tons 

le  e  borne  pas  au  règne  de  Mahomet.  C'est  peu  des  deux  mille  cl 

knts  ducats;  bientôt  l'imposition  s'élève  à  îrois  mille  ;  elle  monte 

.quatre  nnlle  :  l'asservissement  le  dispute  à  l'abaiss'ementTntel! 

Voilà  comme  s'accomplirent  les  prédictions  du  pape  Nicolas  Vsur 
G  e  s  obs  mes  dans  le  schisme.  Mais  comme  leur  reproche  dès  lors 

a ,  otJh       T"'  '"  ^'""'^'^'  '''  "'y  ^^^«^dèr'"t  pas  même. 

a  lourd  hui,  après  quatre  siècles  d'humiliation  et  dechâtiment,  les 
tr  s  n  y  regardent  pas  davantage.  Ce  peuple,  comme  le  Juif,  a  des 
hux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  point  entendre,  une  mé- 

Irendie  la  leçon  formidable  que  Dieu  lui  inflige  depuis  quatre  siècles 

Z';  1:T7  'r  ^"''^"^'  ^^"^^  •«  ^^-«^  -'*-  •«  vicaire 
l  ?        1  L  '"'   "".  P'""'  '^"*'''  '^'  ^^^^^t'«"«  d'Occident.  Après 

1 1!  ?','■  '?' M  r  '"'  ''"'*•■'  ''^'^''  '^«"^  '«  '""de  domination  des 
^  Uitours  de  Mahomet,  la  Providence  suscite  parmi  les  Grecs  un 
bjaume  libre,  et  cela  par  la  généreuse  commisération  des  nations 

h  Martin  Cnigins.  TuFco-§rrcel  libri  8.  BAIc  1584.  Histoire  des-  Patriarche,  d. 
i«m,  seconde  partie,  p.  I70etseqq.  Paris,  chez  Wai Ile,  1846. 
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occidentales.  On  aurait  pu  croire  que  la  vieille  antipathie  contre  tj 
Chrétiens  d'Occident  cesserait,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  oui 
savoir-vivre.  Il  n'en  est  rien.  Pendant  l'année  18M,  les  députés dJ 
la  Grèce  libre  délibèrent  une  constitution  politique  du  royaume.  M 
de  leurs  premiers  soins  est  de  décréter  que  le  royaume  grec  ap^„. 
tient  à  la  religion  et  à  l'église  orthodoxe-orientale,  et  qui!  n'est  pJ 
permis  de  solliciter  un  Grec  d'embrasser  la  religion  et  l'église  orlhJ 
doxe-occidentalej  autrement,  en  français,  que  les  Grecs  appartienne  J 
au  schisme  moscovite,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  ramener  à  l'unii 
catholique  de  l'Église  romaine.  C'est  toujours  comme  à  la  prise  J 
Constantinople  :  plutôt  le  cimeterre  de  Mahomet  ou  bien  le  knout  i 
czar  que  la  houlette  de  saint  Pierre  ! 


i  1617  (le  l'èr 
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ÉTAT  DE  L'ALLEMAGN'^  DE  LA  FRANCE,  DE  L'ANGLETERRE  ET  DU 
RESTE  DE  L'EUROPE  ,  GOUVERNÉE  d'apRÈS  LES  PRINCIPES  DE  LA 
POLITIQUE  MODERNE  RÉSUMÉE   PAU   MACHIAVEL. 

Mais  pendant  que  l'empire  grec,  rebelle  à  l'unité  catholique,  dis- 
paraît SOUS  le  fer  des  Mahométans  ;  pendant  que  les  Chrétiens  du 
Portugal  et  de  l'Espagne,  fidèles  à  l'Église  et  à  la  croisade  contre 
lantichnstianisme  de  Mahomet,  recevaient  en  récompense  tout  un 
nouveau  monde,  que  faisait  donc  l'Allemagne,  que  faisait  la  France, 
que  faisait  l'Angleterre,  ces  nations  autrefois  unies  sous  l'étendard 
de  la  croix,  comme  les  Chrétiens  de  Portugal  et  d'Espagne,  pour  la 
défense  de  l'humanité  chrétienne,  et  à  qui  Dieu  avait  accordé  pour 
gratihcalion,  notammentaux  Français,  le  royaume  de  Jérusalem,  le 
royaume  de  Chypre,  le  roypume  d'Arménie,  et  même  l'empire  de 
Constantinople?  L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  étaient  occu- 
pées à  se  faire  la  guerre  l'une  à  l'autre,  et  souvent  chacune  à  elle- 
même,  comme  pour  aider  Mahomet  II  à  prendre  toute  l'Europe  de  la 
même  manière  qu'il  avait  pris  Constantinople,  et  asservir  les  Alle- 
mands, les  Français,  les  Anglais,  les  Italiens  sous  le  même  joug 
abrutissant  que  les  Grecs. 

En  Allemagne,  c'était  l'empereur  Frédéric,  quatrième  du  nom, 
en  comptant  Frédéric  III,  de  la  même  fomille  d'Autriche,  et  com- 
pétiteur de  Louis  de  Bavière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
le  règne  de  Frédéric  IV,  c'est  la  longueur.  Élu  roi  des  Romains  le 
2  lévrier  UAO,  couronné  empereur  par  le  pape  Nicolas  V  le  18  mars 
14o2,  ,1  meurt  le  19  août  U93  :  ce  qu.  fait  cinquante-trois  ans  de 
règne.  L'an  1447,  de  concert  avec  le  cardinal  Carvajal,  légat  du 
jape  11  dresse  le  concordat  germanique  qui  rétablit  les  élections 
aans  les  églises  cathédrales  et  abbatiales  ;  ce  traité,  qui  a  fait  loi 
aans  1  empire  jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire  môme,  fut  approuvé 
le  1 J  mars  1448  par  le  pape  Nicolas  V.  L'an  1433,  Frédéric  érige 
en  archiduché  son  duché  patrimonial  d'Autriche.  L'an  1457,  au 
mois  de  décembre,  il  prend  le  titre  de  roi  de  Hongrie  aorès  la  mort 
ac  Ladislas  le  Posthume.  Mathias  Corvin  lui  est  préféré  par  les 
otats  du  royaume,  le  24  janvier  suivant,  et  se  met  en  possession  du 
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trône.  Frédéric  ne  retient  que  la  couronne  matérielle  de  saint 
Etienne,  dont  il  s'était  emparé  pendant  la  minorité  de  Ladislas. 
L'an  1464,  moyennant  soixante  mille  florins  qu'il  reçoit,  il  la  renvoie 
à  son  rival,  et  fait  ensuite  avec  ce  prince,  le  40  juillet  de  la  mènJ 
année,  le  traité  remarquable  d'une  succession  éventuelle  poupJ 
royaume  de  Hongrie.  L'an  i  174,  il  érige  en  duché  le  Holstein,  J 
faveur  de  Christiern  1",  roi  de  Danemark.  L'an  1477,  Frédéric 
augmente  la  grandeur  de  sa  maison  par  le  mariage  de  Maximilien 
son  fils,  avec  Marie,  héritière  unique  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas! 
La  maison  de  Bourgogne  était  une  branche  de  la  maison  royale  dé 
France,  et  portait  ainsi  à  l'Autriche  une  partie  de  la  France  même. 
L'an  1482,  le  roi  de  Hongrie  déclare  la  guerre  à  l'empereur  ;  elle  né 
produit  que  des  événements  honteux  pour  Frédéric.  Mathias  se  rend] 
maître  de  Vienne  le  l""-  juin  1485,  s'empare  de  tous  les  pays  autri- 
chiens  les  années  suivantes,  et  réduit  l'empereur  à  mener  une  vie  1 
errante,  sans  avoir  de  domicile  qui  lui  fût  propre.  Sous  un  règne 
aussi  faible  et  aussi  lâche,  on  sent  que  les  guerres  privées  durent 
être  fréquentes.  L'an  1488,  les  seigneurs  et  les  villes  de  Souabefi. 
rent  une  ligue  pour  y  mettre  un  terme,  moyennant  une  armée  per- 
manente de  dix  mille  hommes.  L'an  1490,  Frédéric  rentre  dans 
Vienne  après  la  ?;iort  de  Mathias,  et  meurt  lui-même  à  Lintz,le 
19  août  1493,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Quant  aux  Papes  con- 
temporains, il  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  eux.  Il  avait 
pris  pour  devise  les  cinq  voyelles  A,  E,  I,  0,U,  qu'il  expliquaitde 
cette  manière  :  Amtriœ  est  imperare  orbi  universo,  c'est  à  l'Autriche 
de  commander  à  tout  l'univers  *. 

Son  fils  Maximilien,  premier  du  nom,  régna  de  1493  à  1519.  Né| 
en  1459,  élu  roi  des  Romains  le  16  février  1486,  il  fut  reconnu  em- 
pereur l'an  1493,  après  la  mort  de  son  père.  Il  avait  épousé,  le  1 
20  août  1477,  Marie,  héritière  de  Bourgogne.  Ce  mariage  occasionne 
la  guerre  entre  ce  prince  et  Louis  XI,  roi  de  France,  dont  il  défait 
les  troupes  à  Guinegaste  au  mois  d'août  1479.  Marie  de  Bourgogne,! 
sa  femme,  étant  morte  le  17  mars  1484,  Maximilien  épouse  par  pro- 
cureur, en  1489,  Anne,  héritière  de  Bretagne  ;  mais  Charles  VHI, 
roi  de  France,  le  prévient,  et  obtient  la  princesse  en  mariage. 
L'an  1491,  Maximilien  fait  avec  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  un  nou- 
veau traité  de  succession  éventuelle  à  ce  royaume.  L'an  1495,  diète 
de  Worms,  où  l'on  dresse  la  célèbre  constitution  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix  publique  dans  l'empire ,  la  chambre  impériale  pour 
la  répression  des  guerres  privées  est  établie  à  Worms,  puis  trans- 
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Srée  à  Spire,  et  enfin  à  Wetelar.  Des  lois  sont  faites  ponr  modérer 

,  penchant  op.g,nol  des  Allemands  à  l'ivrognerie,  d'où  „"S 
Un  souvent  des  querelles  sanglantes.  L'empereur  dan,  7!!.? 
k  érige  le  eomté  de  Wurtemberg  en  duchr^  VoTo    eT'^ 

hihppe,  flis  de  I  empereur,  épouse  Jeanne,  «lie  de  Ferdinand  !ni 
l'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  mariage  qup^'  Z 
yuraesd  Espagne  et  même  le  Nouveau-Monde  dans  la  maison 
l'Aulnche  :  Charles-Qujnt  naît  de  ce  mariage 

L'an  1498,  MaximiUen  entre,  avec  une  armée  composée  d'Alle- 
,.nds  et  de  Smsses,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  à  dessein  de  s' en 
«parer  Les  Suisses  l'ayant  abandonné  au  milieu  de  la  campagne 
I  leur  déclare  la  guerre  l'année  suivante.  Malheureux  dans  huifcom: 
.ts  que  ses  troupes  leur  livrent,  il  fait  la  paix  avec  eux  la  même 
mée,  à  Bâle  par  la  médiation  du  due  de  Milan.  L'an  1508  Ma^ 

bTurTuTtelT  Uir  "h""'™'  "'"'''"^  "^  ^^*- 
tesage  sur  leurs  terres.  Ils  1  accordent,  mais  à  condition  qu'il  ne  se 

«tpas  suivre  par  ses  troupes.  Cette  permission  valant  un  r^fu^ 
mmUen  met  les  Vénitiens  au  ban  de  l'empire.  Le  vo^ge  ësî 
bpu.  Depuis  ce  temps,  Maximilien  prend  le  itre  i'JZZe^ 
m  me  année,  .1  accède  à  la  ligue  de  Cambrai,  formante  t 
pe  Jules  II  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Ferdinand"™  d'Arago 
nlieles  Vénitiens.  Maximilien  n'y  contribue  guè  e  que  de  ^o  ' 
Im.  Il  s'en  détache  l'an  1512,  et  s'unit  avec  le  Pane  et  I'fI  J^^ 
Ue  la  France.  L'an  15,3,  il  vient  au  siège  de  Té  o'ua„„  ^t"^:! 
fcux  Anglais  On  vit  alors  le  chef  du  corps  germanique  servren 
bille  de  so  dal  volontair.,  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre  et  re- 

rr  ,""""1"'"  ''"'  P'^our  pour  sa  solde.  L'an  15  6 
™  ereu  fait  une  descente  dans  le  Milanais  pour  l'enlever  a„x 
mçais.  Les  Suisses,  qui  étaient  dans  .son  armée,  se  soulèvent  faute 

nemis.  l  an  lol8,  il  tient  une  diète  à  Auffsbourc  dan.»  l«  v..«  a^ 
Arles  troubles  religieux  qui  cominençaiLt à Ser  "a, La^e 

r:  F  „'""":' "^ ''"'"" '"""»'<'•  »™ «'^ chan  s  s t 

»nt  en  Espagne  depuis  iM6.  w     "  xc 

&iw''","r'"'''""  '"P"""  P'""  ""  «on'^dictions.  Il 
E  1.U  ^  T  """^^'l^""''  entreprenant  et  timide,  le 
M  vide  et  le  plus  prodigue  de  tous  les  hoiiiines.  Une  de  ses  idées 

I  ,".''.'""'  '"'  P»"''  '»  <^»nvocalion  du  concile  de  Pisc 

Ma  vue  d  y  faire  déposer  Jules  et  de  se  faire  élire  en  sa  place' 
i""i'»  divisa  l'Allemagne  en  dix  cercles  pour  faciliter  1'    mi„  s-' 
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tration,  et  y  établit  le  service  des  postes.  Il  aimait  les  sciences  eH 
savants.  Il  était  savant  lui-même.  La  théorie  de  la  guerre  ne  lui  étj 
pas  moins  familière  que  la  pratique  ;  il  perfectionna  la  manière  i 
fondre  des  canons,  la  construction  des  armes  à  feu,  et  la  trempe d 
armes  défensives.  On  lui  attribue  plusieurs  découvertes  dansj 
pyrotechnie.  Il  établit  le  premier,  dans  les  États  autrichiens,! 
armée  permanente  ;  il  arma  ses  troupes  de  lances  d'une  nouvel 
forme  et  dont  l'usage  devint  bientôt  général.  Enfin  ce  prince  a  coi 
posé  et  laissé  en  manuscrit  de  nombreux  traités  sur  presque  toyi] 
les  branches  des  connaissances  humaines;  sur  la  religion,  sut] 
morale,  sur  l'art  militaire,  sur  l'architecture,  sur  ses  propres  invii 
tions,  sur  la  chasse  au  tir  et  à  l'oiseau,  sur  l'art  de  cultiver  lesji 
dins,  et  même  sur  celui  de  faire  la  cuisine.  Aussi  jaloux  d'illustrej 
maison  que  d'en  étendre  les  domaines,  Maximilien  fit  parcosj 
l'Allemagne  à  des  savants  chargés  de  compulser  les  archives  i 
couvents,  pour  y  recueillir  les  généalogies  de  sa  famille,  et  copi 
les  inscriptions  placées  sur  les  tombeaux  des  princes  autrichiens, 
fut  dans  ces  recherches  qu'on  retrouva  l'ancien  itinéraire  de  l'eniJ 
romain,  connu  sous  le  nom  de  table  de  Peutinger.  L'on  rappJ 
que  l'empereur,  s'occupant  lui-même  de  ces  investigations  suri 
tiquité  de  sa  famille,  dit  un  jour  à  un  de  ses  intimes  dans  l'expanJ 
de  la  joie  :  Je  viens  de  découvrir  deux  générations  de  plus  !  L'aiif 
répondit  :  Si  votre  Majesté  continue,  nous  finirons  par  être  pawJ 
—  Comment  cela?  demanda  Maximilien.  —  C'est  bien  simple,! 
pliqua  le  savant  :  si  votre  majesté  continue  ainsi  de  remonter  saj 
néalogie  de  génération  en  génération,  elle  arrivera  bientôt  à  No«] 
alors  il  faudra  bien  que  nous  soyons  cousins.  Cette  réflexion  moi 
l'ambition  généalogique  de  l'empereur  *. 

Nous  avons  vu  les  Francs  et  les  Français,  dévoués  à  l'Église  d 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Mahométans,  recevoir  eni 
compense  l'empire  d'Occident  en  la  personne  de  CharlemagM 
royaume  de  Jérusalem  en  la  personne  de  Godefroi  de  Bouillol 
royaume  de  Chypre  en  la  personne  de  Guy  de  Lusignan,  leroyaij 
d'Arménie  dans  un  membre  de  la  même  famille,  l'empire  de 
stantin  opledans  Baudouin  de  Flandre.  Nous  avons  vu  aussi  lesFij 
çais,  devenus  infidèles  à  cette  vocation  dans  la  personne  de  Piiil| 
le  Bel,  au  lieu  de  se  mettre  au  service  de  l'Église  de  Dieu, 
Charlemagne,  vouloir  la  réduire  à  leur  service,  comme  les  empenj 
byzantins  ou  tudesques  ;  au  lieu  de  se  soumettre  politiquementl 
loi  divine,  faire  de  leur  politique  sécularisée  la  loi  suprême  ;  auj 


»  Art  de  vérifier,  Biograph.  univ.,  t.  2T.  Schroeckh,  t.  30,  etc. 


là  1517  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  128 

Id'avoii'  principalement  en  vue,  comme  leur  saint  roi  Louis,  la  gloire 
Ide  Dieu  et  le  salut  de  la  chrétienté,  ne  regarder  en  tout,  non  plus 
Ue  le  Juif,  l'Arabe  ou  le  sauvage,  que  leur  intérêt  du  moment  ; 
Inous  les  avons  vus,  en  récompense,  se  diviser  les  uns  contre  les  au- 
Itres,  perdre  le  sens  comme  leur  roi  Charles  VI,  se  tuer  mutuelle- 
jment  pour  vendre  à  l'étranger  leur  patrie,  effacer  la  France  du  rang 
Ides  nations  indépendantes,  et  en  faire  une  province  anglaise.  Et  il 
la  fallu  qu'il  vînt  une  jeune  fille  de  Lorraine,  pour  rendre  la  France 
lâiix  Français,  et  pour  leur  refaire  un  cœur  français  ;  et,  quand  elle 
leut  ainsi  sauvé  la  France,  des  Français  l'ont  condamnée  à  être  brûlée 
■pour  faire  plaisir  aux  Anglais. 

Charles  VII,  devenu  roi  de  France  et  sacré  à  Reims,  l'an  U'^Q 
Ipar  les  victoires  de  Jeanne  d'Arc,  ne  fait  rien  pour  sauver  des  flam- 
bes la  libératrice  de  son  royaume  ;  il  oublie  son  honneur,  il  oublie 
son  royaume  entre  les  bras  adultères  d'une  concubine,  qui,  dit-on 
est  obligée  de  l'en  faire  souvenir.  Après  une  trêve  conclue  entre  la 
IFrance  et  l'Angleterre,  et  qui  expira  l'an  UAS,  Charles  VII  ou  plu- 
tôt ses  généraux  reprennent  toute  la  Normandie,  la  Guyenne  et  Bor- 
Ueaux  Les  Anglais  sont  chassés  de  France,  où,  après  une  si  longue 
occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conservent  que  Calais  pre- 
mière conquête  d'Edouard  III.  Charles  VII,  craignant  d'être  empoi- 
sonne, se  laisse  mourir  de  faim  à  Mehun  en  Berry,  le  22  juillet  1461 
^n  a  du  ingénieusement  qu'il  n'avait  été  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne  ;  en  sorte  que  le  surnom  de  Victorieux,  qu'on 
ui  donne  quelquefois,  voudrait  dire  qu'il  a  été  le  témoin  de  ses 
Ivictoires. 

Son  fils  et  successeur,  Louis  XI,  a  une  assez  mauvaise  renommée. 

Jn  dit  qu  ,1  n  a  été  ni  bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon  mari,  ni  bon 
irère,  ni  bon  ami,  ni  bon  sujet,  ni  bon  roi  :  il  y  en  a  même  qui  vont 
pqu  à  1  appeler  un  tyran  cruel  et  soupçonneux.  Cependant  Louis  XI 
pacte  quun  hdèle  observateur,  un  praticien  accompli  de  la  poli- 

ique  moderne.  Cette  politique  a  pour  principe  fondamental,  qu'un 
roi,  comme  personne  privée,  peut  avoir  de  la  religion,  de  la  con- 
science, des  remords,  et  aller  à  confesse;  mais  que,  comme  roi 
Cf  H  ^""'"'"/'"«"t'  "  "'«  P^int  de  religion,  point  de  conscience,' 
pmn  de  remords  et  ne  se  confesse  pas.  Or,  tout  le  monde  convient 
que  Louis  XI,  comme  personne  privée,  avait  de  la  religion,  de  la 
conscience,  des  remords,  allait  à  confesse,  faisait  des  pèlerinages  et 
Ues  pénitences.  S'il  employa  la  ruse,  la  dissimulation,  de  faux  ser- 
ments, la  séduction  de  l'or  et  de  l'argent,  des  exécutions  cland^s- 
pies,  peut-être  sans  remords  ni  confession,  ce  fut  comme  roi 
pomme  gouvernement  de  la  France.  La  politique  moderne  n'a  donc 
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rien  à  lui  reprocher,  si  ce  n'est  peut-être  de  n'avoir  pas  encore  éj 
assez  habile  trompeur  pour  donner  à  ses  tromperies  le  vernis  gou.| 
vernemental  de  l'honneur  et  de  l'innocence.  Encore  Louis  XI  peut.l 
il  alléguer  pour  excuse  que,  comme  il  a  été  le  premier  des  rJ 
chrétiens  qui  entrât  complètement  dans  cette  voie  moderne,  il  n'esti 
pas  étonnant  que  d'autres  l'y  aient  surpassé  en  quelque  chose. 

Au  reste,  cette  politique  si  moderne  est  plus  vieille  qu'elle  m 
pense  :  Que  notre  force  soit  la  loi  de  justice  ;  car  ce  qui  est  faible  eJ 
inutile.  Ainsi  donc  circonvenons  le  juste,  irce  qu'il  nous  est  inulilel 
contraire  à  nos  œuvres,  qu'il  nous  reproche  les  péchés  de  la  loi  J 
signale  contre  nous  les  péchés  de  notre  conduite*.  Nous  avons vuf 
en  conséquence  de  cette  loi,  les  hommes  politiques  et  le  gouverna 

ment  du  peuple  juif  condamner  à  mort  le  juste  par  excellence 

avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi,  les  césars  de  Rome  païenne,  à  lafoJ 
empereurs,  souverains  pontifes  et  dieux,  condamner  le  christianisj 
à  mort  pendant  trois  siècles.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi! 
les  césars  de  Byzance  vexer,  persécuter,  et  enfin  déchirer  l'Église  dJ 
Dieu.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi,  les  césars  de  Germanie  J 
proclamer  la  loi  vivante  et  suprême,  les  seuls  propriétaires  et  arfel 
très  du  monde,  et  persécuter  les  Pontifes  romains  qui  ne  voulaieJ 
point  sanctionner  cette  politique  athée.  Et  nous  avons  vu  cette  polil 
tique  du  siècle  finalement  aboutir  à  la  ruine  de  Jérusalem,  de  sJ 
temple  et  de  son  peuple,  à  la  ruine  et  au  démembrement  de  rempiJ 
romain,  à  la  ruine  de  l'empire  grec,  à  la  ruine  des  dynasties  perJ 
cutrices  d'Allemagne. 

Philippe  le  Bel  adopta  cette  politique  comme  une  prérogative  t 
la  couronne  de  France  ;  elle  porta  bien  vite  ses  fruits  naturels.  Sili 
roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  interprétée  paritf 
glise  de  Dieu  ;  si  le  roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la  conscience! 
si  le  roi,  comme  roi,  n'a  de  règle  que  son  intérêt  du  moment,  il  senl 
des  princes  comme  du  roi,  des  seigneurs  -comme  des  princes,  dei 
pères  de  famille  comme  des  seigneurs,  de  la  nation  entière  comrail 
de  son  chef,  de  tous  et  de  chacun  comme  d'un  seul.  Nous  en  verl 
rons  les  conséquences  se  développer  avec  le  temps  par  des  révolU' 
tions  souvent  terribles,  jusqu'à  ce  que  les  sociétés  temporelles  s'écroJ 
lent,  ou  peu  s'en  faut.  Les  princes  commenceront  dans  les  palais] 
les  goujats  finiront  dans  les  rues.  Quelque  temps  après  Philippe  i 
Bel,  nous  avons  vu  les  princes  français  se  dispensant  d'avoirni  foii 
loi,  se  trahir,  se  tuer  les  uns  les  autres,  et  réduire  la  France  à  deuil 
doigts  de  sa  perte.  Une  jeune  fille,  suscitée  par  la  Providence,  i 
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.„,e  des  njains  de  l'élraDgep.  Mais  ces  princes  ne  sont  p^  encore 

evenus  de  eur  pohfqne  nouvelle  ;  eorarae  princes,  ils  ne  sontZ 

«,sà  la  lo,  deD,eu  interprétée  par  son  Église.  L  n,ép  bdeh 

Urdmat,on  féodale,  au  mépris  de  leurs  .ermenls,  ils  comph^m 

k  uns  contre  les  autres,  ils  conspirent  les  uns  et  les  autres  cZ «îè 

k  e  plus  encore  contre  le  royaume,  soit  pour  le  démembrer  soft 

Lr  le  vendre  à  l'étranger,  soit  pour  s'en  emparer  eux-mémS 

Nous  vous  vu  que,  dans  l'origine,  le  système  féodal  fuTTe  svs 

«  XéSiml  z  d  "'  r  ""  '"''''''  '"  «i^"--'  ï 

I  eiait  le  généralissime  ;  les  ducs,  les  comtes,  les  barons  étaient  le. 
U™ax  les  colonels,  les  capitaines,  avec  Ûurs  intérméS   2 

7  soldats.  Dans  ce  sens,  les  mots  anarchie  féodale  sont  uûe  con 
U  ion  ;  mais  avec  le  lemps,  la  royauté  étant  devenue  stricteraen 

H»ee  pro.it  >ent  vlli^ie^rd^l^s^^t^Sr  r 
fens  du  généralissime,  surtout  deniiis  n.,'nn  ^.,»     ,^  .    ""^  ^"*  ^^- 

\  roi  légitime,  Charles  VII  la  rP«înn  h"   ^^^""l^'^.^^  trahison,  exige 

\m.  Dès  que  le  roi  n,i  le  nri       .   '     ^      '"'  ■"*"■'  <'<'™"''''  "rW- 

Uqu-urtel  f^tro^v/cZabiri"''  1  "  '^"""'"■»  ""'"'  -» 

à  la  mort,  avec  ouZX^^t^  ^  oT/Z"   *  'a  confiscation 

ipposé  un  prince  dominp  nan  J      "^    .    '     "  ^  *^"*'^  ^'^^  «  dire. 

favoris  e't  ^  tZlZ  Tui^rptr^r  '""'''  ^^  ^•'■" 
loimeur,  de  la  fortune  et  rf.  i.  '"°P""<'™'"  souverainement  de 

(elque  chose  dans  os  der„i,wJ      !  "V"'  '"  '"°"''*-  »"  ™  "t 

«usines  étant  m!:;  Te:t;riire"Ii'5rr^  "^ 
r  "^«™"^^  ""  -^  «^  '-oir  einpoisott ers'e?;;r5:rt 

'■■««d-j™,  2,  se,,t  .,,,,„  |„5. 
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d'avance  les  dépouilles.  Absous  de  ce  crime,  il  fut  condamné  par  le$| 
favoris  pour  de  prétendues  malversations  de  finance  :  cependant,  sur  1 
la  recommandation  du  Pape,  le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie.  L'année! 
précédente  1450,  un  receveur  général  des  finances  avait  été  conl 
damné  d'une  manière  semblable,  et  ses  biens  partagés  entre  le  roiell 
les  courtisans.  La  même  année  4450,  un  neveu  du  roi,  Gilles  de  Bre- 
tagne, sur  une  procédure  pareille,  et  malgré  son  appel  au  roi,  sodI 
oncle,  avaitété  étouffé  entre  deux  matelas,  par  ordre  de  son  fi'èrejj 
duc  de  Bretagne,  François  IL  Gilles  devait  mourir  de  faim  dans  uol 
cachot  ;  mais  une  pauvre  femme,  ayant  entendu  ses  cris,  venait  nuiJ 
tammentlui  passer  à  travers  les  grilles  du  pain  et  de  l'eau.  Les  favof 
ris  de  son  frère,  voyant  qu'il  vivait  trop  longtemps,  finirent  donc  pari 
l'étouffer,  le  25  avril  1450.  Le  duc,  son  frère,  s'en  allait  coucher  aol 
mont  Saint-Michel,  lorsqu'il  rencontre  sur  la  grève  un  cordelier  qJ 
l'arrête  :  le  moine  le  tire  à  part,  et  lui  dit  qu'il  vient  de  recevoir  lai 
confession  de  monseigneur  Gilles,  son  frère,  la  pauvre  femme  qui! 
avait  donné  du  pain  au  captif  lui  ayant  amené  un  confesseur  la  1 
dans  les  fossés  de  sa  prison.  Il  savait  tout  ce  que  monseigneur  Gillesl 
avait  souffert  par  son  ordre,  et  il  l'avait  entendu  assigner  le  duc,  sodI 
seigneur  et  son  frère,  à  comparaître  dans  quarante  jours  devanllel 
tribunal  de  Dieu,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  François,! 
frappé  en  même  temps  de  terreur  et  de  remords  pour  sou  crime,  rej 
vient  à  Vannes  dans  un  état  d'abattement,  de  langueur  etd"  noinl 
mélancolie,  qui  ne  tarde  pas  à  lui  être  fatal.  Le  16  juillet,  il  fait  sodI 
testament,  appelant  son  frère  Pierre,  ensuite  Arthur  de  Richemont,! 
son  oncle,  et  enfin  François,  comte  d'Étampes,  son  cousin,  à  lui  sucl 
céder  au  duché,  de  préférence  à  ses  filles,  qui  ne  devaient  héritetl 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  ligne  masculine.  Ce  jour-là,  il  était enf 
core  debout,  se  promenant  sans  aide  dans  sa  chambre  ;  mais  le  chai 
grin  qui  le  rongeait  avait  desséché  les  sources  de  la  vie.  Il  expira lel 
19  juille*  1450,  en  exprimant  à  haute  voix  ses  remords  et  sonhii| 
miliation  *. 

Le  fils  aîné  du  roi  Charles  VII,  Louis  dauphin,  témoignait  ouverj 
tement  du  mépris  pour  les  concubines  et  les  favoris  de  son  père.I 
craignit  d'avoir  le  même  sort  que  les  trois  personnages  dont  on  vieil 
de  parler.  Pour  se  mettre  en  garde,  il  se  retira  de  la  cour  danssM 
gouvernement  du  Dauphiné,  où  il  se  regardait  comme  un  souveraiil 
indépendant.  H  y  réforma  bien  des  abus,  y  mit  ses  finances  en  bon} 
ordre,  et  y  rassembla  des  soldats.  Le  8  mars  1451,  il  épousa  la 
du  duc  de  Savoie,  et  n'ouvrit  qu'après  le  mariage  les  lettres  qu'il  vel 
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lit  de  recevoir  de  son  père,  et  qui  y  mettaient  opposition.  En  1456 
lyant  qiieles  ministres  ou  favoris  de  son  père  faisaient  marcher 
Intre  u.  des  troupes,  effrayé  de  l'accusation  injuste  qu'ils  intentèrent 

ri   .     î  t     '^''"'  P""'"  ^"  ''"^'  '^  ^«"Phin  «e  retire  dans  les 
ts  du  duc  de  Bourgogne.  Arrivé  à  Saint-Claude,  il  écrit  aussitôt 
roi,  son  père,  lui  déclarant  qu'il  se  rendait  auprès  du  duc  de 
Wgogne  pour  lu,  offrir  ses  services  comme  gonfalonier  de  l'Église 
bnite  dont  le  Pape  1  avait  revêtu  pour  la  croisade  contre  les  Turcs 
fecritaux  evêques  de  France  pour  se  recommander  à  leurs  prières' 
In  d  obtenir  sa  réconciliation  avec  son  père.  Il  écrivit  enfin  au  duc 
iBourgogne  pour  lui  demander  un  asile  dans  ses  États.  Le  duc  oui 
Itencore  Philippe  le  Bon.  l'invita  par  sa  lettre  du  15  septembrfà 
Irendre  a  Bruxelles,  et  il  écrivit  en  môme  temps  au  roi  pour'ui 
idre  compte  de  cette  transaction  *. 

■Quant  à  la  littérature  française,  dont  les  ducs  de  Bourgogne  étaient 
^protecteurs,  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  histoires  Fran 

.La littérature  française,  laissée  loin  en  arrière  durant  ce  siècle 
rcel le  des  autres  naiions,  suivait  tout  au  plus  l'impulsion  qu elle 
evait  du  dehors.  La  communication  entre  les  écrivains  français  "t 
ïx  qui  honoraient  à  cette  époque  l'Italie,  l'Espagne  et  rAllemalnP 
enait  sans  doute  plus  fréquente,  et  eUe  influaU  un  peu  suH  ur^ 
bges;  on  ne  sentait  point  cependant  qu'un  esprit  nouveau  le 
In,  t,  aucune  révolution  ne  s'était  opérée  dans  les  lettres  "te 
k  te  que  nous  allons  chercher  à  en  rendre  comprend  éga  « 
t  le  quatorzième  et  presque  tout  le  quinzième  siècle 
Lesouvrages  appartenant  proprement  à  la  littérature,  qui  avaient 
écrits  en  français  depuis  le  commencement  du  ZloZZ 
ket  qu,  exerçaient  seuls  quelque  influence  sur  lep^^l 
hce,  pouvaient  se  ranger  sous  un  bien  petit  nombre  de  ctses 
romans  de  chevalerie,  des  fabliaux  et  des  contes,  des  polsTes 
egor.qnes  ou  lyriques,  des  mystères,  et  enfin  des  mémo 
|onq,,es  et  chevaleœsques.  Ces  ouvrages  se  trouvent  en^rdan 
nindes  b.bl.othèques  ;  mais  la  plupart  ne  portent  poin   d    nom 

h't'ÏdtlV'''"'''  'f"St«'"P^exclusif  parmi  les  moines  et  les 
c ,  eta.t  devenu  gênerai  parmi  les  gens  du  monde,  c'est-à-dire 

[^ahers,  et  les  dames,  lisaient  ou  se  faisaient  lire.  C'était  le  pubHc 
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nouveau  de  la  France,  le  public  qui,  par  sa  curiosité  et  son  désoeu, 
vrenient,  avait  créé  la  seule  littérature  à  la  mode.  Il  n'y  avait  qu'une! 
chose  qui  pût  lui  plaire,  le  récit  des  combats  et  des  aventures  sur. 
prenantes.  Pour  ce  public  avaient  été  composés,  au  douzième  et  as 
treizième  siècle,  les  premiers  romans  de  chevalerie  ;  mais  à  cette 
époque  les  gentilshommes  lisaient  rarement  eux-mêmes  ;  aussi  Jej 
romans  avaient  été  composés  en  vers,  pour  que  les  trouvères  etiJ 
conteurs  les  retinssent  plus  aisément  dans  leur  mémoire.  Depuis  m\ 
les  gentilshommes  s'étaient  accoutumés  à  supporter  la  lecture  d'au- 
trui  ou  à  lire  eux-mêmes,  les  romans  en  vers  avaient  été  jugés  fatj. 
gants  et  monotones  j  le  grand  travail  du  quatorzième  et  du  quinzièJ 
siècle  fut  de  les  traduire  en  prose  et  en  langage  plus  moderne.  Lf 
roman  de  la  fée  i^élusine,  protectrice  de  la  maison  de  Lusignan,  fj 
dédié  au  roi  Jean,  pendant  qu'il  était  encore  prince  royal,  ou  avaDi 
l'an  i350.  On  vit  plusieurs  fois  reproduire  ses  aventures  les  pJ 
merveilleuses,  dans  les  fêtes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  J 
mans  de  Huon  de  Bordeaux,  d'Ogier  le  Danois  et  des  autres  paladiJ 
de  Charlemagne  furent  écrits  ou  traduits  pendant  les  règnes  à 
Charles  VI  et  de  Charles  VII  ;  on  croit  que  les  romans  de  la  1 
Ronde  ou  du  roi  Artus,  et  ceux  du  petit  Artus  de  Bretagne,  fureDll 
aussi  écrits  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  mais  dans  les  province 
qui,  comme  la  Normandie  et  la  Bretagne,  suivaient  le  parti  anglais;] 
en  sorte  qu'on  reconnaîtrait  la  patrie  ou   a  faction  du  romancier 
choix  qu'il  faisait  de  la  cour  d'Artus  ou  de  Charlemagne  pour  y  pli 
cer  le  siège  de  toute  chevalerie.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  aya 
épousé  Isabelle,  tslle  du  roi  Jean  de  Portugal,  les  romanciers  de 
cour  traduisirent  du  portugais  Amadis  de  Gaule,  et  les  autres  Ami 
dis,  ainsi  que  tous  les  romans  espagnols.  Cette  triple  origine  dansle 
trois  cours  de  Charles  VII,  de  Henri  VI  et  de  Philippe  explique 
division  des  romans  de  chevalerie  en  trois  classes,  en  trois  grant 
époques,  qui  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre. 

«  Non-seulement  ces  romans  se  retrouvent  en  grand  nombre  di 
toutes  les  anciennes  bibliothèques,  leur  influence  sur  les  opinions 
siècle,  sur  la  conduite  des  grands,  se  reconnaît  à  chaque  événeniert 
Dans  les  historiens  du  temps,  on  trouve  sans  cesse  des  allusions  ài 
fablt'S,  qui  prouvent  qu'elles  étaient  dans  la  mémoire  de  tous.  Auci 
homme  d'armes  ne  concevait  la  guerre,  aucun  prince  ne  concevait 
pohtique  autrement  qu'il  ne  la  trouvait  dans  les  romans.  Ceux  iiiêiiie 
qui,  d'après  le  progrès  des  études,  abordaient  quelquefois  les  iiistf 
riens  de  l'antiquité,  ne  savaient  les  \waev  nue  con>me  des  livres 
chevalerie.  Le  comte  de  Charolais,  fils  de  Philippe  de  BourgOjjB 
avait  joint  à  la  lecture  des  romans  celle  des  histoires  qu'une  érud 


Louis,  comme  a 
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ion  uouvelle  commençait  à  rendre  recommandables.  «  Jamais  ne  se 
ichoit,  dit  Olivier  de  La  Marche,  qu'il  ne  fit  lire  deux  heures  dr- 
lant  lui;  et  lisoit  souvent  devant  lui  le  seigneur  d'Kymbercourt  qui 
Qoult  bien  lisoit,  et  faisoit  lors  lire  des  hautes  histoires  de  Rome,  et 
irenoit  moult  grand  plaisir  es  faits  des  Romains.  »  Mais  si  jam'ais 
irince  prit  pour  règle  unique  de  sa  conduite  les  romans  de  cheva- 
ine, ce  fut  ce  môme  comte  de  Charolais.  Nou.,  ne  savons  le  nom 
■aucun  de  ceux  qui  publièrent  le  nombre  infini  de  romans  de  che- 
aierie  qui  datent  de  cette  époque  :  comme  ils  n'étaient  que  des  tra- 
iucteurs,  ils  ne  croyaient  pas  peut-être  devoir  attacher  leur  nom  à 
lurs  ouvrages. 

«  Les  fabliaux,  comme  les  romans  de  chevalerie,  avaient  d'abord 
lé  la  propriété  des  trouvères  et  des  conteurs,  qui  les  récitaient  dans 
!S  châteaux  et  à  la  table  des  riches  bourgeois,  pour  égayer  les  fes- 
ins  :  c'étaient  des  récits  en  vers  de  quelque  aventure  ou  galante  ou 
luffonne,  quelquefois  des  contes  dévots  empruntés  à  la  légende 
juelquefois  même  des  leçons  de  morale  contenues  dans  quelque 
ible.  Mais,  à  en  juger  par  le  langage,  la  plupart  avaient  été  écrits  au 
ilus  tard  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle  ;  ce  langage  était 
lême  antérieur  encore  à  cette  époque,  parce  que  les  fabliaux  étaient 
1  vers,  et  tous  ceux  qui  écrivaient  en  vers  paraissaient  croire  que 
les  mots  vieillis  et  presque  hors  d'usage  donnaient  à  leur  style  quel- 
|ue  chose  de  plus  poétique.  Les  fabliaux  n'étaient  pas  dépourvus  de 
laïveté  et  de  grâce;  mais  ils  étaient  devenus  presque  inintelligibles, 
[ap  l'emploi  des  plus  vieilles  expressions  du  langage,  et  cet  air  d'an- 
iquité  faisait  en  même  temps  presque  leur  seul  mérite  poétique. 
iprès  avoir  traduit  en  prose  les  romans  de  chevalerie,  on  commença 
jussi  à  traduire  les  fabliaux,  ou  plutôt  à  composer,  pour  charmer  les 
lisirs  des  chevaliers  et  des  dames,  des  recueils  de  contes  et  de  nou- 
lelles,  qui  commencèrent,  au  quinzième  siècle,  à  se  multiplier.  Les 
\mt^  Nouvelles  nouvelles  furent  recueillies,  d'après  l'ordre  du  dauphin 
-ouis,  comme  a  contes  qui  sont  moult  plaisans  à  raconter  en  toutes 
innés  compagnies  par  manière  de  joyeuseté.  »  Et,  en  effet,  ils  sont 
ttribués  au  dauphin  lui-même,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  seigneurs 
e  la  Roche,  de  Saint-Paul  et  à  d'autres  grands  seigneurs  de  la  cour 
le  Bourgogne.  Beaucoup  d'autres  recueils  du  même  genre  furont 
iubliés  dans  le  même  siècle  et  le  suivant.  L'usage  de  lire  ou  de  con- 
)T  des  nouvelles  paraît  avoir  été  général  dans  les  châteaux,  dans  les 
lurs,  dans  toutes  les  réunions  de  la  haute  société  :  ces  nouvelles 
toutes  licencieuses,  n'avaicnî  point  le  mérite  poétique  des 
imnns  de  chevalerie  ;  elles  roulent  sur  les  amours  ou  les  mésaven- 
res  conjugales  des  bourgeois  autant  que  des  chevalie-s,  et  elles 
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donnent  une  idée  très-défavorable  de  la  grossièreté  de  celte  époqu», 
et  par  les  mœurs  qu'elles  représentent,  et  par  le  peu  de  pudeur  da 
dames  qui  en  écoutaient  le  récit.  Les  romans  de  chevalerie  eti 
nouvelles  galantes  formaient  la  base  de  la  littérature  populaire  i, 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ;  et  c'est  justement  parce  que  d» 
copies  ou  des  fragments  des  uns  et  des  autres  se  retrouvaient  di 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  châteaux,  que  les  noms  de  leurs  u. 
teur?,  négligés  par  des  copistes  populaires,  se  sont  perdus.  Mai, 
d'autres  poètes  de  la  même  époque  attachaient  plus  d'importancei 
leurs  vers,  et  comptaient  sur  une  gloire  que  la  postérité  ne  leur[ 
point  confirmée.  Le  Roman  de  la  Rose,  commencé  au  milieu 
treizième  siècle  par  Guillaume  de  Lorris,  et  continué  dans  le  qJ 
torzième  par  Jean  de  Mehun,  avait  gâté  le  goût  des  Français,  enl 
accoutumant  à  regarder  comme  une  œuvre  de  génie  une  longues 
légorie,  souvent  fort  indécente,  entremêlée  de  prétendue  philosoph, 
de  prétendue  morale,  et  de  tout  ce  que  l'auteur  possédait  d'éruditioj 
Le  Roman  de  la  Rose  était  placé  par  Pasquier  lui-même  à  côtéc 
l'admirable  poëme  du  Dante;  aussi,  pendan.  les  quatorzième i 
quinzième  siècles,  les  imitateurs  de  cet  ennuyeux  ouvrage  se  suça 
dèrent  en  grand  nombre.  Le  Pèlerinage,  de  Guillaume  de  Guillevilk 
le  Champ  vertueux  de  bonne  vie,  et  Y  Évangile  des  Femmes,  deJea 
Dupin,  leRespit  de  la  Mort,  de  Jean  Lefèvre,  qui  passèrent  al» 
pour  de  savantes  et  ingénieuses  allégories,  pour  des  ouvrages  ricli 
en  instruction,  dont  chacun  était  aussi  volumineux  qu'un  long  poéii 
épique,  furent  admirés  sans  être  beaucoup  lus,  et  influèrent  peusj 
le  goût,  qu'ils  n'auraient  pu  que  gâter. 

«  La  poésie  lyrique  était  aussi  cultivée  à  cette  époque,  et  elle  co^ 
tinuait  à  être  presque  exckisivement  le  partage  des  grands  seigneuis 
On  l'avait  vue  commencer  au  treizième  siècle  parmi  les  chevaliej 
compagnons  de  saint  Louis,  et  l'on  conserve  les  chansons  ou  plutlj 
les  odes  en  cinq  strophes  et  un  envoi  de  Thibaud,  roi  de  Navarre,. 
Gasce  Brûle,  de  Coucy,  de  Thierry  de  Soissons,  et  de  plusieurs  sej 
gneurs  qui  marchèrent  aux  dernières  croisades.  Au  quatorzièra' 
siècle,  Froissart  mit  à  la  mode  les  pastourelles,  les  rondeaux  etI 
virelais  ;  et,  au  quinzième  siècle,  Charles,  duc  d'Orléans,  pendants 
longue  captivité  en  Angleterre,  acquit,  par  ses  ballades,  une  répiiti 
tion  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  politique.  Les  poésies  du  d« 
d'Orléans  sont  peut-être  celles  qui  marquent  le  mieux  les  progrès  i 
la  langue  et  du  goût.  Leur  langage  est  facile  à  comprendre  ;  lesrini» 
sont  soignées,  elles  sont  croisées,  souvent  avec  artifice  :  les  vers  se 
à  peu  près  conformes  aux  règles  qu'on  suit  aujourd'hui,  avec  peil 
d'enjambements,  peu  de  hiatus,  seulement  l'cmuet  parait  avoir  étil 
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plus  fortement  prononcé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  car  il  porte  fré- 
quemment la  césure.  On  ne  trouve  dans  Jes  œuvres  du  duc  d'Or- 
jléans  que  des  poésies  légères  et  galantes,  surtout  des  madrigaux  en 
bois  couplets,  suivis  d'un  envoi.  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  fut 
aussiau  nombredes  princes  poëtesde  ce  siècle  :  dans  sesvers,  comme 
dans  ceux  du  duc  d'Orléans,  son  cousin,  on  peu  remarquer  les  pro- 
grès du  langage  et  ceux  de  la  versification  ;  mais  le  talent,  l'inspira- 
tion manquaient  à  René,  aussi  bien  dans  la  poésie,  la  musique,  la 
Ipeinture,  que  dans  l'art  de  régner.  On  a  conservé  de  lui  plusieurs 
ennuyeuses  et  pédantesques  allégories,  et  rien  de  naïf  ou  de  vivement 
|aenti.  Si  l'on  pouvait  croire  à  l'authenticité  des  poésies  de  Clotilde 
de  Surville,  qu'on  prétend  avoir  vécu  à  cette  môme  époque  (140b- 
1495),  on  trouverait,  dans  ses  vers  un  progrès  bien  autrement  mar- 
quant vers  les  hautes  pensées,  les  sentiments  nobles  et  purs  qui  font 
de  la  poésie  l'institutrice  du  genre  humain.  Mais  il  suffit  de  lire  quel- 
ques vers  de  Clotilde,  après  ceux  qui  ont  été  réellement  écrits  dans 
le  quinzième  siècle,  pour  être  assuré  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  homme 
de  notre  temps. 

«  Au  quinzième  siècle,  on  compta  encore  parmi  les  poëtes  lyri- 
ques, Olivier  de  La  Marche  et  Georges  Châtelain,  qui  se  distinguaient 
en  même  temps  parmi  les  chevaliers  de  la  cour  de  Bourgogne;  Martin 
Franc,  qui  fut  secrétaire  du  pape  Félix  V;  Alain  Chartier,  secrétaire 
de  Charles  VII.  On  raconte  de  celui-ci,  qui  était  fort  laid,  que  Mar- 
guerite d'Ecosse,  première  femme  du  dauphin  Louis,  le  voyant  un 
Ijour  endormi,  lui  donna  un  baiser,  disant  à  ceux  qui  l'accompa- 
Uaient,  qu'elle  honorait  ainsi  «  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont 
Hssus  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertueuses  paroles.  »  Ses  paroles, 
cependant,  sont  demeurées  imprimées;  et  son  Débat  de  deux  Fortii- 
nés  d'amour,  son  Bréviaire  des  Nobles,  son  livre  des  Quatre  Dames. 
kembler.t,  par  leur  platitude,  bien  peu  dignes  d'une  telle  récompense! 
Enfin,  l'an  U3i,  naquit  François  Villon,  dont  le  poëte  Marot  a  re- 
cueilli les  œuvres,  et  que  Boileau  célèbre,  comme  ayant  su  le  premier 
donner  des  règles  à  la  langue  et  à  la  versification;  ces  éloges  donnés 
là  un  homme  crapuleux,  dont  les  vers  n'obtinrent  quelque  succès  que 
Ipar  !  «r  indécence  et  leur  impiété,  surtout  par  l'amère  raillerie  de 
J'auteur,  qui  plaisantait  môme  sur  la  potence  à  laquelle  il  fut  con- 
Idaniné,  montrent  quelle  était  alors  la  disette  des  poëtes.  Villon  peut 
lêlre  regardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  burlesque  ;  Coquillart  et 
[quelques  autres  l'imitèrent. 

«  Pour  compléter  la  reviifides  poésies  du  i!U!!>'»ièmft  sièclo  j!  nous 
Ireste  enoorejà  parler  des  spectacles  présentés  au  peuple,  qu'on  peut 
[regarder  comme  les  premiers  conimencemcntsdu  théiUie  moderne. 
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Nous  avons  dit  ailleurs  que  Charles  VI  protégea  la  confrérie 
mystères  delà  passion,  et  s'y  associa.  Peu  après,  des  poètes  anonyn 
composèrent  le  mystère  de  la  conception  et  celui  de  la  résurrectic 
puis  plusieurs  vies  des  saints  reçurent  une  forme  dramatique.  ^ 
représentation,  sur  des  échafauds,  avec  de  riches  costumes,  eu 
rassemblant  quelquefois  pour  un  seul  mystère  plusieurs  centaines i 
personnages,  était  considérée  comme  une  cérémonie  religieuse;] 
les  prêtres  ni  les  femmes  ne  se  scandalisaient  jamais  de  leup  inl 
.cence,  quoiqu'elle  fût  souvent  extrême.  On  prétendait  devoir  toi 
jours  faire  voir  le  vice  dans  sa  difformité  pour  en  dégoûter  les  sJ 
tateurs,  et  cependant  on  n'était  point  fâché  de  leur  apprêter  à  rij 
■  en  même  temps  par  ce  tableau.  Les  moralités  des  élèves  de  la  Ba^ 
che  et  les  farces  commencèrent  bientôt  après  ;  les  jeunes  gens  quilj 
représentaient  crurent  pouvoir  amuser  le  public,  comme  les  prétrt 
par  des  bouffonneries,  sous  prétexte  de  donner  une  leçon  morale  j 
lieu  d'un  spectacle  religieux  à  leurs  auditeurs.  Pendant  lequinzièn 
siècle,  Paris,  presque  toujours  abandonné  par  la  cour  royale,  dépeiil 
plé  et  appauvri,  ne  put  pas  contribuer  beaucoup  à  l'encouragementii 
ces  nouveaux  théâtres  ;  cependant  la  bourgeoisie,  dans  toutes  les  oc^ 
casions  solennelles,  dans  toutes  les  entrées  de  rois  ou  de  reines,  dan; 
toutes  les  grandes  fêtes,  dressait  des  échaafuds  sur  les  carrefoui] 
pour  célébrer  des  mystères  et  des  moralités  aux  yeux  de  tout  le  rovt 
cortège.  Les  autres  grandes  villes  imitaient  cet  exemple  ;  et  lorsq» 
le  duc  de  Bourgogne  accorda  un  pardon  d'abord  à  Bruges,  puisi 
Gand,  ces  deux  villes  reçurent  leur  duc,  à  son  entrée,  avec  ( 
spectacles  de  ce  genre. 

«  La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  nous  a  guère  t, 

retracée  que  par  des  historiens  qui  avaient  cherché  à  se  mettre e. 

rapport  avec  ses  goûts  poétiques  et  chevaleresques.  Ce  n'étaient  pb 

des  moines  qui  consignaient  dans  les  chroniques  de  leur  couvent! 

grands  événements  d'un  monde  auquel  ils  étaient  étrangers,  et  qui] 

le  plus  souvent,  s'y  intéressaient  peu  et  ne  les  comprenaient  pas 

c'étaient  désormais  des  gens  attachés  aux  cours  et  à  la  nouvelle  clif] 

Valérie,  des  gens  élevés,  comme  les  hérauts  et  les  rois  d'armes,  i  _ 

une  profonde  admiration  pour  les  princes  ;  dans  la  persuasion  qj 

les  nobles  étaient  une  race  d'hommes  toute  différente  de  celle  dt 

roturiers,  et  que  seule  elle  méritait  quelque  ménagement  ;  dans! 

confiance  que,  pour  constituer  un  honnête  homme,  il  fallait  seule-l 

ment  être  issu  d'un  sang  illustre,  être  brave  et  libéral.  Ces  historiens! 

se  destinant  surtout  à  amuser  les  loisirs  des  chevaliers  et  des  grand^l 

dames,  changent  autant  qu'ils  peuvent  leur  histoire  en  roman  dl 

chevalerie;  ils  rapportent  et  exagèrent  tous  les  actes  de  bravoure ikl 
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feux  qu'ils  ehoisissent  pour  leurs  héros  ;  ils  représentent  avec  bien 
lus  de  détails,  ils  étudient  avec  bien  plus  d'attention  les  fêtes  de 
bur,  et  surtout  les  tournois,  que  les  révolutions  des  États;  ils  mon- 
Jent  enfin  pour  la  politique  une  incapacité,  pour  la  vraie  morale  une 
jdifférence,  pour  la  liberté  et  l'humanité  un  mépris  qui  nous  font, 
notre  tour,  placer  leur  caractère  au-dessous  encore  de  celui  des 
[irivains  monastiques  des  siècles  antérieurs.  Froissart  fut,  en  quel- 
ue  sorte,  le  fondateur  et  le  modèle  de  cette  nouvelle  école  histori- 
ue.  Monstrelet,  qui  n'avait  ni  son  imagination  ni  ses  goûts  poéli- 
ues,  n'imita  de  lui  que  ses  défauts,  et  raconta  avec  platitude  ce  que 
kutre  décrivait  avec  enthousiasme.  Le  roi  d'armes,  Berry,  écrivit 
(Chronique  dans  le  vrai  esprit  de  son  métier,  cherchant  de  bonne 
Il  à  conserver  une  mémoire  fidèle  des  hauts  faits  royaux  et  chevale- 
fesques.  Jean  Chartier,  nommé  historiographe  de  France  par  Char- 
)s  VU,  ne  sut  faire  qu'un  panégyrique  militaire  d'un  roi  qui  n'était 
ullement  militaire.  Jacques  du  Clercq  et  Matthieu  de  Coucy,  plus 
loignés  des  cours  et  des  personnages  puissants,  mais  aussi  plus  dé- 
|reux  de  connaître  la  vérité,  ont  recueilli  avec  bonne  foi  tout  ce 
u'ils  ont  pu  apprendre  ;  et  s'ils  nous  fatiguent  souvent  par  la  pro- 
xité  avec  laquelle  ils  décrivent  les  tournois  ei  les  fêtes,  ils  nous 
Istruisent  davantage  en  nous  introduisant  dans  la  province  qu'ils 
hbitaient,  et  en  détaillant  les  événements  presque  domestiques.  Oli- 
lerde  La  Marche,  page  de  Philippe  le  Bon,  et  capitaine  des  gardes 
k  Charles  le  Téméraire,  a  aussi  écrit  des  mémoires  en  chevalier  et 
lec  tous  les  préjugés  de  son  état,  mais  en  voyant  les  événements 
bquels  il  avait  part  du  point  de  vue  d'une  station  plus  élevée; 
Indis  que  Guillaume  Gruel,  écuyer  ou  page  du  comte  Arthur  de 
jicheinont,  en  écrivant  la  vie  de  ce  grand-connétable,  laisse  sou- 
m  percer  l'âme  d'un  valet  plus  occupé  de  rehausser  le  mérite  de 
pn  maître  que  de  s'assurer  de  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporte. 
I  oïl  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'influence  que  de  tels  historiens  exer- 
ferent  sur  leurs  compatriotes  fut  rarement  avantageuse.  Ils  perver- 
jrent  complètement  leur  jugement  sur  tous  les  faits  militaires,  en 
Irésentant  toujours  à  leurs  yeux  l'idéal  d'une  vaine  chevalerie  qui 
occupait  dans  leurs  esprits  la  place  de  toutes  les  vérités  historiques. 
4Jinbattre  et  répandre  des  flots  de  sang  leur  parut  la  seule  gloire  du 
uerrier,sans  qu'ils  élevassent  jamais  leur  pensée  ou  vers  la  morale, 
luileur  aurait  fait  distinguer  le  but  des  combats,  ou  vers  la  science 
hilitaire,  qui  leur  aurait  fait  rechercher  les  moyens  de  les  rendre 
|rontables.  Loin  de  seconder  Ips  snntîmpntc  T\nn,iiai„ai,  Aa  nur^yt^  Ha 
pité  humaine,  qui  commentaient  à  fermenter  dans  les  masses,  ils 
femblèrent  prendre  à  tâche  de  les  décrier,  tandis  qu'ils  encouragé- 
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rent  le  faste  des  rois,  ces  fêtes  insensées,  ces  tournois  qui  dissipaient 
en  peu  de  jours  les  finances  des  plus  grands  princes,  et  qui  les  lais. 
saient  ensuite  sans  ressources  dans  toutes  les  nécessités  de  l'état 
Loin  de  relever  la  morale,  ils  la  dégradaient  toujours  plus,  tanWi 
par  les  idées  et  les  images  les  plus  licencieuses,  tantôt  par  la  doc 
tnne  qu'ils  professaient  tous,  que  tous  les  vices,  toutes  les  cruautés 
toutes  les  perfidies,  comme  toutes  les  impuretés,  pouvaientse  rachetef 
par  l'ardeur  de  la  dévotion.  Charles  VII  et  son  fils,  le  dauphiti  Loui^ 
le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils,  le  co- V  de  Charoiais,  furent  célébra! 
partons  les  historiens  du  temps c.;,i-.-    ^sprincestrès-religieux» 
Ainsi  parle  l'auteur  protestant  de        ^toire  des  Français.  Danslesl 
faits  qu'il  rapporte,  on  voit  les  effets  de  la  politique  moderne  :  quefe 
prince,  comme  personne  privée,  peut  être  soumis  à  la  loi  de  Dieu 
de  son  Eglise,  mais  que,  comme  prince,  il  est  au-dessus  des  lois« 
libre  de  faire  comme  il  lui  plaît.  L'auteur  protestant  a  l'air  de  trouveij 
cette  politique  mauvaise.  Ailleurs,  il  trouve  mauvais  que  l'Églis 
romaine  prétendît  soumettre  les  princes  à  la  loi  de  Dieu  et  leurra 
taire  l'application.  Enfin  sa  conclusion  générale  est  que,  pour  remé- 
dier  à  tous  les  inconvéniens,  le  prince  n'a  qu'à  se  faire  protestai 
rejeter  l'autorité  de  l'Eglise,  ne  reconnaître  d'autre  loi  que  son  jugt 
ment  privé,  penser  de  toutcomme  il  lui  plaît,  et  agir  comme  il  pens? 
Telle  est  la  quintessence  nhilosophique  de  toutes  les  histoires  à| 
protestant  Sismondi.  On  pourrait  lui  objecter  :  Mais  si  chacun  l(j 
prince  comme  les  autres,  a  le  droit  de  penser  comme  il  veut  et  d'aji 
comme  il  pense,  comment  pouvez-vous  blâmer  qui  que  ce  soit 
Acela  nulle  réponse  dans  Sismondi  :  son  intellect  ne  va  pasjusqueU, 
Quant  à  Philippe  le  Bon,  voici  comme  l'auteur  résume  sa  con 
duite  :  «  Le  moindre  tort  du  Bon  Philippe  de  Bourgogne  étailli 
scandale  qu'il  donnait  par  le  rang  qu'il  faisait  tenir  à  la  cour  à  se 
quatorze  bâtards,  La  cruauté  de  ses  vengeances,  son  manque  deft 
envers  ses  peuples,  ses  dissipations  auxquelles  il  ne  pouvait  pour 
voir  que  par  des  taxes  excessives  et  arbitraires,  son  indulgence  sats 
bornes  pour  les  gens  de  guerre,  sa  confiance  aveugle  dans  ses  favoris, 
exposaient  ses  sujets  à  tous  les  genres  d'oppression.  Il  exerçait  entrt 
autres  sa  tyrannie  en  disposant  des  femmes  à  marier.  »  Le  chroni 
queur  Jacques  du  Clercq  rapporte  en  effetque,  quand  ils  savaicn' 
fille  ou  une  veuve  riche,  le  duc,  son  fils,  ou  autres  de  ses  pays,  les 
mariaient  ds  force  à  leurs  archers  et  autres  serviteurs,  à  moins  qu'ella 
ne  rachetassent  à  prix  d'argent  le  droit  de  se  marier  à  leur  gré  ». 


*  Sismondi,  Wjsf.  des  Fravcos,  t.  13,  c.  11. 
t.  13,  cil. 
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Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  auprès  de  qui  s'était  rétiré  le 
lauphin  de  France,  était  brouillé  avec  son  fils,  comme  le  roi  Char- 
L  VII  avec  le  sien.  Le  17  février  1457,  il  y  eut  entre  eux  une  si 
liolente  querelle,  que  le  duc  tira  l'épée  contre  son  fils,  et  qu'il  l'au- 
lait  tué  si  la  duchesse  ne  s'était  jetée  à  la  traverse.  Après  beaucoup 
^'efforts  du  dauphin  et  de  l'évéque  de  Liège,  le  duc  et  son  fils  se  ré- 
oncilièrent,  du  moins  en  apparence.  Cependant  le  duc  ne  pardonna 
boint  à  sa  femme  de  lui  avoir  préféré  son  fils  ;  il  exila  deux  serviteurs 
le  celui-ci,  et  s'abandonna  plus  que  jamais  à  la  domination  de  ses 
iivoris,  les  seigneurs  de  Croy,  qui  avaient  été  l'occasion  de  la  que- 
«lle. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  qui  était  vassal  du  duc  de  Bourgogne  et 
Hu  roi  de  France,  excitait  l'un  contre  l'autre.  Il  espérait,  en  les 
brouillant,  se  rendre  nécessaire  ou  même  redoutable  à  tous  deux. 
Les  principaux  seigneurs  de  France  poussaient  dans  le  même  sens  : 
Ils  avaient  en  vue  d'empêcher  le  dauphin  Louis  de  monter  sur  le 
jrône.  Les  concubines  de  Charles  VII  visaient  au  même  but.  L'une 
relies  lui  faisait  accroire  que  son  fils  avait  empoisonné  la  concu- 
bine précédente.  Le  dauphin  écrivait  à  son  père  les  lettres  les  plus 
humbles;  en  réponse,  Charles  le  pressait  de  revenir  à  lui,  de  se 
koumettre  et  de  faire  preuve  d'obéissance.  Mais  Louis,  qui  savait 
feon  père  dominé  par  les  concubines  et  les  favoris,  ne  voulait  pas 
U  fier.  Et  de  fait,  les  choses  allèrent  si  loin,  que  Charles  VII  con- 
bulta  le  pape  Pie  II  sur  un  projet  qu'il  avait  formé  pour  appeler  à  la 
Succession  son  second  fils,  de  préférence  au  premier  ;  mais  le  Pontife 
l'en  dissuada,  en  raison  des  guerres  civiles  qu'une  si  grande  déviation 
des  lois  du  royaume  ne  manquerait  pas  d'exciter  *.  A  cette  époque 
lil  survint  à  Charles  un  abcès  dans  la  bouche  qui  le  fit  cruellement 
|BoufFrir  ;  peut-être,  en  lui  donnant  la  fièvre,  égara-t-il  sa  raison. 
?ie  II,  le  pontife  qui  régnait  alors,  a  écrit  :  «  Que  Charles,  dont  l'es- 
prit n'était  pas  exempt  de  la  démence  de  son  père,  se  figura  qu'il 
[était  menacé  de  périr  par  le  poison,  et  refusa  toute  nourriture  ;  il  ne 
Ivoulut  pas  même  se  fier  à  son  plus  jeune  fils  Charles,  qui  goûtait  de- 
Ivantlui  les  mets  qu'on  lui  oLrait.  Ses  amis,  ses  parents,  qui  le  voyaient 
■périr  de  faim ,  le  suppliaient  en  vain  de  manger  ;  mais  on  disait 
laussi  qu'un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  gorge  le  lui  rendait  ira- 
[possible  *.  » 

Cliarles  VII  mourut  ainsi  le  22  juillet  1461,  à  Mehun-sur-Yèvre 
jen  Berry.  Son  corps  étant  arrivé  à  Paris  le  5  août,  on  fit  le  service 
jlunèbre  le  6,  et  on  le  transporta  le  lendemain  à  Saint-Denis.  Un  hé- 

•Raynald,  1461,  n.  47.  —  «  Ibid.,  1461,  n.  37. 
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raut  d'armes,  en  abaissant  sa  masse  sur  la  fosse,  cria  :  Priez  p„u„ 
l'âme  du  très-exceilent,  très-puissant  et  très-victorieux  prmceleroil 
Charles ,  septième  de  ce  nom  !  Puis  il  la  releva  après  l'espacp  J 
temps  suffisant  pour  dire  un  Pater  noster,  en  criant  :  Vive  le  ni| 
Louis!  C'est  la  première  occasion  bien  authentique  où  l'on  ait,  pj 
cette  cérémonie,  proclamé  le  principe  qu'en  France  le  roi  ne  nieunl 
jamais  *.     .  | 

Le  nouveau  roi  était  Louis  XI,  premier  roi  capable  et  complet  J 
la  politique  moderne,  étranger  aux  vertus  comme  aux  vices,  ami 
passions  comme  aux  faiblesses  de  ses  plus  proches  parents.  M 
le  3  juillet  1423,  Louis  XI  avait  alors  trente-huit  ans  accomplis.  J 
était  mûri  par  l'expérience  et  la  réflexion.  Son  père  et  son  aïei 
avaient  eu  de  la  bonté  et  de  l'indulgence  dans  le  caractère  :  ceaJ 
ne  les  avait  pas  empêchés  de  commettre,  et,  plus  encore,  de  tolérai 
beaucoup  d'actions  cruelles.  Louis,  au  contraire,  n'aimait  personnil 
et  ne  ressentait  point  de  pitié  ;  d'autre  part,  il  n'était  pas  très-su^l 
ceptible  de  colère  ou  de  ressentiment.  Il  ne  faisait  que  le  mal  qull 
jugeait  utile;  malheureusement,  la  plus  légère  utilité  pour  lui-ménu 
lui  paraissait  un  motif  suffisant  pour  la  cruauté  la  plus  excessive] 
Charles  VI  et  Charles  VII  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur  téie 
était  faible;  et  ce  sentiment,  joint  à  l'indolence  et  au  dégoût  pourJ 
travail,  les  avait  toujours  disposés  à  se  laisser  conduire  par  ceuxqiil 
les  approchaient.  Louis  XI  était  actif,  inquiet,  désireux  de  tout  voir, 
se  défiant  de  tous,  décidé  enfin  à  ne  croire  personne  et  à  faire  toull 
par  lui-même.  Le  long   règne  du  favoritisme  lui  avait  causé  uJ 
profond  dégoût.  Il  était  résolu  à  ne  pas  tomber  dans  des  défauts  qui 
l'avaient  fait  souffrir;  et,  pour  les  éviter,  il  se  décidait  presque  tou- 
jours pour  la  conduite  contraire  à  celle  de  ses  prédécesseurs.  Dam 
sa  retraite  de  Génappe  en  Brabant,  il  avait  beaucoup  lu  ;  en  Dait 
phiné,  il  avait  beaucoup  conversé  avec  ceux  qui  avaient  fréquenté  lai 
cours  des  tyrans  d'Italie  ;  il  avait  appris  d'eux,  entre  autres  choses] 
à  se  défier  de  la  noblesse  et  à  se  rapprocher  du  peuple.  Il  avait  sur- 
tout beaucoup  étudie  François  Sforce,  son  voisin,  son  allié,  qui,  de 
son  temps,  presque  sous  ses  yeux,  dvait  réussi,  par  un  mélange  d'au- 
dace et  d'adresse,  de  talent  militaire  et  de  trahison,  à  s'asseoii- sut 
le  trône  de  Lombardie,  et  il  s'était  proposé  pour  modèle  ce  prince, 
qui  ne  manquait  pas  de  qualités  brillantes  et  d'une  raison  supérieure. 
C'était  en  l'étudiant  que  Louis  avait  compris  que  la  politique  était 
une  science,  que  l'administration  des  États  devait  être  soumise  aiij 
calcul,  et  non  abandonnée  au  caprice  et  aux  passions  du  moment, 

*  Matthieu  de  Coucy,  c.  130. 
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ouis  eut  toujours  un  but    ans  ses  actions,  un  plan  dans  sa  politique, 
[uelquefois  mal  conçu,  quelquefois  mal  suivi,  mais  toujours  présent 
j sa  pensée;  et  c'était  presque  une  révolution  que  de  voir  avec  lui 
[esprit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  gouvernement  de  la  na- 
jon.  En  un  mot,  Louis  XI  conçut  nettement  la  théorie  et  y  joignit 
Tfficacement  la  pratique  de  ce  gouvernement  dont  un  écrivain  du 
hême  siècle,  le  Florentin  Nicolas  Machiavel,  n'a  fait  que  retracer  la 
yorie;  gouvernement  où  l'ordre  politique  se  met  au-dessus  de  la 
feligion  et  de  la  morale,  et  ne  voit  que  son  intérêt  ;  où  tous  les  moyens 
bnt  bons,  même  la  religion  et  la  morale,  dès  qu'ils  servent  à  l'in- 
Irêt  gouvernemental.  Et  c'est  la  politique  moderne. 
I  Charles  VII,  plus  par  indolence  que  par  défiance,  s'était  dérobé  à 
lus  les  yeux  ;  Louis  XI,  beaucoup  plus  défiant  que  lui,  beaucoup 
lus  incapable  d'affection,  rechercha  cependant  la  familiarité  de  ceux 
Y  l'approchaient,  et  voulut,  dans  l'abandon  d'une  conversation 
himée  et  souvent  imprudente,  saisir  leur  esprit  et  leur  caractère. 
bus  les  princes  de  France  avaient  aimé  le  faste  et  s'étaient  crus 
bligés  à  une  représentation  toujours  théâtrale,  qui  ne  laissait  pas 
bblier  un  instant  leur  grandeur.  Louis  XI,  qui  le  premier  de  sa  race 
kit  de  l'esprit,  et  qui  s'en  croyait  bien  davantage  encore,  recher- 
hait  l'occasion  de  briller  par  lui-même  et  non' par  son  rang,  et  re- 
bussa  avec  une  affectation  dont  on  n'avait  pas  encore  d'exemple, 
pompe  des  habits  et  des  équipages,  et  tout  ce  qui  sentait  l'ap- 
irat  '. 

Louis  XI  est  sacré  à  Reims,  le  15  août  1461  ;  le  duc  de  Bourgogne 

supplie  à  genoux  de  pardonnera  ceux  qui  l'avaient  offensé  :  Louis 

I  promet,  à  la  réserve  de  huit  personnes.  Arrivé  à  Paris,  il  com- 

lencepar  casser  la  plupart  des  oiiiciers  de  son  père;  il  reconnut 

lus  tard  que  c'était  une  faute,  et  sut  la  réparer.  Nul  homme  ne  dé- 

loya  jamais  tant  d'adresse  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il 

ptaitjeté  lui-même  par  imprudence.  Libéral  envers  tous  ceux  qui 

buvaient  lui  faire  bien  ou  mal,  il  prodigue  l'argent.  Les  impôts  se 

buvant  augmentés,  au  lieu  d'être  diminués,  occasionnent  des  in- 

Irrections  particulières,  qui  sont  réprimées  sévèrement.  La  prag- 

latique  sanction  ayant  été  dressée  sans  le  consentement  néces- 

lire  du  Saint-Siège,  Louis  XI  l'abolit  le  27  novembre,  à  la  demande 

f  pape  Pie  II.  Dans  le  même  mois,  il  donne  le  duché  de  Berry  h  son 

jere  cadet,  Charles,  alors  âgé  de  quinze  ans,  que  ses  ennemis  avaient 

Ingé  quelque  temps  à  faire  couronner  à  sa  place.  Louis  fut  presque 

»ujours  en  voyage.  Le  3  mai  1462,  il  a  une  entrevue  sur  les  fron- 

ylfistoire  des  Français,  t.  14,  c.  12. 
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tières  d'Espagne  avec  le  roi  Jean  d'Aragon,  qui  lui  cède  le  Roussillosl 
et  la  Cerdagne  contre  un  secours  de  troupes.  Cette  vie  errante . 
geait  Louis  à  s'interdire  toute  habitude  de  luxe  et  dans  sa  deme», 
et  dans  ses  habillements;  en  effet,  aucun  souverain  ne  dépensa moiia 
pour  lui-même,  •  se  montra  à  ses  sujets  vêtu  avec  plus  de  né 
gence.  Non-seulement  ses  habits  étaient  de  l'étoffe  la  plus  grossiète 
mais  il  ne  les  renouvelait  que  le  moins  souvent  possible.  Les 
très  de  la  chambre  des  comptes  font  mention  d'une  dépense  de  vin 
sols  pour  des  manches  neuves  mises  à  un  vieux  pourpoint.  Jan 
aucun  souverain  ne  se  fit  plus  servir  par  les  gens  des  lieux  où  il  i 
sait,  au  défaut  de  ses  courtisans  et  d'un  cortège  royal;  ne  vécut enù 
plus  familièrement  avec  des  hommes  de  tout  ordre.  Au  reste, 
voyages  continuels,  dirigés  quelquefois  par  des  parties  de  cha 
quelquefois  par  des  pèlerinages,  s'accordaient  également  avec .. 
activité,  sa  défiance  et  son  désir  de  tout  soumettre  dans  son  royaun 
à  son  autorité  personnelle.  Pour  s'affectionner  la  Guienne,  occup 
si  longtemps  par  les  Anglais,  il  confirma  tous  ses  privilèges,  que* 
père  avait  abolis,  et  établit  un  parlement  à  Bordeaux.  Vers  la  _ 
d'avril  1463,  il  eut  sur  la  Bidassoa  une  entrevue  avec  le  roi  de  Ca 
tille,  Henri  IV,  surnommé  l'Impuissant,  qui  crut  racheter  sa  fig 
ignoble  et  son  peu  d'esprit  par  le  déploiement  d'un  faste  extraon 
naire.  Louis,  au  lieu  de  chercher  à  le  disputer  en  pompe  aux  l 
tillans,  affecta,  au  contraire,  une  simplicité  exagérée.  Son  habit éti 
d'un  drap  commun  de  couleur  brune,  et  sa  tête  était  couverte  du 
vieux  chapeau,  orné  seulement  d'une  petite  madone  de  plomb.  I 
retour  à  Paris  la  même  année,  il  rachète  les  villes  de  la  Picard 
telles  qu'Amiens,  Abbeville,  Saint-Quentin,  que  Charles  VII,  pari 
traité  d'Arras,  avait  laissées  en  gage  au  duc  de  Bourgogne,  pour! 
somme  de  quatre  cent  mille  écus  d'or.  Ainsi,  sans  livrer  de  corabi 
Louis  XI  avait,  dans  les  deux  premières  années  de  son  règne,  étem 
et  assuré  ses  frontières  au  midi  par  l'acquisition  du  Roussilloni 
de  la  Cerdagne,  au  nord  par  le  recouvrement  des  meilleures  fort 
resses  de  son  royaume,  qui  commandaient  le  passage  de  la  Soniiaj 
L'extrême  activité  du  roi  Louis  XI  contrastait  d'une  manière  i 
causait  une  surprise  continuelle  avec  l'apathie  et  l'indolence  de 
prédécesseurs.  Il  était  sans  cesse  en  voyage,  se  contentant  de  peu 
appelant  les  hommes  de  toute  condition  autour  de  lui,  employai 
jusqu'aux  prêtres  de  village  à  écrire  des  lettres  qu'il  leur  dictait  si 
les  affaires  d'État,  se  mêlant  des  intérêts  particuliers,  surveillantla 
princes,  se  défiant  d'eux  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  l'approchaienJ 
Avide  cependant  de  conseils,  sachant  choisir  les  plus  habiles,  et,  daa 
les  lettres  où  il  les  consultait,  employant  un  mélange  de  familiara 
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t  de  plaisanterie  qui  aurait  aisément  fait  croire  qu'il  avait  beaucoup 
faffection  pour  eux.  Sa  finesse  et  sa  défiance  habituelles  lui  faisaient 
jécouvrir  les  menées  de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près,  et  re- 
bnnaître  des  manquements  qui  méritaient  à  bon  droit  son  cour- 
))ux.  Il  avait  récompensé  généreusement  ceux  qui  s'étaient  dévoués 
1  lui  dans  le  malheur,  tandis  qu'il  avai*  ôté  leurs  emplois  aux 
bviteurs  de  son  père,  qui  avaient  aigri  ce  monarque  contre  lui  ; 
hais,  peu  susceptible  de  rancune  et  faisant  cas  de  l'habileté,  soit 
ju'elle  se  déployât  pour  ou  contre  lui,  il  avait  bientôt  reconnu  que 
llusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  étaient  supé- 
leurs  en  talents  à  ses  serviteurs  ;  que  d'ailleurs  l'habitude  des  affaires 
Is  avait  formés  ;  en  sorte  qu'il  commençait  à  les  rappeler  auprès 
leiui». 

Q  mettait  dans  sa  conversation  beaucoup  d'abandon,  d'esprit  et 
puventde  méchanceté;  il  demandait  bien  conseil  aux  plus  habiles 
[ir  le  détail  des  affaires,  mais  il  ne  se  déterminait  que  par  ses  pro- 
ies idées,  et  il  n'admettait  personne  à  connaître  le  plan  général 
■u'il  s'était  proposé  de  suivre.  Les  princes,  habitués  à  brouiller  la 
ouret  le  royaume  pour  leurs  intérêts  particulierG,  furent  singuliè- 
pment  contrariés  d'un  roi  qui  entendait  régner  et  gouverner  sans 
ux  et  pour  la  France.  Ils  firent  donc  entre  eux  une  ligue  secrète 
u'ils  appelèrent  du  Bien  public  :  c'était  bien  le  moins  qu'ils  pussent 
kire  de  donner  un  beau  nom  à  la  coalition  intéressée  de  leurs  am- 
ttions  personnelles,  comme  la  suite  le  fit  voir.  L'agent  le  plus  actif 
«ait  le  comte  de  Saint-Paul  ;  le  chef  occulte,  le  comte  de  Charolais, 
Ils  du  duc  de  Bourgogne  et  gouvernant  pour  son  père  malade. 
Jean  II,  duc  de  Bourbon,  beau-frère  du  roi,  entra  dans  la  ligue, 
jinsique  le  propre  frère  du  roi,  Charles,  duc  de  Berry,  qui  se  re- 
jra  de  France  auprès  du  duc  de  Bretagne,  autre  conjuré  :  là,  il  trouva 
'  comte  de  Dunois  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été  les  plus  accré- 
jités  dans  les  conseils  de  Charles  VU,  ainsi  que  le  duc  d'Alençon, 
lu'il  avaitj  au  contraire,  condamné  à  mort,  et  que  Louis  XI  avait  re- 
Ven liberté.  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  auquel  Louis  XI  n'avait  pas 
hontré  moins  d'indulgence,  qu'il  avait  rappelé  de  son  exil,  et  auquel 
1  avait  pardonné  tous  ses  crimes.  Jeun  avait  promis  son  assistance  à 
1  ligue,  aussi  bien  que  son  cousin,  Jacques  d'Armagnac,  que  Louis 
|vait  fait  duc  de  Nemours. 

La  ligue  fut  tramée  avec  tant  de  secret,  que  Louis  ne  la  connut 
lii'en  voyant  les  princes  en  armes  vers  lami-ir.ars  iA66.  Une  perdit  ni 
^  tête  ni  le  temps.  Par  sa  promptitude,  il  empêche  ses  ennemis  de  se 
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réunir,  afin  de  les  battre  en  détail.  Dès  le  15  mars,  il  envoie  de  J 
Touraine  à  Paris  son  lieutenant,  Charles  de  Meluri,  et  Jean  Balue] 
évéque  élu  d'Évreux,  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense,  et  gagn» 
l'affection  des  bourgeois  par  de  bonnes  promesses.  Quoiqu'il  sût  quel 
le  duc  de  Calabre  était  engagé  avec  ses  ennemis,  il  appela  son  père,! 
le  roi  René  de  Sicile,  et  le  comte  du  Maine  à  Angers,  les  chargeant  J 
veiller  sur  les  démarches  du  duc  de  Bretagne.  Il  avait  déjà  rassembj 
près  de  vingt  mille  combattants  ;  à  leur  tête,  il  entre  dans  le  Berrj  ' 
il  n'essaye  point  de  soumettre  la  ville  de  Bourges,  pourvue  d'uni 
bonne  garnison,  mais  il  attaque  de  plus  petites  places,  accordantlal 
meilleures  conditions  à  toutes  celles  qui  veulent  capituler,  ne  se  veo-l 
géant  de  personne,  ne  menaçant  personne,  écoutant  toutes  les  pro-l 
positions  qu'on  voulait  lui  faire,  et  faisant  observer  à  ses  soldats  J 
si  exacte  discipline,  que  tout  le  pays  fut  bientôt  pour  lui.  De  ceJ 
manière,  il  se  trouva  maître,  avant  le  milieu  de  mai,  d'une  bonJ 
partie  du  Berry  et  du  Bourbonnais.  Pendant  ce  temps,  le  ducj 
Nemours  et  la  duchesse  de  Bourbon  négociaient,  et  lui  faisaient,  m| 
nom  delà  ligue  du  Bien  public,  les  demandes  les  plus  exorbitanK&l 
Berry  voulait  une  augmentation  d'apanage  ;  Nemours  demandait  ij 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  ;  Dunois,  la  Normandie! 
le  duc  de  Calabre  la  Champagne  ;  Saint-Paul,  le  Cotentin  ;  BourU 
le  Lyonnais  et  le  Forez  ;  et  Armagnac,  l'épée  de  connétable.  Voilil 
comme  les  princes  entendaient  le  bien  public.  Louis,  tout  en  négJ 
ciant,  força  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours  et  le  comte  d'ArniJ 
gnac  à  demander  un  armistice,  avec  promesse,  de  sa  part,  d'examinfll 
leurs  plaintes  dans  une  assemblée  du  royaume,  et  avec  l'engagemeaj 
de  leur  côté,  de  poser  les  armes.  1 

Louis,  revenant  sur  Paris  pour  empêcher  la  jonction  du  comte  dtl 
Charolais  avec  le  duc  de  Bretagne,  rencontra  le  premier  à  Montlhénl 
De  chaque  côté,  une  partie  de  l'armée  s'enfuit  sans  combattre,  soïl 
par  peur,  soit  par  trahison.  Le  comte  de  Charolais  faillit  être  pris  08| 
tué,  mais  il  se  trouva  maître  du  champ  de  bataille,  le  roi  ayant  cool 
tinué  sa  marche  sur  la  capitale.  La  conjoncture  était  des  plus  critiqu  J 
Paris  se  vit  bientôt  menacé  par  l'armée  des  princes,  qui  avaient  ail 
moins  cinquante  mille  hommes  sous  leurs  ordres.  Les  ducs  deBouJ 
bon  et  de  Nemours  et  le  comte  d'Armagnac  étaient  venus  rejoinditl 
le  comte  de  Charolais,  malgré  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  il 
Riom  de  poser  les  armes.  De  Paris,  Louis  était  allé  eu  Normandi(| 
chercher  des  troupes  et  des  vivres.  Dans  l'intervalle,  une  conférenal 
s'établit  entre  les  princes  et  une  députation  de  la  capitale.  Les  princal 

demandAiPrit    à    Mvo  panne  Ann^    In    vi""       ■"*  à   '^ ..--. l>„„-„tv,li!,i.l 

des  Etats  généraux,  pour  réformer  le  royaume.  Les  députés  de  PariJ 
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Irouvaient  ces  demandes  assez  justes,  mais  seulement  ils  ne  voulaient 
tas  admettre  les  gens  de  guerre  dans  leur  ville;  ou  si  des  soldats 
devaient  y  passer,  ils  exigeaient  que  ce  fût  à  la  tile  et  par  petits  dé 
khements.  La  négociation,  sur  ce  point  seulement,  traîna  en  Ion 
ueur.  Le  moment  était  des  plus  critiques  et  pour  le  roi  et  pour  le 
byaume.  Les  prmces  une  fois  entrés  dans  Paris,  Louis  XI  n'avait 
lautre  ressource  que  de  se  sauver  à  l'étranger.  Le  royaume  de 
france  risquait  de  disparaître.  Les  princes  demandaient,  ou  neu 
l'en  faut,  à  le  partager  entre  eux.  C'était  l'exécution  du  projet  nu'ik 
Ivaient  formé  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  quand  ils  cher 
fhaient  à  exclure  Louis  de  la  succession.  La  maladie  trop  rapide  du 
lieux  monarque  les  avait  seule  empêchés  de  le  mettre  à  exécution  * 
I  Louis  rentra  dans  Paris  à  temps  ;  c'était  quelque  chose,  mais  nal 
but.  Pendant  qu  .1  cherchait  à  se  faire  des  amis  dans  l'armée  des 
Innces.  il  se  voyait  trahi  par  les  siens.  Le  21  septembre,  le  gouver- 
leur  de  Pontoise  livre   cette  ville  aux  Bretons;  le  27     Rouen 
kt  livré  au  duc  de  Bourbon.  Cependant  il  y  avait  des  jours  de  trêve 
|u  1  on  négociait  de  part  et  d'autre.  Au  milieu  de  (conjonctures  aussi 
bilieuses,  Louis  XI  montrait  une  confiance,  une  bonne  foi  une 
lonne  humeur,  qu'on  ne  lui  suppose  guère.  ' 

Un  jour,  les  comtes  de  Charolais  et  de  Saint-Paul  étant  sur  le  bord 
e  la  Seine,  un  homme  demanda  au  premier  de  dessus  un  bateau  • 
Ion  frère  m  assurez-vous  ?  Le  comte  répondit  :  Monseigneur,  oui* 
kmmefrère^ Aussitôt  cet  homme  descendit  à  terre,  avec  quatre  ou 
q  autres  Or,  cet  homme  était  le  roi  Louis  XI,  qui  se  confiait  ains" 
lia  parole  de  son  principal  ennemi.  -  Mon  frère,  ajouta  Louis  Te 
Uais  que  vous  êtes  gentilhomme  et  de  la  mais;n  de  France  - 
lourquoi.  monseigneur?  demanda  le  comte.  -  Parce  que,  dil-il 

fï'  t  P^'^'  ®*  ^^"^'^  ^«»«'  «t  q»e  ce  fou  de  Morvillier  vous 
il  l  7.'  y°"'  ""^  mandâtes  que  je  m'en  repentirais  avant  qu'il 
e  bout  de  l'an.  Vous  m'avez  tenu  promesse,  et  encore  beaucoup 
pus  tôt  que  le  bout  de  l'an.  Avec  telles  gens  veux-je  avoir  à  beso"^ 
Per,  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  Louis  XI  dit  ces  paroles 
rua  vsage  riant,  désavoua  celles  de  Morvillier,  et  se  promena  long- 
imps  entre  les  deux  comtes,  sous  les  yeux  de  l'armée  bourgui- 
ronne  II  accorda  au  comte  de  Charolais  ses  demandes,  et  offrit  au 
kede  Saint-Paul  l'office  de  connétable,  puis  leur  fit  un  adieu 

iZT^'  u''  ^  '"  "^""'"^  ^"^  '"  ^'"^  ^«  '^««en  s'était  livrée 
^euc  de  Bourbon,  pour  son  frère  le  duc  de  Berry,  le  roi  demanda 
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une  nouvelle  entrevue  au  comte  de  Charolais,  pour  coMcIure  i 

paix  générale.  Lui-même  apprit  au  comte  ce  qui  venait  d'arriver] 

Rouen,  et  déclara  qu'il  passerait  le  traité  sous  les  formes  proposi 

les  jours  précédents.  Comme  cet  accord  leur  faisait  plaisir  et  qui 

s'occupaient,  en  se  promenant,  à  régler  certains  détails,  ils  ne( 

saient  pas  attention  où  ils  allaient,  et  se  trouvèrent  tout  à  coup  i 

un  des  boulevards  de  Paris.  Le  comte  eut  bien  peur  que  Louisj 

profitât  de  l'occasion  pour  s'emparer  de  sa  personne  :  Louis,  i 

contraire,  lui  donna  une  escorte  de  quarante  ou  cinquante  chevaoi 

qui  le  ramena  dans  son  camp,  où  on  loua  d'autant  plus  la  foi  dun 

qu'on  avait  eu  plus  d'inquiétude.  Ces  détails  nous  sont  assurésp 

un  témoin  oculaire,  Philippe  de  Comines  *.  Bien  des  lecteurs  m 

aussi  étonnés  que  nous  d'apprendre  un  si  beau  côté  de  Louis  XI,  1 

La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux  camps  le  \"  octobre  ii^\ 

depuis  ce  jour  jusqu'au  30,  où  la  paix  fut  enregistrée  au  parlen 

et  publiée,  le  roi  continua  de  montrer  aux  princes,  et  surtout^ 

comte  de  Charolais,  une  amitié  et  une  confiance  presque  illimit< 

Il  fournissait  leur  camp  de  vivres,  il  accueillait  leurs  soldats  dai 

Paris  ;  il  assistait  aux  revues  de  leur  armée  sans  gardes,  s'abandoi 

nant  entre  leurs  mains  ;  enfin  il  accordait  à  leurs  den  indes 

ditions  qui  semblaient  le  mettre  dans  leur  absolue  dépendaa 

Trente-six  commissaires  furent  nommés  par  lui  pour  réformerd^ 

le  royaume  tous  les  abus  dont  les  princes  s'étaient  plaints  ;  le  pas 

devait  être  mis  en  oubli  ;  nul  ne  pouvait  reprocher  à  autrui  ce  J 

avait  fait  pendant  la  guerre,  et  toutes  les  confiscations  qu'avaj 

prononcées  les  tribunaux  étaient  révoquées.  Le  roi  accordait  à  s 

frère,  comme  apanage  et  en  échange  contre  le  Berry,  le  duché] 

Normandie,  avec  l'hommage  des  duchés  de  Bretagne  et  d'Alen(«i 

pour  être  transuiis  en  héritage  à  ses  enfants  de  mâle  en  mâle.  Ilr 

tituait  au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la  Somme  qu'il  avait  siii 

cemment  rachetées,  se  réservant  seulement  de  pouvoir  les  raàlj 

de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de  ses  héritiers,  au  prix  de  deuxi 

mille  écus  d'or.  Il  lui  abandonnait  de  plus,  en  propriété  perpétuel 

Boulogne,  Guines,  Roye,  Péronne  et  Montdidier.  Il  donnait  aiu 

de  Calabre,  régent  de  Lorraine,  Mouzon,  Sainte-Menehould,  NeJ 

château,  cent  mille  écus  comptant,  et  la  solde  de  cinq  cents  laiii 

pour  six  mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  brt;tnîi;ne  la  régale,  objet! 

leur  querelle,  et  une  partie  des  aides  ;  il  lui  cédait  EttePapes  et  k 

fort.  Il  donnait  au  duc  de  Bourbon  plusieurs  seigneuries  eu  Auveri 

cent  mille  écus  comntant-  et  la  solde  de  trois  cents  lances  '  an  duc' 


•  Mémoires  de  Philippe  de  Com'nes,  c.  12- H. 
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Uours,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  avec  une 
Unsion  et  une  solde  de  deux  cents  lances;  au  comte  de  Dunois  la 
festitution  de  ses  domaines,  une  pension  et  la  solde  de  cent  lancés  • 
b  sire  dAlbret,  diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  Il  rendait  au 
tre  de  Loheacl  office  de  maréchal,  avec  deux  cents  lances  :  il  faisait 
annegu.  du  Châtel  grand  écuyer  ;  de  Beuil,  amiral;  leœmtede 
^aint-Paul  connétable.  II  pardonnait  enfin  à  Antoine  de  Chabannes 
omte  de  Dammartm  ;  il  lui  rendait  tous  ses  biens,  et  lui  accordait 
ne  compagnie  de  cent  lances.  Telles  furent  les' principales  clauses 
lu  traité  de  Conflans,  le  plus  humiliant  que  des  sujets  rebelles  eus- 
%nt  jamais  arraché  à  la  couronne,  mais  aussi  le  plus  dégradant  pour 
\  caractère  des  pnnces  ligués  ;  car  ils  terminaient,  en  se  partageant 
.  dépouilles  du  peuple,  aussi  bien  que  celles  du  roi,  la  guerre  qu'ils 
bient  entreprise  sous  le  prétexte  du  bien  public* 
j  Cette  ligue  des  princes  fut  une  rude  leçon  poui  Louis  XI:  il  en 
bfita.  Comme  il  y  avait  donné  lieu  en  congédiant  tous  les  servi- 
lurs  de  son  père,  il  les  rappela  gracieusement  l'un  après  l'autre 
Entre  tous  ceux  que  j'ai  jamais  connus,  dit  Philippe  de  Comines 

I  plus  sage  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  en  temps  d'adversité' 
létmtle  roi  Louis  XI,  notre  maître,  le  plus  humble  en  paroles  eJ 

II  habits,  et  qui  plus  travaillait  à  gagner  un  homme  qui  le  pouvait 
Irvir  ou  qui  lui  pouvait  nuire.  Il  ne  s'ennuyait  point  d'être  refusé  « 
fce  fois  d  un  homme  rju'il  prétendait  gagner,  mais  y  continuait,  en 
Il  promettant  largement,  et  donnant  par  effet  argent  et  états  qu'il 
Innaissait  qui  lui  plaisaient.  Et  ceux  qu'il  avait  chassés  et  déboutés 

temps  de  paix  et  de  prospérité,  il  les  rachetait  bien  cher  quand 
[en  avait). besoin,  et  s'en  servait  et  ne  les  avait  en  nulle  haine  pour 
f  choses  passées  \  D'une  autre  part,  son  frère  Charles  et  le  duc  de 
fetagne  se  brouillent  ensemble  à  l'occasion  du  gouvernement  de 
louen  ;  le  duc  de  Bretagne  s'empg.-  de  la  Basse-Noi.nandie,  et  fait 
1  traite  particulier  avec  le  roi,  qui  reprend  la  Normandie  à  son  frère 
isant  que  1  aliénation  de  cette  province  compromettait  la  sûretô  di! 
lyaume  et  que  le  vœu  des  peuples  était  qu'elle  n'en  fût  plus  se- 
Irée.  Effectivement,  les  trente-six  commissaires  institués  pour  la 
Iforme  des  abus  se  prononcèrent  dans  ce  sens.  De  plus,  les  États 
Inéraux  assemblés  à  Tours  l'an  U(58  déclarèrent  unanimement 
pe,  pour  rien  au  monde,  le  roi  ne  devait  acquiescer  à  la  séparation 

la  Normandie.  D'après  les  lois,  ajoutèrent-ils ,  monseigneur 

Ijles  aurait  dû  se  contenter  d'un  apanage  de  douze  mille  livres  de 

n.e  a\çc  le  titre  de  duché  or,  de  comté  ;  ei  i)uisque  son  frère  vou- 

s  a 
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lait  bien  lui  en  accorder  soixante  mille,  il  devait  en  être  fort 
naissant.  Quant  au  duc  de  Bretagne,  qui  excitait  des  troubles  d» 
le  royaume  et  qui  contractait  alliance  avec  les  Anglais,  il  devait  { 
sommé  d'évacuer  les  villes  qu'il  avait  usurpées,  et,  s'il  ne  le  fais 
il  en  serait  chassé  à  force  ouverte,  les  gens  d'église  offrant  pour( 
le  secours  de  leurs  prières,  et  les  autres  ordres  leurs  corps  et  1. 
biens  ;  enfin  les  États  résolurent  d'envoyer  une  ambassade  au  duciî 
Bourgogne  pour  l'inviter  à  assister  le  roi  dans  le  rétablissen 
d'une  bonne  justice  par  tout  son  royaume  *. 

C'est  à  cette  volonté  de  Louis  XI  et  à  cette  décision  des  États  j 
néraux  de  1468  que  la  France  moderne  doit  son  unité  et  son  lot 
visibilité  politique  contre  la  tendance  des  princes  à  la  démemb 
soit  entre  eux,  soit  avec  l'Angleterre.  Louis  XI  tenait  si  fort  à( 
unité  indivisible  de  la  France,  qu'il  songeait  dès  lors  à  y  établir  l'J 
nité  de  lois  et  de  coutumes,  avec  l'unité  de  poids  et  de  mesures, 
postes,  qu'il  établit  en  1464,  tendaient  à  cette  même  concentralij 
nationale.  L'inamovibilité  des  juges,  qu'il  décréta  l'an  1467,  témoiji 
de  la  même  pensée,  rendre  la  France  complètement  une  et  stable.! 

Cette  unité  était  toujours  menacée,  la  ligue  des  princes  subsislij 
toujours  ;  le  frère  du  roi,  Charles  de  France,  les  ducs  de  Bourgop 
et  de  Bretagne,  négociaient  toujours  entre  eux  et  avec  l'Angleteu 
Les  deux  derniers  se  disposaient  ouvertement  à  la  guerre.  En  U 
le  duc  de  Bretagne,  chez  qui  Charles  de  France  s'était  réfugié,  m 
attaqué  inopinément  par  deux  armées  du  roi,  et  réduit  à  signet  j 
paix.  Pour  achever  son  œuvre,  Louis  XI  demande  une  entrevue/ 
duc  de  Bourgogne.  Ce  n'était  plus  Philippe  le  Bon,  mort  à  Bnij 
le  15  juin  1*67,  mais  son  fils  Charles  le  Téméraire.  La  ville  del 
ronne  fut  choisie  pour  lieu  de  la  conférence.  Louis  XI,  pouri 
sûreté,  ne  demandait  que  la  parole  de  son  cousin  Charles.  Cel 
se  souciait  fort  peu  de  cette  entrevue;  il  disait  qu'ayant  faili 
grandes  dépenses  pour  assembler  son  armée,  il  aimait  mieux  vH 
tout  d'un  temps  sa  querelle.  Louis,  au  contraire,  était  si  empn 
d'entrer  en  conférence,  qu'il  fît  offrir  à  Charles  cent  vingt  mille  è^ 
d'or  pour  payer  ses  troupes,  et  que,  sans  avoir  pris  plus  de  sftn 
il  lui  en  fit  payer  la  moitié  comptant.  Enfin  le  duc  de  Boiirgop 
écrivit  au  roi  la  lettre  suivante  :  «  Monseigneur,  très-humblen 
en  votre  bonne  grâce  je  me  recommande.  Monseigneur,  si  vff 
plaisir  est  de  venir  en  cette  ville  de  Péronne  pour  nous  entrevoir,! 
vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et  sur  mon  honneur,  que  vooij 
pouvez  venif:  demeurer  et  séîourner.  et  voit"  ei  r^t'^'iri''*'  ^î^rcnis 

*  Chron,  de  Georges  Cliaslellain,  c.  299. 
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l  votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira,  franchement  et 
juittement  sans  qu  aucun  empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à 
lous  n.  nul  de  vos  gens,  par  moi  ni  par  autre,  pour  quelque  cas  oui 
W ou  puisse  advenir.  En  témoignage  de  ce,  j'ai  écrit  et  signé  cette 
^dule  de  ma  mam  en  la  ville  de  Péronne,  le  S-"  jour  d'octobre  lifi» 
rotre  très-humble  et  très-obéissant  sujet,  Charles.  » 
l  Ayant;;reçu  ce  sauf-conduit,  Louis  XI  se  rendit  à  Péronne  Peu  de 
lersonnesj'accompagnaient  :  le  connétable  de  Saint-Paul    le  car 
linal  Balue,  le  duc  de  Bourbon,  avec  le  sire  d^^  Beaujeu  et  l'arche" 
lêque  de  Lyon,  ses  frères,  le  confesseur  du  roi,  entin  l'évêque  d'A 
Iranches.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  à  sa  rencontre  ;  les  deux  princes 
entrèrent  ensemble  à  Péronne.  Le  roi  appuyait  familièrement  la 
bain  sur  .1  épaule  du  duc,  en  causant  avec  lui.  Il  fut  logé  dans  la 
baison  du  receveur  de  la  ville,  parce  que  le  château  était  vieux 
^habité  et  mal  en  ordre.  ^ 

Mais  'an  moment  même  où  le  roi  entrait  dans  Péronne,  l'armée  du 
luchéde  Bourgogne  y  entrait  par  une  autre  porte.  Elle  avait  été 
Ivée  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  et  elle  était  animée  des  sen- 
Iments  les  plus  hostiles.  Tous  les  mécontents  et  les  bannis  de  France 
ry  trouvaient,  et  reçurent  du  duc  l'accueil  le  plus  favorable  Louis  XI 
kmmença  dès  lors  à  s'accuser  d'imprudence.  Il  craignait  qu'ils  ne 
fentassent  contre  lui  une  attaque  nocturne  dans  la  maison  bourgeoise 
lu'il  habitait,  et  il  demanda  à  être  logé  dans  le  château,  où  sa  garde 
Particulière  pourrait  tout  au  moins  le  défendre  contre  une  surprise 

I  duc  le  lui  accorda  sans  difficulté,  et  les  conférences  commencé-^ 
fent.  Un  incident  survint,  qui  brouilla  tout. 

II  y  avait  eu  plusieurs  guerres  et  plusieurs  réconciliations  entre  le 
lue  de  Bourgogne  et  la  ville  de  Liège.  Tout  d'un  coup  l'on  apprend 
I  Péronne  qu'il  y  a  eu  dans  Liège  un  nouveau  soulèvement,  excité 
Isait-on,  par  Jes  émissaires  de  Louis  XL  A  cette  nouvelle,  le  duc 
Iharles,  contre  sa  foi  jurée  et  écrite,  déclare  le  roi  prisonnier  C'é- 
litun  parjure  et  une  félonie  manifestes.  Louis  XI  se  trouvaitdans 
Ine  position  bien  dangereuse  ;  on  lui  montrait  dans  le  même  chà- 
feau.tout  àcôté  de  sa  chambre,  la  grosse  tour  où  Charles  le  Simple 
fait  mort  en  929,  après  avoir  été  tenu  quatre  ans  enfermé  par  Héi-i- 
lert,  comte  de  Vermandois.  Charles  le  Téméraire,  avec  son  caractère 
lascible,  pouvait  s'emporter  aux  dernières  violences.  Heureusement 
il  de  ses  confidents,  Philippe  de  Comines,  parvint  à  le  calmer  quelque 
■eu,  et  à  prévenir  en  môme  temps  le  roi  du  danger  qu'il  y  aurait 

"" ^i"^'  m"^  ^c  '5'î-  Luuis,  qui  dans  l'intervalle  avait 

ilMié  juscfii'à  quinze  mille  éciis  d'or  parmi  les  serviteurs  du  duc 
""-  '•"•"•  tout  le  traité  qu'on  lui  présenta.  L'apanage  de  son 
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frère  était  changé  de  nouveau  ;  au  lieu  de  la  Normandie,  il  dey^ 
recevoir  la  Champagne  et  la  Brie,  avec  quelques  seigneuries  voisina 
Le  roi  promit  de  nouveau  de  marcher  contre  Liège  avec  le  duc 
d'y  mener  autant  ou  aussi  peu  de  troupes  que  celui-ci  voudrait, 
roi  portait  toujours  avec  lui  le  morceau  de  la  vraie  croix  que  CliJ 
lemagne  avait  possédé,  et  qu'on  nommait  la  croix  de  Saint-LasJ 
parce  qu'on  la  conservait  dans  l'église  de  Saint-Laud  d'Angers.  Ce] 
relique,  qui  inspirait  au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce  qu'il  lui  soi 
posait  le  pouvoir  de  se  venger  dans  l'année  d'un  parjure,  fut  tin 
de  ses  coffres  et  placée  entre  les  deux  princes,  qui  posèrent  la  mai 
dessus  pour  jurer  la  paix;  après  quoi  les  cloches  furent  mises î, 
branle,  les  deux  princes  déjeunèrent  ensemble,  puis  montèrent] 
cheval  pour  se  faire  voir  dans  la  ville. 

Louis  XI  observa  religieusement  le  traité  de  Péronne  ;  mais,  ho», 
teux  du  piège  où  il  était  allé  se  jeter  de  lui-même,  il  ne  voulut' pJ 
entrer  à  Paris,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  malins  propos  du  peunj 
Un  beau  jour  même,  il  fît  saisir  toutes  les  pies,  les  geais,  les  coiM 
qui  répétaient  les  mots  que  leurs  niaîtres  leur  avaient  enseigné] 
prononcer.  C'est  que  plusieurs  leur  avaient  appris  les  mots  de  pJ 
rette  et  de  Péronne,  avec  des  allusions  moqueuses.  En  mêmeteina 
Louis  travaillait  à  réparer  sa  faute.  S'étant  réconcilié  avec  son  frèi 
auquel  il  devait  donner  la  Champagne  et  la  Brie,  il  lui  fit  accepll 
en  échange  le  duché  de  Guienne,  qui  était  beaucoup  plus  conj 
rable.  Le  duc  de  Bourgogne  y  avait  consenti  implicitement  darisuj 
conversation;  il  ne  pouvait  donc  s'en  offenser„quoique  cette  mm 
contrariât  beaucoup  les  siennes.  Maître  de  la  Hollande  et  de  laL 
gique  d'une  part,  et  de  l'autre  de  toute  la  Bourgogne,  avec  esjK 
d'hériter  de  la  Provence,  la  Champagne,  entre  les  mains  d'un  prii 
ami  et  incapable,  lui  offrait  une  communication  facile  entre  lesdej 
parties  de  ses  États,  avec  la  facilité  de  s'emparer  de  la  Lorraine] 
de  Nancy,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  d'un  nouveau  royaum 
allant  des  bouches  du  Rhin  aux  bouches  du  Rhône.  Tous  ses  ÉlJ 
se  trouvaient  ainsi  reliés  ;  il  lui  semblait  facile  de  s'emparer  dej 
Suisse  et  de  l'Italie,  et  même  de  la  France,  ayant  épousé  depuisf 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV.  Tels  étaient  les  vasJ 
projets  de  Charles  le  Téméraire,  qui,  l'an  1469,  reçut  encore  engaj 
du  ducSigismond  d'Autriche,  le  b»ndgraviat  d'Alsace,  avec  lesqu 
villes  forestières  du  Rhin.  Dans  Ct  ^  iril,  que  fit  Louis  XI? 

«  Entouré  de  princes  et  de  nobles,  dont  il  n'y  en  avait  pasi 
seul  qui  ne  lui  manciuût  de  foi,  Louis  sut  comprendre  que  sonpij 
lernie  appui  serait  l'attection  du  peuple;  il  sut  la  rechercher  pari 
familiarité  de  ses  manières  avec  les  bourgeois,  qu'il  visitait  dans  I 
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aaisons  ;  il  sut  même  la  mériter  par  des  réformes  importantes  dars 
i  législation. . .  Tandis  qu  il  contient  dans  la  discipline  et  l'obéissance 
h  gens  de  guerre,  qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient  si  cruelle- 
bent opprime  toutes  les  provinces;  qu'il  les  soumet,  pour  la  ré 
Iression  de  leurs  offenses,  à  la  justice  des  lieux  où  ils  résident  i  il 
^lève  les  bourgeois,  et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire  respecter'  il 
^me  leurs  milices  ;  il  distribue  toute  la  population  de  Paris  sous 
bixante-une  bannières,  qui  forment  en  même  temps  des  corps  de 
bétiers  et  une  milice  nationale;  il  leur  laisse  choisir  eux-mêmes 
uis  officiers  dans  des  assemblées  tenues  chaque  année  à  la  Saint- 
ban,  où  chaque  chef  de  famille  a  suffrage  dans  sa  compagnie  a  Con- 
Idérant  ensuite  le  service  qu'ils  font  dans  cette  milice  nationale 
Vmme  acquittant  leur  dette  pour  la  défense  de  l'État,  il  les  dispense 
b  convocations  au  ban  et  à  l'arrière-ban,  adressées  aux  autres  suiets 
lu  royaume  ^.  •' 

«  Le  plus  sûr  moyen  de  relever  la  considération  des  bourgeois 
ait  sans  doute  de  leur  donner  des  armes,  une  organisation  mili- 
liire,  et  les  moyens  de  se  défendre  ;  mais  Louis  XI  ne  s'en  tient  pas 

:  dans  un  grand  nombre  de  chartes  accordées  à  des  villes  diffé 
htes,  Il  crée  une  administration  municipale,  qui  doit  son  pouvoir 
b  suffrages  et  à  la  confiance  du  peuple.  Ainsi,  par  exemple,  à 
Iroyes,  ce  sont  tous  les  citoyens  qui  doivent  se  réunir  au  son  delà 
loche,  pour  élire  trente-six  personnes,  lesquelles  désigneront  douze 
l'entre  elles  pour  être  échevins,  et  les  vingt-quatre  autres  demeure- 
tnt  conseillers  de  la  municipalité  *.  A  Poitiers,  à  Tours,  à  Niort  à 
"ontenai,  les  échevins  sont  de  même  élus  par  l'assemblée  du  peuple  • 
5  lèvent  de  certains  impôts  qui  sont  réservés  pour  les  dépenses 
lumcpales  r;  à  la  Rochelle,  l'administration  est  également  repu- 
licanie,  et  un  privilège  bien  important  est  accordé  à  cette  ville  de 
bmmerce   c'est  celui  de  pouvoir  trafiquer  avec  les  Anglais,  même 
t  milieu  de  a  guerre  «.  En  même  temps  les  bourgeois  de  ces  villes 
hv.leg.ees  obtiennent  la  permission  d'acquérir  et  de  posséder  des 
p  nobles.  Oi-leans,  Amiens  et  un  grand  nombre  d'autres  riches 
bniinunes  durent  cette  prérogative  à  la  libéralité  de  Louis  XI  Mais 
h  les  mettants  ur  le  même  niveau  que  les  nobles,  Louis  XI  n'oubliait 
Mue  c  était  au  conmierce  que  les  bourgeois  devaient  leur  indé- 
>ndance  et  leur  fortune  ;  plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  desti- 
r.vs  a  encourager  le  commerce,  tantôt  en  multipliant  et  protégeant 


lOrJ^onn   dAmboise,  13  mal  1470.  -  *  Ordonn.  de  Chartres,  juin  i4C7.  - 
0  «.  dAtr^loise,  .8  février  ,470.  -  . Ordonn.  d'Amhoiso,  ma    147 ..  -lor- 
'm.  de  mars  1473.  -  a  Ordonn.  de  la  Rochelle,  2(i  mai  t  »  2 
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les  foires,  tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers,  tantôt  encj 
réglant  les  cours  de  monnaies  étrangères  aussi  bien  que  national 
proportionnellement  à  leur  valeur  intrinsèque  ;  et  malgré  les  préiii 
qui  obscurcissaient  encore  la  science  de  l'économie  politique  i 
plupart  de  ces  ordonnances  sont  justes  et  sages  *.  » 

En  1470,  à  la  suite  d'une  révolution  en  Angleterre,  Louis  XI  ( 
voqua  une  assemblée  de  notables  à  Tours,  composée  de  soixai 
une  personnes.  Il  y  fit  exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bourgq 
et  l'accusa  d'avoir,  en  pleine  paix,  fait  attaquer  par  sa  flotte  l 
ports  de  Normandie,  d'y  avoir  tenté  plusieurs  descentes,  d'y  atj 
fait  proférer  par  ses  officiers,  contre  le  roi,  les  plus  outrageuses» 
rôles  5  d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de  la  Jarretière  de  son  ermd 
Edouard,  et  son  enseigne  la  croix  rouge  ;  d'avoir  exigé  de  ses  i 
saux,  sujets  de  la  couronne,  le  serment  de  servir  le  duc  envers! 
contre  tous,  sans  excepter  le  roi  ;  d'avoir  fait  saisir  les  biens  i 
Français  venus  à  la  foire  d'Anvers,  au  mépris  des  franchises  i 
avait  lui-même  octroyées  ;  d'avoir  accordé  des  lettres  de  représj 
à  Jacques  de  Saveuse  pour  une  cause  pendante  au  parlemenlj 
Paris;  d'avoir  enfin  omis  d'accomplir  plusieurs  des  conditions  aj 
quelles  il  s'était  engagé  par  le  traité  de  Péronne.  Ces  différents 5 
furent  longuement  débattus  dans  l'assemblée  des  notables;  aprèsd 
ils  déclarèrent  unanimement  que,  par  ces  actes  d'hostilité,  CM 
avait  dégagé  Louis  des  obligations  qu'il  avait  contractées  àPérouJ 
qu'il   lui  avait,  au  contraire,  imposé  le  devoir  d'en  chercher  pari 
armes  le  redressement,  auquel  tous  s'offrirent  de  contribuer,] 
nouveau  les  notables  furent  appelés  à  délibérer  sur  les  garantiesi 
plusieurs  d'entre  eux,  aussi  bien  que  les  ducs  de  Guienne  et  dei 
tagne,  avaient  données  au  traité  de  Péronne,  et^  après  une  dis 
sion  assez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  également  dcj 
gés.  Louis  donna,  le  3  décembre,  à   Amboise^  sa  sanction  royal 
cette  délibération,  dont  il  fit  dresser  acte  par  trois  notaires  apoi 
liques  ^. 

Après  l'assemblée  des  notables,  un  huissier  du  parlement  de Pij 
osa  se  présenter  au  duc  de  Bourgogne  dans  la  ville  de  Gand 
le  citer  à  comparaître.  I!  en  conçut  une  si  furieuse  colère,  qu 
jeter  l'huissier  en  prison.  Cependant  il  y  avait  des  traîtres  danslj 
semblée  même  des  notables  et  dans  l'armée  du  roi,  qui,  de  son( 
avait  des  intelligences  parmi  les  Bourguignons.  L'an  1471,  il 
péra  les  deiîx  villes  de  Saint-  Quentin  et  d'Amiens.  Charles  de  Btj 

»  Ht',  ici  Fruuç..  >  ,'.i\,  ':.  i;.  —  s  JbiU.,  !.  14,  c.  17,  et  Ordom.  defrtff/'»'-  des  Franc., 
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pne  se  vit  abandonné  par  un  de  ses  frères  naturels,  qui  alla  se  don- 
■  au  roi.  Une  guerre  de  plume,  pleine  d'invectives  et  de  grossiè- 
lés,  avait  commencé  en  même  temps  que  les  hostilités  entre  les 
jux  princes.  Charles  le   Téméraire  aposta  un  homme,  nommé 
L  Roc,  marchand  de  Genève,  qui  vint  offrir  au  roi  d'pssassiner  le 
ic  de  Bourgogne.  Louis  reconnut  bientôt  en  lui  un  émissaire  de 
lui  qu'il  offrait  d'assassiner  ;  il  comprit  que  le  duc  voulait  seule- 
Ut  obtenir  des  preuves  contre  lui  pour  le  compromettre,  et  il  fit 
Ire  le  procès  de  Jean  Roc,  qui  fut  condamné  à  mort  par  le  parle- 
Ut.  Bientôt  après,  Charles  accusa  le  roi  d'avoir  voulu  le  faire  as- 
ksiner  par  le  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne,  le  sire  d'Arson  et 
hn  de  Chassa,  qui  avaient  successivement  abandonné  la  cour  de 
fcurgogne  pour  celle  de  France  ;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à 
ttte  accusation,  il  fit  punir  du  dernier  supplice  quelques  malheu- 
ux  comme  étant  leurs  complices.  Jean  de  Chassa  publia,  en  réponse, 
le  sorte  de  manifeste,  dans  lequel  il  «  certifie  et  aftirme,  sur  son 
Inneur,  que  oncques  ledit  maître  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne, 
k  Jean  d'Arson  ni  autres,  ne  lui  parlèrent  de  conspirations  ni 
|treprises  quelconques  contre  la  personne  dudit  Charles  de  Bour- 
gne...  mais  que,  pour  son  honneur  et  la  vérité  de  la  justice,  il  doit 
Iclarer,  non  sans  grand  déplaisir,  que  la  cause  qui  l'a  mû  à  s'ab- 
liter  sans  congé  de  la  maison  de  Bourgogne,  c'est  pour  très-viles, 
Is-énormes  et  déshonnétes  choses  que  ledit  Charles  de  Bourgogne 
Iquentait  et  commettait  contre  Dieu,  notre  créateur,  contre  nature 
Icontre  notre  loi.  »  Le  bâtard  Baudouin,  de  son  côté,  publia  un  ma- 
jfeste,  dans  lequel  il  assura  que  son  frère  Charles  l'avait  sollicité 
jlrefois  d'assassiner  le  duc  Philippe,  leur  père  *. 
lUne  nouvelle  révolution  en  Angleterre  suspendit  pour  un  mo- 
jent  les  hostilités  en  France  ;  elle  tourna  contre  les  intérêts  de 
buis  XI;  il  se  vit  tout  seul  en  Europe,  menacé  de  toutes  parts  au 
llioi's  et  au  dedans  ;  tous  les  princes  français  étaient  ses  ennemis, 
I  conspiraient  de  nouveau  à  démembrer  la  France.  J'aime  le  bien 
I  royaume  plus  qu'on  ne  croit,  disait  confidemment  Charles  le 
Iméraire  à  Philippe  de  Comines;  car,  pour  un  roi  qu'il  y  a,  j'y  en 
ludrais  dix  2.  Le  propre  frère  du  roi,  le  duc  Charles  de  Guienne, 
M  de  la  conspiration.  Pour  le  gagner,  le  roi  lui  faisait  toutes  les 
fies  possibles,  jusqu'à  vouloir  le  nommer  lieutenant  général  du 
pumeetlui  donner  sa  propre  fille  en  mariage.  De  plus,  dès  long- 
hips  le  roi  avait  pris  le  Pape  pour  juge  entre  lui  et  son  frère.  Rien 


rdonn,  de  Frifl'  ^'*'-  <^^^  Franc.,  1. 14,  p.  327  et  seqq.  Premes  de  Duclos,  t.  3,  p.  297-302,etc. 
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n'y  fît.  Le  duc  de  Guienne  demandait  en  mariage  la  fille  unique  èl 
duc  de  Bourgogne,  et  rassemblait  des  troupes  pour  attaquera 
royaume  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Dans  ce  péri!,  Louis  XI  fit  'ai, 
des  processions  à  Paris  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  à  Iaqi",e||. 
Il  avait  une  grande  dévotion  ;  il  voulut  même  que,  au  moment  o» 
sonnerait  à  midi  la  grosse  cloche,  chacun  se  mit  à  genoux  et  réciiài 
trois  fois  la  salutation  angélique,  pour  la  paix  du  royaume.  Ceppndaw 
le  duc  de  Guienne,  toujours  délicat  et  maladif,  avait  la  fièvre  quart 
depuis  huit  mois  ;  il  mourut  à  Bordeaux  le  24  mai  1472. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  jamais  voulu  croire  les'  avis  qu'o 
lui  avait  donnés  de  la  longue  maladie  du  duc  de  Guienne.  Il  venaitde 
jurer  un  nouveau  traité  avec  le  roi,  mais  assurait  en  même  tempsk 
duc  de  Bretagne  qu'il  n'avait  aucune  intention  de  le  tenir;  et  sot 
armée  était  toute  prête  pour  soutenir  sa  mauvaise  foi  par  les'  armes 
en  envahissant  le  royaume.  La  nouvelle  de  la  mort  du  duc  dé 
Guienne,  qui  renversait  tous  ses  projets,  le  frappa  donc  comme  m 
coup  de  foudre.  Dans  son  ressentiment,  il  fit  écrire  et  répandit  par- 
tout  un  manifeste  dans  lequel  il  accusait  le  roi  d'homicide,  de  IH 
majesté,  de  trahison,  de  parricide  et  d'autres  crimes  énormes  11 
avait  tenté,  disait-il,  deux  ans  auparavant,  de  le  faire  périr  lui-mêni( 
par  glaive  ou  par  venin  ;  et  à  pré.^ent  il  avait  fait  mourir  piteusemeot 
son  frère,  par  poisons,  maléfices,  sortilèges  et  incantations 
liques  *. 

Ces  accusations  d'un  homme  qui,  après  avoir  juré  sûreté  à  son  lui 
le  fit  prisonnier  par  un  infâme  parjure,  ne  prouvent  certainement 
rien  par  elles-mêmes.  Autant  en  est-il  de  Brantôme,  conteur  d'his- 
toriettes au  siècle  suivant,  qui  prétend  que  le  fou  de  Louis  XI  l'en- 
tendit un  jour  se  confessant  à  la  sainte  Vierge  d'avoir  empoisonné 
son  frère.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  observé,  aucun  poison  produira- 
t-il  une  fièvre  quarte  de  huit  mois  ?  Enfin  le  duc  de  Guienne  lui-même 
témoigne  du  contraire  :  bien  loin  de  soupçonner  le  roi,  son  frère 
Il  le  nomma  son  héritier  le  jour  même  de  sa  mort,  et  lui  demanda 
pardon  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Autre  circonstance  La 
môme  année  1472,  Louis  XI  écrivait  confidentiellement  à  Tannegoi 
du  Châtel  au  sujet  du  sire  de  Lescun,  favori  du  défunt  duc  de 
Guienne,  et  alors  favori  du  duc  de  Bretagne  :  «  Monsieur  de  Lescun 
me  veut  faire  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud,  pour  venir  de- 
vers moi,  mais  je  voudrais  bien  avant  être  assuré  de  vous,  que  vous 
ne  fissiez  point  d'embûche  sur  le  chemin  ;  car  je  ne  voudrais  point 
être  en  danger  de  ce  serment-là,  vu  l'exemple  que  j'en  ai  vu  cetti 

'  Hkt.  des  Franc.,  t.  H,  p.  35c.  Preuves  à  l'hist.  de  Bourgogne,  t.  4,  n.Sfii 
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,née  de  monsieur  de  Guienne  1.  »  Assurément,  si  Louis  XI  avait 
bipoisonné  son  frère  après  avoir  prêté  serment  avec  lui  sur  la  croix 
Saint-Laud,  il  n'aurait  pas  cru  que  ce  frère  fût  mort  pour  avoir 
loléson  serment,  ou  il  aurait  craint  de  le  suivre  de  près. 
J A  la  nouvelle  que  son  frère  était  mort,  Louis  XI  fait  occuper 
jromptement  la  Guienne,  et  rétablit  le  parlement  de  Bordeaux,  qui 
^it  été  transféré  à  Poitiers.  Mais,  au  même  temps,  le  roi  est  atta- 
ué  de  tous  côtés  à  la  fois.  Au  nord,  le  duc  de  Bourgogne  entre 
lans  le  royaume,  jurant  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang.  La  trêve  ne 
tevait  expirer  que  le  lo^e  de  juin  U72.  Dès  le  12  il  s'empara  de  la 
etite  place  de  Nesle,  et  la  livra  aux  flammes  ;  tout  y  fut  massa- 
lé,  sauf  ceux  à  qui  l'on  se  contenta  de  couper  le  poing.  Dans  l'é- 
Bise  même,  où  la  population  s'était  réfugiée,  on  allait  dans  le  sang 
lisqu'àla  cheville.  On  rapporte  que  le  duc  y  entra  à  cheval,  et  dit  : 
|ii'il  voyait  moult  belle  chose,  et  qu'il  avait  avec  lui  de  moult  bons 
ouchers. 

Le  27,  l'armée  bourguignonne  arrive  devant  Beauvais.  Le  conné- 
^ble  de  France,  comte  de  Saint-Paul,  avait  reçu  les  ordres  du  roi 
our  la  défense  de  cette  partie  du  royaume  ;  mais  il  trahissait  à  la 
biset  le  roi,  et  le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitants  de  Beauvais,  avec 
Ine faible  garnison,  se  défendent  avec  un  courage  héroïque;  ils  re- 
oussent  plusieurs  assauts,  transportent  sur  les  murs  l'image  de  leur 
latronne  sainte  Angadrême.  Les  femmes  rivalisent  de  courage  avec 
Is  hommes  :  Une  jeune  fille,  Jeanne  Laine,  surnommée  Hachette, 
bâche  l'étendard  des  Bourguignons  comme  ils  venaient  de  le  plan- 
fcr  sur  la  muraille,  et  le  porte  en  triomphe  à  l'église  des  Domini- 
cains. Finalement,  la  ville  ayant  reçu  des  vivres  et  des  renforts  de 
part  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  plus  furieux  par  son 
bauvais  succès,  se  retire  à  travers  la  Norm?ndie  jusqu'à  la  mer, 
jrûlant  sur  son  passage  les  villes  et  les  bourgades.  Il  attendait  que 
duc  de  Bretagne  vînt  le  rejoindre,  pour  mettre  à  ieu  et  à  sang 
but  le  royaume  ;  mais  le  Breton  était  empêché  par  le  roi,  qui  lui 
jrit  plusieurs  places,  et  l'obligea  de  convenir  d'une  trêve  le  iSoct'^ 
Ire.  Charles  le  Téméraire  convint  d'une  autre  le  23  du  même  mois, 
I  Senlis.  Dans  cette  occasion,  le  sire  de  Lescun  quitta  le  duc  de  Bre- 
Jagne  et  Philippe  de  Comines  le  duc  de  Bourgogne,  pour  s'attacher 
fun  et  l'autre  à  Louis  XI. 

Depuis  la  trêve  de  Senlis,  Charles  le  Téméraire  ne  porta  plus  uni- 
luement  sur  la  France  ses  projets  ambitieux.  Ses  États  étalent  pres- 

^^ Lettre  de  Louis XI,  du  «3  novembre.  Preuves  de  Duclos,  t.  3,  p.  317.  Actes 
te  Bretagne,  t.  3,  p.  250. 
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que  également  partagés  entre  la  France  et  l'empire.  Le  duché! 
Bourgogne  relevait  du  roi  des  Français,  aussi  bien  que  la  Fiai* 
1  Artois,  la  Picardie,  le  Charolais,  les  comtés  d'Auxer'e  et  de  S 
D  autre  part  le  comté  de  Bourgogne  relevait  de  l'empereur  a^^ 
hen  que  les  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxembo  rH 
i^ollande  et  le  reste  des  Pays-Bas.  Cette  double  dépendance  , 
insupportable  a  un  caractère  aussi  fier  et  aussi  ombrageux  que,. 
sien  ;  son  orgueil  s'indignait  de  reconnaître  un  supérieu";  il  voî 

s,?J''  r       r^''  '"  ""'""'  ^^'"P^  ^^^  ^^«»ds  fief/ des  d 
su  erametes  enU-e  lesquelles  ils  étaient  partagés.  II  avait  commet 
par  lutter  avec  Louis,  dont  la  supériorité  l'oftensait  davantage  •  (o 
a  coup  11  tourna  ses  efforts  contre  l'empereur  Frédéric  III,  et' il 
dès  lors  peser  sur  l'Allemagne  le  pouvoir  que  lui  donnaient  l'arra« 
redoutable  et  la  richesse  avec  lesquelles,  depuis  la  guerre  dubie 
public,  il  troublait  la  France  1. 

Le  7  décembre  1472,  il  acheta  du  vieux  Arnolphe  d'Egmont,  dyc 
de  Gueldre  pour  le  prix  de  trois  cent  mille  florins,  le  duché  d 
Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen,  dont  ce  vieillard  ne  voulait  m 
laisser  la  succession  à  son  fils  Adolphe,  qd  l'avait  retenu  septL 
au  tond  d  un  cachot.  Au  mois  de  septembre  U73,  il  eut  une  confé 
rence  à  Trêves  avec  l'empereur  Frédéric,  où  il  étala  un  luxe  in. 
croyable.  L  empereur  et  les  princes  allemands  le  pressaie.rit  decoD. 

fiu'î  V";i?.^'  ^'"^  ^•"''  ^''''  ^'  Bourgogne,  avec  Maximilien, 
lils  de  Frédéric  :  c  était  le  but  annoncé  de  la  conférence  -,  mais  c'ét^t 
aussi  la  conclusion  que  Charles  éloignait  de  tout  son  pouvoir.  Il  de 
mandait  auparavant  que  ses  États  fussent  érigés  en  royaume;  u 
voulait  être  investi  lui-même  de  la  dignité  de  vicaire  général  è 
I  empire  ou  même  être  désigné  pour  roi  des  Romains,  afin  que  le 
sceptre  de  1  empire  passât  par  ses  mains  avant  de  parvenir  à  soo 
gendre.  1  retardait  encore  les  négociations  en  portant  .:  l'emperet 
ses  plaintes  contre  le  roi  de  France,  qu'il  fit  accuser  de  nouveau  pa 
le  chancelier  de  Bourgogne,  Guillaume  Hugonet,  d'avoir  empoi 
sonne  son  frère.  Le  4  novembre,  Frédéric  III  donna  à  Charles  lin- 
vestiture  du  duché  de  Gueldre.  Les  préparatifs  étaient  faits  pour  m 
cérémonie  bien  plus  importante,  dans  laquelle,  peu  de  jours  pliK 
tard,  Frédéric  devait  couronner  le  nouveau  roi  ;  mais  le  méconten- 
tement entre  les  deux  princes  auait  croissant  avec  la  haine  entre  les 
aeux  peuples  ;  des  agents  français  étaient  parvenus  à  l'oreille  à 
monarque  autrichien,  et  avaient  excité  sa  défiance.  Tout  à  coup,k 
veille  du  jour  fixé  pour  le  couronnement,  Frédéric  III  monte  furi 

»  Ilist.  des  Français,  t.  14,  c.  18. 
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Lent  dans  un  bateau  sur  la  Moselle  et  se  retire  à  Cologne  où  il  est 
Livide  toute  sa  cour;  et  Charles  le  Téméraire,  humilié  de  perdre 
be  dignité  dont  il  se  croyait  déjà  sûr,  s'aperçoit  qu'en  voulant  trom- 
er  les  Autrichiens  par  l'espoir  d'un  riche  mariage,  il  n'avait  trompé 
ue  lui-même  *.  ^ 

I  Demeuré  seul  à  Trêves,  le  duc  de  Bourgogne  résolut  de  visiter  la 
«rraine,  dont  il  avait  besoin  pour  établir  la  communication'entre 
b  divers  Etats.  Le  nouveau  duc  René  II,  quoique  dévoué  seîrète- 
ent  au  roi,  n  avait  pas  osé  refuser  de  signer  avec  lui,  le  15  octobre 
b  traite  d  alliance  ;  il  le  reçut  avec  respect  à  Nancy,  au  milieu  dé 
pcembre  lorsque  Charles,  à  la  tête  de  huit  mille  combattants,  tra- 
fersa  son  duché.  De  là.  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  son  comté 
b  Ferrette  en  Alsace.  C'était  le  domaine  qu'il  tenait  en  gage  du  duc 
bgisraond  d'Autriche  ;  son  lieutenant,  le  sire  de  Hagenbach,  y  avait 
kerce  la  plus  cruelle  tyrannie.  Charles  avait  paru  approuver  ses 
lolences  et  ses  caprices,  les  extorsions  auxquelles  il  soumettait  les 
burgeois  et  les  marchands,  l'insolence  de  ses  débauches  avec  leurs 
Blés  et  leurs  femmes.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaisait  à  professer 
insi  hautement  son  mépris  pour  la  race  allemande,  qu'il  traitait  de 
futaie  et  grossière,  son  dessein  étant  d'anéantir  tous  les  privilèges 
tes  Cites,  et  de  défier  les  Suisses,  qui  lui  avaient  envoyé  des  ambas- 
tdeurs  pour  se  plaindre  des  affronts  qu'ils  avaient  reçus  de  Hagen- 
^ch.  Le  duc  voulut  que  celui-ci  commandât  son  avant-garde,  com- 
me  de  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  aventuriers  lombards  qu'il 
ait  pris  à  sa  solde  ;  et,  sans  accorder  d'audience  aux  ambassadeurs 
Nses,  Il  les  conduisit  avec  lui  au  travers  de  l'Alsace  et  de  la 
lianche-Comté  jusqu'à  Dijon,  où  il  fit  son  entrée  le  23  janvier  1474  2 
La  même  année,  pour  narguer  l'empereur,  il  promet  à  Robert  de 
lavière,  archevêque  déposé  de  Cologne,  de  le  rétablir  sur  son  siéPe 
l  d  en  chasser  Herinan  de  Hesse-Gassel,  élu  archevêque  à  sa  place' 
I  persistait  toujours  dans  son  projet  d'ériger  ses  États  en  royaume 
Cependant,  auquel  il  songeait  à  donner  le  titre  de  royaume  de  la 
hue.£elgigueAl  avait,  le  3  janvier,  institué  àMulines  un  parlement 
fcr  le  modèle  de  celui  de  Paris,  et  ordonné  que  toutes  les  causes  de  sa 
ouvelle  monarchie  en  ressortissent.  Il  paraissait  considérer  comme 
p  limites  naturelles  de  cette  nouvelle  monarchie  celles  dans  Jes- 
lue  les  avait  été  renfermé  l'ancien  royaume  de  Lorraine  après  le 
■artage  de  Charleraagne,  et  il  voulait  soumettre  à  sa  domination  tous 
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les  pays  situés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dès  son  origine  jusquji 
la  mer.  Cette  ambition  l'appelait  à  dompter  les  Suisses  et  plusieurs 
peuples  de  la  race  allemande  qui  interrompaient  la  communication 
entre  la  Franche- Comté  et  les  Pays-Bas.  L'entreprise  n'était  poiDi 
aisée  ;  mais,  outre  qu'il  était  très-puissant,  une  bonne  fortune  viotl 
encore  à  son  aide.  René  d'Anjou  offrit  de  lui  vendre  son  héritage 
la  Provence,  le  duché  de  Bar  et  d'Anjou,  aussi  bien  que  ses  préten-i 
tions  aux  couronnes  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  d'Aragon.  Charles! 
comptait,  de  cette  manière,  pouvoir  se  passer  de  la  consécration  i 
l'empereur  pour  se  faire  roi,  et  renouveler  les  royaumes  d'Arles,  ot 
Bourgogne  et  de  Lorraine,  se  fondant  sur  le  fait  seul  qu'il  en  réunisi 
sait  tous  les  États  ^. 

Mais,  d'autre  part,  il  apprit  que  son  lieutenant,  Hagenbach,  dont 
il  n'avait  pas  voulu  réprimer  la  tyrannie,  avait  été  arrêté,  jugée! 
décapité  ;  que  le  peuple  avait  rendu  le  pays  à  Sigismond  d'Autriche 
qui  d'ailleurs  offrait  de  lui  rendre  la  somme  pour  laquelle  il  avait 
été  engagé  ;  que  les  princes  et  les  villes  le  long  du  Rhin  avaient 
fait  entre  eux  une  alliance  de  dix  ans  ;  que  les  Suisses  avaient  fait 
un  traité  avec  le  roi  Louis  Xr.  A  cette  nouvelle,  Charles  le  Téméraire 
ne  se  possède  plus  de  fureur.  Aussitôt  il  traite  avec  le  roi  d'Aiî!;le.| 
terre,  Edouard  IV,  promettant  de  lui  rendre  son  royaume  de  France] 
à  condition  d'en  avoir  une  partie  pour  arrondir  le  sien.  Charles  soc-, 
cupait  dans  le  Luxembourg  à  rassembler  une  armée  formidable, 
avec  laquelle  il  comptait  triompher  en  peu  de  temps  de  tous  ses 
ennemis.  Il  se  proposait  d'abord  d'envahir  l'électorat  de  Cologne, 
puis  de  se  veng'er  d'une  manière  effroyable  des  Alsaciens  et  des 
Suisses,  enfin  de  revenir  sur  le  roi  de  France  et  de  terminer  par  une| 
grande  victoire  leur  longue  rivalité. 

Au  mois  de  juillet  1474,  il  entra  dans  l'électorat  de  Cologne,  du 
le  siège  devant  la  petite  et  forte  ville  de  Neuss  ou  Nuits,  où  Hermaïj 
de  Hesse,  l'archevêque  rival  de  Robert,  s'était  enfermé  avec  dix-huitl 
cents  hommes.  Charles  rencontra  bien  plus  de  résistance  qu'il  nes'yl 
était  attendu.  Guillaume  d'Aremberg,  sire  de  la  Mark,  surnommé /< 
sanglier  des  Ardennes,  rassembla  sur  la  rive  droite  du  Rhin  une) 
armée  avec  laquelle  il  tenait  en  échec  toute  la  puissance  des  Bour-L 
guignons.  Frédéric  III,  au  mois  de  novembre,  s'était  avancé  sur  la 
gauche  du  même  fleuve  avec  l'armée  de  l'empire,  qu'on  disait  forte  de 
soixante  mille  hommes.  Un  héraut  d'armes  vint  trouver  Charles  dans 
son  camp  devant  Neuss  pour  lui  déclarer  la  guerre  au  nom  de  la  ligue 
de  la  Haute-Allemagne.  Le  duc  René  II  de  Lorraine  l'envoya  dé(ier| 

*  Barante,  t.  10,  p.  2i2. 
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le  mémo,  o.l  entra  dans  le  Luxembourg.  Les  Suisses  entrèrent  en 
kourgogne,  et  détruisirent  une  armée  de.  Bourguignons.  Charles  le 
féméraire  s'épuisa  au  siège  de  Neuss  ;  il  y  perdit  seize  mille  homme*! 
k  plus  braves  de  son  armée  :  le  reste,  fatigué,  découragé,  était  peu 
bi  état  de  recommencer  la  campagne.  Après  avoir  obtenu  l'avantage 
lans  un  combat,  le  24  mai  U75,  contre  Frédéric,  il  entra  en  négo- 
tation  avec  lui,  et,  le  27  juin,  leva  le  siège  de  Neuss,  qui  avait  duré 
Inzemois.  A  son  instigation,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  venait 
le  passer  la  mer  avec  une  armée  brillante,  pour  faire  avec  lui  la  con- 
juéte  de  la  France  j  mais  Charles  n'osa  lui  montrer  les  débris  de  son 
We,  et  la  fit  passer  en  Lorraine,  pour  venir  de  là  au  couronne- 
hent  d'Edouard  à  Reims  comme  roi  de  France.  Ce  contre-temps 
bint  aux  adroites  négociations  de  Louis  XI,  fit  avorter  cette  grande 
■nlreprise.  Elle  finit,  la  même  année  i475,  par  un  traité  de  paix  entre 
OUÏS  et  Edouard,  et  une  trêve  de  neuf  ans  entre  Louis  et  Charles 
S  Téméraire,  laquelle,  un  mois  après,  fut  également  changée  en  un 
raitedepaix. 

I  Le  but  en  ceci  de  Charles  le  Téméraire  était  de  faire  la  conquête 
■î  laLorrame.  Il  y  entra  au  mois  de  septembre,  et  se  rendit  maître 
'  Nancy  le  30  novembre  1475.  Quoique  la  résistance  eût  été  longue 
obstinée.  Il  accorda  à  la  ville  la  capitulation  qu'elle  dressa  elle- 
lême.  Il  se  soumit  à  faire  le  serment  que  faisaient  les  ducs  de  Lor- 
line,  et  il  reçut  celui  des  Lorrains  ;  il  rendit  la  justice  en  personne, 
bmme  faisaient  les  ducs,  écoutant  tout  le  monde  infatigablement, 
Inantles  portes  de  son  hôtel  ouvertes  jour  et  nuit,  accessible  à  toute 
fcure.  Il  ne  voulait  pas  être  le  conquérant,  mais  le  vrai  duc  de  Lor- 
Ime,  accepté  du  pays  qu'il  adoptait  lui-même.  Cette  belle  plaine  de 
lancy  cette  ville  élégante  et  guerrière,  lui  semblait  autant,  et  plus  que 
lijon,  le  centre  naturel  du  nouvel  empire,  dont  les  Pays-Bas,  l'indo- 
le  et  orgueilleuse  Flandre,  ne  seraient  plus  qu'un  accessoire.  Depuis 
in  échec  de  Neuss,  il  détestait  tous  les  hommes  de  langue  alle- 
linde,  et  les  impériaux,  qui  lui  avaient  ôtè  des  mains  Neuss  et  Colo- 
e,  et  les  Flamands,  qui  l'avaient  laissé  sans  secours,  et  les  Suisses 
Pj,  le  voyant  retenu  là,  avaient  insolemment  couru  ses  provinces  *. 
pe  jVancy,  Charles  le  Téméraire  alla  plus  loin.  La  Suisse,  par 
pelle  il  allait  commencer,  n'était  qu'un  passage  pour  lui  ;  les 
pses  étaient  bons  soldats,  et  tant  mieux  ;  il  les  battrait  d'abord, 
£  P  L?Tk^'*'  '"^^  ^"^"^'ènerait.  La  Savoie  et  la  Provence  étaient 
h'^e  ;  le  bon  ro.  René  l'appelait.  Le  petit  duc  de  Savoie  et  sa 
•ère  lui  étaient  acquis,  livrés  d'avance  par  Jacques  de  Savoie,  oncle 
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de  l'enfant,  qui  était  maréchal  de  Bourgogne.  Maître  de  ce  côté-di 
des  Alpes,  il  descendait  aisément  l'autre  pente.  Une  fois  là,  il  avait 
beau  jeu,  dans  l'état  misérable  de  désolation  où  se  trouvait  l'Italie 
Le  fils  du  roi  de  Naples  de  la  maison  d'Aragon,  l'un  de  ses  gendres 
en  espérance,  ne  le  quittait  pas.  D'autre  part,  il  avait  recueilli  les 
serviteurs  italiens  de  la  maison  d'Anjou,  tels  que  Campobasso.  Le 
duc  de  Milan,  qui  voyait  le  Pape,  Naples  et  Venise  déjà  gagnés, 
s'effrayait  d'être  seul,  et  il  envoya  en  hâte  au  duc  pour  lui  demander 
alliance.  Donc,  rien  ne  l'arrêtait  ;  il  suivait  la  route  d'Annibal,  et 
comme  lui,  préludait  par  la  petite  guerre  des  Alpes;  au  delà,  pb 
heureux,  il  n'avait  pas  de  Romains  à  combattre,  et  l'Italie  l'invitait 
elle-même  *. 

Ses  premiers  pas  furent  des  succès,  mais  sans  gloire.  Après  avoit 
surpris  Yverdun,  occupé  Orbe,  il  arrive  avec  cinquante  mille  hommes 
devant  la  petite  ville  et  le  château  de  Grandson^  défendu  par  huit 
cents  Suisses.  Un  premier  assaut  est  repoussé,  un  second  ne  rend 
les  Bourguignons  maîtres  que  de  la  ville.  Le  château  est  canonné 
jour  et  nuit  pendant  dix  jours,  sans  qu'il  y  ait  moyen  d'y  faire  passeï 
aucun  approvisionnement.  Des  filles  de  mauvaise  vie  y  pénètrent  è 
camp  ennemi,  et  amollissent  la  résolution  de  quelques  soldats,  l'i 
gentilhomme  bourguignon  y  pénètre  après  elles.  Connu  et  estimé 
des  Suisses,  il  leur  parle  d'un  ton  cordial.  Il  admire  leur  courage, 
mais  déplore  leur  erreur,  d'espérer  encore  aucun  secours  de  leur  con- 
fédération. N'avez-vous  pas  vu  la  fumée  et  la  rougeur  au  ciel,  là,  par- 
dessus  la  montagne?  Fribourg  n'est  plus.  On  n'a  épargné  ni  magis- 
trats, ni  prêtres,  ni  moines,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants;  tous 
sont  ensevelis  sous  les  débris  de  leurs  maisons  brûlées.  Berne  et  So- 
leure  ont  présenté  leurs  clefs  ;  mais  le  duc  a  juré  leur  destruction.  La 
confédération  est  dissoute  :  l'Allemagne  attend  le  bon  plaisir  de 
Charles  le  Grand.  Vous  s.i'ls  lui  avez  résisté  :  cela  lui  plaît,  il  vous 
estime;  mais  ne  poussez  pas  la  chose  à  l'extrême.  Tout  à  l'heure, ii 
table,  il  parlait  de  vous  avec  admiration  :  aussitôt  nous  intercédâmes 
tous.  Il  me  permit  de  vous  off'rir  une  libre  retraite.  C'est  une  grâce, 
Il  pensait  que  vous  m'en  sauriez  quelque  gré  ;  car  je  suis  votre  sau- 
veur. —  Les  Suisses  rappelèrent  une  circonstance  où  le  duc  avait 
manqué  à  sa  promesse  :  l'entremetteur  les  rassura  sur  sa  parole  de 
gentilhomme  et  sur  l'honneur  de  sa  famille.  Les  Suisses,  rassurés, 
lui  donnèrent  cent  écus  d'or  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance, 
et  sortirent  du  château.  A  mesure  qu'ils  entraient  dans  le  camp,  on 
les  liait  ensemble  par  dix  et  par  vingt,  pour  les  donner  en  spectacle 
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à  toute  l'armée.  Le  duc,  en  les  voyant,  s'écria  :  Par  saint  Georges  » 
quelles  gens  sont  ceci  ?  —  Monseigneur,  dit  le  Bourguignon  gentil- 
homme, c'est  la  garnison  qui  s'est  mise  à  votre  miséricorde  —  Je 
ne  leur  ai  rien  promis,  répliqua  Charles.  Et  il  les  livra  au  prévôt  de 
son  armée,  qui  en  fit  pendre  les  uns  aux  arbres  du  voisinage,  et  noyer 
les  autres  dans  le  lac.  Le  calme  avec  lequel  ils  endurèrent  la  mort 
inspira  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  pour  Charles  de  Bourgogne 
I  le  dernier  jour  de  l'honneur  et  du  bonheur. 

Le  3  mars  1476,  au  matin,  les  guerriers  de  Lucerne  entendaient 
la  messe  dans  leur  camp,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  une  petite 
troupe  du  canton  de  Schwitz  et  par  d'autres  braves  :  ils  allaient  pré 
senter  la  bataille  à  toute  l'armée  de  Bourgogne,  près  de  Grandson 
même.  Dès  que  Charles  en  est  averti,  il  met  son  armée  en  mouve- 
ment et  s'ecrie  :  Marchons  à  ces  vilains,  quoique  ce  ne  soient  pas 
gens  pour  nous.  A  ce  moment,  parvenus  au  milieu  des  vignobles  qui 
[entourent  le  lac,  les  Suisses  se  jettent  à  genoux,  et  font  leur  prière 
[suivant leur  coutume,  avant  d'engager  le  combat.  Les  Bourguignons 
en  font  de  grandes  risées,  croyant  que  déjà  ils  demandaient  miséri- 
corde. Déterminés  à  n'en  accorder  aucune,  ils  s'élancent  sur  ce  carré 
long,  tout  hérissé  de  hallebardes,  qui  avançait  d'un  pas  égal  et  ferme  • 
toute  leur  bravoure  et  leurs  eiforts  répétés  ne  peuvent  l'entamer  un 
seul  instant.  Les  plus  nobles  et  les  plus  vaillants,  de  l'armée  de  Bour 
gogne  tombent  tout  autour  sans  y  faire  nulle  impression 

Les  Bourguignons  s'épuisèrent  ainsi,  jusqu'à  trois  heures  après 
midi,  contre  les  seules  milices  de  Schwitz,  Berne,  Lucerne.  Fri- 
bourg  et  Zurich,  sans  pouvoir  les  entamer.  A  ce  moment,  un  écho 
ffroyable  attire  tous  les  yeux,  une  nouvelle  armée  de  Suisses  couvre 
la  montagne  voisine,  les  troupes  d'Uri  et  d'Unterwald  annoncent  la 
mort  à  1  ennemi.  Les  Bourguignons  sont  glacés  de  terreur  :  en  vain 
Charks  les  rallie,  les  ramène  au  combat,  se  précipite  où  le  danger 
paraît  le  plus  imminent;  de  toutes  parts  les  bataillons  dont  il  s'éloi- 
gne prennent  la  fuite  ;  son  camp  déjà  est  traversé  par  les  vainqueurs 
ses  soldats  ont  déjà  dépassé  Grandson  dans  leur  retraite,  quand  lui  ' 
môme,  sépare  des  siens,  pour  lesquels  il  ne  voit  plus  de  salut,  prend 
!  la  fuite  à  son  tour,  et,  avec  cinq  cavaliers  seulement,  vient  chercher 
un  refuge  dans  e  fort  de  Joigne,  au  passage  du  Jura.  Les  immenses 
ichesses  dont  ,1  avait  fait  un  pompeux  étalage  tombent  au  pouvoir 
I  des  paysans  vainqueurs,  qui  n'en  connaissaient  pas  le  prix.  Les  trois 
plus  gros  diamants  do  la  chrétienté,  qui  ornent  encore  aujourd'hui 
s  trésors  du  Pape,  de  l'e,„peieur  et  du  roi  de  France,  furent  vendus 
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se  vendirent  à  l'aune,  dans  une  petite  boutique  de  village,  comJ 
étoffe  lourde  et  grossière. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  perdu  peu  et  beaucoup  ;  peu  d'homm» 
le  nombre  n'en  montait  qu'à  mille;  mais  il  avait  perdu  tout  sont2 
sor,  mais  il  avait  perdu  sa  renommée:  il  avait  fui,  vaincu  pard» 
ennemis  qu'il  méprisait,  lui  accoutumé  à  ce  que  rien  ne  lui  résistât 
il  en  perdit  comme  l'esprit.  Il  se  retira  dans  la  solitude,  laissa  croît« 
sa  barbe,  se  mit  à  boire  du  vin,  qu'auparavant  il  ne  goûtait  jamais 
il  fut  quelque  temps  gravement  malade.  Toutefois,  il  fit  effort  sur  lui 
même,  et  reprit  bientôt  son  activité,  avec  son  désir  ardent  de» 
venger.  Mais  son  caractère  en  était  devenu  plus  impérieux  et  p|| 
féroce  encore  :  c'était  désormais  sous  peine  de  la  vie  qu'il  ordonna 
à  ses  serviteurs  d'exécuter  ses  ordres  ;  personne  ne  songeait  plusi 
1  approcher  pour  'ui  donner  un  conseil  ;  et  lui-même  ne  monlrÉ 
plus  dans  sa  conduite  la  prudence  ou  la  connaissance  de  l'art  deli 
guerre,  qu'on  y  avait  remarquées  autrefois  *. 

Ayant  réorganisé  son  armée  à  Lausanne,  il  en  partit  à  la  tête  J 

soixante  mille  hommes.  Après  sa  défaite  de  Grandson,  il  avaitenvoifi 

porter  au  roi  Louis  XI  des  paroles  humbles  et  gracieuses.  Se  voyj 

de  nouveau  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  il  reprit  tout  son  orguei 

et  envoya  menacer  le  même  roi,  s'il  ne  s'arrangeait  point  avecij 

Pape  touchant  les  possessions  du  Saint-Siège  en  Provence.  Fours 

venger  des  Suisses,  il  vint  avec  ses  soixante  mille  hommes  assiégJ 

la  petite  ville  de  Morat,  défendue  par  deux  mille  confédérés.  Dfs 

assauts  répétés,  dix  jours  durant,  ne  produisirent  rien.  Morat  étsij 

comme  le  faubourg  de  Berne,  où  se  rassemblait  l'armée  des  S\im\ 

et  de  leurs  alliés  ;  ils  se  trouvèrent  trente-quatre  mille  hommes 

Parmi  eux  on  remarquait  le  jeune  duc  de  Lorraine,  René  II,  âgée 

vmgt-cinq  ans,  beau,  bien  fait,  brave,  bon  et  sage.  Dépouillé des« 

Etats  par  Charles  le  Téméraire,  il  s'était  retiré  auprès  de  Louis  XI, 

qui  lui  donna  de  belles  paroles.  D'autres,  qui  n'étaient  pas  rois,» 

montrèrent  plus  généreux.  Lorsque  le  duc  entra  dans  Lyon  à  la  suit 

de  Louis,  une  garde  d'honneur,  aux  couleurs  de  Lorraine,  le  reç» 

au  milieu  de  la  porte,  l'accompagna  à  son  hôtel,  l'escortait  àlil 

messe,  pendant  tout  son  séjour.  C'étaient  déjeunes  Allemands  q«h 

le  négoce  avait  attirés  à  Lyon,  et  qui  s'étaient  fait  faire  secièteiM:| 

1  uniforme  lorrain  pour  témoigner  leur  attection  à  un  prince  pauvr* 

et  délaissé.  Son  aïeule,  Mario  d'Ilarcomt,  épouse  du  comte  Antoiwj 

de  Vaudémont,  qu'il  alla  voir  sur  son  lit  de  mort,  lui  donna  dcs\* 

monts  de  soie,  avec  tout  ce  qu'elle  avait  d'argent.  Il  demeura  quel 
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Iteinps  à  Joinville,  auprès  de  sa  mère  Yolande  d'Anjou,  tille  aînée 
Hii  roi  René  de  Sicile,  et  veuve  de  Fepri  H  de  Vaudémont.  Bientôt  il 
teçut  une  députation  des  Suisses  et  des  Allemands,  qui  l'invitait  à 
Venir  prendre  le  commandement  de  leur  armée.  Il  en  écrivit  à 
Louis  XI,  qui,  avec  quelque  argent,  lui  envoya  quatre  cents  lances, 
avec  lesquelles  il  traversa  la  Lorraine,  où  déjà  quelques  places  avaient 
jSL'couélejoug  des  Bourguignons.  Arrivé  à  Saint-Nicolas-de-Port 
'entre  Nancy  et  Lunéville,  il  entendit  une  messe  solennelle  dans  l'é- 
glise du  Pèlerinage.  Pendant  la  messe,  une  bonne  femme,  la  femme 
du  vieux  Gautier,  passa  près  de  lui,  le  poussa  du  coude,  et  lui  glissa 
une  bourse  où  il  y  avait  plus  de  quatre  cents  florins,  disant  tout  bas  : 
Monseigneur,  pour  aider  à  notre  délivrance  !  Il  baissa  la  tête,  en  la 
temerciant.  On  racontait  de  lui  maint  trait  de  bonté.  Un  prisonnier 
l)ourguignon  se  plaignit  de  manquer  de  pain  depuis  vingt-quatre 
leures  :  «  Si  tu  n'en  as  pas  eu  hier,  dit  René,  c'est  ta  faute  ;  il  fallait 
bien  parler  :  désormais  ce  sera  la  mienne,  si  tu  en  manques.  »  Quoi- 
(jue  la  Lorraine  eût  beaucoup  souffert,  il  ne  manqua  de.  rien,  non 
^ius  que  sa  troupe.  Arrivés  à  Sarrebourg,  le  duc,  les  commandants  ' 
français  etles  seigneurs  du  pays  logèrentdans  la  ville,  et  leurs  troupes 
Wansles  villages  voisins.  On  les  y  traita  pendant  trois  jours  à  l'alle- 
hiande,  comme  disent  les  chroniques,  c'est-à-dire  force  vin  et  viande 
^cinq  repas  par  jour.  L'hospitalité  de  Strasbourg  ne  fut  pas  moins 
bordiale.  Les  Suisses  y  envoyèrent  une  escorte,  avec  laquelle  il  arriva 
par  Zurich  à  Morat,  le  22  juin  1476. 

La  veille  au  soir,  pendant  que  tout  le  monde  à  Berne  était  dans  les 
Iglisesà  prier  Dieu  pour  la  bataille,  ceux  de  Zurich  passèrent.  Toute 
la  ville  fut  illuminée;  devant  toutes  les  maisons  on  dressa  des  tables 
>our  eux,  on  leur  fit  fête.  Après  quelques  moments  de  repos,  ils 
bartirent  à  dix  heures  ;  on  les  embrassa,  on  faisait  pour  eux  les 
lœux  les  plus  ardents.  Ils  entonnèrent  leur  chant  de  guerre  ;  la  nuit 
pli  obscure,  la  pluie  battante.  Quand  ils  eurent  joint  l'armée,  tout 
|e  monde  entendit  matines. 

De  son  côté,  Charles  de  Bourgogne,  par  une  grande  pluie  delà 
imitinée,  met  ses  troupes  sous  les  armes;  puis,  à  la  longue,  les  arts 
tl  la  poudre  se  mouillant,  ils  fmissent  par  rentrer.  Les  Suisses  pren- 
iKiitce  moment.  De  l'autre  versant  dos  montagnes  boisées  qui  le.s 
piicliaiciit,  ils  montent  ;  au  sommet,  ils  font  leur  prièie.  Le  soleil  re- 
lirait, leur  découvre  le  lac,  la  plair.c  pt  l'enncni.  Ils  desc«!ndent  ;• 
|ran(spasencr;ant:  Graadson  !  Grandson  !  La  lutte  fut  terrible;  I.' 
UiicUcne  (le  Lorraine  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  les  Bourjiuiiruons 
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des  chevaux,  les  poursuivirent  à  outrance.  Charles  le  TéméraiJ 
voyant  de  nouveau  la  bataille  perdue,  son  armée  détruite  et  so, 
camp  au  pouvoir  de  l'ennemi,  s'enfuit,  la  rage  dans  le  cœur,  aJ 
trois  mille  chevaux,  qui  bientôt  se  dispersèrent,  en  sorte  qu'en  an 
vant  sur  le  lac  de  Genève,  il  ne  lui  restait  pas  plus  de  douze  comp 
gnons.  Les  vainqueurs,  revenus  sur  le  champ  de  bataille,  se  jetiin 
à  genoux  pour  remercier  Dieu.  Fuis  le  son  des  trompettes,  le  sono» 
cloches,  des  messages  couronnés  de  laurier  annoncèrent  la  victoij 
toute  la  confédération.  Suivant  la  coutume  de  leurs  ancêtres, 
campèrent  trois  jours  sur  le  champ  de  bataille,  attendant  que  qi 
qu'un  vînt  leur  disputer  la  victoire. 

Les  Suisses  donnèrent  au  duc  René  de  Lorraine  les  tentes  duo 
de  Bourgogne,  avec  une  partie  de  l'artillerie  qui  se  trouva  au  caJ 
ils  lui  promirent,  ainsi  que  les  autres  alliés,  de  h  mettre  en  posse 
sion  de  ses  États.  En  attendant  que  les  choses  fussent  prêtes,  il» 
tint  dans  la  ville  de  Strasbourg,  dont  les  habitants  lui  témoignère 
beaucoup  d'affection  et  de  dévouement  en  ces  conjonctures,  h 
l'intervalle,  les  seigneurs  lorrains  reprenaient  aux  Bourguigni 
tantôt  une  ville,  tantôt  une  autre  ;  ils  fmirent  par  mettre  le  siège  3 
vant  i^ancy.  Le  duc  leur  vint  en  aide  avec  plus  de  deux  mille  Sira 
bourgeois  et  plusieurs  garnisons  lorraines.  Le  commandant  bon 
guignon  rendit  la  ville  le  6  d'octobre  1476.   C'était  Antoine 
Rubempré  et  de  Bièvre,  parent  par  alliance  des  deux  ducs  de  Bon 
gogne  et  de  Lorraine.  Quand  il  parut  avec  ses  parents  au  sortir i 
la  ville,  René  descendit  de  cheval,  mit  la  main  au  chapeau,  ets'iJ 
clina  devant  lui.  Antoine  de  Bièvre  voulut  aussi  mettre  pied  à  ten 
mais  René  l'empêcha,  et  lui  dit  :  Monsieur  mon  oncle,  je  vous  reiiw 
cie  très-humblement  de  ce  que  vous  avez  si  courtoisement  gouven 
mon  duché.  Si  vous  avez  pour  agréable  de  demeurer  avec  moi,  > 
aurez  le  môme  traitement  que  moi-même.  Car  ce  seigneur  était  l„ 
doux  et  très-humain,  et  avait  gouverné  le  pays  avec  beaucoup  i 
bonté,  se  faisant  aimer  de  tout  le  monde.  Il  remercia  très-humbif 
ment  le  duc,  et  lui  dit  :  Monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me  saun 
pas  mauvais  gré  de  cette  guerre.  J'aurais  fort  souhaité  que  monsiei 
de  Bourgogne  ne  l'eût  jamais  commencée  ;  et  je  crains  qu'à  la  tinl 
et  nous  n'y  demeurions  et  n'en  soyons  la  victime. 

Trois  jours  après  la  reddition  de  Nancy,  le  duc  Charles  de  M 
gogne  arrivait  à  Toul.  Battu  à  Morat,  il  courut  douze  lieues  jiisfj 
Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  sans  dire  un  mot  ;  puis  il  passa  àl 
où  le  maître  d'hôtel  du  duc  de  Savoie  l'hébergea  et  le  refit  un  i 
La  duchesse  vint,  comme  h  Lausanne,  avec  ses  enfants,  et  lui  (iûoa 
de  bonnes  paroles.  Lui,  farouche  et  déliant,  il  lui  demanda  si  fil 
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Ulait  le  suivre  en  Franche-Comté.  Il  n'y  avait  à  cela  nul  prétexte 
Usa  réponse  évas.ve,  il  la  fit  enlever  aux  portes  de  la  ville  av^ 
U  enfants  Un  seul  des  enfants  échappa,  le  seul  qu'il  importât^ 
Rendre ,  1  aîné,  le  jeune  duc,  qui  fut  caché  dans  les  blés  par  son 
Uverneur.  Ce  guet-apens  ne  porta  ni  honneur  ni  bonheur  au  dur 
e  Bourgogne  Tous  ses  sujets  se  montrèrent  rétifs  à  ses  demande^ 
l'hommes  et  d  argent  ;  la  Flandre  refusa  de  lui  envoyer  .a  fille  unï 
lue.  La  duchesse  de  Savoie,  sœur  de  Louis  XI,  échappe  de  sa  prison 
ar  le  secours  de  son  frère.  Il  formait  un  camp,  et  il  n'y  venait  per- 
onne,  à  peine  quelques  recrues.  Ce  qui  venait,  et  coup  sur  coud 
'étajenl les manv«,ses  nouvelles;  tel  allié  avait  tourné,  tel  serviteui 
lesobe.,  telle  v, le  de  Lorraine  s'était  rendue,  et  le  lendemain  une 
u  re.  A  tout  cela  .1  ne  disait  rien  ;  il  ne  voyait  personne,  il  restait 
Inferme  Mais  quand  on  vint  lui  apprendre  qu'il  allait  perdre  Nancv 
t  capitale  désignée  de  son  empire  bourguignon,  il  se  réveille,  il  v 
bve  avec  ce  qu  il  a  ramassé  de  troupes,  mais  trois  jours  trop  tard 
lancy  es  repris  par  le  duc  de  Lorraine;  repris,  mais  non  approvi- 
ionne  ;  il  y  a  chance  encore  de  s'^^n  rendre  maître 
Après  la  victoire  de  Morat,  les  confédérés  de  la  Haute-Allemagne 
*  de  la  Suisse  avaient  promis  des  secours  à  René  de  Lorraine  pour  ' 
«ntrerdans  son  duché.  Maintenant  qu'il  leur  en  vient  dema7er 
burmpêcher  Charles  de  Bourgogne  de  reprendre  sa  capitale  Us 
Htentd'unjourà  l'autre.  La  chose  pressait  pourtant- N^y 
bourvu  de  munitions  et  de  vivres,  souffrait  beaucoup.  Enfin  à 
fcrœ  d  instances,  René  obtient  des  cantons  suioses  la  permission  de 
ver  quelques  hommes  à  quatre  florins  par  mois.  C'était  tout  obte- 
Ir;  Ils  en  présenta  tant,  qu'on  fut  obligé  de  leur  donner  les  ban- 
ères  des  cantons  ;  .1  fallut  borner  le  nombre  de  ceux  qui  partaient- 
lus  seraient  partis.  Pour  payer  tant  de  monde,  René  employa  tout 
Jn  argent  sa  vaisselle;  il  empruntait  ;  Louis  XI,  suivant  Comines 
Il  envoyait  sous  main.  """eh, 

Cependant  l'hiver,  cette  année-là,  tut  terrible  ;  dans  le  camp  bour- 

.gnon  devant  Nancy,  quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la  seule 

liit  de  Noël,  beaucoup  perdirent  les  pieds  et  les  mains.  Les  chevaux 

levaient,  le  peu  qui  restait  éfait  malade  et  languissant.  Et  pourtant 

Nment  quitter  le  siège,  lorsque  d'un  jour  à  l'autre  tout  pouvait 

hir,  lorsqu  un  Gascon,  échappé  de  la  place,  annonçait  qu'on  avait 

lange  tous  les  chevaux,  qu'on  en  était  aux  chiens  et  aux  chais?  La 

lose  n  était  que  trop  vraie.  Ce  qui  augmentait  l'inquiétude  des  Nan- 

/lens,  c  est  qu  ils  avaient  mandé  leur  détresse  à  René  Pt  n'«n  ...^e» 

E  nTrr-''  "'  "'"''''''•  ^"'  '^^  entrefaites,  un  bûcheron, 
menant  du  bois  avec  un  fagot,  traversait  !e  quartier  des  Bourgui- 

il 
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gnons,  qui  demandèrent  à  l'acheter  ;  il  répondit  qu'il  était  déjà  ven4 
au  quartier  des  Anglais,  près  de  la  porte.  Arrivé  là,  il  profite  d'n 
moment,  s'élance  au  bas  des  remparts  en  criant  :  Lorraine!  Lorraine] 
Reçu  dans  la  ville,  il  court  à  l'église  remercier  Dieu  du  succès  des 
voyage.  C'était  le  nommé  Thierry,  qui  venait  de  Bâie,  d'auprès 
duc  René,  lequel  en  partait  sous  peu  de  jours,  avec  dix  mille  Suis» 
pour  délivrer  sa  capitale.  Cette  nouvelle,  annoncée  par  le  sont 
cloches,  répandit  une  joie  incroyable  et  dans  la  ville  et  dans  touty 
pays.  Les  Lorrains  ont  toujours  aimé  leurs  princes.  Quand  le  i 
René  revint  donc  par  Saint- Dié,  ce  fut  une  joie,  un  bonheur  i 
conque  pouvait  toucher  la  queue  de  son  cheval.  Arrivé  à  Sainll 
colas  avec  ses  dix  mille  Suisses,  il  y  trouva  quatre  mille  Lorrains) 
armes;  de  plus,  les  troupes  auxiliaires  des  villes  confédérées d'i 
sace  et  d'Allemagne  attendaient  son  arrivée  à  Ogéviller,  près  del 
néville;  son  armée  se  vit  encore  renforcée  par  un  bon  noiiibrei 
noblesse  française;  tout  compris,  elle  allait  à  vingt  mille  hommes,] 

C'était  le  dimanche  5  janvier  1-477,  veille  de  la  fête  des  rois, 
duc  de  Bo  i'5.:r)gne,  s'attendant  à  la  bataille,  sortit  de  son  camp  étal 
se  poster  sur  la  route  de  Saint-Nicolas,  à  l'endroit  môme  oui 
maintenant  Notre-Dame  de  Bon- Secours.  Les  Nancéiens,  averti 
pendant  la  nuit,  par  des  fallots  allumés  sur  les  tours  de  Saintil 
colas,  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire,  firent  une  i 
le  malii:  et  mirent  le  feu  au  camp  des  Bourguignons.  Au  mti 
temps,  un  déserteur,  introduit  dans  la  ville,  leur  apprit  positiven 
que  le  duc  René  s'avançait  de  Saint-Nicolas  avec  son  armée,  et( 
dans  le  moment  même,  il  n'était  pas  à  une  demi-lieue  du  ducJ 
Bourgogne.  Aussitôt  les  capitaines  assemblèrent  tout  le  peuplel 
tous  les  prêtres,  et  firent  fairf  des  prières  et  des  processions  puti 
ques  pour  le  bon  succès  de  îa  bataille,  pendant  que  les  gensÉ 
guerre  et  leurs  officiers  étaient  sur  les  remparts  pour  observer sj 
pourraient  voir  la  bataille  et  aider  à  la  victoire. 

A  Saint  Nicolas,  toutes  les  troupes  lorraines  et  auxiliaires  élu 
réunies,  on  dit  la  messe  le  dimanche  matin  en  plusieurs  endroitsj 
la  ville,  atin  que  tout  le  monde  piit  l'entendre.  L'armée  prit  ensi 
son  repas.  Les  habitants  n'épargnèrent  pas  leur  vin,  et  les  sold^ 
fatigués  d'une  longue  marche,  ne  s'en  laissèrent  pas  manquor, 
leurs  il  faisait  grand  froid  :  c'était  le  o  janvier.  Quand  le  duc  fulariil 
près  de  l'ermitage  de  la  Madelaine,  à  quelque  distance  de  lavif 
plusieurs  gentilshommes,  tant  de  Lorraine  que  d'Allemagne,! 
prièrent  de  l<  &  l'aire  chevaliers.  Il  leur  fit  prêter  le  serment  ordinaBl 

IaIIP  ro'lSTuii    l>>  l-.iniHriun  at   VSnÀa     nt    l<^i.n  fl  ■„■,,.,,    l'n^'.f^lo'l'^ 

o-        "■  — 5.-.Î..-,    V-,  1  vj^i.v,  tl  icui   tiuiiiio  i  accuzauc. 

Le  duc  de  Bourgogne  les  attendait  avec  &m  artillerie  sur  laroiill 
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I  l'endroit  où  est  Bon -Secours,  étendant  de  là  son  armée  sur  la  H 
ère  de  la  Meurtbe.  Le  duc  de  Lorraine  lui  opposa  sTlZl  un 
^rps  dav-entuners  ayant  derrière  eux,  au  coin  du  bois  de  iZue 
j  bagage  de  I  armée  pour  faire  accroire  que  le  gros  de  l'armée  dé 
lusq..era.t  par  là  Ma.s,  laissant  les  Lorrains  et  une  partie  des  SuisTes 
lur  attaquer  a  droite  sur  la  Meurthe,.  le  duc  René" avec  le  reste  de 
uisses  et  les  alhes,  s'avança  silencieusement  derrière  ce  n.ême  bois 
fcsqne  passe  la  Malgrange,  afin  de  prendre  en  flanc  l'armée  bour- 
^.gnonne,  qu,  ne  s'était  pas  aperçue  de  celte  marche.  Ayant  passé 
.  Ma  grange  et  sur  le  point  de  commencer  l'attaque,  tout  le  monde 
[arrête  :  le  duc  René  au  milieu  des  bannières  de  Berne  zZh 
Inbourg,  Sarnen   Soleure,  Bâie,  Strasbourg,  Schelestadt,  Thanô  ei 
lo  «.a  ,  avec  cent  hommes  pour  sa  g.rde.  Un  prêtre  allemand  re 
fetu  d'un  surphs  et  d'une  étole.  mon  ^^  sur  une  éminence,  tenanrà 
imam  le  Sa.nt-Sacrement ;  il  remontre  à  toute  l'armée  'injustice 
ue  le  duc  de  Bourgogne  fait  au  jeune  duc  René,  les  exhorte  à  com- 
Mlre  généreusement  pour  sa  défense,  leur  dit  que,  s'ils  ont  une  foi 
Incère,  une  véritable  espérance  et  une  bonne  contrition  colba  ta"t 
lour  une  cause  aussi  juste,  ils  ser.nt  tous  sauvés.  Au  même  temos 
^se  mettent  à  genou.,  lèvent  leurs  mains  jointes  verT  e  ci  .Tnl 
k  croix  avec  la  main  sur  la  terre,  la  baisent  dévotement,  eUe  re 
lient  pleins  de  courage.  ' 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'attendait  à  «Ire  fortement  attaqué  sur 

Iro  e,  ne  s'y  vit  que  harcelé.  Son  aile  gauche,  appuyée  "urT 

"rthe,  est  enfoncée  par  les  Suisses  et  les  Lorrains,  qu7o„t  dérobe 

marche  à  son  artillerie  dans  «es  chemins  creux 'et  deîièrdes 

C   , ,.  "Jntenvald,  qui,  des  hauteurs  de  la  MalgranL 

morat.  La  raêlee,  le  carnage  fnr,>nt  elTroyables.  L»  nlunart  d,.s 
-g...gnons  prennent  la  fuite,  les  uns  à  travers  la  Meurthe  îe  au 
l™  ;  r";  ","  ^*'"  "."  """■'■■  ■"^  "-  '"  ^""'SOgue  tena    flTe. 
l'ç»n   flot  „,  j,,„„„,  /,„_  ^ji.||  ^^  , 

se,,e  te  au  plus  fort  de  la  raolé,.,  fai,  des  prodiges  de  vieu     Z. 
.e«t  rassurer  les  sien,,  qui  1  en.rainenl  dann^eur  fù  e  U  I! 
sesa„va,ent  vers  le  pont  de  Rouxi,^res..„ux..n»,„es  ;  ,  2  "„ 
™  »  bT'°"-  """'  "'"  '""■'■"""  '''  •••>■'""  '"  """-»"  I»  corn 
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Le  duc  René  était  encore  dans  les  jardins  de  Bouxières-aux-nJ 
mes  à  cinq  heures  du  soir,  toujoars  fort  inquiet  de  savoir  cequ'é 
devenu  le  duc  de  Bourgogne.  L'auteur  d'une  chronique  de  Lopraiwl 
qui  était  présent,  lui  dit  :  Monseigneur,  j'ai  fait  un  prisonnier  quimil 
assuré  qu'il  avait  vu  ce  prince  abattu  de  son  cheval  auprès  de  SaioJ 
Jean;  mais  il  ne  sait  s'il  est  mort  ou  pris.  Effectivement,  le  duc  J 
Bourgogne  voulut  gagner  ce  quartier,  où  il  logeait  pendant  le  sié| 
mais  comme  il  passait  à  la  queue  de  l'étang,  qui  en  est  près,  il  s'en 
bourba  ;  un  gentilhomme  lorrain  lui  porta  par  derrière  un  coupi] 
le  renversa  de  cheval;  frappé  de  nouveau,  il  s'écria  :  Sauvez  ledij 
de  Bourgogne  !  Mais  l'autre,  qui  était  sourd,  crut  entendre:  Vivel 
duc  de  Bourgogne  !  et  lui  fendit  la  tête  depuis  l'oreille  jusqu'à 
mâchoire.  Telle  fut,  suivan*  'es  récits  les  plus  communs,  la  fin  J 
dernier  duc  souverain  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

Le  soir  même,  le  duc  René  entra  dans  Nancy  comme  en  triu 
phe,  accompagné  de  sa  noblesse,  de  ses  gardes  et  des  bannièresii 
alliés,  qui  ne  le  quittèrent  point.  Il  y  entra  aux  flambeaux,  et  lest 
bitantsle  reçurent  avec  des  marques  de  joie  inexprimables.il! 
d'abord  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église  de  Saint-Georges  ; 
entra  dans  son  palais,  dans  la  cour  duquel  les  habitants  avaientélei 
une  espèce  de  trophée  avec  des  têtes  de  chevaux,  d'ânes,  de  chiei 
de  chats  et  de  rats,  qu'ils  avaient  été  réduits  à  manger  pendaBtJ 
siège. 

Cependant  un  page  romain,  de  la  famille  des  Colonnes,  quii 
trouvait  auprès  du  duc  de  Bourgogne  quand  il  fut  abattu  de  dm 
donna  des  indications  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Le  troisième  jourapn 
la  bataille,  lendemain  de  l'Epiphanie,  il  visita,  lui  et  plusieurs  auti 
le  marais  glacé  de  Saint-Jean,  dit  aussi  Virilet.  On  examinait,  on« 
tournait  tous  les  cadavres.  Enfin  on  en  trouva  un  tout  nu,  unepai 
du  corps  et  du  visage  engagée  dans  la  glace  du  ruisseau  et  coufd 
du  sang  de  trois  blessures.  C'était  le  duc  de  Bourgogne,  Charlesl 
Hardi  ou  le  Téméraire,  le  prince  nn\  vastes  projets,  le  fondateur  mai 
que  d'un  nouvel  empire.  Il  fut  reconnu  par  ses  deux  frères  bâtâri 
par  ses  deux  médecins,  ses  valets  de  chambre,  sa  lavandière  et  piJ 
sieurs  personnes  de  sa  maison.  Le  duc  René  lui  fit  faire  de  magnii 
ques  funérailles.  Lecorps  resta  exposé  sur  un  lit  funèbre  pendanltra 
jours.  Le  duc  René  y  vint  en  cérémonie,  suivi  de  sa  cour,  enhal 
de  deuil.  Il  était  vêtu  à  l'antique,  portant  une  grande  barbe,  à  fild'o 
qui  lui  venait  jusqu'à  la  ceinture,  pour  marquer  la  victoire  (jiil 
avait  remportée  et  pour  imiter  l'air  des  anciens  preux;  puis,  s'appif 


chant  du  cqv^s 


il    Ini    mit    la   main       (nnHqnf    an     Iqnrvsn^       nt    liii 

-z    1*3-     j,-.«     ...    ....... .^      .êïtx^    vil      lut  illT:;£3,     d     lui 


Chier  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  !  vous  nous  avez  fait  moult  mauil 
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Lieurs.  Puis,  s'étant  mis  à  genoux  et  ayant  prié  un  quart  d'heure 
1  lui  donna  l'eau  bénite.  ' 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Urges;  il  y  resta  sous  un  mausolée  jusqu'en  1550,  où,  à  la  demande 
Ne  l'empereur  Charles-Quint,  il  fut  transféré  à  Bruges.  On  dit  que 
S  gentilhomme  lorrain  qui  le  tua  sans  le  connaître  en  mourut  de 
hagrin.  Le  seigneur  de  Rubempré  et  de  Bièvre,  ce  gouverneur  bour- 
luignon  si  humain  de  Nancy  et  de  Lorraine,  fut  trouvé  mort  à  ses 
ynés.  L'étang  et  le  marais  de  Saint-Jean  ou  du  Virilet  ont  été  trans- 
brme:  en  prairies  et  en  jardins.  A  l'endroit  même  où  succomba  le 
Juc  de  Bourgogne,  s'élève  une  croix  de  Lorraine,  c'est-à-dire  à  deux 
iroisillons. 

Quant  à  l'endroit  où  le  même  duc  de  Bourgogne  s'était  posté  au 
ommencement  de  la  bataille,  sur  la  route  de  Nancy  à  Saint-Nicolas, 
îduc  René  y  fit  amasser  tous  les  morts  qui  avaient  été  tués.  On  y  en 
assembla,  décompte  fait,  trois  mille  neuf  cents,  parmi  lesquels  n'é- 
BJentpas  compris  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  eaux,  dans  les  bois 
It  au  pont  de  Bouxières.  On  fit  une  procession  solennelle  pour  leur 
lendre  les  derniers  devoirs,  et  on  les  enterra  tous  dans  plusieurs 
Irandes  fosses.  Au  même  endroit,  le  duc  René  fit  bâtir  une  chapelle 
lui  fut  appelée  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  des  Rois,  Chapelle  des 
bourguignons,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  :  ce  dernier  nom  a 
Irévalu.  Un  prêtre  desservait  la  chapelle.  Donnée  plus  tard  aux  reli- 
tisLX  de  Saint-François  de  Paule,  ils  y  commencèrent,  en  1629,  une 
lefplus  grande.  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  dernier  duc  de  Lorraine, 
Il  rebâtit  en  1738  telle  qu'elle  est  encore.  Il  y  a  son  tombeau,  ainsi 
lue  la  reine,  sa  femme.  Aujourd'hui,  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
Ist  un  chapitre  collégial  pour  les  prêtres  émérites  du  diocèse  de 
Rancy,  à  qui  l'âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  de  remplir 
fes  fonctions  du  ministère  pastoral.  Matin  et  soir  on  y  voit  les  vété- 
jans  et  les  invalides  du  sacerdoce  lorrain  priant  sur  la  tombe  corn- 
Hune  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Pologne. 
Cependant  le  duc  René  de  Lorraine  n'est  pas  entièrement  mort  ;  il 
fegne  encore  dans  ses  descendants,  et  sur  le  trône  impérial  d'Autri- 
Ihe,  et  sur  le  trône  royal  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  Lombardie. 
h  le  voit,  il  y  a  une  récompense,  même  en  ce  monde,  pour  les 
[ynasties  sincèrement  chrétiennes  et  royales.  La  dynastie  de  Bour- 
logne,  qui  pensait  n'avoir  pas  besoin  de  l'être,  a  fini  dans  un  marais. 
I  Louis  XI,  dont  la  postérité  devait  expirer  avec  son  successeur,  pro- 
|la  des  circonstances.  L'an  1473,  voyant  le  duc  de  Bourgogne  occupé 
jvec  rAlIcmagne,  il  se  mit  à  punir  l'un  après  l'autre  les  princes  du 
ang,  qui  n'avaient  cessé  de  conspirer  contre  la  France  et  son  roi. 


nri 
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Le  premier  fut  Jean  II,  duc  d'AIençon,  l'un  des  moins  puissants  1 
mais  non  des  moins  coupables.  Condamné  à  mort  l'an  1458,  pou^ 
avoir  traité  avecles  Anglais  contre  la  France,  Charles  VII  lui  faitgrâft 
delà  vie.  Louis  XI  lui  pardonne  entièrement  à  son  avènement aj 
trône.  Alençon  en  profi»/:  pour  faire  assassiner  ceux  qui  avaient  dé- 
posé  contre  lu;  •  .'  ..hv-rju.  ensuite  de  la  fausse  monnaie,  il  ent» 
dans  la  ligue  Ju  'hj.i  public  et  dans  chacun  dos  complots  contre  It 
roi;  il  venait  enfmde  traiter  avec  le  duc  deBourgognepour  lui  vendu 
le  duché  d'Alençon  et  le  comté  du  Perche.  Louis  XI  le  fait  arré- 
1er  en  février  1473,  et  le  remet  au  parlement,  qui  le  condamne  uik 
seconde  fois  à  mort.  Le  roi  comnr.Tr-  h  pp.ntence  en  une  prison  p«f. 
pétuelle.  Au  mois  d'août  It.-J,  Louis  fit  son  entrée  dans  Alençon. 
pour  remettre  la  ville  et  tout  le  duché  sous  sa  main.  Comme  il  s'a- 
vançait en  pompe,  un  page,  aux  fenêtres  du  château,  qui  le  regarda 
passer,  fit  tomber  par  mégarde  une  énorme  pierre  qui  se  trouvaii 
déîachée,  et  qui  déchira  le  manteau  du  roi  sans  le  blesser.  Louis» 
crut  sauvé  par  un  miracle;  il  fi»  le  signe  de  la  croix,  baisa  la  terre, 
releva  la  pierre,  et  la  porta  en  pèlerinage  au  Mont  Saint-Michel  avw 
son  manteau.  Cependant,  ayant  reconnu  que  le  page  n'avait  eu  au- 
cuR  mauvais  dessein,  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour  il  le  ii 
Sortir  de  prison  *. 

Le  second  des  princes  du  sang  que  le  roi  résolut  de  ra:>aisserfct 
Jean  V,  comte  d'Armagnac.  A  l'égal  du  duc  d'Alençon,  il  s'était  si- 
gnalé  par  des  crimes  honteux,  des  trahisons,  et  une  noire  ingratitud« 
envers  Louis  XI,  qui  avait  commencé  son  règne  par  lui  faire  grâce. 
Ainsi  parle  Sismondi  2.  Louis  avait,  dès  son  avènement,  signé  au 
comte  d'Armagnac  une  grâce  de  tous  ses  crimes,  qui,  elle-même,  état 
un  crime  ;  il  avait,  sans  souci  du  droit  ni  de  Dieu,  accordé  abolitioii 
complète  à  cet  homme  effroyable,  condamné  pour  meurtre  et  pout 
faux,  marié  publiquement  avec  sa  sœur.  Et,  au  bout  d'un  an,  le  bri- 
gand mettait  les  Anglais  dans  ses  places,  si  le  roi  n'en  eût  pris  les 
clefs.  Ainsi  parle  Michelet  3.  Le  comte  d'Armagnac  avait  effective- 
ment deux  femmes,  dont  l'une,  sa  propre  sœur,  qu'il  épousa  publi- 
quement sur  une  prétendue  dispense  du  Pape.  Incestueux  et  bigame, 
il  se  faisait  un  jeu  du  brigandage  et  (  e  la  trahison.  En  1473,  il  surprit 
la  ville  deLectoure  et  Pierre  de  Beaujeu,  beau-fièrede  Louis XI,  qui 
y  commandait.  Pour  punir  enfin  un  pareil  homme,  Louis  envoit 
deux  grands  officiers  de  justice,  les  st  néchaux  de  Toulouse  et  d< 
Beaucaire,  avec  des  troupes  de  Languedoc  et  de  Provence,  sous  la 
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irveillance  du  cardinal  d'Albi.  Armajçnac  se  défendit  trop  bien,  et 
lui  lit  espérer  un  arrangement,  pour  tirer  de  ses  mains  Beaujeu 
^les  autres  prisonniers.  Pendant  les  pourparlers,  un  seul  article 
^tant  à  régler,  les  troupes  entrèrent,  firent  main  basse  partout 
bèrent  tout  dans  la  ville.  Un  des  soldats,  sur  l'ordre  d'un  des  séné- 
fcaux,  poignarda  Armagnac  sous  les  yeux  de  sa  femn.e. 
I  La  seu  le  source  contem  porai  ne  q  u'on  puisse  ci  ter  pour  cet  obscur  évé- 
kent,  c'est  le  factum  des  Armagnacs  eux-mêmes  contre  Louis  XI 
tése.ité  par  eux  aux  états  généraux  de  1484.  Tout  le  monde  a 
^isédansce  plaidoyer  ;  cependant  il  offre  peu  de  garantie  :  il  assure, 
ar  ex-^mple,  qu'on  fit  avaler  un  breuvage  empoisonné  à  la  femme 
Armagnac,  et  qu'elle  en  mourut  deux  jours  après.  Or,  on  voit,  par 
h  arrêts  du  parlement  de  Toulouse,  que  trois  ans  après,  savoir,  en 
f476,  elle  plaidait  pour  obtenir  payement  de  la  pension  viagère  que 
^  roi  lui  avait  assignée  sur  les  biens  de  son  mari  », 
!  Le  connétable  de  Saint-Paul  ne  pouvait  guère  espérer  mieux.  Il 
lait  un  exemple  illustre  d'inpiititude,  s'il  en  fut  jamais.  Trois  fois 
Iroi  faillit  périr  par  lui.  D'abord  à  Montibéry,  et  cette  fois,  pour  sa 
Icompense,  il  arrache  Fépée  de  connétable.  —  Le  roi  le  comble  il 
|i  fait  épouser  la  sœur  de  la  reine,  il  le  dote  en  Picardie,  le  nomme 
bu^erneur  .  n  Normandie  ;  et  c'est  alors  qu'il  va  lui  ruiner  ses  alliés, 
Inant  et  Li<  -e.  —  Le  roi  lui  donne  des  places  dans  le  Midi  et  il 
hvailleàunirleMidietleNord,  Guienne  et  Bourgogne,  pour  la 
Éine  du  roi.  -  Dans  sa  crise  de  1472,  le  roi,  dans  le  danger  le  plus 
ktrême,  se  lie  à  lui,  lui  laisse  à  défendre  la  Somme.  Beauvais  et 
K  et  tout  était  perdu,  si  le  roi  s'eût  en  hâte  envoyé  le  oomte  <ie 
kmmartin.  —  Le  duc  de  Bourgogne  s'éloigne  de  la  France,  s'en  va 
ire  la  guerre  en  Allemagne;  Saint-Paul  le  va  chercher,  il  lui  amène 
^ni^ais,  'I  lui  répc  id  que  le  duc  de  Bourbon  trahira  con  ne 

S' ceiui-ci  l'eût  écouté,  que  serait-il  advenu  de  la  France  :  - 

I  matin,  tout  cela  éclate.  Cette  montagne  de  trahisons  retomi^ 
Moihb  sur  la  tête  du  traître;  le  roi;  le  duc  et  le  roi  d'Angleterre 
Ihangent  les  lettres  qu'ils  on»  de  lui,  et  se  convainquent  qu'il  les 
bhit  les  uns  et  les  autres.  Le     ic  de  Bourgogne  le  livre  au  roi  de 
lance,  le  roi  au  parlement  de  Paris,  qui,  lui  ayant  fait  son  procès, 
llivi.  au  bourreau  le  19  décembre  1475  a. 
iJacqHos  d'Armagnac,  cousin  de  Jean,  était  un  ami  d'enfance  de 
Uns  XI,  qm  avait  été  élevé  avec  lui,  qui  avait  fait  pour  lui  des  cho- 
i  toiles,  iniques,  comme  de  forcer  N's  juges  à  lui  faire  gagner  un 
Nvais  procès.  Cet  ami  le  trahit  au  bien  public,  le  livra  autant  qu'il 
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fut  en  l'ji.  Il  revint  vite,  fil  serment  an  roi,  sur  les  reliques  de  J 
Sainte-Chapelle,  et  tira  de  lui,  par-dessus  tant  d'autres  choses  fe 
duché  de  Nemours,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
Le  lendemain,  il  trahissait.  —  Quand  le  roi  frappa  Jean  d'Armagnac 
cousin  de  Nemours,  près  de  frapper  celui-ci,  et  l'épée  levée,  il  » 
contenta  encore  d'un  serment.  Nemours  en  fit  un,  solennel  et  terri. 
ble,  devant  une  grande  foule,  appelant  sur  sa  tête  toutes  les  malé- 
dictions  s'il  n'était  désormais  fidèle  et  n'avertissait  le  roi  de  tout  ce 
qu'on  machinerait  contre  lui.  Il  renonçait,  en  ce  cas,  à  être  jugé  par 
les  pairs,  et  consentait  d'avance  à  la  confiscation  de  ses  biens.  -Li 
peur  passa,  et  il  continua  d'agir  en  ennemi.  Il  se  tenait  cantonné 
dans  ses  places,  n'envoyant  pas  un  de  ses  gentilshommes  pour  sem 
le  roi.  Quiconque  se  hasardait  d'en  appeler  au  parlement,  était  battu, 
blessé.  Les  consuls  d'Aurillac  ne  pouvaient  sortir,  pour  les  affaira 
des  taxes,  sans  être  détroussés  par  les  gens  de  Nemours.  Il  corres- 
pondait  avec  Saint-Paul,  et  voulait  marier  sa  fille  au  fils  du  conn^ 
table;  il  promettait  d'aider  au  grand  complot  de  1475,  en  saisissant 
d'abord  les  finances  du  Languedoc.  Un  mois  avant  la  descente  des 
Anglais,  il  se  mit  en  défense,  se  tint  tout  près  d'agir,  fortifia  ses 
places  de  Murât  et  de  Cariât.  Le  roi  le  fit  arrêter  en  1476,  empri- 
sonner à  la  Bastille,  dans  une  cage  de  fer,  et  juger  par  ie  parlemeot, 
qui  le  condamna  à  mort,  et  le  fit  décapiter  le  4  août  1477.  Oiielque! 
modernes  ont  dit  que  ses  enfants  avaient  été  placés  sous  TechafauJ 
pour  recevoir  le  sang  de  leur  père.  Mais  les  contemporains  n'enparL. 
point,  même  les  plus  hostiles.  Reste  à  conclure  que  c'est  une  fablel 
Pendant  que  Charles  de  Bourgogne  était  occupé  aux  guerres  de 
Suisse  et  de  Lorraine,  le  roi  Louis  se  tenait  à  Lyon.  Dès  qu'il  lesul 
mort  devant  Nancy,  il  saisit  les  deux  Bourgognes  avec  la  Picardie 
et  l'Artois.  L'an  1481,  il  réunit  encore  la  Provence  à  la  couronne. 
Voici  comment. 

René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Sicile  et  souverain  de  Provenu, 
mourut  le  10  juillet  1480,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-douze  ans. 
Fort  affaibli  depuis  plusieurs  années,  de  tête  aussi  bien  que  de  corps, 
il  était  uniquement  gouverné  parPalamèdedeForbin,  que  Louis  XI 
avait  eu  soin  de  gagner.  Les  fils  et  les  petits-fils  de  René  l'avaieBl 
précédé  au  tombeau;  mais  il  lui  restait  son  neveu,  Charles,  comte 
du  Maine,  et  deux  filles,  Yolande  et  Marguerite  :  la  première  avait 
transmis  tous  ses  droits  à  son  fils  René  II,  duc  de  Lorraine;  et  la 
seconde,  exilée  d'Angleterre,  où  elle  avait  vu  égorger  son  fils  unique 
sous  ses  yeux,  avait  cédé  tous  ses  droits  à  Louis  XI.  Charles  du 
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haine  était  l'héritiep  légitime  des  prétentions  de  René  au  trône  de 
baples,  du  comté  de  Provence  et  des  duchés  d  Anjou  et  de  Bar- 
k,  après  lui,  René  II  n'avait  pas  un  titre  moins  clair  à  Naples  à  la 
hovence  et  au  Barrois,  qui  étaient  tous  des  fiefs  féminins.  Louis  XI 
coupait  cependant  déjà  presque  tout  l'Anjou,  et,  profitant  des  be 
oins  de  René  I",  que  ses  prodigalités  tenaient  toujours  à  court  d'ar- 
lent,  il  s'était  fait  passer  par  lui  un  bail  de  la  ville  et  prévôté  de  Bar 
Wsix  ans,  en  vertu  duquel  il  occupait  aussi  ce  duché.  René  ce- 
«ndant  avait  voulu  assurer  son  héritage  à  son  petit-fils,  le  duc  de 
lorraine,  mais  à  condition  de  quitter  les  armes  de  son  duché  pour 
Irendrel'écusson  d'Anjou  :  ce  que  refusa  le  prince  lorrain.  Finale- 
ment René  l'Ancien  appela  son  neveu,  et  après  lui  le  roi  de  France 
jrecueillir  son  héritage.  ' 

Charles  IV,  roi  titulaire  de  Sicile,  ne  conserva  que  dix-sept  mois 
tce  litre  et  la  souveraineté  de  la  Provence.  Prince  faible  et  valétu-- 
linaire,  il  s'abandonna  entièrement  à  ce  Palamède  de  Forbin,  premier 
Wnislre  de  son  prédécesseur,  que  Louis  avait  gagné  par  des  pré- 
bts;  et  comme  il  manifestait  déjà  l'intention  de  laisser  après  lui  la 
Provence  à  Louis  XI,  plusieurs  barons  provençaux  se  déclarèrent 
luverteraent  pour  René  II,  et  essayèrent  même  d'établir  son  bon 
Iroit  par  les  armes.  Charles  n'eut  pas  le  temps  de  les  réduire  à  l'o- 
éissance;il  mourut  lui-même  à  Aix  en  Provence,  le  11  décembre 
m,  après  avoir  fait  un  testament  par  lequel  il  nommait  le  roi 
|,ouis  son  héritier  universel. 

Palamède  de  Forbin,  qui  avait  persuadé  à  Charles  de  faire  ce 
bstament,  en  donna  avis  si  promptement  à  Louis,  que,  huit  jours 
Iprès,  il  put  déployer  de  pleins  pouvoirs  pour  prendre  possession  de 
%  Provence  au  nom  du  roi.  Il  réduisit  à  l'obéissance  les  partisans  de 
René  II,  qui  s'étaient  soulevés  à  Aix  ;  il  y  assembla  les  états  de  Pro- 
lence,  par  lesquels  il  fit  reconnaître  la  validité  du  testament  de  Char- 
tset  l'autorité  du  roi,  au  nom  duquel  il  leur  promit  le  maintien  de 
feurs  privilèges  ;  il  accomplit  enfin  la  réunion  de  celte  grande  pro- 
Imce  à  la  France,  dont  elle  était  séparée  dès  les  temps  des  premiers 
larlovingiens.  Louis,  en  donnant  à  Palamède  de  Forbin  un  pouvoir 
Iresque  absolu  sur  la  contrée  qu'il  annexait  à  la  couronne,  lui  dit 
In  plaisantant  :  «  Tu  m'as  fait  comte  (de  Provence),  je  te  fais  roi.  » 
farolesdont  la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise  ». 

Louis  XI  réunit  ainsi  à  la  France  le  Maine,  l'Anjou,  la  Guienne,  le 

foussillon,  la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  Picar- 

le,  et  prépara  la  réunion  de  la  Bretagne.  Il  créa  l'unité  et  l'indivisi- 
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bilitéde  3a  France  moderne,  malgré  les  intrigues  et  les  trahisons  di 
tant  de  princes  qui  voulaient  la  démembrer;  il  fonda  la  paix  perpé. 
tuelle  dans  les  provinces  du  centre,  et  relégua  la  guerre  sur  les  froT 
tièrcL  hérissées  de  forteresses.  Quant  aux  moyens  qu'il  empio,, 
pour  parvenir  à  ses  fins,  la  religion  et  la  morale  catholiques  peuvent 
sans  doute  y  reprendre  plus  d'une  chose;  mais  la  politique  modenit! 
n'a  rien  à  lui  reprocher;  car  cette  politique  se  règle,  non  siirlj 
religion  ni  sur  la  morale,  mais  sur  l'intérêt  seul.  Admettre  cette  po. 
htique  en  principe  et  blâmer  Louis  XI  de  l'avoir  suivie,  c'est  ne  savoir  1 
pas  ce  que  l'on  dit  :  c'est  le  cas  de  bien  des  auteurs  modernes. 

Philippe  de  Comines,  son  confident,  nous  apprend  que  danslJ 
dernières  années  de  sa  vie,  Louis  XI  avait  une  chose  singulièremeJ 
à  cœur,  de  pouvoir  mettre  une  grande  police  au  royaume,  et  princi- 
palement sur  la  longueur  des  procès  :  à  cet  effet,  il  désirait  fort  qui 
n'y  eût  ;   is  le  royaume  q  l'une  coutume,  un  poids,  une  mesure; 
que  toutes  les  coutumes  fi'.sient  mises  en  français  dans  un  beau  livrj 
pour  éviter  les  chicanes  et  les  pilleries  des  avocats,  qui  étaient  ; 
en  France  plus  grandes  que  partout  ailleurs  *. 

Suivant  le  m<^me  historien,  Louis  XI  avait  une  activité  d'esprill 
prodigieuse.  Le  temps  qu'il  reposait,  son  entendement  travaillait, 
car  il  avait  affaire  en  tant  de  lieux  que  merveilles  ;  et  il  se  fût  aussi 
volontiers  occupé  des  affaires  de  ses  voisins  que  des  iennes,  jusqu'à 
mettre  des  gens  en  leurs  maisons  et  leur  départir  leurs  offices.  Quanil 
il  avait  la  guerre,  il  désirait  paix  ou  trêve  :  quand  il  avait  la  pâiï| 
ou  la  trêve,  à  grande  peine  les  pouvait-il  endurer.  De  maintes  me- 
nues  choses  de  son  royaume  se  mêlait,  dont  il  se  fût  bien  passé  ;  iiiaisl 
sa  complexion  était  telle,  et  ainsi  vivait.  Aussi  sa  mémoire  était  si 
grande,  qu'il  retenait  toutes  choses  et  connaissait  tout  le  monde,  et 
en  tout  pays,  et  à  l'entour  de  lui.  A  la  vérité,  il  semblait  plus  fait 
pour  gouverner  un  monde  qu'un  royaume  2, 

Au  mois  de  mars  1480,  il  était  allé  entendre  la  messe  au  villa^,, 
de  Forges,  près  de  Ch^non.  Pendant  son  dîner,  il  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  lui  ôtu  le  sens  et  la  parole.  Il  voulut  s  approchei  de 
la  fenêtre,  pour  prendre  l'air,  mais  on  l'en  empêcha,  croyant  bien 
faire.  Son  médecin,  l'archevêque  de  Vienne,  étant  survenu,  ouvrit 
la  fenêtre  et  lui  administra  un  remède  qui  lui  fit  revenir  le  sens  et  | 
un  pei'  la  pavole.  Il  demanda  aussitôt  l'official  de  Tours  pour  se  con- 
fesser. Comme  il  n'y  avait  que  Phili,)pe  de  Comines  qui  pût  encore 
bien  le  comprendre,  il  lui  servit  d'interprète  pour  la  confession.  Co- 
mines ajoute  rJl  n'avait  pas  grandes  paroles  à  dire,  car  il  s'était  coii- 
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îssépeu  de  jours  auparavant,  parce  que,  quand  les  rois  de  France 
oulent  toucher  les  malades  des  écrouelles,  ils  se  confessent,  et  notre 
,i  n'y  faillaitjamais  une  fois  la  semaine.  Quand  il  sut  quels  étaient 
,ux  qui  l'avaient  empêché  de  s'approcher  de  la  fenêtre,  il  les  renvoya 
,us  de  son  service.  Il  en  faisait  plus  de  semblant  qu'il  ne  lui  tenait 
cœur.  Son  principal  motif  était  qu'on  n'allât  pas,  sous  prétexte 
lesor,  «'^ns  ne  fût  pas  bon,  s'emparer  de  la  direction  des  affaires 
Ils'eiy,Jit  des  travaux  du  conseil,  des  affaires  qu'on  y  avait  expé- 
iées  pendant  les  dix  ou  douze  jours  qu'il  avait  été  malade  ;  il  voulut 
)irleslettresclosesqui  étaient  arrivées  et  qui  arrivaient  chaque  heure 
n  lui  montrait  les  principales,  et  je  les  lui  lisais,  dit  Comines  •  ii 
iisait  semblant  de  les  entendre,  et  les  prenait  en  sa  main,  et  feignait 
^  les  lire,  combien  qu'il  n'eût  aucune  connaissance  ;  il  disait  quel- 
le mot,  ou  faisait  signes  des  réponses  qu'il  voulait  qui  fussent  faites. 
)us  faisions  peu  d'expéditions,  en  attendant  !a  On  de  sa  maladie  • 
|r  il  était  maître  avec  lequel  il  fallait  charrier  droit.  Cette  maladie 
lidura  bien  environ  quinze  jours,  et  il  revint,  quant  au  sens  et  à  la 
irole,en  son  premier  état  ;  mais  il  demeura  très-faible,  et  en  grande 
ispicion  de  retourner   en   cet  inconvénient,  car  naturellement  ii 
ait  enclin  a  ne  vouloir  bien  souvent  croire  le  conseil  des  médecins. 
Dès  qu'il  se  trouva  bien,  il  délivra  le  cardinal  Ballue,  qu'il  avait 
nu  quatorze  ans  prisonnier,  et  mainte  fois  en  avait  été  requis  du 
ege  apostolique  et  d'ailleurs  :  à  la  fm  il  s'en  fit  absoudre  par  un  bref 
^e  lui  envoya  notre  Saint-Père  le  Pape  à  sa  requête. 
^Quelque  temps  aprèà,  son  mal  lui  reprit,  il  perdit  de  nouveau  la 
|role,  et  pendant  bien  deux  heures  on  le  crut  mort.  Philippe  de 
)mines  elles  autres  personnes  présentes  le  vouèrent  à  saint  Claude. 
continent  la  parole  lui  revint,  et  sur  l'heure  il  alla  par  la  maison, 
loique  très-faible.  II  voyagea  comme  devant,  et  fit  le  pèlerinage  de 
lint-Claude.  ° 

|Cette  même  année  1481,  mourut  inopinément,  d'une  chute  de 
levai,  la  fille  unique  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  Marie,  qui  avait 
lousé  Maximilien,  archiduc  d'Autriche.  Elle  laissait  un  fils,  Phi- 
ipe,  et  une  fille,  Marguerite,  que  Louis  XI  entreprit  de  marier  au 
|uplim,son  fils,  qui  fut  Charles  VIII. 

jCependant,  retiré  au  chAteau  du  Plessis-Ies-Tours,  Louis  s'y  tenait 
llement  enfermé,  que  peu  de  gens  le  voyaient;  il  entra  en  merveil- 
ise  suspicion  de  tout  le  monde,  craignant  qu'on  ne  lui  ôtât  ou  di- 
innât  son  autorité.  Il  écarta  de  lui  tous  les  gens  qu'il  avait  accou- 
des, môme  les  plus  intimes  qu'il  eût  jamais  ;  sans  leur  rien  ôter. 
^s  envoyait  en  leurs  oinces  et  charges,  ou  en  leurs  maisons;  il  fai- 
II  des  choses  bien  étranges,  à  tel  point  que  ceux  qui  le  voyaient  le 
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croyaient  dénué  de  sens  ;  mais,  ajoute  Comines,  ils  ne  le  connaissaiej 
point.  Louis  savait  n'être  point  aimé  des  grands  du  royaume,  ni  d'oïl 
grand  nombre  de  peuple,  à  cause  des  charges  qu'il  lui  avait  imposées! 
et  qu'il  aurait  bien  voulu  alléger,  mais  il  s'y  prit  trop  tard.  On  nedj 
donc  pas  s'étonner  qu'il  eût  des  imaginations  et  des  craintes. 

Il  se  fortifia  donc  dans  le  château  du  Plessis  comme  dans  une  piadi 
assiégée  :  gardes  au  dehors,  gardes  au  dedans  ;  toutes  les  mesuj 
possibles  pour  prévenir  une  surprise  :  personne  n'entrait  que  J 
gendre,  Pierre  de  Beaujeu,  depuis  duc  de  Bourbon  ;  tous  les  gej 
suspects  à  Tours  et  dans  les  environs,  il  les  faisait  emmener  plus  iok 
A  le  voir,  il  semblait  un  homme  mort  plutôt  que  vivant,  tant  iléJ 
maigre.  Il  s'habillait  richement,  ce  qu'il  n'avait  jamais  accoutumée 
faire;  il  donnait  des  robes  précieuses,  sans  qu'on  les  demandât;  J 
nul  n'eût  osé  lui  demander,  ni  lui  parler  de  rien.  Il  faisait  d'kj 
punitions,  pour  être  craint  et  de  peur  de  perdre  obéissance  :  lui-méiw| 
s'en  expliqua  ainsi  à  Comines.  | 

II  renvoyait  officiers  et  cassait  gens  d'armes,  rognait  pensions  et  J 
ôtaitde  tout  point;  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dit  à  Comines  qu'ïl 
passait  le  temps  à  faire  et  à  défaire  des  gens,  et  faisait  plus  paJ 
de  lui  parmi  le  royaume  qu'iî  n'avait  jamais  fait;  et  il  te  faisait aJ 
de  peur  qu'on  ne  le  crût  mort  ;  car  peu  de  gens  le  voyaient,  mJ 
quand  on  entendait  parler  des  œuvres  qu'il  faisait,  chacun  en  avJ 
crainte,  et  à  peine  pouvait-on  croire  qu'il  fût  malade.  I 

On  ne  lui  parlait  que  des  affaires  d'État  :  de  tous  côtés,  il  envoyai! 
des  ambassades,  avec  des  paroles  d'amitié  et  des  présents  considéj 
râbles.  Il  faisait  acheter  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule,  qui 
qu'il  lui  coûtât,  mais  dans  les  pays  étrangers,  où  il  voulait  qu'cnil 
crût  bien  portant.  Des  chiens,  il  en  faisait  chercher  partout  :  enEsf 
pagne,  des  chiens  courants  ;  en  Bretagne,  de  petits  lévriers itdi 
épagneuls  ;  en  Valence,  de  petits  chiens  velus,  qu'il  faisait  acheté! 
plus  cher  que  les  gens  ne  les  voulaient  vendre.  Il  envoyait  de  iiiêiiiJ 
acheter  au  double,  des  mules  en  Sicile,  des  chevaux  à  Naples.dl 
petits  lions  en  Barbarie,  des  élans  et  des  rennes  en  Danemark  etJ 
Suède.  Par  ces  choses  et  autres  semblables,  il  était  plus  craint,  w| 
de  ses  voisins  que  de  ses  sujets,  qu'il  n'avait  été  :  et  tel  était  J 
but  *.  I 

Il  lui  arrivait,  inquiet  qu'il  était  toujours,  de  se  lever  le  premier, 
et  pendant  qu'on  dormait,  de  courir  le  château,  pour  tout  voirpJ 
lui-même.  Un  jour  il  descend  aux  cuisines  ;  il  n'y  avait  encore  qnJ 
enfant  qui  tournait  la  broche  :  «  Combien  gagnes-tu  ?— L'enfaDlj 
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jui  ne  l'avait  janiiis  vu,  répondit  :  Autant  que  le  roi.  —  Et  le  roi 
Jue  gagne-t-il  ?  —  Sa  vie,  et  moi  la  mienne.  » 

Au  milieu  de  cette  vie  étrange,  Louis  XI  conclut,  l'an  1483,  le 
nariage  du  dauphin  avec  Marguerite  de  Flandre,  qui  fut  amenée 
luprès  de  son  époux  au  château  d'Amboi^e.  Le  pape  Sixte  IV  in- 
brmé  que,  par  dévotion,  le  roi  désirait  avoir  le  corporal  sur  lequel 
Ibantait  monseigneur  saint  Pierre,  le  lui  envoya  aussitôt  avec  plu- 
lieurs  autres  reliques,  qui  furent  renvoyées  plus  tard.  La  sainte  am- 
kule  qui  est  à  Reims,  qui  jamais  n'avait  été  remuée  de  son  lieu,  lui 
y  apportée  jusque  dans  sa  chambre  au  Piessis,  et  elle  était  encore 
lurson  buffet  à  l'heure  de  sa  mort.  Son  intention  était  d'en  recevoir 
|iie onction  semblable  à  celle  qu'il  avait  prise  à  son  sacre.  Le  sultan, 
Bajazet  II,  lui  envoya  une  ambassade,  avec  une  quantité  de  reliques 
[le  Constantinople  *. 

Louis  XI  envoya  chercher  jusqu'au  fond  de  laCalabre  saint  Fran- 
fcois  de  Paule,  qu'il  appelait  le  saint  homme,  et  qui  ne  vint  que  sur 
l'ordre  du  Pape.  Le  roi  le  reçut  comme  si  c'eût  été  le  Pape  même 
Ifi  mettant  à  genoux  devant  lui,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie! 
domines  ajoute  .  Il  répondit  ce  que  sage  homme  devait  répondre. 
lierai  maintes  fois  ouï  parler  devant  le  roi  Charles  VIII  et  tous  les 
^ands  du  royaume;  mais  il  semblait  qu'il  fût  inspiré  de  Dieu  es 
bhoses  qu'il  disait  et  remontrait,  car  autrement  il  n'eût  su  parler  d-s 
poses  dont  il  parlait  ^ 

Au  milieu  de  ses  bizarreries  de  malade,  Louis  XI  conservait  son 
ton  sens.  Il  alla  trouver  le  dauphin,  et  lui  fit  jurer  de  ne  rien  chan- 
ger aux  grands  offices,  comme  il  avait  fait  lui-même,  à  son  dom- 
4iage,  lors  de  son  avènement.  Puis,  de  retour  au  Piessis,  il  ordonna 
itous  ses  serviteurs  d'aller  rendre  leurs  respects  au  roi.  C'est  ainsi 
qu'il  désigna  le  dauphin. 

Toute  sa  vie  il  eut  une  peur  terrible  de  la  mort.  Toujours  il  pria 
fees  serviteurs,  notamment  Comines,  quand  il  le  verrait  en  danger 
He  mourir,  de  lui  dire  seulement  ces  mots  :  Parlez  peu  !  et  de  l'exhor- 
pr  simplement  à  se  confesser,  sans  lui  prononcer  ce  cruel  mot  de  la 
Wt,  car  il  lui  semblait  n'avoir  pas  le  cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle 
Nlenoe.  Or,  il  lui  arriva  précisément  ce  qu'il  craignait.  Après  une 
Nvelle  attaque,  lorsque  le  sons  et  la  parole  lui  furent  revenus,  ses 
houveaux  serviteurs  lui  dirent  sans  ménagements  :  Sire,  il  faut  que 
hous  nous  acquittions.  N'ayez  plus  d'espérance  en  ce  saint  houmie 
"1  en  autre  chose,  car  sûrement  c'en  est  fait  de  vous,  et  pour  cela 
Ipensez  à  votre  conscience,  rar  W  p'v  ii  mil  rami^Ap        re**e  -r--"^ 
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sentem  3,  dit  Comines,  il  l'endura  toutefois  vertueusement,  et  to  J 
antres  choses,  jusques  à  la  rnort,  et  plus  que  nul  homme  que  iam! 
J  aie  vu  mourir.  Il  répondit  à  ses  serviteurs  :  J'ai  espérance  que  DiJ 
m  aidera  ;  car,  par  aventure,  je  nesuis  pas  si  malade  que  vous  penj 
Il  se  confessa  très-bien,  demanda  lui-même  et  reçut  les  sacre 
ments,  les  accompagnant  de  prières  convenables.  Il  demanda  J 
sieurs  choses  à  son  fils,  qu'il  appelait  roi  :  il  envoya  le  chancelle  l 
porter  les  sœaux,  de  plus  toute  sa  cour,  avec  une  partie  de  - ,  J 
Tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  il  les  envoyait  à  Amboise  devers 
ro,  amsi  l'appelait-il,  les  priant  de  le  servir  bien,  et,  par  chacj 

I  lui  mandait  quelque  chose.  De  sa  dernière  attaque  à  la  mort 

II  eut  tout  son  esprit  et  toute  sa  mémoire,  avec  un  parler  aussi  m 
que  s  il  n'avait  pas  été  malade.  Jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  J 
ladie,  il  ne  se  plaignit  une  seule  fois.  Il  ordonna  de  sa  sépulture  J 
nomma  ceux  qu'il  voulait  qui  l'accompagnassent  nar  le  che  J 
Tombé  malade  le  lundi,  il  disait  qu'il  n'espérait  mourir  qu'au  sJ 
med,,  et  que  Notre  Dame  lui  ferait  celte  grâce,  elle  en  qui  toujoo, 
Il  avait  eu  grande  confiance  et  dévotion.  Et  ainsi  lui  en  arriva-t-il , 
car  .1  décéda  le  samedi  pénultième  jour  d'août,  l'an  1483   à  huil 
heures  du  sc>.  Tels  sont  les  détails  que  nous  donno  sur  ses  dernij 
moments  un  témoin  oculaire,  Philippe  de  Comines,  qui  ajoute 
Notre-Seigneur  ait  son  Ame,  et  la  veuille  avoir  reçue  en  son  royaui 
de  paradis  M  ''     ' 

Louis  XI  avait  réglé  qu'Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu,  safili 
serait  chargée  du  gouvernement  de  la  personne  du  roi  Charles  VlllJ 
Il  s'était  souvenu  des  abus  de  la  régence  sous  Charles  VI.  Les  étJ 
de  Tours  de  f i8i  conflimèrent  Anne  dans  ce  gouvernement,  mab 
I  opposition  du  duc  d'Orléans,  qui  s'était  adressé  au  parlement* 
Pans,  lequel  décima  sa  compétence,  et  renvoya  l'afFaire  aux  états  M 
nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  devaient  assister  iJ 
princes  du  sang,  ' 

Le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  s'était  relire  en  Bretagne  n. 
commence,  aidé  des  Bretons  et  d'une  troupe  d'Anglais,  unecouril 
guerre  civile.  Il  est  délait  et  pris  à  la  bataille  de  «lint-Aubin,  J 
gagna  Louis  II,  sire  de  la  Trémouille,  en  i.i88.  [ 

Charles  VIII  épouse,  en  1  Wl,  Aune,  héritière  du  duché  de  M 
tagne;  Marguerite,  fille  de  Maximilien,  qu'il  avait  fiancée  elensuiK 
renvoyée  à  son  père,  est  mariée  à  l'infant  d'Espngne,  Jean  d'Ara^oJ 
Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Ses  droits  sur  la  sommuél 
clo  INaples  étaient  la  cession  qui  lui  en  avait  été  faite  par  Char!?>| 

'  l'fiilip.  <le<;orii.,|,  6,  c,  12. 
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Anjou,  héritier  de  son  oncle  René.  Charles  VIII,  arrivé  à  Rome 
,,  im,  y  trouva  un  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume 
,u'il  prétendait  conquérir  :  André  Paléologue,  héritier  de  l'e  npire 
leConstantmople,  qu'il  n'avait  pas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de 
tace,  et  le  pape  Alexandre  VI  livra  à  Charles,  Zizim  frère  de 
tajazet,  exiid  dans  les  Etats  du  Saint-Siège.  Charles  VIII  entra  dans 
faples  le  21  février  1495,  avec  les  ornements  impériaux.  Une  ligue 

3nclueaVenise,enlreIePape,rempereur,leroid'Aragon,  Henri  Vn 
)i  d'Angleterre,  Ludovic  Sforce  et  les  Vénitiens,  oblige  Charles  VÎII 
évacuer  l'Italie.  Les  Français  repassent  les  Alpes  après  avoir  vaincu 
Fornoue.  Charles  VIII  expire  au  château  d'Amboise,  le  7  avril 
198:  son  nls,  !e  dauphin,  était  mort  âgé  de  trois  ans.  Charles  VIII 
)etit  homme  de  corps  et  peu  entendu,  dit  Comines,  était  si  bon' 
[u'il  n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créature  ».  ' 

Une  branche  collatérale  monta  sur  le  trône  de  France  •  c-  fut 
Louis,  duc  d'Orléans,  petit-fils  d'un  frère  de  Charles  VI  et  arrière 
letit-fils  de  Charles  V.  Devenu  le  roi  Louis  XII,  il  annonça  les 
iispos.hons  les  plus  généreuses,  et  donna  sa  confiance  à  ceux-là 
lôme  qui  l'avait  combattu  dans  sa  révolte,  disant  :  Le  roi  de  France 
le  venge  pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans, 
«avait  pour  femme  sainte  Jeanne  de  Valois.  Elle  était  fille  de 
.OUÏS  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  et  naquit  en  UHA.  La  difformité 
le  son  corps  la  rendit  un  objet  d'aversion  pour  son  père  qui  ce' 
«ndant  la  maria,  en  1476,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  sr-n  coi'isin  ser' 
mn  Ce  prince,  s'éfant  révolté,  était  sur  le  point  d'être  condamné  à 
nort  par  Charles  VIII;  mais  Jeanne  fit  tant  par  ses  prière  Tses 
rmes  qu  elle  obtint  du  roi,  son  l^-ère,  la  grâce  de  son  mari.  Quoi- 
ueieduc  d  Orléans  fftt  redevable  de  la  vie  à  sa  vertueuse  é,"use 
inencon  mua  pas  moins  de  lui  faire  ressentir  les  elfots  de  Vanti- 
.athje  qu  il  ava.t  conçue  pour  elle.  L'infortunée  duchesse  n'opposa 
i..e  la  douceur  et  la  patience  à  tous  les  mauvais  traitements  qu'elle 

H  ni^rr'"',''  rn  ?."''''  de  consolation  que  dans  les  exercices 
ie  la  pieté.  Le  ducd  Orléans  étant  parvenu  à  la  couronne  de  France 
ous  le  nom  de  Louis  XII,  ne  chercha  plus  q.ie  les  moyens  de  faire 
:  IT  r/'-f  "^'  "'''  *•''""'  ^'  ^*''*''^'  ^^«  P'-cipale raison  qu'il 

^  ndu  qn  ,1  ava,t  été  contracté  .n.  Kberté  et  uniqMement  par  les  or- 

i;<;s  de  Loms  XI.  Mais  il  agissait  par  (i'iulres  molifs  :  il  avait  envie 

.pouser  Anne,  hériiière  de  Rretag.e  et  veuve  du  feu  roi.  L'affaire 

f"!  portée  au  pape  Alexandre  Vi,  auquel  on  dc.m.n,^  .î.c  ...»,„;.' 
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saires  qui  pussent  juger  conformément  aux  lois.  La  sentence  pr». 
noncée  par  ces  commissaires  fut  telle  que  le  roi  le  désirait,  et  kJ 
riage  fut  déclaré  nul. 

Jeanne  apprit  cette  nouvelle  avec  résignation;  elle  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  se  voir  en  liberté  et  en  état  de  servir  un 
d'une  manière  plus  parfaite.  Le  roi,  charmé  de  sa  soumission  l», 
assigna  pour  son  entretien  le  duché  de  Berry,  Ponloise  avec  sesdj 
pendances,  et  plusieurs  autres  places.  La  sainte,  libre  désormaisil 
tout  engagement,  se  retira  à  Bourges,  où  elle  ne  parut  plus  vêtueqJ 
d'un  habit  fort  pauvre,  et  n'eut  plus  de  goût  que  pour  les  pratil 
de  la  pénitence  et  les  exercices  de  la  piété.  Ses  revenus,  qui  étaiej 
considérables,  furent  totalement  consacrés  aux  bonnes  œuvres  q», 
lui  suggérait  une  charité  toujours  active.  Elle  ionda,  l'an  ISOO \ 
l'avis  de  son  confesseur,  l'ordre  des  religieuses  de  l'Annonciatloi  J 
la  sainte  Vierge,  lequel  a  été  approuvé  par  les  papes  Alexandre  \î 
Jules  n,  Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  elle-même  11 
en  1504;  mais  elle  n'y  fut  pas  longtemps,  car  elle  mourut  en  Ou™ 
de  sainteté  le  4  février  de  l'année  suivante.  Les  huguenots  brûlèJ 
ses  reliques  en  iH62.  Le  pape  Clément  XII  la  canonisa  l'an  1738; 
mais  elle  était  honorée  à  Bourges  depuis  sa  mort  *. 

Lk's  religieuses  de  cet  ordre,  connues  sous  le  nom  d'AnnonciadJ 
portent  un  voile  noir,  un  manteau  blanc,  un  scapulaire  rouge,  J 
habit  brun,  une  croix  et  une  corde  qui  leur  sert  de  ceinture  J 
supérieure  s'appeîle  par  humilité  la  mère  Ancelle  ;  ce  mot  vid 
d'aneilla,  servante.  L'imitation  des  dix  principales  vertus  dont  J 
sainte  Vierge  a  été  un  parfait  modèle  dans  les  différents  mystère 
que  l'Eglise  honore  chaque  année,  fut  la  fin  que  sainte  Jeanne  îi 
proposa  en  instituant  le  nouvel  ordre.  Il  a  pris  son  nom  du  preniia 
comme  du  plus  grand  des  mystères  joyeux  de  la  Mère  de  Dieu,  j 
Louis  XII  épousa  donc  en  1499,  la  veuve  de  Charles  VIII.  |j| 
Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  la  couronne.  La  Fran« 
étant  tranquille  au  dedans ,  il  lui  fallait  au  dehors  une  nouvell 
issue  à  son  humeur  guerrière.  Autant  en  était-il  de  toute  l'EurOf 
Autrefois  il  y  avait  les  croisades,  où  les  Francs  gagnaient  à  l'Eiiroi 
chrétienne,  à  la  véritable  civilisation,  des  royaumes  et  des  empire» 
Maintenant,  ces  empires  et  ces  royaumes  conquis  par  la  valeur è, 
leurs  ancêtres,  ils  les  laissent  retomber  sous  le  joug  des  infidèlesd 
de  la  Barbarie.  En  récompense,  ils  se  tueront  les  uns  les  autres,  J 
Français  en  Franco,  les  Anglais  en  Angleterre,  les  Italiens  en  Italiej 
les  Allemands  en  Allemagne;  et,  sont-iis  par  hasard  tranquilles  chai 
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k  les  Anglais  iront  se  faire  tuer  en  France,  les  Français  en  Italie 
cela  sans  pouvoir  ajouter  jamais  un  pouce  de  terre  ni  à  l'Italie   ni 
la  France,  ni  à  l'Europe  chrétienne,  ni  à  la  civilisation.  Aussi  les 
blitiques  modernes  appellent-ils  cela  progrès  des  lumières  :  ce  oui 
lontre  j  jsqu'où  s'étendent  leurs  vues. 

I  Louis  XII  porta  donc  la  guerre  en  Italie.  Il  prétendait  au  duché  de 
lilan  par  les  droits  de  Valentine  de  Milan,  son  aïeule,  et  au  royaume 
I  Naples  par  les  droits  de  la  maison  d'Anjou.  Le  Milanais  fut  con- 
m  dans  1  espace  de  vingt  jours;  le  royaume  de  Naples,  en  moins 
.quatre  mois  ;  ce  royaume  fut  occupé  de  concert  avec  Ferdinand 
[Catholique.  Bientôt  les  Français  et  les  Espagnols  sebrouillent  pour 
[partage  de  cet  État.  Les  Français  perdent  la  bataille  de  Seminare 
h^ndredi  21  avril  d502,  et  le  vendredi  28  du  même  mois,  le  duc 
.  Nemours,  le  dernier  des  Armagnacs,  est  vaincu  et  tué  à  Cérignole 
brGonsalve  de  Cordoue,  dit  le  Grand-Capitaine.  La  maison  d'Ar 
lagnac  finit  en  la  personne  du  duc  de  Nemours,  et  ce  duc  de  Ne 
jours,  suivant  toutes  les  probabilités  généalogiques,  n'était  rien 
oins  que  le  dernier  descendant  de  Clovis,  le  chef  des  Mérovingiens  • 
Iste  étrange  au  commencement  du  seizième  sièc'e. 
Pour  conserver  ou  reprendre  ses  conquêtes  en  Italie,  Louis  XII 
k  la  guerre  au  pape  Jules  II,  assemble  contre  lui  un  conciliabule  à 
Ise,  pour  I  y  faire  déposer,  suspend  l'obédience  de  la  France  à  son 
lard,  et  commence  un  schisme  :  ce  qui,  à  coup  sûr,  ne  prouve  pas 
faucoup  de  seus.  Il  put  s'en  convaincre  par  le  résultat  :  plusieurs 
fclo-res,  plusieurs  défaites,  pour  perdre  trois  fois  l'Italie,  attirer  les 
nemis  sur  la  France,  à  l'est  et  au  nord,  voir  mourir  la  reine  Anne 
Bretagne,  à  I  âge  de  trente-sept  ans,  en  1544,  mourir  lui-même 
H«  janvier  1515,  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son  âse 
ssant  une  jeune  veuve,  Marie  d'Angleterre,  qu'il  venait  d'épouser 
Ipuis  deux  mois.  ^ 

Comme  sous  son  règne  il  n'y  eut  point  de  guerre  dans  l'intériour 
la  France,  que  les  impôts  furent  diminués,  excepté  à  la  fin 
^uis  X  I  se  vit  aimé  de  .es  sujets,  et  reçut  le  nom  de  Père  du' 
l-ipie.  Il  dut  peut-être  cet'e  gloire  moins  à  lui-même  qu'au  cardinal 
lorges  d  Amboise  ;  car  c'est  après  la  mort  de  ce  ministre,  arrivée  le 
Miars  1510,  qu'il  eut  la  malheureuse  idée  de  faire  un  schisme  et 
assembler  un  conciliabule  pour  déposer  le  Pape  :  extravagance  de- 
1^  laquelle  ses  victoires  mêmes  furent  des  revers,  comme  celle  do 
fivonne,  en  1512,  où  périt  Gaston  de  Foix,  nouveau  duc  .le  Nc- 
"iirs,  avec  un  grand  nombre  do  braves  officiers  ;  ce  n.ii  l'obli-  i 
^établir  des  impôts  qu'il  avait  supprimés. 
Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre,  les  historiens  signalent  hkn 
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des  cruautés  de  la  part  de  Louis  XII  et  de  ses  troupes  en  Italie.  11$ 
taxent  également  sa  politique  de  perfide.  Voici  comme  parle  l'un 
d'entre  eux,  l'auteur  de  V Histoire  des  Français  :  «  Nous  sommes  ré- 
duits à  trouver  toute  l'histoire  des  Français  à  cette  époque  dans  leur 
action  sur  le  reste  de  l'Europe,  et,  pour  comprendre  cette  action  à 
recourir  le  plus  souvent  aux  historiens  étrangers,  surtout  aux  Italiens 
qui  avaient  alors  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  d'écrire,  et  qui  nous 
donnent  seuls  l'intelligence  de  mouvements  qui,  dans  les  historiens  i 
français  contemporains,  ne  sont  que  le  jeu  de  forces  aveugles  et  bru- 
tales. Us  présentent  Louis  XII  sous  un  jour  bien  désavantageux  :  en 
effet,  aucun  règne  n'est  souillé  par  des  transactions  plus  honteuses 
dans  les  rapports  de  la  France  avec  les  autres  peuples.  Nous  avons  | 
vu  Louis  XII  acheter  la  trahison  de  Novare,  signer  le  perfide  traité 
de  Grenade  ;  nous  l'avons  vu  s'allier  à  César  Borgia  et  le  seconder  | 
dans  tous  ses  crimes.  Dans  un  autre  ouvrage  *,  nous  avons  fiât  voir 
comment  il  trahit  les  Florentins,  les  Pisans,  les  Bolonais,  tous  1^ 
petits  peuples,  tous  les  petits  princes  qui  s'étaient  fiés  à  lui;  nousl 
passons  ici  rapidement  sur  ces  détails,  et  nous  arrivons  à  une  trans- 
action plus  honteuse  encore,  à  une  transaction  marquée  par  une  1 

noire  perfidie,méditéependantquatreans,au  traité  de  Cambrai  (1S08) 
qui  n'était  que  l'accomplissement  du  traité  de  Blois,  signé  dès  le  1 
22  septembre  1504  ^.  »  Le  protestant  Sismondi  parle  de  la  ligue  de  j 
Cambrai  pour  le  démembrement  de  la  république  de  Venise,  ancienne 
alliée  de  la  Fiance.  Supposé,  avec  la  politique  moderne,  que  les  gou- 
vernements n'ont  point  à  se  régler  sur  la  religion  et  la  morale,  mais 
sur  leur  intérêt  seul,  le  protestant  Sismondi  a  tort  d'en  vouloir  pour 
cela  au  gouvernement  de  Louis  XU ,  ni  d'aucun  autre  prince. 

Louis  XII  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de  France,  son  gendre,  | 
François  I»"",  comte  d'Angoulême  et  duc  de  Valois,  arrière-petit-l 
de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  Vï.  Sa  première  expédition! 
fut  encore  le  recouvrement  du  Milanais,  où  nous  le  retrouverons  avetj 
le  pape  Léon  X. 

En  Angleterre,  les  Plantagenets  d'Anjou,  oubliant  de  plus  en  plus! 
l'esprit  des  croisades  pour  l'esprit  de  la  politique  moderne,  offreut 
pendant  soixante-dix  ans  le  spectacle  horrible  d'une  guerre  parricide  j 
les  uns  contre  les  autres.  Au  lieu  de  consacrer  leurs  armes  à  la  dé- 
fense de  la  chrélit'nté  contre  les  infidèles  et  les  barbares,  nousiesl 
avons  vus,  usant  ou  abusant  de  la  démence  de  Charles  VI  et  delà 
division  des  princes,  s'acharner  à  vouloir  arracher  la  France  aujj 
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jançais;  nous  les  ayons  vus,  vaincus  par  une  jeune  fille,  s'en  ven- 
Iren  barbares  et  la  livrer  aux  fiainmes  :  le  supplice  de  Jeanne  d  Irc 
fcombe  sur  eux  comme  une  malédiction  inexpiable.  Henri  VI  au 
U  duquel  Jeanne  d  Arc  a  été  brûlée,  se  verra  égorger  lui-même 
[rson  propre  parent;  ce  meurtre  de  roi  sera  précédé  et  suivi  d  une 
fcniled autres.  Pendant  soixante-dix  ans,  l'Angleterre  sera  un 
ktre  de  carnage  ;  quatre-vingts  princes  du  sang  royal  y  périront 
ec  onze  cent  nulle  Anglais  :  c'est  le  calcul  d'.m  contemporain  Phi 
he  e  Com.nes,  et,  lorsqu'il  écrivait,  la  boucherie  de  soixanle-dix 
Is  n  était  pas  termmee.  En  voici  l'origine  ou  le  prétexte 
LePlantagenet  Edouard  IJI,  petit- fils  de  Philippe  le' Bel  par  sa 
fcre  etqu,   en  cette  qualité,  prétendit  à  la  couronne  de  France 
fcsa  trois  fils  :  Edouard,  Lionnel  et  Jean.  Edouard,  connu  sousî^ 
jn,  e  pnnce  no.r  mourut  avant  son  père,  laissant  un  fils  qui  régna 
us  .e  nom  de  Richard  II  et  mourut  sans  postérité.  Lionnel  mourut 
aenien  avant  son  père,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée  Ph  Z" 
.  fut  la  t.ge  de   a  maison  d'York.  Jean,  duc  de  Lancastre  e  'u.; 
celte  maison,  laissa  un  fils  qui  fut  proclamé  roi  l'an  1399     p  S 
Idepos. tion  de  Richard  II  et  à  l'exclusion  de  la  descendance  f!^ 
fce    e  Lionnel,  autrement  la  maison  d'York.  Comme  la  royauté 
fclait  encore  héréditaire  que  d'une  hérédité  élective,  la  préfére„ t 
Ine  branche  cadette,  mais  masculine,  sur  une  branche  ah  rmais 
h-ne,  pouvait  être  soutenue,  et  pouvait  aussi  être  at   qùée 
^  eut  aucune  d,fi,cullé  en  1413,  lorsque  Henri  V  succédTa  so„ 
le  Henri  IV,  m  en  1422,  lorsque  Henri  VI,  âgé  de  d  x  rnois  s.  n 
^a  a  son  père,  Henri  V.  Mais,  après  le  su  plîce  de   ea  «Td'Are" 
affaires  anglaises  allant  toujours  plus  mal  en  France  il  se  Itj 
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vaincus  d'avoir  voulu  massacrer  le  roi  t  placer  Glocester  sur  le 
trône,  sont  condamnés  à  mort;  Henri  VI  ieui  fait  grâce,  à  la  suite 
d'un  sermon  qu'il  avait  entendu  sur  le  pardon  des  injures. 

Le  cardinal  de  Winchester  s'était  retiré  de  la  cour,  et  vivait  dans 
son  diocèse,  constamment  appliqué  à  tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Il  avait  quatre-vingts  ans,  et  il  était  malade,  quand  il  an. 
prit  la  mort  de  son  frère  k;  duc  de  Glocester.  Trois  semaines  après 
il  se  fit  transporter  dans  la  grande  salle  de  son  palais,  où  se  trouvaient 
assemblés  le  clergé  de  la  ville  et  les  moines  de  la  cathédrale.  Il  s'v 
tint  assis  ou  couché,  tandis  qu'on  chantait  un  service  funèbre  et  qu'oii 
lisait  publiquement  son  testament.  Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent 
encore  ;  on  célébra  une  messe  de  requiem,  et  son  testament  fut  en- 
core lu,  ainsi  que  plusieurs  codicilles.  Il  prit  alors  congé  de  tous  et 
fut  rapporté  dans  sa  chambre,  où  il  mourut  'e  H  avril.  Selon  ses  dis- 
positions, son  bien  fut  principalement  employé  en  donations  chré- 
tiennes; il  avait  épargné  la  somme  considérable  de  quatre  mille  livres 
sterling  pour  racheter  les  prisonniers  indigents  de  la  capitale,  et 
l'hôpital  de  Sainte-Croix,  dans  le  voisinage  de  Winchester,  existe 
encore  comme  un  monument  durable  de  sa  munificence.  Son  exécu- 
teur testamentaire  oiîrit  au  roi  un  présent  de  deux  mille  livres  ster- 
ling. Henri  VI  le  refusa,  disant  :  «  Pendant  sa  vie,  il  fut  toujours  un 
excellent  oncle  pour  moi  ;  que  Dieu  le  récompense  !  Remplissez  ses 
intentions.  Je  ne  prendrai  pas  son  argent.  »  La  somme  fut  distribuée 
aux  deux  collèges  fondés  par  le  roi  à  Éton  et  à  Cambridge  *. 

La  mort  du  duc  de  Glocester  et  de  son  frère  le  cardinal  anéantit 
les  deux  plus  fermes  soutiens  de  la  maison  de  Lancastre,  et  réveille 
l'ambition  de  Richard,  duc  d'York,  chef  de  la  descendance  féminine 
de  Lionnel,  second  fils  d'Edouard  III.  Les  mauvais  succès  des  armes 
anglaises  en  France  excitent  des  murmures  contre  la  reine  et  le  duc 
de  SuflFolk,  premier  ministre;  ce  dernier  est  déféré  au  parlement  sur 
la  fin  de  l'année  1449,  comme  coupable  de  haute  trahison  (  d'au- 
tres crimes  d'État.  L'an  1450,  le  roi,  pour  soustraire  le  duc  de 
Siiffolk  au  jugement  des  pairs,  l'envoie  le  17  mars  en  exil.  Mais  le 
duc  s'étant  embarqué  pour  la  France,  ses  ennemis  font  courir  après 
lui  un  corsaire,  qui.  l'ayant  arrêté  au  passage,  lui  coupe  la  tête  sans 
aucune  forme  de  procès. 

Cette  exécution,  loin  de  rendre  le  calme  à  l'Angleterre,  devient  le 
commencement  d'une  sanglante  révolution.  Le  duc  de  Sommerset, 
proche  parent  du  roi,  succède  au  crédit  de  SufFolk  et  à  îa  haine  du 


^  Lingurd,  î.  5,  p.  i8G  ci  fSi.  Un  poëtc  anglais  fait  niuurir  ie  cardinal  en  déîeî- 
pén-  :  c'est  une  licence  poétique. 
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j  peuple  ou  de  la  faction  qui  en  prenait  la  place.  Richard,  duc  d'York, 

protiie  de  ces  dispositions  pour  aspirer  ouvertement  à  la  couronne' 

Dans  cette  vue,  V.  m  gage  un  Irlandais,  nommé  Cade,  à  faire  soûle* 

ver  la  provir  •♦,  de  Kent.  Lui-même,  revenu  sans  permission  de  son 

gouvernemem  'l'Irlande-,  prend  les  aruit    en  1452,  et  se  présente 

j  devant  Londre    qui  lui  ferme  les  portes  ;  il  offre  au  roi  de  congé- 

I  dier  son  armée,  pourvu  que  le  duc         ^      ,„  ,set  soit  mis  à  la 

j  Tour;  f    jui  lui  est  accordé  :  le  duc        oik  est  arrêté  lui-même 

jet  ensuite  mis  en  liberté,  après  avoir  prête  un  nouveau  serment 

i  au  roi. 

L'an  1453,  la  reine  accoi    ic  d'un  fils,  qui  est  nommé  Edouard 
La  guerre  civile  s'allume  en  Angleterre.  Le  duc  d'York  prend  les 
armes  pour  soutenir  scs  prétentions;  le  comte  de  Salisburi,  autre 
I  Plantagenet,  et  le  comte  le  Warwick,  son  fils,  se  déclarent  pour  le 
I  duc  d  York.  L'an  1455,  le  31  mai,  Henri  Vf  est  battu  et  fait  prison- 
I  mer  à  Saint-Alban,  par  le  duc  d'York,  (         mène  le  roi  h  Londres 
I  etsefait  déclarer  protecteur  du  royaume.  L'an  1458,  le  3  avril  les 
deux  partis  font  un  traité  d'accommodement  ;  mais  bientôt  après  les 
troubles  reconimencent.  L'an  1460,  le  19  juillet,  l'armée  royale  est 
battue  a  Northampton  par  Warwick,  général  des  mécontents,  et 
Henri  \I  tombe  une  seconde  fois  entre  les  mains  des  seigneurs  vic- 
torieux ;  la  reine  s'enfuit  à  Durham  avec  son  jeune  fils,  le  prince  de 
Galles.  Le  roi  est  conduit  à  Londres  le  IG  août,  et  convoque  un  par- 
lement le  2  octobre  ;  il  y  est  décidé  que  Henri  gardera  la  couronne 
sa  vie  durant,  et  que  le  duc  d'York  lui  succédera.  La  reine  Margue- 
rite, égale  en  courage  aux  plus  grands  hommes,  assemble  une  armée 
et  gagne,  sur  la  fin  de  décembre,  la  bataille  de  Wakefield  sur  le  duc 
d  York,  qui  est  tué  dans  l'action.  Le  duc  de  autland,  son  second  fils 
est  égorgé  par  ClifTord,  dont  le  duc  d'York  avait  tué  le  père  Le 
comte  de  Salisburi,  fait  prisonnier,  perd  la  tête  sur  un  échafàud. 
Lan  1461,  la  reine  marche  vers  Londres,  .léfait  le  comte  de 
Warwick  le  15  février,  près  de  Saint-Alban,  et  a  la  satisfaction  de 
délivrer  le  roi  son  mari.  Le  nouveau  duc  d'York,  fils  du  défunt 
pans  se  décourager,  soutient  les  prétentions  de  son  père,  marche 
vers  Londres,  où  il  entre  comme  en  tf  iomphe  au  commencement  de 
mars;  Il  est  élu  roi  d'Angleterre  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick,  et  proclamé  le  5  du  mois,  à  Londres  et  aux  environs 
sous  le  non.  d'Edouard  IV.  Le  22  du  même  mois,  dimanche  des 
Hameaux,  il  gagne  la  bataille  de  Taunton,  qui  coûte  la  vie  à  près  de 
quarante  mille  Anglais.  Le  20  juin,  il  est  couronné  à  Westminster  ; 

|1I  y  COnVOOUe  nn  njirlflmont    «1.!  npr...^... A!--x:---      . 

il  '.  I '7  i"' ''Pf'Ouvc  aon  eie(;iioii,eicasse  lous 

ies  actes  faits  contre  la  maison  d'York.  La  reine  Marguerite,  qui  s'é- 
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tait  retirée  en  Ecosse  avec  le  roi  Henri  après  la  bataille  de  Tauntor 
passe  en  France  pour  demander  du  secours. 

L'an  U63,  Henri  VI  et  la  reine  rentrent  en  Angleterre,  ets( 
bientôt  suivis  d'un  grand  nombre  d'Anglais  ;  leur  camp  est  forcer 
Montaigu,  frère  du  comtç  de  Warwick,  général  d'Edouard-  B 
et  la  reine  fuient  chacun  de  leur  côté.  Quelque  temps  après'  H 
est  arrêté,  conduit  ignominieusement  à  Londres,  les  jambes  1 
sous  le  ventre  d'un  mauvais  cheval,  au  milieu  des  huées  de  la  pon„ 
lation,  et  enfermé  dans  la  Tour.  La  reine  se  sauve  dans  une  kà 
ou  elle  est  rencontrée  par  des  voleurs  et  dépouillée  da  ses  pierreriesl 
elle  s'échappe  des  mains  de  ces  brigands,  tenant  son  fils  entre  J 
bras,  à  la  faveur  d'une  querelle  qui  s'élève  entre  eux  pour  le  part  J 
du  butm.  Marguerite  rencontre  un  autre  voleur,  qui,  touchéll 
compassion,  la  conduit  au  bord  de  la  mer,  où  elle  trouve  unebarj 
que  qui  la  passe  à  i'Écluse  en  Flandre;  elle  est  bien  reçue  par  J 
duc  de  Bourgogne,  qui  lui  donne  deux  mille  écus,  et  la  fait  condoi 
auprès  du  roi  René,  père  de  la  reine. 

L'an  1465,  pendant  que  le  comte  de  Warwick  conclut  à  la  courèl 
France  le  mariage  de  Bonne  de  Savoie  avec  le  roi  Edouard,  ce  prij 
change  de  goût;  il  conçoit  de  l'ibclination  pour  Elisabeth  Woè-I 
ville,  fille  du  baron  de  Hivers,  veuve  du  chevalier  Gray,  mort  ni 
service  de  la  maison  de  Lancastre,  et  il  l'épouse.  Le  comte  de  wJ 
wick  apprend  cette  nouvelle  en  France  ;  outré  d'avoir  été  jouéJ 
revient  en  Angleterre  le  cœur  rempli  de  haine  et  de  vengeance  coj 
tre  Edouard.  1 

Au  commencement  de  l'an  4469,  Warwick  commence  à  exécuJ 
le  projet  qu'il  avait  formé  pour  renverser  du  trône  celui  qu'il  y  a  J 
placé:  il  gagne  l'archevêque  d'York  et  le  marquis  de  Montaigu,  J 
frères;  il  gagne  même  le  duc  de  Clarence,  frère  aîné  d'Edouard, ell 
pour  cimenter  leur  union,  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  Warwidl 
se  retire  ensuite  dans  son  gouvernement  de  Calais,  d'où  il  excitej 
par  ses  émissaires,  une  révolte  dans  la  province  d'York.  Le  roi 
Edouard  IV  fait  marcher  le  comte  de  Pembrock  contre  les  rebelkl 
Ce  général  est  défait  et  tué  dans  la  bataille,  près  de  Ramburi,  et,  J 
de  jours  après,  les  insurgés  ayant  pris  le  comte  de  Hivers,  pèreJ 
la  reine  Elisabeth,  et  Jean,  son  fils,  leur  coupent  la  têteàNortf 
hampton.  1 

L'an  14.70,  le  duc  de  Clarence  et  k  comte  de  Warwick  se  décIareDl) 
ouverlenient,  et  se  mettent  à  la  tête  des  mécontents;  Warwick  surf 
prend  Edouard,  le  fait  prisonnier,  et  l'envoie  au  château  de  Me 
delbam,  d'où  il  s'échappe  et  rentre  dans  Londres.  Edouard  ayJ 
pris  le  dessus,  Warwick  passe  en  France  avec  le  duc  de  Clarence 
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jl  se  réconcilie  avec  la  reine  Marguerite,  et  va  trouver  Louis  XI  à 
Angers,  où  le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI,  épouse  la  fille  de 
Warwick.  Le  duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick  retournent 
en  Angleterre,  lèvent  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  mar- 
chent contre  Edouard,  qui,  étant  abandonné  des  siens,  s'enfuit  et  se 
retire  en  Flandre  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère. 
Victorieux  sans  avoir  combattu,  le  duc  de  Clarence  et  le  comte  de 
Warwick  entrent  en  triomphe  dans  Londres,  au  commencement 
d'octobre.  Le  6  de  ce  mois,  Warwick,  appelé  le  faiseur  de  rois, 
tire  Henri  VI  de  sa  prison,  où  il  était  enfermé  depuis  sept  ans,  et  le 
rétablit  sur  le  trône  :  le  parlement,  convoqué  le  29  novembre,  ap- 
prouve la  nouvelle  révolution,  et  déclare  Edouard  traître  et  usurpa- 
teur. 

L'an  1471 ,  Edouard  revient  en  Angleterre  avec  des  secours  que  le 
duc  de  Bourgogne  lui  avait  fournis  ;  il  est  joint  par  le  duc  de  Cla- 
rence, son  frère,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié,  rentre  dans  Lon- 
dres le  11  avril,  remet  Henri  VI  dans  k  Tour,  et  marche  con  1^3 
Warwick  ;  la  bataille  se  donne  à  Barnet,  le  jour  de  Pâques,  44  avril  ; 
le  comte  de  Warwick  et  Montaigu,  son  frère,  la  perdent  avec  la  vie. 
Le  4  mai,  Edouard  gagne  la  bataille  de  Tcuksbury,  qui  décide  du  sort 
de  la  maison  de  Lancaslre.  La  reine  Marguerite  et  le  prince  de  Galles, 
son  fils,  sont  pris;  le  jeune  prince,  âgé  de  18  ans,  est  égorgé  de 
sang-froid  par  les  frères  d'Edouard  en  sa  présence  et  par  ses  ordres, 
après  qu'il  lui  eut  donné  un  coup  de  son  gantelet  sur  le  visage.  La  reine 
est  mise  dans  la  Tour,  et  y  demeure  jusqu'en  1475,  qu'elle  en  sortit, 
et  fut  renvoyée  en  France  moyennant  une  rançon  de  cinquante  mille 
écus  d'or.  Le  22  mai,  veille  de  l'Ascension,  Edouard  VI  fait  son  en- 
trée dans  Londres  ;  le  même  soir,  Henri  VI  est  égorgé  par  le  plus 
jeune  frère  d'Edouard,  le  duc  de  Glocester,  le  même  qui  en  avait 
déjà  égorgé  le  fils,  le  jeune  prince  de  Galles. 

Le  comte  de  Uichemond,  seul  reste  de  la  maison  de  Lancastre, 
fils  de  Marguerite  de  Sommerset  et  d'Edmond  Tudor,  s'embarque 
avec  le  comte  de  Pembrock,  son  oncle,  pour  se  retirer  en  France  :  le 
vent  les  ayant  jetés  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  sont  menés  au  duc, 
qui  les  retient  comme  prisonnit-rs.  L'an  1473,  Edouard  IV,  s'étant 
ligué  avec  le  duc  <le  Bonrj?ogne  contre  le  roi  Louis  XI,  fait  une  des- 
cente au  mois  de  juillet  à  Calais.  Le  duc  vient  l'y  joindre,  mais  non 
avec  une  armée,  comme  il  avait  promis.  Edouard  s'en  retourne  après 
avoir  fuit  un  traité  de  paix,  le  29  août,  avec  le  roi  de  France.  N'ayant 
plus  d'ennemis  à  redouter,  Edouard  IV  se  livre  à  l'indolence  et  à  l'oisi- 
vcté.  Les  Wodeville,  parents  de  la  reine,  s'emparent  de  l'administra- 
tion des  affaires. 
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L'an  14.78,  le  duc  de  Clarenc  e,  jaloux  da  crédit  des  Wodeville  J 
traversé  par  eux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  s'échappe  en  if 
cours  indécfciits  et  même  séditieux  contre  le  roi,  son  frère,  il  J 
arrêté,  conduit  :j  la  Tour  de  Londres,  et  condamné  secrètementi 
perdre  la  vie.  Suivant  quelques  historiens,  on  lui  donne  l'option  d,! 
genre  de  mort;  il  préfère  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisk 
et  il  l'obtient.  Edouard  IV  mourut  lui-même,  épuisé  de  débauè 
le  9  avril  4483.  ' 

Son  fils,  Edouard  V,  est  aussitôt  proclamé  roi  d'Angleterre,  d 
des  premiers  à  lui  prêter  serment  de  fidélité  est  son  oncle,  Richari 
duc  de  Giîcester.  Ce  même  oncle  s'étant  saini  du  jeune  roi,  soi 
neveu,  l'amène  à  Londres,  et  fait  d'immenses  préparatifs  pour  soi 
couronnement.  Au  même  temps,  il  convoque  un  grand  conseil,  „., 
lequel  il  se  fait  déclarer  protecteur  du  royaume.  11  oblige  larei» 
Elisabeth,  qui  s'était  retirée  dans  l'asile  de  Westminster,  de  Juilj. 
vrer  son  second  fils  Richard,  duc  d'York.  Le  protecteur,  étant.,, 
maître  des  deux  princes,  fait  répandre  des  soupçons  sur  leur  nais- 
sance, et  même  sur  celle  d'Edouard  IV  ;  il  réussit,  par  l'artifice  etli 
violence,  à  faire  dépouiller  Edouard  V,  son  neveu,  de  la  pouronne,! 
après  environ  deux  mois  de  règne. 

Enfin  lui-même  est  proclamé  roi  le  25  juin  1483,  sous  le  nomà 
Richard  III,  et  couronné  le  6  juillet..  Monté  sur  le  trône  par  dal 
crimes,  il  emploie  le  même  moyen  pour  s'y  maintenir.  Il  commena 
par  faire  étouffer  ses  deux  neveux,  Edouard  V  et  le  duc  d'York, 
Jacque  Tyrrel  fut  l'exécuteur  de  ses  ordres,  au  refus  de  Brakenbiir^ 
gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Le  duc  de  Buckingham  forn» 
une  conspiration  pour  détrôner  Richard;  il  est  arrêté  et  décapité.d 
les  conjurés  se  dissipent. 

L'an  1484,  dans  un  parlement  tenu  au  commencement  de  l'anné^l 
les  enfants  d'Edouard  IV  sont  déclarés  bâtards.  Richard  envoie  um 
ambassade  en  Bretagne  pour  engager  le  duc  François  II  à  lui  livra 
le  comte  de  Richemond.  Landois,  ministre  du  duc,  se  prête  aux  viia| 
de  Richard  ;  mais  le  comte  de  Richemond,  étant  averti  du  coniplol, 
échappe  heureusement,  et  se  retire  auprès  de  Charles  VIII,  roiik| 
France. 

L'an  1485,  Henri,  comte  de  Richemond,  s'embarque  à  Harflei 
le  31  juillet,  et  passe  en  Angleterre,  avec  un  secours  d'hommtsd 
d'argent  que  le  roi  Charles  lui  fournit  :  tout  le  pays  de  Galles  sed 
clare  en  faveur  de  Henri  ;  Richard  III  marche  contre  lui,  et  perd, 
22  août,  la  bataille  de  Bosworth,  dans  laquelle  il  est  tué,  n'ajai 
joui  que  deux  ans  et  deux  mois  de  sa  cruelle  usurpation.  Telle 
l'issue  de  cette  guerre  parricide  entre  les  familles  des  deux 
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PJantagenets,  York  et  Lancastie,  qu'on  appelle  aussi  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  rouge,  d'après  la  couleur  qu'elles  avaientadoptée. 
Henri,  comte  de  Richemond,  descendait,  par  son  père,  d'Owïi 
Tudois,  Gallois  d'origine,  et  du  roi  Edouard  III,  par  sa  mère  Margue- 
trite,  mais  d'une  descendance  illégitime.  II  est  proclamé  roi  d'An- 
gleterre par  son  armée,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  aussitôt  après  la 
bataille  de  Bosworth,  le  22  août  1485.  Il  en  prend  dès  lors  le  titre, 
jet  se  fait  couronner  le  13  octobre.  L'année  suivante  1486,  le  18  jan- 
|vier,  Henri  épouse  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV  ;  par  ce  mariage,  les 
droits  des  deux  maisons  de  Lancastre  et  d'York  se  trouvent  réunis 
pur  sa  tête. 

Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  une  dispense  avait  été 
kccordée,  avant  le  mariage,  par  l'évêque  d'Imola,  légat  d'Inno- 
bent  Vlll.  Mais  Henri  s'adressa  au  Pape  lui-même  pour  en  obtenir  une 
autre.  Son  but  ostensible  était  d'écarter  toute  espèce  de  doute  sur  la 
blidité  du  mariage  ;  et  son  objet  réel  d'y  introduire  les  principes  de 
bn  acte  de  succession,  afin  que  ces  principes  reçussent  leur  sanction 
Ue  l'autorité  pontificale.  Innocent,  dans  son  rescrit,  nous  apprend 
bue,  conformément  à  la  repré'^^entation  qui  lui  a  été  faite  au  nom  du 
|'oi,la  couronne  d'Angleterre  appartenait  à  Henri  par  le  droit  de  la 
buerre  et  par  un  droit  de  succession  notoire  et  incontestable,  par  le 
fœu  et  l'élection   des  prélats,  de-  nobles  et  des  communes  du 
'X)yaume,  et  par  un  acte  des  trois  états  en  assemblée  de  parlement; 
nais  que,  néanmoins,  pour  mettre  fin  aux  guerres  sanglantes  causées 
par  la  rivalité  de  la  maison  d'York,  et  à  la  pressante  sollicitation 
Bas  états,  le  roi  avait  consenti  à  épouser  la  princesse  Elisabeth,  fille 
bineeet  véritable  héritière  d'Edouard  IV,  d'immortelle  mémoire.  Le 
Vontife  en  conséquence,  à  la  prière  du  roi,  et  pour  conServer  la 
Nnquillite  du  royaume,  confirmera  dispense  qui  a  déjà  été  accor- 
dée, et  lacté  de  succession  passé  en  parlement:  il  déclare  que  le 
Ns  de  cet  acte  est  que,  si  la  reine  mourait  sans  enfants  avant  le  roi, 
|)u  SI  ses  enfants  ne  survivaient  pas  à  leur  père,  la  couronne  passe- 
fait,  dans  ce  cas,  aux  autres  enfants  de  Henri,  s'il  en  avait  d'un 
jDariage  subséquent  ;  et  il  termine  en  excommuniant  tous  ceux  qui  ten- 
leraieut  dorénavant  de  le  troubler,  lui  ou  sa  postérité,  dans  la  pos- 
session de  ses  droits.  C'est  ainsi  que,  par  sa  bulle  du  27  mars  1486, 
1  la  demande  du  roi  et  du  parlement  d'Angleterre,  le  pape  Inno- 
«nt  Vlll  confirma  et  légitima  la  promotion  de  la  dynastie  anglaise 
Pesiudoi's*. 

Henri  VII  tenait  fort  à  cette  bulle.  Faisant  la  tournée  de  ses  pro- 

'  Raynald,  i486,  n.  46.  I.ingard,  t.  5,  p.  *16. 
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vinces,  il  assistait  publiquement  au  service  divin,  tous  les  dimand 
et  fêles  ;  et,  dans  ces  occasions,  il  entendait  le  sermon  d'un  des 
ques,  qui  avait  ordre  de  lire  et  d'expliquer  la  bulle  du  Pape,  coi 
mative  de  son  mariage  et  de  son  titre  de  roi  *. 

Cependant  il  restait  un  descendant  direct  et  légitime  des  Plai 

genêts  dans  la  branche  d'York,  Edouard  Plantagenet,  comte 

Warwick,  jeune  homme  de  quinze  ans,  mais  enfermé  dans  la  T( 

de  Londres.  L'idée  du  jeune  prince,  jointe  à  la  négligence  de  Henri 

à  se  concilier  les  YorMstes,  occasionna  plus  d'une  insurrection! 

la  fin  de  l'année  i486,  Henri  VII  ayant  eu  un  fils,  un  Yorkiste 

plus  exaltés  entreprit  de  le  renverser  du  trône.  C'était  un  pi 

d'Oxford,  nommé  Richard  Simon.  Pour  y  réussir,  il  dressa  uu 

tain  Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger,  à  jouer  le  rôle  du  ji 

comte  de  Warwick.  Simnel  prit  le  nom  de  ce  prince,  qu'un 

public  disait  s'être  échappé  de  sa  prison.  Bientôt  il  eut  un  parti 

sidérable  en  Irlande,  où  son  instituteur  avait  établi  le  lieu  de  la 

Le  roi,  soupçonnant  Elisabeth,  sa  belle-mère,  d'avoir  eu  i 

cette  imposture,  la  fait  renfermer  et  confisque  ses  biens.  L'an  1487, 

comte  de  Lincoln,  neveu  par  sa  mère  d'Edouard  IV,  et  plusieurs 

rons,  s'étant  rendus  auprès  de  Simnel  au  rtiois  de  mai,  le  font 

ronner  à  Dublin.  Le  roi  marche  contre  les  rebelles,  les  défait  Ie6. 

à  la  bataille  de  Stoke,  prend  Simnel,  lui  accorde  la  vie,  l'honore di 

charge  de  marmiton  dans  sa  cuisine,  et,  peu  après,  en  récompé 

de  sa  bonne  conduite,  l'élève  à  la  place  de  fauconnier,    y 

L'an  1492,  Henri  VII  porto  la  guerre  en  France.  Il  ne  l'avait 
treprise  que  pour  tirer  de  l'argent  de  ses  sujets,  au  moyen  des 
sides  qu'il  se  fit  accorder  ;  il  la  termina  dans  la  même  année,  pat 
traité  qui  lui  valut  quarante-cinq  mille  écus,  que  la  France  lui  di 
pour  les  frais  de  son  arm.ement,  avec  une  pension  de  vingt-cinq 
écus  pour  lui  et  ses  Lv  .tiers.  Ainsi  la  guerre  et  la  paix  rempli 
également  ses  coffres.  Sous  Louis  XI,  les  principaux  seigneurs  ë 
cour  d'Angleterre  recevaient  une  pension  du  roi  de  France. 

L'an  1493,  un  aventurier  nommé  Perkin  Warbeck,  suivant 
ques-uns,  fils  d'un  Juif  converti  de  Tournai,  se  fait  passer  pontj 
duc  d'York  ,  d'après  les  leçons  de  Marguerite  d'York ,  duehi 
douairière  de  Bourgogne,  ennemie  mortelle  de  Henri  Vil.  Plusii 
seigneurs  forment  en  sa  faveur  une  conspiration  contre  le  roi; 
ques-uns  des  conjurés,  entre  autres  le  grand  chambellan,  sontari 
et  exécutés.  L'an  1496,  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  qui  avait  reçu 
ses  États  Perkin,  et  lui  avait  donné  en  mariage  une  de  ses  parenl 

iLingard,p.  421. 
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une  invasion  en  Angleterre,  ravage  le  Northumberland,  et  re- 
Itourne  chez  lai  chargé  de  butin.  L'an  1498,  les  rebelles  de  Cor- 
Inouailie  appellent  Perkin,  qui  se  met  à  leur  tête,  et  prend  le  titre  de 
Iroi  d'Angleterre.  Bientôt,  abandonné  de  ses  partisans,  il  se  retire  dans 
lun  asile  religieux,  et  se  rend  au  roi,  qui  le  fait  mettre  dans  la  Tour 
■de  Londres.  Perkin  ayant  fait  un  complot  avec  le  jeune  comte  de 
IWarwick  pour  en  sortir,  ils  sont  condamnés  à  mort  l'un  et  l'autre 
■l'an  1499  ;  le  premier  à  être  pendu,  le  second  décapité.  Le  comte  de 

Varwick  était  le  dernier  rejeton  direct  des  Plantagenets. 
L'an  iSOl,  Arthur,  prince  de  Galles,  né  l'an  i486,  épouse,  le  Uno- 
kembre,  Catherine  d'Aragon,  qui  lui  apporte  en  dot  deux  cent  mille 
fecas  dor.  Ce  jeune  prince  étant  mort  dans  les  premiers  mois  de 
J  an  lo02,  le  roi  Henri  711,  pour  n'être  pas  obligé  à  rendre  la  dot  de 
ptherme,  la  fiance  à  Henri,  son  second  fils,  par  dispense  du  pape 
Bules       datée  du  26  décembre  4503.  Cette  même  année  1503, 
«enri  VII  maria  sa  fille  aînée,  Marguerite,  à  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse 
»  qui  transféra  depuis  la  couronne  d'Angleterre  à  la  maison  des 
Nrts.  Henri  VH  mourut  le  22  d'avril  1509.  Lingard  dit  :  Si  ce  roi  - 
Itait  économe  dans  ses  dépenses  et  porté  à  amasser  des  trésors,  on 
Hoit  ajouter  aussi  qu'il  récompensa  souvent  avec  générosité,  et  dé- 
bloya,  dans  des  occasions  d'apparat,  la  raagnificence  d'un  grand  mo- 
barque.  Ses  aumônes  étaient  journalières  et  abondantes.  Parmi  les 
Milices  qu'il  bâlit,  on  comptait  six  couvents  de  moines,  qui  furent 
kbatlus  sous  le  règne  suivant.  Sa  chapelle  existe  encore  à  Westmins- 
ter, comme  un  monument  de  sa  richesse  et  de  son  goût  ». 

Son  fils,  Henri  VIII,  qui  venait  d'accomplir  sa  dix-huitième  année, 
nonte  sur  le  trône  d'Angleterre  le  22  avril  1509.  Le  7  juin,  il  épouse 
wlennellement,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  II,  Catherine  d'Ara- 
Ion,  veuve  de  son  frère  Arthur,  mais  qui  n'avait  point  consommé  son 
liariage  avec  elle,  ainsi  que  Catherine  l'assura  avec  serment  et  que 
ratlestèrent  les  matrones.  Henri  lui-mêuie  convint  qu'il  l'avait  reçue 
|ierge.  Ils  furent  couronnés  enseml)le  le  24  du  même  mois. 

l     ,v^^'?'  ÎS""''  ""^"ï"®  '«  ^•'*'"««-  Pendant  «""  absence,  Jac- 
lues  IV,  roi  d'Ecosse,  fait  une  invasion  dans  ses  États,  et  perd,  le 

■  septembre,  la  bataille  de  Floddenfield,  dans  laquelle  il  périt.  Ce 

Innée  est  un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  l'Ecosse  :  il  égala  ou 

lurpassa  tous  ses  prédécesseurs  par  sa  valeur,  sa  grandeur  d'âme,  sa 

Sagesse,  sa  piété  et  toutes  ses  grandes  qualités.  Sous  son  règne,  les 

heurires  et  les  brigandages  furent  arrêtés  par  la  sévérité  des  lois  5  il 

|t  fleurir  la  religion  par  son  zèle  et  son  exemple,  et  régner  l'abûn- 

'  Lingard,  t.  5.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 
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dance  par  le  commerce.  II  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  k 
ques  V,  à  peinQ^âgé  de  deux  ans,  qui  dans  la  suite  épousa  Mariée 
Lorraine,  d'où  naîtra  la  célèbre  Marie  Stuart,  que  nous  verrons  s 
céder  à  son  père  à  l'âge  de  huit  jours. 

L'an  1514,  Henri  VIII  fait  un  traité  de  paix  avec  Louis  XII,  a» 
il  donne  Marie,  sa  sœur,  en  mariage;  il  renouvelle,  l'année  suivaii!] 
ce  traité  avec  François  I»"",  successeur  de  Louis  *. 

Dans  la  Scandinavie,  il  y  avait  comme  un  flux  et  reflux  continj 
de  révolutions  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  L'an  1448,  mon 
Christophe  III,  après  avoir  régné  neuf  ans  sur  les  trois  royaumes] 
Danemark,  de  Suède  et  de  Norwége.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'à 
faut,  les  trois  royaumes  se  désunirent.  Christiern  I*'  fut  élu,laniêj 
année  1448,  roi  de  Danemark,  et  eut  pour  successeur,  en  1481  s 
fils  Jean,  remplacé  en  1513  par  son  fils  Christiern  IL  Ces  troispj 
ces  essayèrent  de  se  faire  aussi  rois  de  Suède  et  de  Norwége,  oiij 
avaient  un  parti  considérable  :  ils  y  réussirent  pour  un  moment; 
insurrections,  des  guerres  presque  continuelles  furent  à  peu  prèsi 
seul  résultat.  L'an  1448,  Charles  Canut-Son,  maréchal  de  Suède,^ 
proclamé  roi  de  Suède  et  de  Norwége.  En  1458,  un  parti  de  nié 
tents  proclament  roi  de  Suède  Christiern  dé  Danemark,  etlec 
ronnent  à  Upsal.  L'an  1465,  Charles,  battu  près  de  Stockholm  [ 
l'archevêque  d'Upsal,  est  obligé  de  renoncer  à  la  couronne.  L'anliîJ 
Christiern  abandonne  la  Suède,  fatigué  de  la  mésintelligence  et  il 
révoltes  continuelles  des  Suédois.  Stéen-Sture  est  choisi  pour  adi^ 
nistrateur  par  les  états  de  Suède,  en  attendant  qu'ils  pussent  ( 
venir  pour  l'élection  d'un  roi.  Ce  moment  n'arrivait  point.  Â  lai 
de  Stéen-Sture,  en  1503,  il  y  eut  successivement  deux  autres 
nistrateurs  du  royaume. 

Les  Russes  étaient  tributaires  des  Tartares  de  Casan.  L'an  iiii 
le  grand-duc,  Basile  III,  dit  Basilowitz,  succéda  à  Basile  II,  son[ 
par  le  choix  du  khan  des  Tartares.  Georges,  son  oncle,  refusai 
reconnaître,  parce  qu'il  prétendaitavoir  été  lui-même  désigné  grai 
duc  par  Basile  II.  L'an  1434,  après  avoir  vaincu  son  neveu  dans li 
batailles,  il  prend  le  titre  qu'il  ambitionnait,  et  le  transmet,  l'aimi 
suivante,  étant  près  de  mourir,  à  Basile,  son  fils.  Celui-ci  fut  prisj 
mis  à  mort,  après  avoir  remporté  quelques  succès.  Déniétrius, 
frère,  continua  la  guerre  contre  Basilowitz,  qu'il  fit  prisonnier ij 
1447.  L'ayant  relâché  ensuite,  il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Basilofl 
contre  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  travailla  à  recouvrer  le  grai 
duché,  et  y  réussit.  Son  fils  Iwan  ou  Jean  III,  lui  succéda  l'an  II 

•  Art  de  vérif.  les  dates.  Lingard. 
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prince  entreprit  d'affranchir  sa  nation  du  joug  des  Tartares  :  il  y 
Lit  à  tel  point,  que  les  Tartares  furent  obligés  de  payer  tribut. 
^n  1505,  Basile  IV  succède  à  son  père,  Iwan  fil,  au  préjudice  de 
1  neveu,  Démétrius,  qu'il  fit  mourir  peu  après  son  intronisation  ». 
Constantinople,  le  sultan,  Mahomet  II,  établissait  pour  loi  dé 
npire  turc,  que  chaque  nouveau  sultan  ferait  égorger  ses  frères 
lil  en  donna  l'exemple.   C'était  la  vieille  politique  de  Caïn.  En 
lie,  les  petites  républiques,  les  petits  princes,  tels  que  César  Borgia, 
laient  guère  plus  scrupuleux.  Partout,  et  en  France,  où  les  princes 
Irahissent,  et  en  Angleterre,  où  les  Plantagenets  s'entr'égorgent, 
Inme  à  Moscou  et  à  Constantinople,  ce  sont  les  mêmes  principes 
[gouvernement  :  la  politique,  la  raison  d'État  n'est  point  subor- 
Jnée  à  la  religion  ni  à  la  morale,  mais  à  l'intérêt  seul  :  l'intérêt 
le  est  la  règle,  tel  est  le  but  suprême  ;  pour  y  parvenir,  tous  les 
lyens  sont  bons,  même  les  moyens  honnêtes. 
p  auteur  italien  a  résumé  cette  pratique  gouvernementale  dans 
|nianuelde  vingt-six  chapitres,  dédié,  l'an  iMti,  à  Laurent  de 
dicis.  Le  résumé  n'est  que  fidèle.  L'auteur  est  Nicolas  Machiavel, 
Florence.  Bien  des  gens  l'accusent  amèrement,  comme  s'il  avait 
bnté  cette  politique  sans  religion  et  sans  morale,  qu'on  a  stygma- 
lede  son  nom.  Machiavel  l'a  inventée,  comme  un  miroir  invente 
Itraits  des  personnes  qui  s'y  regardent.  Machiavel  n'est  qu'un 
Ile  miroir  de  ce  que  les  gouvernements  faisaient  de  son  temps,  de 
Wils  font  encore,  et  de  ce  qu'ils  ont  droit  de  faire  dès  que  la  poli- 
be  ou  la  raison  d'État  n'est  plus  subordonnée  à  la  religion  et  à  la 
raie,  mais  à  l'intérêt  seul. 

^achiavel  intitula  son  livre  :  Des  Principautés,  et  non  pas  le 
tnce,  comme  on  l'a  fait  depuis  à  tort.  Les  premiers  mots  sont  la 
Isée  fondamentale  de  l'écrivain.  D'ailleurs,  lui-même  s'en  expli- 
^dans  une  lettre  à  son  ami  Vettori  : 

^  J'examine  ce  que  c'est  qu'une  principauté  ;  combien  il  y  en  a 
fpèces;  comment  on  les  acquiert,  comment  on  les  garde,  com- 
Iflton  les  perd  ;  et  si  jamais  quelqu'un  de  mes  caprices  vous  a 
,  celui-là  ne  devrait  pas  vous  déplaire  ;  il  devrait  être  agréable  à 
prince,  surtout  à  un  prince  nouveau.  » 

CHAPITRE  1er.  Tous  les  États,  toutes  les  autorités  qui  ont  eu 
lui  ont  pouvoir  sur  les  hommes,  ont  été  et  sont  ou  des  républi- 
|s,  ou  des  principautés  ;  les  principautés  sont  ou  héréditaires. 
Te  que  la  famille  de  leur  seigneur  en  a  été  longtemps  souveraine, 
(Elles  sont  nouvelles.  » 
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«  CHAP.  II.  Je  laisserai  en  arrière  les  républiques,  parce  qu'ail. 
leurs  j'en  ai  disserté  longuement.  Je  m'occuperai  seulement  dy 
principat:  je  m'avancerai  en  décrivant  les  ordres  ci-dessus  dénom-l 
mes,  et  je  dirai  comment  les  principautés  peuvent  être  maintenue! 
Je  dis  donc  que  dans  un  État  héréditaire  et  accoutumé  à  la  famille  dé 
ses  princes,  il  y  a  moins  de  difliculté  à  les  maintenir  que  dans  Iq 
nouvelles.  Là,  il  suffit  de  ne  pas  dépasser  les  règles  de  ses  ancêtres 
de  temporiser  avec  les  accidents,  de  manière  que  si  ce  prince  es 
d'une  habileté  même  ordinaire,  il  se  maintiendra  toujours  dans  son  I 
état,  à  moins  qu'une  force  extraordinaire  et  excessive  ne  l'en  prive 
enfin,  quand  il  en  est  privé,  il  recouvre  le  pouvoir  au  premier  siJ 
nistre  qu'éprouve  Voccupateur.  a 

a  Le  prince  naturel  a  moins  de  raisons  et  se  trouve  moins  danslij 
nécessité  d'offenser,  d'où  il  résulte  qu'il  peut  être  plus  aimé  :  sideil 
vices  extraordinaires  ne  le  font  pas  haïr,  il  est  raisonnable  que  iv, 
sujets  l'aiment.  Dans  l'antiquité  et  la  continuité  du  pouvoir,  s'effa- 
cent  les  souvenirs  et  les  causes  des  innovations,  parce  que  toujoutij 
une  mutation  laisse  les  pierres  d'attente  pour  en  soutenir  une  aufre,»! 

«  CHAP.  in.  C'est  dans  le  principat  nouveau  que  se  rencontreot 
le  plus  de  difficultés.  »  Ce  que  Machiavel  développe  et  éciaircit  dans 
le  reste  de  son  ouvrage  par  plusieurs  exemples  anciens  et  contempo- 
rains, où  il  signale  pourquoi  tel  moyen  a  réussi,  et  non  pas  tel  aulrej 
et  comment  on  aurait  pu  mieux  faire. 

Dans  le  chapitre  XIV  on  lit  ces  paroles  :  «  Quant  à  l'exercice del 
l'esprit,  le  prince  doit  lire  les  histoires,  et  y  considérer  les  actions  da 
grands  hommes,  voir  comment  ils  se  sont  conduits  dans  les  guerres,! 
examiner  les  causes  des  victoires  et  des  défaites,  pour  pouvoir  éTi-I 
ter  ces  dernières,  imiter  les  bons  chefs,  et  faire  ce  qu'a  fait  aupara- 
vant tout  homme  très-excellent,  qui  a  imité  lui-même  ce  qui  avaull 
lui  a  été  honoré  et  couvert  de  gloire,  et  qui  s'en  est  constamraeDil 
rappelé  les  faits  et  les  actions.  C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'Alexand»! 
imitait  Achille;  César,  Alexandre;  Scipion,  Cyrus.  Quand  on  alukl 
vie  de  Cyrus  écrite  par  Xénophon,  on  rencontre  dans  la  vie  de Scif 
pion  tout  ce  que  l'imitation  a  donné  de  gloire  à  celui-ci,  et  combien, 
dans  les  sentiments  de  chasteté,  d'affabilité,  d'humanité  et  de  nol 
blesse,  Scipion  se  conformait  à  ceux  que  Xénophon  rapporte  dawj 
l'histoire  de  Cyrus.  Voilà  les  règles  que  sait  observer  un  prince  sagel 
il  ne  doit  pas  les  oublier,  même  dans  les  temps  de  loisir  ;  il  doits 
les  approprier  avec  habileté,  pour  s'en  servir  dans  l'adversité,  et  ai 
que  la  fortune  venant  à  changer,  elle  le  trouve  prêt  à  résister  à  sel 
coups.  » 

Dans  le  chapitre  XVII,  où  il  traite  de  la  clémence  et  de  la  cruauté,! 
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;hiavel  fait  cette  question  :  «  Est-il  mieux  (pour  un  prince)  d'être 
^é  que  d'être  craint?  ou  est-il  mieux  d'être  craint  que  d'être  aimé? 
répond  qu'il  faudrait  lâcher  d'être  l'un  et  l'autre  ;  mais  comme  il 
difficile  d'accorder  cela  ensemble,  il  est  plus  sûr  d'être  craint  que 
iro  aimé,  quand  on  doit  renoncer  à  l'un  des  deux.  Des  hommes 
peut  dire  cela  généralement,  qu'ils  sont  ingrats,  changeants,  dis- 
iMeuTsJuyeursâe  périls,  cupides  de  gain;  pendant  que  tu'bur 
du  bien,  ils  sont  à  toi,  ils  t'offrent  leur  sang,  leur  fortune,  leur 
[  leurs  enfants  j  mais  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  quand  le  dinger 
éloigné;  lorsqu'il  s'approche,  ils  changent  de  sentiment.  Le 
hce  qui  a  fait  fond  sur  leur  parole,  se  trouvant  nu  de  toute  autre 
Iparation,  périt;  les  amitiés  qu'on  achette  avec  de  l'argent,  et  non 
le  la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  âme,  on  les  a  méritées,  mais 
ne  les  possède  pas,  et,  au  temps  venu,  on  ne  peut  les  dépenser 
hommes  se  décident  plutôt  à  offenser  celui  qui  se  fait  aimer  que 
biqui  se  fait  craindre.  L'amour  est  maintenu  par  un  lien  d'obli- 
lonqui,  parce  que  les  hommes  sont  méchants,  est  rompu  devant 
le  occasion  d'avantages  pour  eux;  mais  la  crainte  est  contenue 
une  peur  du  châlmient  qui  ne  l'abandonne  jamais.  » 
(Cependant  le  prince  doit  se  faire  redouter  de  manière  que  s'il 
|)iienl  pas  l'amour,  il  fuie  la  haine;  car  il  peut  arriver  à  êlre'àla 
craint  et  point  haï  :  ce  qu'il  obtiendra  toujours  s'il  s'abstient 
Rendre  les  biens  de  ses  citoyens  et  de  ses  sujets,  et  d'insulter  leurs 
ifies.  » 

Si  le  prince  doit  procéder  contre  la  vie  d'une  personne  il  ne 
Défaire  que  lorsqu'il  y  a  pour  lui  justification  convenable  et 
tee  manifeste;  surtout  il  ne  doit  pas  prendre  les  biens  des  autres 
beqiie  les  hommes  oublient  plutôt  la  mort  de  leur  père  que  là 
he  de  leur  patrimoine.  »  ^       ■ 

Les  motifs  pour  enlever  le  bien  ne  manquent  pis,' et  toujours 
b  qui  commence  à  vivre  de  rapine  trouve  des  raisons  pour  s'em- 
brde  ce  qui  appartient  aux  autres  ;  au  contraire,  les  motifs  pour 
todre  le  sang  sont  plus  rares  et  manquent  plus  tôt.  » 
l  Je  conclus  donc,  en  revenant  à  cette  demande  :  £st-il  mieux 
Jjre  craint  que  d'être  aimé?  les  hommes  aiment  à  leur  profit  et 
ignent  au  profit  du  prince.  Un  prince  sage  doit  faire  fond  sur  ce 
lesta  lui,  et  non  sur  ce  qui  est  aux  autres  ;  il  doit  «julement  s'in- 
lierde  manière  à  fuir  la  haino  *.  » 

h  a  pu  remarquer  comment,  en  ce  chapitre,  Machiavel  donne 
princes,  même  mauvais,  des  raisons  naturelles  et  politiques  pour 


!     ,.( 


de  la  cruauMVoir  AHaud,  Machiavel,  son  ^ 
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qu'ils  ne  prennent  pas  île  bien  de  leurs  sujets.  Au  moins  sit  cet 
article,  Machiavel  ne  mérite  point  de  blâme,  d'autant  plus  qui! est 
le  premier  qui  ait  ainsi  réclamé  contre  les  confiscations. 

Le  chapitre  XVIII,  le  plus  fameux  de  tous,  traite  de  la  manière 
dont  les  princes  doivent  garder  leur  parole.  Le  voici  tout  entier. 

«  Chacun  comprend  combien  il  est  louable  dans  un  prince  demain. 
tenir  sa  foi,  et  de  vivre  avec  intégrité  et  sans  astuce. 

«  Néanmoinson  voit  par  expérience,  denos  temps,  qu'ils  ont fjji 
de  grandes  choses,  ces  princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leof 
parole,  qui  ont  su  par  leur  astuce  embarrasser  la  cervelle  des  hommes 
et  qu'ils  ont  à  la  fin  vaincu  ceux  qui  avaient  fait  fond  sur  lei» 
loyauté. 

c<  Vous  devez  donc  savoir  qu'il  y  a  deux  manières  de  combattre 
Tune  avec  les  lois,  l'autre  avec  la  force.  La  première  manière  estpro! 
pre  à  l'homme,  la  seconde  est  propre  à  la  bête.  Gomme  la  première 
souvent  ne  suffit  pas,  il  arrive  qu'on  recourt  à  la  seconde;  ainsi  il  est 
nécessaire  qu'un  prince  sache  bien  é-e  la  bête  et  l'homme.  Cett 
doctrine  a  été  enseignée  d'une  manière  détournée  par  les  anciens  an 
teurs  qui  écrivent  comment  Achille  et  beaucoup  d'autres  de  ces  priii. 
ces  furent  nourris  par  le  centaure  Chiron,  qui  les  tint  sous  sa  garde, 
Avoir  ainsi  pour  précepteur  une  demi-bête  et  un  demi-homme,  « 
"veut  pas  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  faut  qu'un  prince  emploie  les 
deux  natures,  et  que  l'une  sans  l'autre  n'est  pas  durable.  Un  prince 
étant  contraint  de  recourir  aux  moyens  de  la  bête,  il  doit,  dans  cette 
nature,  suivre  l'exemple  du  lion  et  du  renard,  parce  que  le  lionne 
sait  pas  se  défendre  des  lacs,  et  que  le  renard  ne  sait  pas  se  défendtej 
des  loups;  il  faut  donc  être  renard  et  connaître  bien  les  lacs,  etlioi 
pour  eflFrayer  les  loups.  Ceux  qui  simplement  s'en  tiennent  au  lion, 
ne  s'y  entendent  pas.  Donc  un  seigneur  prudent  ne  doit  pas  observer 
la  foi  quand  une  semblable  observance  tourne  contre  lui,  et  quête 
raisons  qui  ont  décidé  sa  promesse  sont  détruites. 

«  Si  les  hommes  étaient  tous  bons,  ce  précepte  ne  serait  pas 
Mais,  comme  les  hommes  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  l'observeraiem 
pas  envers  toi,  toi,  encore,  tu  n'as  pas  à  l'observer  avec  eux. 

«  Jamais  les  motifs  pour  colorer  la  non -observance  ne  manqu 
ront  à  un  prince.  De  cela  on  pourrait  donner  une  foule  d'exempi 
modernes,  et  mïlntrer  combien  de  paix,  combien  de  promesses 
été  rendues  nulles  et  vaines  par  l'infidélité  des  princes,  et  celui  qui 
su  le  mieux  faire  le  renard  a  le  mieux  tourné.  Mais  il  est  nécessa 
de  savoir  colorer  cette  nature  et  d'être  grand  dissimulateur, 
hommes  sont  si  simples,  ils  obéissent  tellement  aux  nécessités  pré 
sentes,  que  celui  qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
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(.i,  avec  plus  de  ser,„e„u,  a«i™,t  Z  ZTl  CrC*;-  " 
|e(.„  aol  les  romperies  lui  réussirent  à  souhait, Tr^aLr'- 
lissait  bien  cette  partie  des  affaires.  '    '  "™- 

I .  Il  D'est  donc  pas  nécessaire  qu'un  orine»  mi  la,       i-. . 
L  rappelées  .ais  il  est  bien  "éo^ir^u'         l'a  ^  "  "''"■ 
lêuiej'auraiJa  hardiesse  de  dire  cela  «..^  V..     P^^^'sse  /es  avoir  ; 
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éie,  humai^,  religieux,  intégre,  et  1'  ,  e  1  tK,^  n' ff '' 
,i,er  ensuite  dans  l'esprit,  consiruit  tellemenraue    'il  „       "* 
U  pas  davo  r  ces  vertus  tu  n,.u=«.  »,  ,"l  t""'  *  "  n»  con- 
Laire,  Entends  bien    "ci      c'ë     „„'        "'"^'''  '"■''"''"'  "^  ^«'« 
Le  nouveau,  ne  peuUbserv'er  toutes  r  T""''  ''""■"»"  '"' 
Longes  bons,  p'rrce  q"  pour  conÏrvtTItaT 'l  ""!  """"" 
Ins  l'obligation  d'opérer  conlre  la  fi?i  ^  «s' souvent 

L  l'humanité,  co'ntre  la  r"ltio„  "  '      "'"•  ™'""'  '"  "•■»"'^. 
I«  Il  faut  donc  qu'il  ait  un  ^«npîf  iiicr.^  ■  x 

Le.  les  varialons  delà  toief  „'""•'  "'""  '""  '" 
\jiUi.Jes^,  .V»erf„,-,^rswi"  JZ™Tv"''  '''  T"" 
«,■  mais  il  doit  savoir  entrer  dan.  !„  .  '  f  *'™'  «"''"''  ''  '« 
Haence,  un  prince  d^  en  ve  1  rT  ;ri';''„"  '  T  ""''■  ^» 
luche  une  chose  nui  ne  soii  e,nn!l  T  j  f  *°'''*  P"*  ''''  sa 
fat  qu'à  le  voir  eU  l^ntelr  il  ?.  .  "7  """"'"»"*  ^  «  <=<"- 
Lité,  tout  intégr ,  tu  te  ilrV:  f""r'  """  '"''  ">"' 
Ll  paraître  l'avoir    pa^  a^el;  h  ""'^"'  ■"""'«'  "  f""' 

H«e  par  les  n^ains.  Il  aSvH  „  ^T  1'""^'  "''  '"»  J*"» 
|il  nombre  d'entendre  ;  chacm,  voï.  cf  7  ''''  '''  "'"'  "  *  "" 
(tat  ce  que  tu  es,  et  «  Detr„ZL  V"  '"  P"""*  *"•"'  P«"  ™- 
h„ gra'd  nombre  ™i  a devanM'',"  "'"•""  '"<''""''  »  ''"P'- 
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de  l'une  et  de  l'autre;  et  l'une  et  l'autre,  s'il  les  avait  observées, IbI 
auraient  fait  perdre  sa  réputation  et  ses  États  ^.  » 

Dans  ce  fameux  chapitre  de  Machiavel,  la  religion  et  la  morjlil 
chrétienne,  iniijrprétées  par  l'autorité  compétente,  pourraient  sa!iî[ 
doute  reprendre  plus  d'une  chose.  Mais  si  la  politique,  si  la  raisoîj 
d'État  n'est  point,  subordonnée  à  la  religion  età  la  morale  chrétienne»] 
si  môme,  y  étant  subordonnée,  chaque  prince  est  juge  suprême,  dauj 
sa  propre  cause,  de  l'explication  et  de  l'application  de  cette  moraiel 
nul  n'a  rien  à  dire  à  personne,  ni  à  Machiavel  qui  fait  de  celauj 
système  suivi,  ni  aux  princes  qui  le  mettent  en  pratique.  Or,  depil 
longtemps,  les  hommes  qui  se  mêlent  du  gouvernement  des  États  «j 
d'eii  raisonner,  ne  supposent-ils  pas  tous  que  la  politique,  la  raisoi| 
d'État,  n'est  point  subordonnée  à  la  religion  et  à  la  morale  chré-l 
tienne,  interprétée  par  la  seule  autorité  compétente,  l'Église  catho-j 
lique  1  Soyez  donc  alors  conséquents  avec  vous-mêmes,  et  ne  1 
point  dans  autrui  les  conséquences  naturelles  des  principes  quevoui 
mêmes  avez  posés. 

Un  Français  aurait  tort  de  ge  plaindre  des  Anglais,  comme  le  fsjj 
un  écrivain  diplomate  dans  les  observations  suivantes  siir  ce  fama 
chapitre  de  Machiavel.  «  Remarquons  encore  que  Machiavel, 
donne  ces  préceptes  diaboliques,  n'est  pas  arrivé  cependant 
seiller  ce  que  les  Anglais  du  siècle  dernier  et  du  commencenienN 
siècle  actuel  ont  pratiqué  et  voudraient,  dit-on,  ce  que  je  ne  veij 
pas  croire,  pratiquer  encore  à  cba4ue  déclaration  de  guerre. 

«  Quelquefois,  deux  mois,  trois  mois  avant  de  commencer  lesk 
tilités  en  Europe,  quand,  pour  eux,  la  guerre  a  été  bien  résolue,ï| 
ont  envoyé  aux  Indes  l'ordre  d'arrêter  nos  vaisseaux,  de  faire  j 
sonniers  les  équipages,  et  d'envahir  nos  possessions  et  nos  îles;] 
dant  ce  temps,  leur  ambassadeur  pouvait  rester  en  France,  donm 
ou  recevoir  des  fêtes,  se  présenter  à  l'audience  du^souverain,  cooij 
muniquer  des  rapports,  négocier  peuf-être  quelques  articles  de  t 
de  commerce,  s'asseoir  à  nos  banquets,  nous  inviter  aux  siens,  eli 
demander  ses  passe-ports  que  lorsque^enfin  un  de  nos  h&imi 
éciiappé  à  une  attaque  subite  faite  en  pleine  paix,  était  naturellemef 
sur  le  point  d'annoncer  que,  depuis  trois  mois,  on  faisait  la  guemj 
la  France,  Machiavel  n'a  dit  cela  riullepart;  nulle  paît  il  nef 
conseillé.  Le  démon  qui  l'inspirait  ne  l'a  pas  instruit  de  toutes sij 
malices  ^.  a 


1  Artaud,  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  p.  334  et  seqq.  —  *  Voir  ce? 
Jlt  Bossuel  dans  sa  Défense,  l.  i,  scct.  5,  c.  6,  82  et  36.  —  »  Artaud,  MacMn  | 
on  génie  et  ses  erreurs,  c.  22.  p.  342  et  seqq. 
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Voilà  comme  parle  ce  diplomate  français.  Or,  si  la  politique,  si  la 

uison  d'Etat,  comme  lendit  Bossuet  même,  n'est  pas  subordonnée 
la  morale  chrétienne  S  mais  à  l'intérêt  seul,  la  république  et  la 
déténe  consistant  ainsi  que  dans  le  commerce  et  les  échanges  »,  les 

\nglais,  en  faisant  tout  cela,  sent  dans  leur  droit;  ils  n'ont  fait  que 

erfectionner  la  politique  ou  la  morale  commune  à  tous  les  gouver- 
fements,  même  réunis  en  congrès.  Voici  ce  que  nous  révèle  là-dessus 

!  même  diplomate. 

«  Je  laisse  un  moment  Machiavel  et  son  écrit...  et  je  me  transporte 
|uccessivement  dans  chacun  des  conseils  où,  eatre  autres  exemples 
ron  a  décidé  au  milieu  d'un  tas  immense  de  traités  d'alliance  et 
Vamitié,  où  l'on  a  décidé,  dis-je,  du  sort  de  la  Pologne,  de  Venise, 
les  princes  allemands  sécularisés,  et  de  l'État  de  Gènes.  Là,  ce  sont 
i'autres  hommes  que  Machiavel  qui  ont  pris  la  p  arole  ;  ce  ne  sont 
las  des  précepteurs  ardents,  des  hommes  tourmentés  par  la  faim 
|es  logiciens  raisonnant,  comme  il  l'a  fait,  en  quelques  points,  dans 

i  sj  hère  de  ses  erreurs,  ce  sont  des  seigneurs  polis,  froids,  mesurés 
lînant  bien,  discutant  sur  l'état  du  sujet  déposé  sous  leurs  yeux  en 
Vmers  du  marbre  noir,  le  dépeçant  avec  calme,  pesant  les  parts, 
tetranchant  la  portion  trop  forte,  ajoutant  l'appoint  des  âmes,  dé- 
bandant une  rivière  en  compensation  d'une  montagne,  trouvant 
U  naturel  qu'on  soit  dépouillé,  parce  qu'on  ne  s'entend  pas  dans 
les  assemblées  turbulentes,  parce  qu'on  a  possédé  une  puissance 
Vdée  dans  les  temps  des  irruptions  barbares,  statuant  que  des 
Irincipautés  provenant  de  titres  antiques  seront  données  au  membre 
lune  confédération  nouvelle  qui  sera  le  plus  voisin,  et  qui  pro- 
Jiettra  le  plus  de  troupes  et  de  subsides  ;  prêts  à  convenir  que,  parce 
lu'on  a  acquis  des  richesses  dans  un  commerce  probe  et  intelligent 
fe  doit,  en  conséquence,  perdre  sa  liberté.  Je  me  représente  ces 
kves  personnages,  les  uns  allumant  leur  pipe  avec  les  chartes,  les 
Wes  prouvant  que  l'homme  est  naturellement  remuant  et  importun 
lisant  entre  eux  mille  fois  plus  d'injures  à  la  faible  humanité  que 
Tena  pu  dire  l'indiscret  secrétaire  (de  la  république  de  Florence). 
hsuite  n'en  persistant  que  davantage  à  renverser  l'ordre  antique' 
bférant  à  huis-clos  de  bien  autres  maximes,  ou  citant,  si  on  veut' 
pies  du  Florentin,  et  se  quittant  en  se  disant  dans  ces  propres 

r  Bossuet,  Défense,  pars  1,1.1.  sert.  2,  c.  6,  32  et 35.  Estergô  imperlum,  seo  civile 
It'imen,  rdigiorii  -ubordinalutn  et  ab  .'à  pcndet  in  oïdino  rtiorali,  non  autemln 
Idinepulilico,  seii  ciuod  altirint  ad  jura  socielalis  hiimana}  :  lùm  hoc  nogtremo 
Idino  et  religio  et  iinpcrium  si.ie  se  Inviceni  esse  poesunl,  c.  6.  —  «  Quonlaœ 
Wublicaac  civilis  societas  stat  commerciis  ac  periiuitalionibus.  —  Flooguet 
mise, pars  l ,  1.  1 ,  sod.  2,  cap.  14.  ' 
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termes  :  «  Il  est  dommage  qu'il  ait  fallu  en  venir  à  cette  extrémité 
«  njais  de  pareilles  déterminations  étaient  nécessaires.  La  raisoii 
«  d'État  a  prononcé.  Nous  avons  jugé  sur  ses  exigences  ;  maintenaml 
«  gardons-nous  respectivement  le  secret  sur  les  motifs  qui  nousool 
«  décidés.  Sauvons  aux  hommes  la  honte  d'une  publication  desmo] 
«  tifs  qu'il  faut  considérer  pour  bien  gouverner  les  États.  S'il  y  a  lieu, 
«  nous  nous  reverrons  pour  appliquer  les  mêmes  doctrines.  Si  nouî 
«  n'y  sommes  plus,  nos  élèves,  nos  successeurs  accompliront  la  sévèw| 
«  mission  de  la  politique  *.  » 

Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  ce  diplomate,  aujourd'hiù 
encore,  les  gouvernements  d'Europe,  réunis  en  concile  politiquei 
dans  la  personne  de  leurs  ambassadeurs,  agissent  sans  foi  ni  ij 
<  touffent  des  souverainetés  légitimes,  s'en  partagent  les  dépouilles' 
jans  nul  égard  pour  la  religion,  la  morale  ni  la  justice,  mais  par  dis 
luotife  si  honteux  que  l'humanité  en  rougirait  éternellement  si  el^| 
\  (  nait  à  les  connaître. 


'  Artaud,  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  t.  2,  c.  il,  p.  318  et 


seq(|. 
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OINS  DES  PONTIFES  ROMAINS  POUR  SAUVER  LEUROPE  AU  DEDANS  ET 
AU  DEHORS.  —  GRAND  NOMBRE  DE  SAVANTS,  d'ARTISTES  ET  DE 
SAINTS  EN   ITALIE. 


Maintenant  donc,  quelles  seront  les  suites  naturelles  d'un  pareil 

Itat  de  choses  ?  —  Comme  dit  le  proverbe,  l'univers  entier  se  for- 

kra  sur  le  modèle  des  rois  ;  les  peuples,  sur  les  gouvernements  ;  les 

Uilles,  sur  les  peuples  ;  les  individus,  sur  les  familles.  On  dira':  La 

laison  d'Etat  n'étant  pas  subordonnée  à  la  religion  et  à  la  morale,  la 

laison  de  famille,  la  raison  d'individu  ne  doit  pas  l'être  davantage  ; 

jhacun  n'a  plus  d'autre  règle  que  soi.  Conséquemment,  il  n'y  aura 

llus  de  famille,  plus  de  justice,  plus  de  société;  à  moins  que,  pen- 

Bant  que  les  Allemands  se  brouillent,  que  les  Français  se  trahissent, 

lue  les  Anglais  s'égorgent,  le  Turc  ne  vienne  les  réduire  tous  à  la 

Vme  servitude,  comme  il  a  fait  les  Grecs,  et  comme,  d'après  la 

lolitique  moderne,  il  a  droit  de  faire;  car,  la  religion  et  la  morale 

fcne  lois  de  côté,  il  ne  reste  que  l'intérêt  pour  but,  la  ruse  et  la  force 

jiour  moyens. 

Qui  donc  alors  sauvera  l'humanité  et  l'Europe,  et  contre  l'oppres- 
ton  musulmane  au  dehors,  et  contre  l'anarchie  princière  au  dedans? 
Bui,  malgré  tous  les  obstacles,  conservera  l'unité  et  l'union  dans 
rhumanité,  dans  l'Europe,  dans  la  nation,  dans  la  famille?  Qui,  en 
lepit  de  la  politique  moderne,  maintiendra  l'empire  de  la  religion,  de 
1» morale,  de  la  justice  et  de  l'honneur?  —  Dieu  seul  et  son  Église, 
rEgliseetson  chef.  Et  ce  sera,  comme  toujours,  le  fond  de  l'histoire! 
h  Et  de  cette  source  mystérieuse  procédera  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
Je  juste,  de  moral,  d'honorable,  de  permanent,  d'universel  dans 
[opinion  publique  :  puissance  indirecte  de  l'Église  sur  1^  monde 
Vême,  qui  ne  s'en  doute  pas;  filet  impalpable  par  où  l'Église  retient 
Incertames  bornes  ses  ennemis  mêmes  les  plus  emportés. 
I  Le  pape  Eugène  IV  était  mort  le  23  février  4447,  après  avoir  reçu 
le  nouveau  l'obédience  de  l'Allemagne,  qui  avait  gardé  une  espèce 
je  neutralité  durant  le  schisme  du  conciliabule  de  Bâie.  Dès  ie  6  mars 
l'icai'dinaux,  au  nombre  de  dix-huit,  élurent  tout  d'une  voixië  car- 
dinal Thomas  de  Sarzane,  évêque  de  Bologne.  Il  était  né  l'an  1398, 
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à  Pise,  de  modestes  parents.  Son  père  Barthélemi  Parentucelli  J 
enseignait  les  arts  libéraux  et  la  médecine,  mais  en  fut  exilé  J 
suite  des  discordes  civiles.  Il  se  retira  à  Sarzane,  endroit  natal  dej 
femme  Andréole.Là  il  appliquait  à  l'étude  de  la  grammaire  sonjeua 
fils,  qui  l'apprenait  avec  une  étonnante  facilité.  Mais  le  père  mounul 
lorsque  son  tils  Thomas  n'avait  encore  que  neuf  ans.  Thomas  lui. 
même  tomba  dangereusement  malade.  La  mère,  qui  avait  fondé  les 
plus  grandes  espérances  sur  cet  enfant  et  sur  son  frère  Philippe,  ejl 
était  dans  une  profonde  afflction.  Nuit  et  jour  elle  priait  Dieu  J 
rendre  la  santé  à  ce  cher  enfant.  S'étant  endormie  vers  la  pointe  J 
jour,  elle  s'entendit  appeler  par  son  nom  :  on  lui  dit  que  son| 
guérirait,  qu'il  serait  pape,  et  il  lui  sembla  qu'on  lui  mettait  les  hj. 
bits  pontificaux.  A  son  réveil,  elle  trouva  son  fils  en  convalescence,! 
et  raconta  à  tout  le  monde  de  la  maison  la  vision  qu'elle  avait  eiia 
Elle  pressa  son  fils,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  de  poursuivresal 
études.  Jusqu'à  seize  ans,  il  s'appliqua  principalement  à  la  gram-f 
maire,  au  latin  et  à  la  logique,  pour  en  venir  à  la  philosophie  etàJ 
théologie.  Passé  de  Sarzane  à  l'université  de  Bologne,  il  y  surpassil 
tous  les  étudiants  en  la  connaissance  de  la  dialectique  et  de  k\ 
physique;  il  apprit  par  cœur,  ou  peu  s'en  faut,  tous  les  livres d'A-j 
ristote  sur  ces  matières.  A  dix-huit  ans,  il  était  maître  es  arts.  mJ 
n'ayant  plus  d'argent  pour  continuei- ses  études,  il  revint  trouverai 
mère,  qui  ne  put  lui  en  donner.  Oatre  qu'elle  était  pauvre,  elles'éwl 
remariée,  et  son  nouveau  mari,  qui  n'était  pas  riche,  n'était  {,.. 
disposé  à  faire  des  dépenses  pour  un  beau  fils.  Thomas  se  renditll 
Florence,  où,  pendant  deux  ans,  H  fut  précepteur  des  enfants  dedeBil 
nobles.  Ayant  gagné  de  la  sorte  quelques  deniers,  il  retourna  àB»| 
logne  reprendre  ses  études,  qu'il  n'avait  pas  même  interrompuesj 
Florence,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  vingt-deux  ans.  Ils'atl 
quit 'tellement  l'amitié  et  l'estime  du  saint  cardinal,  évêque  deJ 
logne;' Nicolas  Albergati,  qu'il  en  fut  fait  son  majordome.  Dansum 
position  aussi  agréable,  il  étudia  tous  les  écrits  remarquables  ê\ 
scolastiques,  les  Pères  de  l'Église,  ainsi  que  les  autres  auteurs  greal 
et  liatins,  apprit  par  cœur  toute  la  Bible  ;  et  comme  il  avait  une  raJ 
moire  très-heureuse,  il  retint  toute  sa  vie,  tant  de  ces  ouvrages  m 
d'autres  en  plusieurs  sciences,  des  passages  innombrables,  qu'il  fl 
pliquait  avec  une  merveilleuse  présence  d'esprit.  Ordonné  prêtreil 
vingt-cinq  ans,  les  Papes  l'employèrent  à  plusieurs  négociations  a] 
divers  pays.  La  cour  des  Papes,  la  maison  des  cardinaux  étaient  « 
autant  d'académies  chrétiennes.  Bien  loin  de  négliger  ses  études  mI 


l'jllilll      d^AO 


.   _    .  Thomas  de  Sarzane  en  profitait  pour  s'y  péfl 
ffectionner,  en  conversant  avec  les  savants  de  chaque  pays,  etenstl 
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hrocurant  partout  les  livres  qui  pouvaient  lui  manquer.  Son  habileté 

b  celte  partie  était  si  connue,  qu'on  s'adressait  à  lui  de  toutes  parts, 

fentre  autres  Cosme  de  Médicis,  pour  l'organisation  méthodique  des 

jTandes  bibliothèques.  Eugène  IV  lui  donna  l'évêché  de  son  défunt 

bienfaiteur,  et  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal  pendant  qu'il  reve- 

ait  de  sa  légation  d'Allemagne.  Le  pape  Eugène  IV  étant  mort  six 

biois  après,  le  nouveau  cardinal  fit  son  oraison  funèbre.  En  conclave, 

J  songea  une  nuit  que  le  défunt  Pape  voulait  lui  mettre  ses  habits 

bontificaux,  attendu  qu'il  serait  son  successeur.  A  son  réveil,  Thomas 

!  mit  à  rire,  tant  il  lui  paraissait  impossible  qu'un  cardinal  de  six 

nois  et  de  basse  naissance  dût  attirer  l'attention  de  personne.  Cè- 

hendant,  dès  le  second  jour-,  6  mars  1447,  toutes  les  voix  se  réuni- 

kiit  pour  le  faire  Pape.  II  en  fut  comme  étourdi,  et  prit  le  nom  de 

Nicolas  V,  en  mémoire  de  son  bienfaiteur,  le  bienheureux  Nicolas 

Mbergati.  Nous  apprenons  ces  particularités  d'un  ami  particulier  du 

Pape,  Vespasien  de  Florence,  qui  en  a  écrit  une  vie  récemment  dé- 

[;ouverte  par  le  cardinal  Mai. 

Nicolas  V  fut  reconnu  de  toute  l'Allemagne  dans  la  diète  d'As- 
fchaffenbourg,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  et  enfin  de  tous  les  pays 
bhrétiens,  hormis  la  Savoie,  où  l'antipape  Amédée ,  se  disant 
Félix  V,  conservait  son  petit  parti.  A  la  mort  d'Eugène  IV,  il  s'était 
hatté  d'être  reconnu  de  tout  le  monde,  et  avait  envoyé  de  prétendus 
légats  de  côté  et  d'autre;  mais  on  se  moqua  d'eux.  Le  nouveau  Pape 
nenaçait  de  procéder  contre  lui  avec  sévérité,  pour  mettre  fin  aux 
Irestesdeson  schisme  et  de  son  conciliabule,  qui,  de  Bâie,  s'était  ré- 
iugié  à  Lausanne.  Trois  fois  l'empereur  Frédéric  IV  fit  notifier  aux 
quelques  prélats  schismatiques  qui  s'opiniâtraient  h  BâIe  à  vouloir 
brolonger  le  concile,  qu'il  leur  retirait  tout  sauf-conduit  ;  il  finit  par 
fcommander  aux  habitants  de  mettre  son  ordonnance  à  exécution, 
feous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  ;  ce  qui  obligea  la  poignée 
le  schismatiques  de  se  retirer  à  Lausanne,  auprès  de  leur  antipape. 
Vtnèque  et  le  peuple  de  Bâle  firent  leur  soumission  au  nouveau  pape 
Vicolas  V. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VII,  que  le  Pape  légitime  avait 
Invité  à  occuper  la  Savoie  pour  réduire  par  la  force  l'antipape  et  son 
jschisme,  espéra  parvenir  au  même  but  par  des  négociations  :  en  quoi 
lil  fut  secondé  par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Sicile.  Effectivement, 
Tapies  bien  des  voyages  et  des  conférences,  on  convint  de  rétablir  la 
paix  auxcondi'i.  ns  suivantes  :  Qu'Amédée  de  Savoie  renoncerait  au 
Jtitre  de  pape  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  Saint-Siège,  se  sou- 
jmetlanl  entièrement  an  ,iape  Nicolas,  qui  lui  conserverait  la  dignité 
m  cardinal  avec  la  légation  en  Savoie  ,;  que  toutes  les  censures  en- 
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courues  à  l'occasion  du  schisme  seraient  levées,  et  toutes  les  erâ^ 
accordées  de  part  et  d'autre  confirmées.  Nicolas  V  accorda  vo  «S 
ces  conditions,  et  cela  dans  des  termes  très-honorables  pour  S 
qui,  le  7  avr.  1449,  dans  le  soi-disant  concile  œcuménique  cTlt' 
sanne,  pour  la  paix  de  l'Église,  disait-il,  renonça  entièrement 
papauté.  Pour  termmer  dignement  ce  drame,  ses  huit  cardl 
avec  les  assesseurs  du  prétendu  concile,  élurent  Pape  le  card 
Thomas  de  Sarzane,  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  et  déclarèrent  le„  ! 
semblée  dissoute.  Amédée  retourna  à  Ripaille,  où  il  mour     ! 
chrétiennement  dès  l'année  suivante  1430.  Ce  fut  le  dernier  a 
pape.  ^ 

Le  plus  zélé  de  ses  partisans,  Louis  d'Alleman,  cardinal  d'Arles 
fin  t  a  peu  près  comme  lui.  Rentré  en  grâces  auprès  du  pape  N 
co  s  V.  ;,  en  fut  envoyé  légat  en  Allemagne  :  revenu  dans' on  d! 
cèse.  Il  s  adonna  uniquement  aux  bonnes  œuvres  et  aux  exercices  d. 
ia  pénitence.  Après  sa  mort,  qui  arriva  au  mois  de  septembre  m 
Il  se  fit  des  miracles  à  son  tombeau,  et  le  pape  Clément  VII  autorisi' 
dans  la  suite  e  culte  religieux  que  lui  rendaient  les  peuples.  Au 
septième  siècle,  on  cessa  de  faire  son  office  et  de  1'ïnvoquer  par 
pr  ères  publiques  dans  l'église  d'Arles,  tant  on  y  était  mal  édifie  d« 
éclats  qu  .1  s'eta.t  permis,  dans  le  concile  de  Bâie,  contre  le  pi 
Eugène  IV,  en  laveur  du  schisme  *.  ^^ 

Une  autre  œuvre  de  pacification  avait  été  conclue  dès  l'année  1448, 
Le  tut  le  concordat  germanique  ou  pragmatique  sanction  réglante 
relations  entre  le  Saint-Siège  et  les  églises  d'Allemagne.  Il  fut  arrélé 
â  Vienne,  le  17  février  1448,  entre  le  cardinal  Carvajal,  légat  du  Pape 
d  une  part,  et  l'empereur  Frédéric  IV,  de  l'autre,  assisté  de  plusieuR 
princes  et  évêques.  En  voici  les  dispositions  principales. 

Le  Pape  réserve  au  Saint-Siège  la  nomination  de  tous  les  bénéfices 
généralement  qui  vaqueront  en  cour  de  Rome,  de  même  que  de  tous 
ceux  des  cardinaux  et  des  officiers  de  la  même  cour,  en  quelque  lieu 
que  meurent  les  titulaires.  Il  accorde  aux  églises  métropolitaines,  m 
cathédrales  et  aux  monastères  immédiatement  soumis  au  Saint  -Siège 
le  droit  d  élire  respectivement  aux  archevêchés,  évêchéset  abbayes, 
avec  obligation  de  s'adresser  au  Saint-Siège  pour  la  confirmaiio» 
ûans  le  temps  prescrit  par  la  constitution  de  Nicolas  IH  :  faute  de 
quoi,  ou  si  l'élection  n'était  pas  canonique,  ou  qr.e,  de  l'avis  dosrar- 
ainaux,  le  Pape,  pour  de  bonnes  et  évidentes  raisons,  trouvât  à  pro- 
pos  d  y  nommer  un  sujet  plus  digne,  le  Saint-Siège  y  pourvoirait, 
A  1  égard  des  monastères  qui  ne  sont  pas  soumis  immédiatement 


»  Hist.  de  l'Église' gallic,  1.  48. 


L  1517  de  l'ère  chr.]      DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ^ 

au  Saint-Siège,  ils  ne  seront  pas  obligés  de  s'y  adresser  pour  la 
[confirmation.  '  *^  "'  '« 

A  l'égard  des  autres  dignités  et  bénéfices  séculiers  et  réguliers 
excepte  la  première  dignité  après  l'épiscopale  dans  les  cathédrales  e 
laprmcpale  dans  les  collégiales,  la  provision  en  appartiendra  à  ceux 
^u.  en  jouissent  de  droit.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  nommer,  d'éUre 
^e  pourvoir,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  aux  bénéfices,  'exerce^ 
ton  l-bremen    orsqu^ils  viendront  à  vaquer  dans  les  mois  de  févr  ^ 
fcvr,l,,u.n,  août,  octobre  et  décembre,  nonobstant  toutes  les  réserlJ; 
Us  ou  a  faire    Le  Saint-Siège  disposera  pendant  les  autres  sL 
nois;  e  si,  après  trois  mois  depuis  la  vacance  connue,  le  Saint-Siège 
bavait  pas  pourvu,  l'ordinaire  ou  le  collateur  aurait  la  libertéX 
Pourvoir.  Les  annates  se  payeront  suivant  la  taxe  de  la  chambre 
po>  olique  que  l'on  modérera,  si  elle  était  trouvée  trop  forte   Us 
enehces.  dont  le  revenu  n'excédera  point  vingt-quatre  florins  d^r 
le  la  chambre,  n'en  payeront  aucune  *. 
Telssont  les  principaux  articles  du  concordat  germanique,  arrêté 
Vienne  le  17  février  1448,  et  confirmé  par  Nicolas  V  le  18  mars  de 
il  même  année  Ils  ont  été  observés  en  Allemagne  jusque  dans  ces 
lerniers  temps.  Le  pape  Nicolas  V,  par  un  induit  spédal.  permit  à 
nsieurs  evéques  de  nommer  aux  bénéfices   réservés  au  sTint- 

1  L'esprit  pacificateur  du  nouveau  Pontife  se  fil  également  sentir  en 
Iwne,  Pendant  un  l„n,„l,e  populaire  contre  lltomlThZ 
Iteux  y  avaient  publié  une  loi  qui  excluait  de  tous  les  empto  Z 
II»  tmlesrasuques  toutes  les  personnes  d'origine  juive.  Ni^rv 
telan.  informé  cassa  ce  règlemenl  injuste  ;  et,  confirmantles  lois' 

lemur.a  la  religion  chrétienne,  et  vivant  elirétienneraenl,  de  même 
r  ''«  ^^ndants,  étaient  et  seraient  réputés  habiles  à  no  "éder 
hss„,,es  de  bénéfices  e.  d'emplois,  tant  dans  le  royaume  que  dan 
bK  sans  qu  a  ra.son  de  la  nouveauté  de  leur  conversion,  ou  de 

Ps  MèksT""''  ""  "'"  """""''  '^'^''"""'^  '""•"  '"''  "»  '"*  "»- 

tpltÔn^érf  n"''  """'"""'  ""''  ■"•""""  «■-'  ■•»■*  "'^ri'o. 
El?  "  ""J""""'  P"™'  *  ---^  ''«■■"i'^''.  -n'is  te  collège  de^ 

t  s„r"-  n''''','"'"''j°'"''■^'''"■"«™'p»'y«'"^"«^■ 
Ca  rd"'""'!-  r"-"  '"  P«"="""««»"  «es  nouvelles  éminences 

pna  a  chacun  les  louanges  convenables  ;  pour  son  frère,  11  dit 
'  '"""'"'■  -  '  "*'»'»»  Nl'ol.  r.  Apud  Marlan.,  1.  n,  o.p,  «. 
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simplement  :  Sollicité  par  quelques-uns  d'entre  vous,  nous  élisons 
Philippe  pour  cardinal,  sans  y  ajouter  un  mot  d'éloge. 

L'an  1450  fut  l'année  du  jubilé.  Nicolas  V  l'ouvrit  la  veille  de  1 
Noël  1449.  On  vit  affluer  à  Rome  une  si  grande  multitude  de  pèle, 
rins,  que  plusieurs  furent  étouffés  dans  la  presse.  Le  Pape  en  fut 
sensiblement  affligé,  et  les  tit  enterrer  honorablement.  Il  fit  même 
abattre  plusieurs  maisons,  pour  élargir  le  passage  des  rues.  Parmi  i 
les  pèlerins  on  remarqua  plusieurs  grands  personnages,  entre  autres 
l'électeur  de  Trêves,  qui  obtint  l'érection  d'une  université.  Dansceittl 
même  année  du  jubilé,  Nicolas  V  canonisa  saint  Bernardin  de  Sienne, 
mort  six  ans  auparavant.  Il  transféra  de  plus  à  Venise  le  patriarchal 
d'Aquilée,  qui  avait  été  uni  à  l'église  de  Grade  ;  et  il  revêtit  de  celle | 
dignité  saint  Laurent  Justinien,  évêque  de  cette  première  ville. 

Le  sénat  de  Venise,  toujours  jaloux  de  sa  liberté,  forma  de  1 
difficultés  ;  il  craignait  que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fussent  lé-l 
séfi  en  quelques  circonstances.  Pendant  qu'on  agitait  cette  &Mm 
avec  beaucoup  de  vivacité,  Laurent  se  rendit  dans  le  lieu  où  le  sénJ 
était  réuni,  et  déclara  qu'il  aimait  mieux  quitter  une  place  pour  liJ 
quelle  il  n'était  point  propre,  et  qu'il  occupait  depuis  dix- huit  i 
contre  sa  volonté,  que  d'aggraver,  par  l'addition  d'une  dignité noii| 
velle,  le  fardeau  qu'il  avait  tant  de  peine  à  porter.  Le  discours  1 
fit  en  cette  occasion  marquait  de  sa  part  tant  de  charité  et  d'humi 
que  le  doge  lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  en  vint  jusqu'il 
prier  Laurent  de  ne  point  penser  à  sa  démission,  et  de  se  confowl 
au  décret  du  Pape,  dont  l'exécution  serait  utile  à  l'Église  et  hono-I 
rable  à  leur  pays.  Les  sénateurs  applaudirent  au  doge,  et  la  cérénioDitl 
de  l'installation  du  nouveau  patriarche  se  fit,  au  grand  contentenieiil| 
de  tout  le  monde. 

Laurent  se  regarda  comme  un  homme  qui  avait  contracté  unenoy-j 
velle  obligation  de  travailler  avec  ardeur  à  l'accroissement  du  règiuj 
de  Jésus*Christ  et  à  la  sanctification  des  âmes.  On  vit  alors,  dekl 
manière  la  plus  sensible,  ce  que  peut  un  saint  dans  tes  grandes  m 
ces.  Laurent  trouvait  du  temps  pour  se  sanctifier  lui-même  etpoii| 
rendre  service  au  prochain.  Jamais  il  ne  se  faisait  attendre  pars 
faute  ;  il  quittait  tout  pour  donner  audience  à  ceux  qui  voulaient  iuJl 
parler,  sans  distinction  de  pauvres  ou  de  riches.  Toutes  les  personnâl 
qui  se  présentaient,  il  les  recevait  avec  tant  de  douceur  et  de  charité|| 
il  les  consolait  d'une  manière  si  touchante,  il  paraissait  si  parfaitemei 
libre  de  toute  passion,  que  l'on  ne  s'imaginait  pas  qu'il  eût  participi 
à  la  corruption  originelle.  Chacun  le  regardait  comme  un  ange  de 
cendu  sur  la  terre.  Ses  conseils  étaient  toujours  proportionnés  à  !*! 
des  personnes  qui  s'adressaient  à  lui.  On  rendait  si  universeliememl 
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justice  à  sa  vertu,  sa  sagesse  et  ses  lumières,  que  l'on  ne  voulait  plus 

examiner  de  nouveau  à  Rome  les  causes  qu'il  avait  décider  ,  et  que, 

Jans  le  cas  d'appel,  on  y  confirmait  toujours  les  sentences  qu'il  avait 

lortées.  Plein  de  mépris  pour  lui-môme,  il  était  insensible  à  l'idée 

jiie  l'on  pouvait  se  former  de  sa  personne.  Si  quelqu'un  le  louait,  il 

■n  prenait  occasion  de  s'humilier  davantage  devant  Dieu  et  devant  les 

|iorames.  Il  cachait  ses  bonnes  œuvres  autant  qu'il  lui  était  possible. 

Ouand  il  lui  échappait  de  ces  larmes  qui  avaient  leur  source  dans 

l'amour  divin  ou  dans  la  vivacité  de  sa  componction,  il  s'accusait  de 

"Siiblesse  et  d'une  excessive  sensibilité  d'âme.  Il  était  entièrement  mort 

I  lui-même.  Un  domestique  lui  ayant  un  jour  présenté  à  table  du 
rinaigre  au  lieu  de  vin  et  d'eau,  il  le  but  sans  rien  dire.  Tout,  jusqu'à 
a  bibliothèque,  annonçait  en  lui  l'amour  de  la  pauvreté. 

La  république  fut  agitée  de  son  temps  par  de  violentes  secousses 
It  menacée  des  plus  grands  dangers.  Un  saint  ermite,  qui,  depuis 
lliis  de  trente  ans,  servait  Dieu  avec  ferveur  dans  l'île  de  Corfou 
jssura  qu'il  avait  su,  d'une  manière  surnaturelle,  que  l'état  avait 
lié  sauvé  par  les  prières  du  saint  évêque.  Le  neveu  de  Laurent,  qui 
décrit  sa  vie  d'un  style  pur  et  élégant,  rapporte,  comme  témoin 
«ulaire,  qu'il  fut  favorisé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
bhélie.  .1   •■■ 

II  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  composa  son  dernier  ou- 
Me,  intitulé  :  Les  Degrés  de  perfection.  Il  l'eut  à  peine  achevé, 
lii'il  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Voyant  ses  domestiques  occupés  à 
%i  préparer  un  lit,  il  leur  dit  tout  troublé  :  «  Que  voulez-vous  donc 
Éire  ?  Vous  perdez  votre  temps.  Mon  Seigneur  est  mort  étendu  sur 
ine  cioix.  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  point  que  saint  Martin 
lisait  dans  son  agonie  qu'un  Chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  et 
I  cilice  ?  »  Il  voulut  absolument  qu'on  le  couchât  sur  la  paille. 
landis  que  ses  amis  pleuraient  autour  de  lui,  il  s'écriait  dans  des 
Ivissements  de  joie  :  Voilà  l'époux;  allons  au-devant  de  lui  '  Puis 
Ivant  les  mains  au  ciel,  il  ajoutait  :  Seigneur  Jésus,  je  m'en  vais  à 
fciis  ID'autres  fois, il  se  livrait  aux  sentiments  de  cette  sainte  frayeur 
Jnnspire  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Quelqu'un  lui  disant  un 
tiir  qu  II  devait  être  pénétré  de  joie,  puisqu'il  allait  recevoir  la  cou- 
Ne,  Il  se  troubla,  et  répondit  :  La  couronne  est  pour  les  ^^oldats 
N'ageux,  et  non  pour  des  lâches  tels  que  moi  !  Sa  pauvreté  était 
Igiande,  qu'il  n'avnit  rien  dont  il  pût  disposer.  Il  fit  cependant  son 
islament,  et  ce  fut  seulement  pour  exhorter  tous  les  hommes  à  la 
pu  et  pour  ordonner  qu'on  l'enterrât  comme  un  simple  religieux 
^iis  e  couvent  de  Saint -Georges.  Mais,  après  sa  mort,  le  sénat  ne 
pi'lut  point  permettre  que  cette  dernière  clause  fût  exécutée.  Durant 


20»  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIII.  -  De  |,^ 

les  deux  jours  qui  précédèrent  sa  mort,  les  différents  corps  de  la  vil 
vinrent  recevoir  sa  bénédiction.  L'entrée  de  sa  chambre  fut  ouvert, 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  il  fit  à  tous  des  instructions  fort 
touchantes.  Marcel,  un  de  ses  disciples  bien-aimés,  pleurant  anièi* 
ment,  il  le  consola,  en  lui  disant  :  Je  vais  vous  précéder,  mais  voi 
me  suivrez  bientôt.  Nous  nous  réunirons  à  Pâques  prochain.  La  pré. 
diction  fut  vérifiée  par  l'événement.  Ayant  fermé  les  yeux,  il  expin 
tranquillement  le  8  janvier  1455,  dans  la  soixante-quatorzième  an. 
née  de  son  âge.  Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  était  évêque  etquain 
qu'il  était  patriarche.  On  ne  l'enterra  que  le  17  de  mars,  à  causée 
la  contestation  qui  s'éleva  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  fut  béatifiées 
1524,  par  Clément  VII,  et  canonisé  par  Alexandre  VIII,  en  1690.  Ot 
marqua  sa  fête  au  5  de  septembre,  qui  était  le  jour  où  il  avait  été» 
cré  évêque  *. 

Les  œuvres  de  saint  Laurent  Justinien  ont  été  imprimées  plusieon 
fois.  Ce  sont  des  sermons,  des  lettres  et  des  traités  de  piété.  Lelao- 
gage  du  saint  est  celui  du  cœur  ;  il  n'y  a  point  d'auteur  qui  soit  plu 
propre  à  enflammer  d'amour  pour  Dieu,  à  inspirer  une  tendre  dé. 
votion  pour  tous  les  mystères  du  salut,  à  perfectionner  dans  l'espri 
de  componction,  d'humilité,  de  renoncement,  de  retraite,  et  à  rempi 
de  zèle  pour  l'acquisition  de  toutes  les  vertus. 

Frédéric  III  ou  IV,  élu  empereur  d'Occident,  désirait  beaucoofi 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du  Pape  :  il  se  rendit  doB 
à  Rome,  accompagné  d'Éléonore  de  Portugal,  son  épouse,  quik 
joignit  à  Sienne,  et  du  jeune  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohêiw 
Le  Pape,  assis  dans  une  chaise  d'ivoire,  les  reçut  à  la  porte  de  l'églisi 
de  Saint-Pierre,  où  ils  furent  introduits,  après  que  les  deux  rois 
rent  baisé  les  pieds  du  Pontife  et  qu'ils  lui  eurent  fait  leur  haran^.., 
Ensuite  le  Pape,  à  la  prière  de  Frédéric,  lui  imposa  la  couronnei 
fer,  symbole  du  royaume  de  Lombardie,  avec  déclaration  néanmoi» 
que  c'était  sans  préjudicier  à  l'usage  qui  attribuait  ce  droit  à  l'arche- 
vêque de  Milan.  En  même  temps,  il  donna  la  bénédiction  nuptialei 
Frédéric  et  à  Eléonore,  que  ce  prince  avait  épousée  auparavant  pï| 
procureur.  Ces  cérémonies  se  firent  le  15  mars  1452.  Ôuatre  joins 
après,  le  même  prince  ayant  prêté  le  serment  ordinaire,  fut  reçt 
chanoine  de  Saint-Pierre,  sacré  et  couronné  empereur  avec  la  coii-| 
ronne  de  Charlemagne,  qu'on  avait  apportée  de  Nuremberg  pou 
cette  cérémonie.  Eléonore,  son  épouse,  fut  aussi  couronnée  impé» 
trice  des  mains  du  Pape,  avec  la  couronne  dont  Martin  V  avait  coy 
ronné  l'épouse  de  l'empereur  Sigismond.  Au  sortir  de  la  basiliq» 
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teSainl-Pierre,  le  Pape  étant  monté  achevai,  l'empereur  lui  servit 
Técuyer  jusqu'à  l'église  de  Sainte-Marie-Transpontine  ». 

Vespasiende  Florence,  dans  sa  vie  de  Nicolas  V,  nous  a  conservé 
beux  oraisons,  l'une  par  le  Pape  pour  l'empereur,  l'autre  par  l'empe- 
^iir  pour  les  peuples  de  son  empire.  Après  avoir  placé  la  couronne 
lur  la  tête  de  l'empereur,  le  Pape  joignit  les  mains,  et  dit:  Dieu  tout- 
kiiissant,  qui,  par  la  prédication  de  l'Évangile  du  royaume  éternel 
Ivez  préparé  l'empire  romain,  accordez  à  votre  fidèle  serviteur  Fré- 
léiic  m  nouvel  empereur,  les  armes  célestes,  afin  qu'ayant  dompté 
^utes  les  nations  barbares  et  inhumaines,  ainsi  que  les  ennemis  de 
1  foi  catholique  et  de  la  paix,  il  vous  serve  avec  une  sûre  et  in- 
tepide liberté?  a  L'empereur  répondit  par  une  autre  prière  :  Dieu 
Dut  puissant  et  éternel,  exaucez  les  pieuses  et  dévotes  prières  de 
Picolas  votre  souverain  pontife,  afin  que  tous  les  peuples  ecclésiasti- 
lues  et  séculiers,  les  prélats,  les  républiques  et  les  princes,  tous  les 
linemis  de  la  foi  chrétienne  étant  exterminés,  puissent  vous  servir 
Ihis  librement  et  plus  efficacement,  et  que,  nos  peuples  fidèles  vous 
jervant  ainsi  tous  avec  une  entière  sécurité,  tous  les  Chrétiens  méri- 
bnt  d'obtenir  les  récompenses  de  l'une  et  l'autre  vie,  et  de  la  pré- 
bnteet  de  la  future.  »  On  le  voit,  dans  l'esprit  du  Pape,  de  l'em- 
lereur  et  de  leur  siècle,  l'empire  romain,  soit  avant,  soit  après 
fcsusChnst,  était  une  préparation  matérielle  à  la  prédication  du 
baume  éternel  ;  cet  empire,  devenu  chrétien,  avait  pour  but  de  ré- 
Irimer  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  paix  chrétienne,  et  de  maintenir 
^  sécurité  temporelle  des  Chrétiens  dans  les  voies  du  salut. 
!  Une  grande  sollicitude  occupait  alors  les  pontifes  romains.  Les  Ot- 
bmans,  surtout  après  la  prise  de  Consta-  .tinople,  menaçaient  l'Europe 
liretienne,  et  par  la  mer,  et  par  la  Grèce,  et  par  la  Hongrie.  Peu  ou 
pint  de  secours  à  espérer  des  Allemands,  des  Français,  des  Anglais 
111  ne  connaissent  plus  que  les  dissensions  et  les  guerres  intestines.' 
I  taudra  que  les  pontifes  romains  sauvent  l'Europe  avec  quelques 
loupes  particulières  de  croisés,  avec  les  religieux    militaires  de 
*int-Jean  ou  de  Rhodes,  avec  le  prince  d'Albanie,  Scanderbeg,  avec 
vayvode  de  Transylvanie,  Jean  Huniade. 

i  On  aurait  pu  s'attendre,  dans  ce  péril  extrême  de  la  chrétienté 
Mes  religieux  militaires  du  nord  de  rAllemagne,  connus  sous  le 
N  de  chevaliers  Teutoniques,  la  défendraient  de  ce  côté  contre  les 
Nées  comme  les  religieux  militaires  de  Saint-Jean,  ou  les  cheva- 
t«  de  Rhodes  la  défendaient  du  côté  de  la  mer.  Mais  depuis  lons- 
l'iipsles  chevaliers  Teutoniques,  dégénérés  de  leur  noble  vocation, 
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ne  savaient  plus  de  guerre  que  contre  les  Chrétiens  et  les  évoques  L 
Oubliant  leurs  vœux  de  pauvret/î,  do  chasteté  et  d'obéissance,  M 
corrompaient  par  leurs  scandales  les  populations  qu'ils  devaie,, 
édifier.  Nous  verrous  leur  supérieur  général,  le  moine  Albert  l\ 
Brandebourg,  triplement  parjure,  finir  par  l'apostasie  et  le  vol.»! 
marier  au  mépris  de  ses  vœux,  dérober  la  Prusse  à  l'ordre  Teulo- 
nique  et  h  l'Église  pour  en  enrichir  sa  famille.  De  ce  côté,  il  y  avait 
donc  pour  l'Kurope  chrétienne  plus  de  danger  que  de  secours. 

Tandis  que  l'Europe,  menacée  de  devenir  une  province  turque] 
attendait  vainement  d'Angleterre  un  Richard  Cœur  de  Lion,  deFraiwl 
un  saint  Louis,  un  Godefroi  de  Bouillon,  un  Tancrède,  il  était  J 
dans  les  commencements  du  quinzième  siècle,  au  tbad  de  la  Transîll 
vanie,  un  homme  appelé  Jean,  surnommé  Corvimis.  Sa  mère  étàil 
Grecque,  son  père  était  Valaque.  Par  sa  mère,  dit-on,  il  descendall 
des  empereurs  de  Constantinople,  et,  par  son  père,  des  ValeriusCorl 
vinus  de  l'ancienne  Rome.  JVlais  il  est  plus  célèbre  sous  le  nom  èl 
Huniade.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua  dans  les  guerres  d*Ralie;J 
Philippe  de  Comines,  dans  ses  mémoti-es,  le  préconise  sous  le  noal 
du  chevalier  bianc  de  Valakie.  Huniade  ne  tarda  pas  à  se  moDtfal 
avec  bien  plus  d'éclat,  en  défendant  1 1  chrétienté  contre  les  arméeil 
ottomanes. 

Devenu  général  des  années  de  Ladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hou  | 
grie,  il  gagna,  l'an  1442,  plusieurs  batailles  importantes  :  l'une  conlff| 
les  généraux  du  sultan  Amurath,  qu'il  obligea  de  se  retirer  dei 
vant  Belgrade,  après  un  siège  de  sept  mois;  l'autre  dans  la  Transyll 
vanie  ;  la  troisième  à  Vascap,  sur  les  confins  de  la  même  provincf  [ 
Son  nom  devint  si  redoutable  aux  Turcs,  que  les  enfants  mêmes  èl 
ces  infidèles  ne  l'entendaient  prononcer  qu'avec  frayeur,  et  ne  l'a 
pelaient  que  Jaenens  Lain,  c'est-à-dire  Jean  le  Scélérat. 

Pour  faciliter  ces  succès,  les  augmenter  encore,  et  arrêter  ainsilesl 
progrès  des  Ottomans,  le  pape  Eugène  IV  faisait  partout  prêcher lil 
croisade.  Le  cardinal  Julien  Césarini,  si  distingué  au  concile  de Bil 
et  de  Florence,  était  -•-■i:  eo  îîongrie,  et  y  remuait  tout  par  ses  exhorf 
tations.  La  Hongrie  ôtui  co-  ine  le  ch  ;!»ip  de  bataille  entre  la  chré- 
tienté et  le  mahoniciioiac.  be  là  on  envoya  des  ambassadeurs  à  Fréj 
déric,  aux  chevaliers  de  Prusse  et  de  Livonie,  en  Pologne  et  i 
Valaques,  afin  d'en  obtenir  quelques  secours;  mais  renipereuil 
s'excusa  sur  les  troubles  de  Bohême  qui  l'occupaient  alors,  lescll^| 
valiers  sur  l'épuisement  de  leur  pays  par  les  guerres  précédentes, 
n'y  eut  que  les  Polonais  et  les  Valaques  qui  envoyèrent  une  puissanltl 
armée  de  cavalerie  et  d'intanterie,  qu'ils  promirent  de  défrayei  »! 
dantsix  mois.  Plusieurs  volontaires  deFrance  et  d'Allemagne  j 
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Ireiidirent  aussi  en  Hongrie,  excités  par  la  croisade  que  le  Pape  fai- 
hait  prêcher  dans  tous  les  royaumes  ;  ce  qui  rendit  l'armée  des  Hon- 
jgrois  assez  nombreuse  et  composée  de  troupes  d'élites.  Elle  passa  le 
JDanube  sous  le  commandement  de  Huniadeet  du  jeune  roi  Ladislas, 
js'empara  de  Sophie,  ville  servienne,  surprit  l'armée  musulmane,  en 
jtuaun  noniore  prodigieux,  avec  quatre  mille  prisonniers,  treize  pa- 
jchas  ou  généraux,  et  neuf  étendards.  Elle  avança  jusqu'aux  frontières 
jde  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  défit  une  autre  armée  de  Turcs  au 
jmont  Hémus,  que  le  sultan  Amurath  avait  amenée  d'Asie  pour  gar- 
jderles  avenues  des  montagnes.  Après  celte  glorieuse  expédition,  le 
Ifoi  Ladislas,  rentré  à  Bude,  alla  nu-pieds  à  l'égKse  de  Notre-Dame, 
jpour  témoigner  à  Dieu  son  action  de  grâces,  et  suspendit  à  la  voûté 
Iles  enseignes  de  l'ennemi  vaincu. 

Déjà  précédemment,  dans  une  exhortation  du  1"  janvier  1442  à 
housles  fidèles,  le  pape  Eugène  IV  avait  exposé  les  périls  imminents 
Me  la  chrétienté,  les  progrès  effrayants  et  crtiels  des  Turcs,  et  com- 
bent,  sans  la  victoire  de  son  bien-aiméfils  Huniade,  la  Hongrie  était 
perdue  *.  Ces  nouvelles  victoires  augmentèrent  les  espérances  des 
Chrétiens  et  le  zèle  du  Pontife.  Il  conclut  une  alliance  générale  entre 
Icutesles  puissances  chrétiennes,  y  compris  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  encore  maître  de  Constantinople,  afin  de  combiner  leurs  forces 
Respectives  de  manière  à  vaincre  et  à  repousser  l'ennemi  commun, 
pn  secours  inattendu  vint  aux  Chrétiens,  du  milieu  de  leurs  ennemis 
Tiênies. 

Les  Turcs  étaient  dans  l'usage  de  réduire  en  servitude  les  jeunes 
bfants  des  Chrétiens,  de  les  élever  dans  le  mahométisme,  et  d'en 
pire  des  soldats  dans  le  corps  des  janissaires.  Ces  malheureux  rené- 
pls  devenaient  ainsi  des  instruments  pour  détruire  la  chrétienté 
W'où  ils  étaient  sortis.  D'autres  fois  leurs  maîtres  les  faisaient  eunu- 
ques pour  le  service  abject  de  leurs  troupeaux  de  femmes.  Ce  qui 
fcst  plus  hideux  encore,  plus  d'une  fais  ils  se  voyaient  réduits  à  servir 
leurs  maîtres  dans  des  passions  de  Sodoiiie.  C'est  à  de  tels  usages 
ique  les  sultans  employaient  les  jeunes  enfants  qu'ils  levaient  comme 
m  tribut  dans  les  provinces  chrétiennes.  C'est  contre  ce  tribut  exé- 
mble  que  le  Pape  cherchait  surtout  à  soulever  et  à  garantir  les  peu- 
ples chrétiens. 

Un  prince  d'Épire  ou  de  Macédoine  se  vit  réduit  à  le  payer.  C'était 
feanCastriot,  prince  d'Épire  ou  d'Albanie,  qui  avait  épousé  Veisave, 
jilled'un  petit  prince  voisin.  Comme  tons  les  despotes  ou  princes  de 
la  Grèce,  Jean  Castriot  s'était  soumis  à  la  domination  des  Musulmans  ; 


'Raynald,  1443,  n.  13et  seqq. 


^^^  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [LIT.  LXXXIII.  -  De  H« , 

vivement  pressé  par  Amurath  II,  il  avait  été  forcé  non- seulement  de 
lui  payer  un  tribut  ordinaire,  mais  encore  d'envoyer  ses  quatre  fik  | 
en  otage  à  la  cour  du  sultan.  Ils  furent  tous  circoncis  et  élevés 
la  religion  musulmane,  contre  la  parole  formelle  qu'Amurath  avait  1 
donnée  à  leur  père.  Les  trois  aînés  restèrent  confondus  dans  la  fouJ 
des  esclaves  d'Amurath;  Georges,  qui  était  le  quatrième,  plut  à 
l'empereur  turc  par  sa  noble  figure,  et  par  des  traits  qui  annonçaient  | 
un  grand  caractère.  Il  le  conserva  auprès  de  lui,  lui  fit  donner  une 
belle  éducation,  et  le  conduisit  à  la  guerre  dès  sa  première  jeiir.esso 
Les  actions  de  courage  et  de  force  de  corps  de  Georges  Castriotloil 
valurent  le  surnom  d'Alexandre,  Scander  en  langue  turque,  quilml 
accompagné  du  titre  de  Beyou  Beg,  qu'il  tenait  du  sultan.  C'est  _ 
ces  noms  réunis  de  Sca7ider  beg,  que  Georges  Castriot  avait  reçil 
des  Ottomans,  qu'il  signala  contre  eux  ses  talents  pour  la  guerre, 
accrus  et  cultivés  à  leur  école  et  dans  leur  année, 
à  Doué  d'une  conception  rapide,  Scanderbeg  parla  bientôt  parf:îite. 
ment  les  langues  grecque,  turque,  arabe,  italienne  et  sclavonne.et 
montra  une  adresse  merveilleuse  pour  tous  les  exercices  du  corps, Il 
n'avait  pas  encore  atteint  dix-huit  ans,  lorsque  le  sultan  le  nomma' 
sangiac,  premier  degré  d'honneur  militaire  chez  les  Turcs,  et  I 
confia  le  commandement  de  cinq  mille  chevaux.  A  la  têtedecesl 
troupes,  Scanderbeg  déploya  une  brillante  valeur  contre  les  ennemis 
d'Amurath,  et  accompagna  ce  prince  aux  sièges  de  Nicomédie,  d'O- 
trée,  etc.  A  l'attaque  de  cette  dernière  ville,  il  en  escalada  le  premier 
les  remparts,  y  arbora  un  drapeau,  et  s'élança  ensuite  dans  l'iiité- 
rieur  les  armes  à  la  main.  Ce  trait  de  hardiesse  et  de  témérité,  dooi 
Alexandre  le  Grand  lui  avait  donné  l'exemple,  surprit  tellement  les 
habitants,  qu'ils  demandèrent  sur  l'heure  à  ■capituler.  Scander^ 
avait  vaincu  précédemment,  dans  un  combat  singulier,  un  Tartare 
d'une  taille  gigantesque  qui  l'avait  provoqué;  et,  comme  les  héros 
de  l'antiquité,  il  attachait  beaucoup  de  mérite  à  ce  genre  de  triomplie, | 
A  la  mort  de  Jean  Castriot,  arrivée  en  1432,  Amurath  se  délit, 
par  le  poison,  des  trois  fils  aînés  de  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Al- 
banie un  de  ses  meilleurs  généraux,  qui  s'empara  de  Croia,  capilalel 
de  ce  petit  État.  Scanderbeg  sut  si  bien  dissimuler  son  indignation. 
qu'Amurath  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  qu'il  avait  des-| 
iinéeà  Te?  vahissement  des  domaines  du  despote  ou  prince  de  Servie, 
Ce  prince  fut  vaincu  dans  une  bataille  que  lui  livra  Scanderbeg,  qui, 
sans  se  compromettre  cependant  par  des  promesses  positives,  prêta, 
dès  e  moment,  l'oreille  aux  propositions  de  quelnues  sei^îieurs! 
banais,  fatigués  du  joug  des  Musulmans. 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  ayant  envoyé  une  armée  au  secours  i 
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Hespote  de  Servie,  Amurath,  pour  se  venger,  entreprit  le  sié^^e  de 
Belgrade;  mais,  comme  nous  avons  vu,  il  fut  obligé  de  le  lever  après 
ptre  resté  sept  mois  devant  cette  place.  Résolu  de  venger  l'honneur 
kes  armes  musulmanes,  il  confia,  l'an  1443,  à  Scanderbeg  et  au 
hacha  de  Romélie  le  commandement  d'une  armée  de  quatre-vingt 
bille  hommes,  qui  vint  camper  sur  la  rivière  Morava,  vis-à-vis  de 
l'armée  chrétienne.  Scanderbeg,  s'attendant  à  une  grande  bataille 
[«•nsa  qu'il  pouvait  enfin  exécuter  les  projets  qu'il  méditait  depuis 
longtenip^.  II  y  mit  toute  l'adresse  et  la  circonspection  que  deman- 
dait le  penl  où  il  s'exposait,  et  se  concerta,  avant  de  rien  entrepren 
(ire,  avec  ses  confidents  les  plus  intimes,  et  particulièrement  avec 
bèse,  son  neveu.  Huniade,  général  en  chef  des  troupes  chrétiennes 
bc  lequel  il  semblerait  que  Scanderbeg  avait  noué  des  intelligences' 
bassa  la  Morava  et  attaqua  l'armée  turque  à  l'improviste.  Dans  lé 
tort  de  l'action,  Scanderbeg  ayant  fait  faire  un  mouvement  rétro 
Irade  au  corps  qu'il  commandait,  le  désordre  et  la  confusion  se  mi 
bt  parmi  les  Turcs,  dont  la  déroute  ne  tarda  pas  à  être  complète 
Le  prince  épirote  en  profita  pour  se  saisir  du  secrétaire  d'Anm- 
bth;  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  il  le  força  de  signer,  au  noîn  de 
m  maître,  et  de  sceller  du  sceau  impérial  un  ordre  au  gouverneur 
leCroïa  de  remettre  la  place  entre  ses  mains  et  de  lui  en  ^édei-  le 
louvernement.  A  peine  cet  ordre  était-il  expédié,  que  Scanderbeg 
fcourse  débarrasser  de  témoins  incommodes  et  qui  pouvaient  deve- 
nir dangereux,  fit  mettre  à  mort  le  secrétaire  d'Amurath  et  quelques 
lurcsqui  étaient  avec  lui,  et  se  rendit  en  toute  hâte  en  Épire  avec 
tois cents  Albanais  d'élite,  dont  le  dévouement  lui  était  assuré  La 
lille  deHaute-Dibre,  la  première  des  États  de  son  père  par  où  il  eût 
passer,  lui  ouvrit  ses  portes  dès  qu'elle  connut  ses  intentions.  Il  en 
|ra  irois  cents  hommes,  et  marcha  sans  s'arrêter  sur  Croïa  dont  le 
louverneur  turc,  trompé  par  l'ordre  supposé  d'Amurath,  ne  crut 
las  devoir  refuser  de  lui  remettre  le  commandement.  Après  avoir 
Ion  le  la  défense  de  la  citadelle  et  des  postes  principaux  à  ses  soldats 
lu  11  avait  amenés,  Scanderbeg  renonça  publiquement  à  la  religion 
fciisulinane,  et  reprit  la  loi  de  ses  pères  ;  il  abandonna  ensuite  la 
laimson  turque  de  Croïa  à  l'animosilé  des  Chrétiens,  qui  en  firent 
[n  grand  carnage.  Tous  les  vestiges  de  la  domination  des  Maho- 
lietans  disparurent  immédiatement;  les  croissants  furent  arrachés 
fsanne^  d'Amurath  mises  en  pièces,  ses  enseignes  déchirées  vt  J- 
ps  au  teu  ;  et  la  ville  reprit  en  fort  peu  de  jours  la  forme  do  son 

;.,  .    "       ..i^-hi,  ico  t.ia^isuats  leur  pouvoir,  la  justice  et  la 

l'gion  chrétienne  leur  autorité.  A  la  nouvelle  de  cet  événement 
M'iupart  des  villes  de  lÉpu-e  qui  dépendaient  des  États  de  Scan- 
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deibeg,  après  avoir  chassé  les  Turcs,  lui  prêtèrent  serment  de  M 
lité,  et  lui  envoyèrent  des  renforts,  avec  lesquels  il  conquit  lesplaj 
occupées  encore  pa.  les  Musulmans. 

'  Lorsque  Amurath  apprit  cette  révolution,  il  s'empressa  de  ,>^ 
dure  une  trêve  avec  les  Hongrois,  et  envoya  une  armée  consul 
rable  contre  Scanderbeg.  Celui-ci,  qui  venait  d'êlra  déclaré  chef dej 
confédération  des  seigneurs  épirotes,  et  général  des  troupes  J 
l'Épire,  plutôt  que  roi  proprement  dit,  livra  bataille  aux  Turcs  dJ 
une  plaine  de  la  Basse- Dibre,  les  battit  complètement,  et  leur  J 
essuyer  une  perte  de  près  de  vingt-deux  mille  hommes.  Il  fitensuJ 
une  incursion  en  Macédoine,  d'où  il  ne  se  retira  qu'avec  un  ricj»| 
butin,  et  il  contracta  une  étroite  alliance  avec  Ladislas,  roi  de  HoJ 
grie,  et  avec  Huniade,  vayvode  ou  prince  de  Transylvanie  *.     1 

Le  sultan  Amurath,  en  se  hâtant  de  conclure  avec  le  roi  deHon.! 
grîe  une  trêve  particulière  de  dix  ans,  avait  plus  d'une  finesse,  i 
rompait  ainsi,  du  moins  il  entravait  la  grande  ligue  des  Chrétiewl 
dont  les  forces  se  combinaient  par  terre  et  par  mer.  En  se  conciliaJ 
l'ennemi  le  plus  proche,  il  se  donnait  le  temps  d'en  écraser  d'aubj 
plus  loin,  comme  le  prince  de  Caramanie,  le  prince  d'Épire.  pJ 
lui-même,  certains  versets  de  l'Alcoran  le  laissaient  toujours  maJ 
de  rompre  le  t-aité  quand  il  jugerait  à  propos,  et  même  dès  lon| 
ne  l'observait  pas. 

Cette  convention  particulière  était  à  peine  conclue,  quand  le u 
mandant  de  la  flotte  chrétienne  dans  l'Hellespont  manda  au  roit 
Hongrie  que  le  moment  était  favorable  pour  exécuter  les  plansil 
la  confédération,  attaquer  les  Turcs  par  terre,  pendant  que  laflo 
les  attaciuerait  par  mer.  La  lecture  de  ces  lettres  rendit  la  couru, 
Ladislas  im  peu  confuse,  et  causa  des  regrets  à  ceux  qui  avaient  J 
gné  ou  conseillé  la  trêve  avec  les  Turcs. 

Presque  en  même  temps  arrivent  des  dépêches  de  l'empereur  i 
Constaiitiiiople.  Jean  Paléologue  y  complimentait  d'abord  Ladii. 
de  ses  exploits,  puis  il  le  priait  de  lui  envoyer  le  plan  de  ses  opén 
tions  pour  la  ciunpagne  qui  allait  s'ouvrir,  atin  qu'il  pût,  descn  J 
se  mettre  en  harmonie  avec  lui.  Il  apprenait  à  ce  prince  qiiedéjàf 
s'était  rendu  à  Misithra,  la  nouvelle  Lacédémone,  pour  se  iiippn 
cher  (les  confédérés  et  du  foyer  de  la  guerre.  En  même  temps  illij 
témoignait  l'ctonnement  que  lui  causaient  certains  bruits  qui  coJ 
raient. sur  lin  prétendu  traité  de  paix  qu'il  avait  fait,  disait-on, avij 
le  sultiin.  Il  lui  représentait  tous  les  malheurs  qu'entraînerait  apij 
elle  une  paieille  démarche  de  sa  part  si  elle  était  vraie,  ce qu'ili 

»  Biographie  univers.,  t.  41,  art.  Seandtrbeç. 
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Lyait  pas;  il  lui  disait,  entre  autres  choses,  qu'il  se  rendrait  res 
Lnsable  aux  yeux  de  l'univers  des  torts  infinis  que  souffrirait  nar 
L  désertion,  chacun  des  membres  de  cette  confédération  à  la' tête 
fie  laquelle  il  se  trouvait,  et  qui  s'était  formée  sous  ses  auspices  et 
kmeà  son  instigation;  que  les  frais  immenses  déjà  faits  pour  cette 
glorieuse  entreprise  seraient  perdus  ;  qu'il  laisserait  échapper  le  plus 
hàu  momentque  le  ciel  eût  jamais  préparé  pour  anéantir  d'un  seul 
oup la  puissance  des  infidèles;  enfin  l'empereur  de  Constantinople 
bessaitLadislasde  lui  faire  connaître  ses  dernières  intentions  afin 
lu'il  pût  d'après  sa  réponse,  prendre  de  sages  précautions  pour 
l|u  il  n  allât  pas,  aveuglé  par  la  confiance  que  lui-même  lui  avait  in- 
Ipirée,  se  précipiter  dans  les  pièges  de  l'enntini  ». 
I  Le  cardinal-légat,  Julien  Césarini,  malgré  lequel  on  avait  conclu 
lette  trêve  isolée,  parla  dans  le  même  sens  que  l'empereur  de  Con- 
Itantinople.  Ladislas,  disait-il,  étant  lié  par  le  traité  qu'il  a  fait  avec 
iPape,  avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  avec  les  Vénitiens  les 
ténois  et  tous  les  membres  de  la  sainte  ligue,  dont  il  est  le  chef'  n'a 
lu  en  conclure  un  autre  avec  Amurath  au  préjudice  de  ses  premiers 
Ingagements,  En  second  lieu,  ajoutait  le  cardinal,  Amurathl'a  romou 
ii-meme,  ce  traité,  puisqu'il  n'en  a  point  encore  rempli  les  clauses 
iioiqne  le  terme  fixé  pour  leur  exécution  soit  expiré  depuis  lone^^ 
lenips.  tes  raison,  étaient  péremptoires.  Pour  lever  les  derniers 
Icrupules,  le  légat  Julien,  par  l'autorité  apostolique,  déclara  le  traité 
lui.  Ln  fait  bien  remarquable,  c'est  que  Méhémet  Assara  ou  Kodja- 
pndi,  historien  très-estimé  des  Musulmans,  ne  songe  pas  mên  ^ 
(taxer  de  mauvaise  foi,  dans  cette  circonstance,  les  guerriers  de 
pongrie. 

Le  10  novembre  1444,  il  y  eut  près  de  Varna  une  grande  bataille 
Intre  1  armée  hongro.se  et  les  Turcs.  Les  Chrétiens  attendaient  Scan 
lerbeg  avec  trente  mille  hommes  ;  mais  le  prince  de  Servie   nue  ce 
jen  ant  on  regardait  comme  un  allié  et  pour  lequel  auparavant  on 
Ivait  pris  les  armes,  ne  lui  permit  pas  de  passer  sur  ses  terres 
|;Jgre  I  absence  de  ce  renfort,  la  bataille  fut  longue  et  sanglante' 
Dans  les  premiers  moments  de  l'action,  les  Chrétiens,  qui  n'étaient 
lue  vingt  mille  contre  soixante,  eurent  tellement  la  supériorité  mie 
fcsultim  Amurath  était  sur  le  point  de  prendre  la  fuite-  ce'ou'il 
Inrait  ait  si  deux  de  ses  janissaires  ne  Ton  eussent  empêché  en  le 
knant  par  la  bnde  de  son  cheval.  On  prétend  même  qu'ils  osèrent 

.nenacer  de  la  mort  s'il  était  assez  lAche  pour  les  abandonner 
pes  écrivains  modernes  supposent  que.  dans  ce  moment,  le  sultan 
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Amurath  éleva  vers  le  ciel|le  traité  violé,  comme  pour  en  deinao.! 
der  vengeance  ;  mais  l'historien  musulman  déjà  cité  n'en  dit  mot' 
ce  qui  donne  lieu  à  conclure  que  c'est  une  fable,  et  que  ce  n'est  pajl 
la  seule.  Cependant  la  bataille  durait  toujours  avec  le  même  acharl 
nementj  Huniade  mettait  en  fuite  les  pachas  d'Europe  et  d'Asie  ;u„ 
Anmrath  était  inaccessible  au  milieu  de  ses  janissaires.  Tout  à  coup 
le  jeune  roi  Ladislas  (il  avait  vingt  ans)  s'élance  à  travers  leurs  ran»! 
les  plus  serrés,  l'épée  à  la  main,  pour  donner  au  sultan  I      tiipJ 
la  mort  au  milieu  de  ses  gardes  ;  d'une  impétuosité  indomptable  i 
allait  atteindre  sa  victime,  lorsque  son  cheval  tombe  par  accident  ell 
qu'il  est  lui-même  tué.  Les  Musulmans  recommencent  la  bataill 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  ont  l'avantage.  Huniade  s'enfuit  aveclel 
reste  de  l'armée  ;  le  cardinal  Julien  avait  échappé  à  l'ennemi ,  lorsqu'il 
fut  tué  par  des  voleurs.  Il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plusdeMiJ 
sulmans  que  de  Chrétiens  ;  mais,  eu  égard  à  leur  nombre,  quiétail 
moindre,  la  perte  des  Chrétiens  fut  plus  grande.  Amurath  netrioinJ 
pha  point  de  cette  victoire,  et  répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaieDll 
la  cause  :  Je  ne  voudrais  pas  vaincre  souvent  à  ce  prix.  Au  lieuJ 
poursuivre  les  fuyards,  il  ramassa  le  butin  et  congédia  son  armée'. 

Après  la  mort  de  Ladislas,  Jean  Huniade  fut  élevé,  par  un  siifl 
frage  unanime,  au  rang  de  capitaine  général  et  de  gouverneur  dMil 
Hongrie.  Une  régence  de  douze  années  prouva  qu'il  était  aussi  graDi 
politique  que  bon  guerrier.  Quatre  ans  après  la  défaite  de  Varna,oi| 
le  vit  reparaître  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie,  et  soutenir  pendant  trosi 
jours,  dans  les  plaines  deCassovie,  tout  l'efïort  de  l'armée  ottomanel 
quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce  fut  à  la  suite  ded 
combats  que,  fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Valakie,  Huniade  fell 
surpris  par  deux  brigands  :  pendant  qu'ils  se  disputaient  une  ciiaiJ 
d'or  qu'ils  lui  avaient  arrachée  du  cou,  le  brave  chevalier  blanc  J 
le  bonheur  de  ressaisir  son  sabre  :  il  tue  l'un  de  ces  misérables,  fil 
prendre  la  fuite  à  l'autre,  et,  après  avoir  couru  mille  fois  le  d 
d'être  tué  ou  fait  prisonnier,  il  reparaît  au  milieu  des  Chrétiens,  qJ 
déjà  pleuraient  sa  perte, 

Scanderbeg,  comme  nous  avons  vu,  marchait  au  secours  de: 
alliés,  lorsqu'il  apprit  leur  défaite  à  Varna.  Malgré  cet  écliec, 
jeta  les  propositions  d  accommodement  que  le  sultan  victorieux  ne  c 
daigna  pas  de  lui  faire,  et  il  battit  encore,  avec  un  petit  nonibrew 
soldats,  la  nouvelle  armée  qu'Amurath  avait  chargée  de  le  rédiiirfj 
Des  discussions  s'étant  alors  élevées  entre  Scanderbeg  et  les  Véii 
tiens,  le  snjtan  voulut  profiter  de  l'embarras  dans  leqp.ft!  setrouv?" 
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5  héros  de  l'Épire  ;  mais  celui-ci  mit  en  déroute  les  troupes  otto- 
nanes  qui  avaient  pénétré  dans  le  pays,  et  conclut  bientôt  après  la 
|)âix  avec  Venise.  ^ 

Irrité  de  ses  défoiles,  qu'il  attribuait  aux  fautes  de  ses  lieutenants 
ftmurath  entra  lui-même  en  Albanie  à  la  tête  d'une  puissante  armée' 
Itmitle  siège  devant  Sfétigrade,  l'une  des  plus  fortes  places  dû 
|ays.  C'était  en  mai  um.  Scanderbeg,  voltigeant  sans  cesse  autour 
Bucamp  du  sultan  avec  une  troupe  choisie ,  trouva  plusieurs  fois 
le  moyen  d  y  pénétrer  et  de  faire  un  grand  carnage,  sans  se  laisser 
Intamer.  Il  s  emparait  de  tous  les  convois  et  tenait  les  Turcs  dans 
les  alarmes  continuelles.  Amurath  commençait  h  désespérer  du  suc- 
^sde  son  attaque    lorsqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet  la  trahison  le 
bdit  maure  de  Sfétigrade,  dont  il  avait  abandonné  le  siège  à  un  de 
bs pachas.  Vo.c.  comme  on  raconte  le  fait.  La  garnison  de  Sfétigrade 
b.t  composée  de  Dibriens,  peuple  extrêmement  superstitieux  Ils 
osaient  manger  ni  boire  de  ce  qui  avait  touché  à  un  corps  mort 
homme  ou  de  bête,  s'imaginant  qu'il  en  résultait  une  corruption 
lui  souillait  le  corps  aussi  bien  que  l'âme.  Un  habitant  de  la  place 
lagiie  par  les  Turcs,  profita  de  cette  superstition  pour  jeter  un  corps 
lort  dans  le  seul  puits  qui  se  trouvât  à  Sfétigrade  ;  et  la  garnison, 
evoulant  p  us  se  servir  de  l'eau,  força  le  gouverneur  à  se  rendre, 
i  En  1450,  Amurath  cerna  Croïa,  place  aussi  forte  par  sa  situation 
lie  par  les  travaux  d'art  qui  la  défendaient,  et  qui  était  en  outre 
pprovisîonnee  de  manière  à  pouvoir  soutenir  un  long  siège.  L'in- 
lepide  Scanderbeg,  avec  dix  mille  hommes  seulement,  entrerri»  de 
h.  tête  à  soixante  mille  chevaux  et  à  quarante  mille  janissaires 
lue  le  sultan  avait  amenés.  Loin  de  défendre  les  gorges  qui  condui- 
sent a  (,ica,  Scanderbeg  ne  voulut  les  fermer  que  lorsque  l'ennemi 
M  pénètre  dans  une  espèce  de  bassin  fermé  par  une  chaîne  de  moii- 
|gnes  disposée  en  cercle;  il  y  trouva  de  grands  avantages,  parce 
j..e  ses  troupes,  postées  sur  ces  rocs  escarpés,  foudroyaient  tout  ce 
lui  passait  sous  leurs  pieds,  avec  l'artillerie  qu'on  avait  fait  monter 
n  mi-côle.  Après  avoir  jeté  dans  Croïa  une  garnison  de  six  mille 
omiiios,  sous  le  commandement  du  comte  d'Uruena,  il  demeura 
Imsles  montagnes  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  devenaient  cliaque 
fur  plus  nombreuses.  Les  Turcs  essayèrent  d'abord  de  tenter  la  fi- 
■fiii'e  du  comte  d'Uruena  par  des  offres  immenses,  qu'il  rejeta  avec 
'.;  Ils  attaquèrent  ensuite  vivement  la  place.  Mais  l'infatigable 
icaiiderbeg  seconda  si  bien  les  assiégés,  avec  lesquels  il  s'entendait 
lartiiilement  au  moyen  d«  feux  alîuinés  sur  les  hautuu.s  ou  de  bil- 
1^  portes  par  des  espions,  que  toutes  les  attaques  étaient  déjouées. 
«uaque  jour  il  interceptait  des  convois  qui  se  rendaient  au  camp  des 
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Turcs  ;  il  pénétrait  tantôt  dans  un  de  leurs  quartiers,  et  tantôt  di 
un  autre,  et  ne  leur  laissait  pas  un  instant  de  repos. 

Au  milieu  de  l'automne,  les  pluies  rendant  les  travaux  plus  dibi.i 
ciles,  le  sultan  dut  songer  à  la  retraite.  Mais  pour  regagner  AiidriJ 
nople,  il  fallait  nécessairement  traverser  les  défilés  où  Scanderbe.) 
l'attendait.  Suivant  Barlesio  et  Philelphe,  écrivains  contemporain^ 
Amurath,  battu  en  voulant  franchir  ces  défilés,  fut  obligé  de  i 
trer  dans  son  camp  devant  Croïa,  et  y  mourut  de  regret  et  dehoiar 
au  contraire,  le  Grec  Phranza,  Paul  Jove  et  quelques  autres  raw| 
tent  que  le  sultan,  accablé  de  chagrin,  tomba  d'abord  malade  dev 
Croïa,  dont  il  leva  le  siège,  et  qu'il  se  retira,  avec  les  débris  des», 
armée,  à  Andrinopie,  où  il  mourut  au  mois  de  novembre  li50,sfr 
Ion  les  uns,  et  au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  selon  les  aute 

Peu  de  temps  après  sa  victoire,  Scanderbeg  épousa,  au  mois  J 
mai  1451,  Donique,  fille  d'Ariamnite,  l'un  des  plus  puissants  prinJ 
de  l'Epire,  à  qui,  l'an  1444,  le  pape  Eugène  IV  envoya  des  leJ 
d'encouragement  avec  un  étendard  de  l'Église  K  Après  les  fêtes  J 
noces,  il  parcourut  son  royaume  ou  sa  principauté  avec  son  épouse] 
et  fit  construire  au  haut  d'une  montagne,  dans  le  territoire  delil 
Basse-Dibre,  par  où  les  Turcs  avaient  coutume  de  pénétrer  en  aJ 
banie,  une  forteresse  qu'il  munit  d'une  bonne  garnison.  Quoiquel 
de  ses  meilleurs  généraux  et  son  propre  neveu  l'eussent  trahi  poui 
se  joindre  aux  Turcs,  il  n'en  repoussa  pas  moins  toutes  les  arnièl 
que  Mahomet  II,  fils  et  successeur  d'Amurath,  envoya  successivJ 
ment  contre  lui  2. 

Supposé  maintenant  que  les  Grecs  eussent  été  plus  sincères  u. 
leur  union  avec  l'Église  romaine,  naturellement  les  Chrétiens  d'oJ 
cident  auraient  écouté  plus  volontiers  les  exhortations  d'Eugène  ffl 
et  de  Nicolas  V,  pour  aller  au  secours  de  Constantinople  eldesMl 
empire.  Certainement,  avec  des  capitaines,  avec  des  héros  teIsqnJ 
Scanderbeg  et  Huniade,  jamais  Constantinople  et  son  empire  n'euJ 
sent  succombé  sous  le  glaive  des  Turcs.  Mais  nous  avons  vu  les  GrJ 
obstinés  comme  les  Juifs,  s'écriant  à  Constantinople  même  :  Piutôtl| 
turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape  !  Ils  ne  peuvent  seplaiiJ 
ni  de  Dieu  ni  des  hommes  ;  ils  ont  eu  ce  qu'ils  ont  demandé.  La  péril 
de  Constantinople  causa  au  bon  pape  Nicolas  V,  qui  pourtantl  avÉl 
prédite,  une  affliction  si  profonde,  qu'elle  le  conduisit  peu  à  peur] 
tombeau. 

Mais  s'il  ne  put  sauver  l'empire  grec  et  sa  capitale,  il  sut  du  n 
en  sauver  les  trésors  littéraires.  Quoique  d'une  naissance  peu  dibtic| 


»  Raynald,  144i,  n.  6.  —  »  Biographie  univ.,  t.  41. 
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|uéc,  Nicolas  V  égalait,  surpassait  même  les  plus  grands  princes  par 
a  grandeur  de  ses  vues,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  magniO- 
lence  de  sa  générosité.  Capitale  de  l'univers  chrétien,  Rome  devait 
^êlre  digne  de  toutes  manières.  Nicolas  V  l'orna  d'abord  de  super- 
«s  édifices,  mais  dont  il  ne  put  achever  quelques-uns,  notamment 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui,  d'après  la  description  qu'en  fait 
Ion  biographe  contemporain,  Manetto,  devait  être  une  des  merveilles 
|ju  monde  *.  Malgré  cela,  il  y  eut  à  Rome  une  conspiration  pour  ôter 
je  pouvoir  et  la  vie  à  cet  excellent  Pontife.  Le  chef  de  ce  complot  fut 
Ivré  à  la  justice,  les  autres  eurent  leur  grâce  2. 

Ce  que  le  pape  Nicolas  V  avait  particulièrement  à  cœur,  c'était  de 
liirepour  Rome  ce  que  le  roi  d'Egypte,  Pto'émée  Philadelphe,  avait- 
iiit  pour  Alexandrie  :  fonder  une  immense  bibliothèque,  où  les  sà- 
|rants  trouvassent  non-seulement  les  manuscrits  et  les  livres,  mais 
ncore  les  logements  et  l'entretien  convenables.  Son  zèle  pour  re- 
fcueillir  des  manuscrits  était  si  connu,  que  jusqu'au  dernier  jour  de 
la  vie,  on  lui  en  apportait  journellement  de  presque  toutes  les  parties 
Bêla  terre.  Il  envoyait  à  grands  frais  en  chercher,  tant  latins  que 
krecs,  jusqu'au  fond  de  la  Germanie  et  de  l'Angleterre,  jusqu'en 
Crèce  et  à  Constantinople,  soit  avant,  soit  après  la  chute  de  cet  em- 
bire.  Il  promit  jusqu'à  cinq  mille  ducats  à  qui  lui  apporterait  l'é- 
langile  de  saint  Matthieu  en  hébreu.  Il  recueillit  de  cette  manière 
blusde  cinq  mille  manuscrits,  tant  grecs  que  latins,  sur  toute  espèce 
|e  science  et  de  littérature.  Il  avait  auprès  de  lui,  avec  des  hona- 
laires considérables,  un  grand  nombre  d'hommes  habiles  pourtrans- 
Irire  les  manuscrits,  traduire  des  ouvrages,  ou  en  composer  eux- 
jnêmes.  On  fit  de  son  temps  jusqu'à  deux  versions  de  l'Iliade  en 
hrs  latins  ;  on  put  également  lire  en  latin  la  géographie  de  Strabon, 
fhistoire  d'Hérodote,  de  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  Diodore, 
bpien,  etautres,  la  République  et  les  Lois  de  Platon,  l'Histoire  na- 
lurelle  des  animaux  d'Aristote,  les  Plantes  de  Théophraste,  la  Pré- 
|)aralion  évangélique  d'Eusèbe,  et  la  foule  des  Pères  grecs." 

Parmi  les  hommes  de  talent  que  Nicolas  V  sut  attirer  et  employer 
i  cette  entreprise  littéraire,  fut  son  secrétaire  et  son  biographe,  Jan- 
boce  Manetto.  Né  à  Florence  l'an  1395,  d'une  noble  famille,  appli- 
qué d'abord  au  négoce  par  son  père,  puis  étudiant  en  cachette  le 
Balin,  le  grec,  l'hébreu,  les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  les 
tahénjatiques,  la  philosophie,  mais  surtout  la  théologie,  qu'il  re- 
fait comme  la  science  finale,  à  qui  toutes  les  autres  ne  doivent 


Upud  Muratorl,  Scriplores  rer.  ital.,  t.  3, pars  2,  col.  934  et  seqq.  -  «  Ves- 
mm,  Vte  de  Nicolas  V,  n.  33.  Apud  Mai,  Spicileg.  roman.,  t.  1 . 
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servirque  d'introduction  :  tout  cela,  il  le  fit  avec  tant  de  succès  n„  i 
parlait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  avec  autant  de  facilité  que  silan 
gue  maternelle,  et  que  le  monde  fut  bien  émerveillé  de  voir  sopl 
d  un  comptoir  de  négoce  un  homme  si  éminent  dans  toutes  k 
sciences  humaines.  Manetto  était  aussi  pieux  que  savant  ;  quellen! 
fût  sa  passion  pour  l'étude,  il  commençait  toujours  la  journée  2 
entendre  la  sainte  messe.  Après  avoir  rempli  plusieurs  maaisb 
tures  et  ambassades,  il  se  retira  de  Florence  à  Rome,  où  le  pane 
Nicolas  V,  qui  l'aimait  beaucoup,  le  nomma  son  secrétaire,  et  1-^ 
voya  légat  à  Florence    pour  l'aider  à  triompher  d'une  faction  1 
voulait  le  faire  condanmer  à  l'exil  :  ce  qui  réussit  à  tel  point,  î 
Manetto  fut  élu  dans  ce  temps-Ià  même  un  des  magistrats  de  la  ré 
publique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  de  Gênes,  Histoire 
de  Pistoie,  plusieurs  vies,  un  ouvrage  contre  les  Juifs,  traduction  la 
tme  des  Morales  d'Aristote,  version  des  psaumes  sur  l'hébreu  è 
Nouveau  Testament  sur  le  grec.  Le  style  de  Manetto  ressent  la  belle 
iatmite  »,  mais  un  peu  trop  l'homme  de  lettres. 

En  ornant  ainsi  Rome  des  monuments  d'architecture  et  de  lilté 
rature,  Nicolas  V  enrichissait  particulièrement  les  églises  de  vases 
d  or  et  d'argent,  et  d'ornements  précieux  :  il  avait  surtout  à  cœut 
que  toutes  les  cérémonies  s'y  fissent  avec  un  ordre  et  une  piété  nu, 
pussent  servir  de  modèle  à  toutes  les  nations  chrétiennes.  Chez  lui 
une  bonne  œuvre  n'en  gênait  pas  une  autre  :  tout  à  la  fois  il  venil 
les  trésors  de  sa  munificence  sur  les  savants,  il  mariait  de  ses  ém- 
gnos  les  filles  pauvres,  et  rassemblait  des  armées  contre  le  Turc, 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fit  venir  deux  saints  religieux  delà 
chartreuse  de  Florence  pour  s'entretenir  avec  eux  dans  ses  momenis 
de  loisir.  L'un  était  Nicolas  de  Cortone,  homme  d'une  si  sainte  vie 
et  si  mort  à  lui  -même  que  jamais  il  ne  put  lui  faire  accepter  la  dj. 
gnite  de  cardinal.  Le  Pape,  s'entretenant  un  soir  avec  eux.  leurde- 
manda  s'il  y  avait  au  monde  un  homme  plus  misérable  et  plus  mal- 
heureux que  lui.  Un  de  ses  malheurs  était  que  nul  n'entrait  dans  soi 
cabinet  pour  lui  dire  la  vérité  sur  quoi  que  ce  fût.  H  en  était  dans  ii» 
tel  trouble  d'esprit,  que,  si  l'honneur  le  permettait,  il  renoncerait  vo- 
lontiers au  pontificat  pour  redevenir  maître  Thomas   de  Sarzane, 
autrcifois  il  avait  plus  de  contentement  dans  un  jour  que  maint*  mt 
dans  une  année  2.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  amis  et  de  ces  occupations 
que  la  mort  vint  le  prendre.  Sa  dernière  maladie  fut  très-doulou- 
reuse :  non-seulement  il  ne  se  plaignait  point,  mais  il  en  louait  con- 
tmuellement  le  Seigneur.  Voyant  son  ami,  l'évêque  d'Arras,  londiv 

1  Voir  sa  Vie.  Apud  Muralori,  Script,  rer.  italic,  t.  20.  -  «  Vespasiano,  n.  3S, 


1517  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  217 

m  larmes  près  de  son  lit  :  Ne  pleurez  point,  lui  dit-il,  mais  changez 
kos  larmes  en  prières,  afin  de  m'obtenir  une  sainte  mort.  Il  expira 
tinsile24  mars  i455.  Des  lettres  d'indulgence,  qu'il  accorda  au 
toyaume  de  Chypre,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  forment  le  plus 
lincien  monument  connu  de  l'art  typographique  portant  une  date 
l'année.  Un  des  cardinaux  de  sa  création  fut  le  célèbre  et  savant 
kicoiasde  Cusa,  que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître  au  commen- 
fcement  de  ce  livre,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  restau- 
[■alion  des  sciences  et  de  la  littérature. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  commencer  par  Dante  et  Pétrarque,  la 
To'icane  et  Florence  semblaient  la  patrie  des  lettres  et  des  arts.  L'un 
Bes  principaux  restaurateurs  des  lettres  grecques  et  latines,  au  qua- 
lorzième  et  au  quinzième  siècle,  fut  Léonard  Bruni,  né  l'an  1 369  dans 
la  ville  d'Arezzo  en  Toscane  :  ce  qui  le  fait  appeler  communément 
leonard  Arétln,  ou  d'Arezzo.  Il  Ht  ses  premières  études  dans  sa 
batrie.  Rien  n'annonçait  en  lui  des  dispositions  particulières,  lorsque, 
kyant  été  fait  prisonnier  par  les  Français  avec  son  père,  et  renfermé 
Hans  le  château  de  Qiiarata,  un  portrait  de  Pétrarque,  qui  se  trouva 
Hans  sa  chambre,  et  qu'il  regardait  souvent,  frappa  son  imagination, 
|t  alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres  qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  se 
lendit  à  Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres  de  littérature,  de  phi- 
osophieet  de  droit  l'eurent  parmi  leurs  disciples,  et  le  distinguèrent 
bar  ses  progrès.  Il  quitta  ensuite  pendant  deux  ans  toutes  ces  études 
kur  se  livrer  entièrement  à  celle  du  grec,  sous  Emmanuel  Chryso- 
loras,  un  des  ambassadeurs  de  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui  avait 
Tini  par  revenir  en  Occident  et  enseigner  la  langue  grecque  à  Flo- 
rence, à  la  prière  des  magistrats  de  cette  république.  En  1405 
Léonard,  par  l'entremise  de  son  ami  Le  Pogge,  obtint  une  place  de 
Secrétaire  apostclique  auprès  d'Innocent  Vil.  Ce  Pape,  en  le  voyant, 
le  trouva  trop  jeune  et  le  lui  dit;  mais  il  le  soumit  à  des  épreuves 
^ont  ce  jeune  homme  se  tira  mieux  que  des  concurrents  plus  âgés, 
t  a'ors  Léonard  obtint  la  préférence.  11  exerça  cet  emploi  sous  Gré- 
koire  XII,  Alexandre  V  et  Jean  XXlll.  En  1410,  la  république  de 
Florence  l'ayant  nommé  son  chancelier,  il  se  rendit  à  son  poste,  y 
Renonça  quelques  mois  après,  reprit  son  service  auprès  du  Pape,  et, 
quoiqu'il  se  fût  marié  en  14l!2,  il  resta  attaché  à  Jean  XXIlIjus- 
iiu'au  moment  où  celui-ci  fut  déposé  dans  le  concile  de  Constance. 
Léonard,  qui  l'y  avait  accompagné,  s'enfuit  à  pied,  et  n'ayant,  pen- 
dant trois  jours,  d'autre  nourriture  que  de  mauvais  fruits. 

Arrivé  à  Florence,  il  y  reprit,  en  141-),  les  études  qu'il  avait  in- 
|errompues  depuis  plusieurs  années.  Il  y  com[)osa,  entre  autres  ou- 
jvrages,  une  Histoire  de  Florence,  dont  la  république  le  récompensa 
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par  le  titre  de  citoyen  ;  elle  y  joignit  même  quelques  revenus  tranJ 
misstbies  à  ses  enfants.  Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Florence  où 
était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui  offrit  de  nouveau  la  placide 
chancelier;  après  l'avoir  refusée  pendant  quelque  temps,  il  l'accenj 
enfin  :  c'étaiten  1427,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort;  il  eÛtniéJ 
étegonfalonierou  magistrat  suprême  s'il  eût  vécu  davantage.  LeresJ 
pect  que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui  était  partagé  par  les  élraJ 
gers.  Tous  ceux  qui  passaient  à  Florence  le  visitaient  ;  on  assure  qu'ua 
Espagnol,  qui  l'alla  voir  de  la  part  du  roi,  se  mit  à  genoux  devanil 
lui,  et  ,ie  se  releva  qu'après  les  plus  vives  instances.  Son  caraclèrtl 
plein  de  dignité,  de  bonté,  de  gravité,  lui  attirait  ces  hommages 
plus  encore  que  sa  renommée  littéraire  et  son  profond  savoiîlj 
mourut  subitement  à  Florence  le  9  mars  UU.  Son  oraison  funèbJ 
fut  prononcée  solennellement  à  ses  funérailles  dans  l'église  de  Smh.\ 
Croce  :  l'orateur,  Giannozzo  Manetto,  biographe  de  Nicolas  V,pa, 
décret  de  la  république,  le  couronna  de  laurier.  Son  histoire  dJ 
Florence  fut  placée  sur  sa  poitrine,  et  le  sculpteur  Bernardino  RosJ 
sellinofut  chargé  de  lui  élever  en  marbre  un  tombeau  qui  subsistJ 
encore  *.  , 

Poggio  Bracciolini,  connu  en  France  sous  le  nom  du  Pogge,naL 
quit  l'an  1380  près  de  Florence,  dans  la  petite  ville  de  Terra-Nu'ova, 
Son  père  était  notaire  et  jouissait  d'une  honnête  fortune.  Il  essuya 
des  malheurs,  et,  à  demi  ruiné,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  L 
Pogge  étudiait  alors  à  Florence,  où  Jean  de  Ravenne  enseignait  kl 
langue  latine,  et  Emmanuel  Chrysoloras  les  lettres  grecques.°La  cé- 
lébrité de  ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs  élèves,  à  tel  point 
que,  lorsque  Le  Pogge,  âgé  de  vingt-deux  ans,  quitta  Florenceet 
vint  à  Rome,  on  l'y  accueillit  comme  un  homme  de  lettres  déjà(lii| 
tingué.  A  ce  titre,  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  de  Boniface  IX  un  emplo 
de  secrétaire  apostolique,  qu'il  a  continué  de  remplir  sous  septao 
très  Papes.  Comme  nous  avons  vu,  il  eut  assez  de  crédit  pour  fairt 
appeler  à  une  fonction  du  même  genre,  peu  après  l'installatioBl 
d'Innocent  VU,  Léonard  d'Arezzo.  avec  lequel  il  avait  contracté,  dé 
l'enfance,  une  amitié  qui  est  restée  inaltérable.  Pendant  les  dernière; 
fluctuations  du  grand  schisme  d'Occident,  la  plupart  des  officiers  è| 
la  cour  de  Rome,  ne  sachant  à  quel  maître  ils  appartenaient,  se  re- 
tirèrent, et  Le  Pogge  revint  à  Florence,  où  l'attendait  un  de  seJ 
meilleurs  amis,  Nicolo  Niccoli,  savant  laborieux,  qui  lui  inspirale 
goût  de  la  recherche  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  En  14ii,Le| 
Pogge  suivit  au  concile  de  Constance,  en  qualité  de  secrétaire  inliiue, 


*  Biographie  unit:,  t.  6,  art.  Bruni. 
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Ile  pape  Jean  XXIII.  La  déposition  de  ce  pontife,  prononcée  l'année 
jsuivante,  priva  encore  une  fois  Le  Pogge  de  l'emploi  qui  l'aidait  à 
jsiibsisler  :  ce  fut  dans  l'étude  qu'il  chercha  des  consolations  et  des 
jressources.  Parmi  diverses  aventures,  il  découvrit  plusieurs  manu- 
jscrifs  précieux  d'anciens  auteurs.  Martin  V  ayant  réuni  toute  l'Église 
jsous  son  obédience,  Le  Pogge  alla  reprendre  auprès  de  lui  les  fonc- 
jiions  qu'il  avait  exercées  sous  les  pontifes  précédents  :  il  les  remplit 
jencore  auprès  d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V.  Ce  dernier  le  chargea 
|de  traduire  Diodore  de  Sicile  ef  la  Cyropédie.  Le  Pogge  était  clerc, 
Iniais  non  dans  les  ordres  :  sa  conduite  eût  pu  être  plus  décente;  il 
Ifinitpar  se  marier.  Comme  écrivain,  il  s'est  distingué  par  des  facé- 
jties,  des  lettres,  des  satires  ;  d'un  caractère  irascible,  il  eut  des  dé- 
Imêlés  avec  des  confrères  en  littérature,  où  il  ne  garda  pas  toujours 
lia  bienséance,  non  plus  que  dans  ses  autres  productions.  Il  mourut 
'le  30  octobre  1459». 

Un  des  émules  et  des  contemporains  du  Pogge  fut  François  Phi- 
jlelphe,  né  le  25  juillet  1398  à  Tolentino,  dans  la  Marche  d' An- 
Icône,  d'une  famille  obscure.  Envoyé  jeune  à  Padoue,  il  y  apprit  en 
jinême  temps  le  droit,  l'éloquence  et  la  philosophie,  et  fut,  avant 
liage  de  dix-huit  ans,  chargé  d'enseigner  la  rhétorique.  Appelé  à 
jVenise  en  1417,  il  eut  le  plaisir  de  voir  accourir  à  ses  leçons  les 
Ihonimes  les  plus  distingués,  qui  devinrent  bientôt  ses  amis.  Il  sou- 
Ihaitait,  à  l'exemple  de  Guarini  de  Vérone  et  d'autres  savants,  de 
jpouvoir  étudier  le  grec  à  Constantinople  ;  mais  l'état  de  sa  fortune 
jetait  un  obstacle  à  ce  voyage.  Ses  amis,  qui  lui  avaient  déjà  procuré 
Ile  droit  de  cité,  le  firent  attacher  comme  secrétaire  à  la  légation  véni- 
llienne,  et  il  arriva  l'an  1420  dans  la  capitale  de  l'Orient.  Il  se  mit 
jâussitôt  sous  la  direction  de  Jean  Chrysoloras,  frère  d'Emmanuel  ; 
let  cet  habile  maître  lui  fit  faire  des  progrès  aussi  grands  que  rapides 
idans  la  langue  et  la  littérature  grecques.  Son  application  à  l'étude  ne 
jrempêchait  pas  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  place  ;  et  le  talent 
Iqu'il  avait  montré  pour  les  négociations  l'ayant  fait  connaître  de  Jean 
jPaléoIogue,  ce  prince  le  nomma,  l'an  1423,  son  ambassadeur  près 
[de  l'empereur  Sigismond,  alors  à  Bude. 

Eiifiri,  après  bien  des  incidents,  il  vint  à  Florence  avec  la  fille  de 
liean  Chrysoloras,  qu'il  avait  épousée  à  Constantinople.  Il  fut  ac- 
[cueilii  avec  distinction  dans  la  capitale  de  la  Toscane.  Il  y  ouvrit  des 
jeours  de  littérature  grecque  et  latine,  qui  furent  suivis  par  une  foule 
jirainense  d'auditeurs  :  il  donnait  jusqu'à  trois  leçons  par  jour,  et, 
[pour  satisfaire  la  curiosité  de  ses  élèves,  il  leur  expliquait,  en  outre, 
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les  dimanches  et  les  fêles,  le  poëme  du  Dante,  dans  l'église  de  Sm, 
Maria  del  Fiore.  Mais  la  vanité  de  Philelphe  lui  lit  bientôt  dest 
nemis  de  tous  les  savants  qui  l'avaient  attiré  à  Florence  :  il  se  ne" 
mettait  contre  eux  les  injures  les  plus  grossières  ;  il  les  peignit  dl'i 
ses  satires,  sous  les  traits  les  plus  odieux  ;  enfin  il  poussa  l'il  J 
tude  jusqu'à  se  déclarer  contre  les  Médicis,  ses  bienfaiteurs,  c(^„J 
Ils  le  furent  de  tous  les  gens  de  lettres,  et  il  mêla  leurs  nomsd 
toutes  ses  querelles,  auxquelles  ils  étaient  étrangers.  Ces  traversa 
ven.mèrent  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui,  sans  cela,  eût  été  desn! 
heureuses.  II  eut  parmi  ses  disciples  .Enéas  Sylvius,  plus  tard  Piél 
Le  pape  Paul  II  le  soutint  par  ses  libéralités  ;  Sixte  IV  le  nommai 
1  an  1474,  a  une  chaire  de  philosophie  morale  à  Rome,  avec  un  trail 
tement  considérable.  Philelphe  mourut  à  Florence,  l'an  1481  àl'âJ 
de  quatre-vingt-trois  ans  1.  '     '^  ' 

Georges  de  Trébisonde,  dont  il  a  été  parlé,  naquit  l'an  1396  m 
à  Trébisonde,  mais  à  Chandace  dans  l'île  de  Crète  ;  Trébisonde  éta 
la  patrie  de  ses  ancêtres.  Il  vint  en  Italie  sur  l'invitation  de  François I 
Barbaro,  noble  vénitien,  pour  y  professer  le  grec  à  Venise  vej 
I  an  1430.  Ses  leçons  eurent  le  plus  grand  succès  ;  et  sa  réputation 
s  étant  répandue  par  toute  l'Italie,  le  pape  Eugène  IV  l'appelai 
Rome  et  le  fit  son  secrétaire.  Aux  fonctions  de  secrétaire  aposto- 
lique, qu'il  continua  sous  Nicolas  V,  Georges  joignit  celle  de  profe 
seur  de  littérature  et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les  Français  les 
Allemands,  les  Espagnols  accouraient  pour  l'entendre,  et,  pendanl 
plusieurs  années,  sa  gloire,  comme  professeur  et  comme  écrivain 
alla  toujours  augmentant.  Mais,  vers  1450,  Laurent  Valla,  né  à  Rome' 
ayant  pris  publiquement  la  défense  de  Quiiitilien,  que  Geor-escen-l 
surait  sans  ménagement  et  sans  justice,  la  querelle  fut  poussée  si 
loin,  que  Georges  abandonna  l'enseignement  public.  Dès  lors  sare- 
putation  commença  de  déchoir  :  la  concurrence  de  Gaza  de  Tlies 
salonique  acheva  de  le  perdre.  Georges  avait  traduit  en  latin  les 
Pro6/me5  d'Aristote;  Gaza  les  traduisit  après  lui,  et  la  nouvelle  trJ 
duction  effaça  la  première.  On  s'aperçut,  vers  le  même  temps,  que 
Georges,  qui  était  fort  employé  par  le  Pape  à  la  traduction  des 
leurs  grecs,  ne  répondait  pas  à  sa  confiance,  et  qu'il  passait  des  pa.« . 
entières  même  des  livres  entiers  :  l'on  attribuait  ses  négligences  el 
ses  infidélités  a  une  excessive  précipitation,  et  cette  précipitaiion  à 
1  envie  peu  honorable  d'achever  plus  vite  son  travail,  pour  recevoir 
plus  promptement  la  récompense  promise  par  le  souverain  Pontife, 
te  tut  de  cette  manière  expéditive  qu'il  traduisit  la  Préparation  évan- 
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gélifie  d'Eusèbe,  elle  Trésor  de  saint  Cyrille.  Le  mécontentement 
du  Pape  fut  tel,  que  Georges  se  vit  obligé  de  s'éloigner,  et  il  se  retira 
Lprès  du  roi  de  Naples  ;  mais  Pliilelphe  fit  sa  paix  avec  le  souve- 
Ln  Pontife,  et  Georges  revint  à  Rome,  où  il  mourut  l'an  U86,  âgé 
Hequatrevingt-dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion,  son  contemporain  et 
ton  compatriote,  a  dit  de  sa  traduction  latine  de  Platon  :  Que  si 
Quelqu'un  avait  assez  de  loisir  pour  la  vouloir  comparer  avec  le 
texte,  il  y  trouverait  certainement  autant  d'erreurs  que  de  mots  ^. 

Théodore  Gaza  ou  Gazis,  né  à  Thessalonique,  vint  habiter  l'Italie, 
Uès  la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Turcs,  en  U29.  Après  avoir 
^)rofessé  le  grec  à  Sienne,  il  se  rendit  à  Ferrare  sur  l'invitation  du 
duc,  et  y  fonda  une  académie  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Il 

I  enseigna  le  grec  pendant  plusieurs  années,  avec  tant  d'éclat  et 
Tde  succès,  que,  lorsqu'il  eut  quitté  Ferrare  pour  aller  à  Rome,  où 
l'appelait  le  pape  Nicolas  V,  l'usage  s'établit ,  parmi  les  amateurs 
des  lettres  savantes,  de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la 
^laison  qu'il  avait  occupée;  et  cet  usage  subsista  longtemps  même 
^près  sa  mort.  Ce  fut  vers  1454  que  Gaza  fit  le  voyage  de  Rome. 

II  savait  parfaitement  le  latin,  qu'il  avait  étudié  sous  Victorino  dé 
Feltre;et  le  Pape  voulait  l'employer  à  traduire,  dans  cette  langue, 
quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  grecs.  La  traduction  des  Pro- 
blèmes d'Aristote  le  mit  en  querelle  avec  Georges  de  Trébisonde,  mais 
L  concilia  l'estime  et  la  protection  du  cardinal  Bessarion.  Il  traduisit 
laussi  les  Problèmes  d'Alexandre  d'Aphrodise,  la  lactique  d'Elsen,  le 
Ifroeïe  de  la  Composition,  par  Denis  d'Halicarnasse  ;  les  cinq  homé- 
lies de  saint  Jean-Chrysostôme,  sur  l'incompréhensible  nature  de 
[Dieu;  l'histoire  des  animaux,  par  Aristote,  et  celle  des  plantes,  par 

JThéophraste.  Ces  deux  dernières  traductions  furent  la  principale  oc- 
Icupation  de  ses  dernières  années.  Il  mourut  l'an  4478,  dans  un  béné- 
jfice  qu'il  avait  obtenu  dans  l'Abruzze  par  la  faveur  du  cardinal  Bes- 
jsarion.  Parmi  les  productions  originales  de  Théodore  Gaza,  on 
jdistinguera  toujours  sa  grammaire  grecque,  en  quatre  livres,  ouvrage 
[excellent,  imprimé  très-souvent,  en  totalité  ou  par  partie.  Elle  est 
jécrite  en  grec  ;'  Érasme  a  traduit  en  latin  les  deux  prenn'ers  livres  ; 
Id'autres  savants  en  ont  complété  la  traduction  et  l'ont  éclaircie  par 
[des  remarques.  Les  Grecs  font  le  plus  grand  cas  de  cette  grammaire  2. 
I  Laurent  Valla  naquit  à  Rome  en  1406.  Ses  parents  appartenaient 
[à  de  bonnes  familles  de  Plaisance,  et  son  père,  savant  docteur  en 
[droit,  était  avocat  consistorial  auprès  du  Saint-Siège.  II  le  perdit  à 
"'-^  de  treize  ans  ;  mais  il  lui  restait,  pour  surveiller  son  éducation, 
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un  oncle,  secrétaire  apostolique,  et  sa  mère,  qui  jouissait  d'une  for 
tune  honorable.  De  très-bonne  heure  il  profita  des  leçons  de  Léonard 
d'Arezzo  sur  la  langue  latine.  Il  étudia  aussi  la  langue  grecque  k 
l'âge  de  trente-six  ans,  il  prenait  encore  des  leçons  particulières è 
JeanAurispa;  mais,  bien  qu'il  ait  rendu  d'éminents  services  à  son 
siècle  par  de  nombreuses  versions  d'auteurs  grecs,  c'est  surtout 
comme  latiniste  qu'il  acquit  une  immense  célébrité.  Son  mérite  « 
tient  qu'au  style,  nullement  au  fond  des  choses.  Tant  par  la  treniM 
de  son  caractère  que  par  l'efiet  des  circonstances,  il  passa  toutea 
vie  dans  des  guerres  de  plume  et  de  libelles,  où  les  lois  de  la  politesse 
étaient  loin  d'être  respectées;  car  c'était  à  qui  dirait  à  l'autre  lesiD- 
jures  les  plus  sanglantes,  mais  les  plus  latines.  Il  était  à  Naples,  lor^ 
qu'il  reçut,  en  1447,  du  nouveau  pape  Nicolas  V,  une  lettre  hono. 
rable  qui  l'invitait  à  revenir  se  fixer  à  Rome,  en  lui  offrant  da 
conditions  avantageuses.  Il  s'empressa  de  s'y  rendre  par  mer,appor. 
tant  au  savant  pontife  une  partie  des  poëmes  d'Homère,  qu'il  avait 
traduit  en  prose,  et  huit  livres  de  notes  philologiques  sur  le  Nouveau 
Testament.  Le  Pape  voulut  qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes  grecs 
Lorsque  Laurent  lui  apporta  la  traduction  de  Thucydide,  il  reçut  ei 
récompense,  des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une  somme  de  cimi 
cents  écus,  fut  nommé  secrétaire  apostolique  et  chanoine  de  Sainl- 
JeandeLatran.  Laurent  Valla  mourut  à  Naples  au  mois  d'août  14371 
L'on  suppose  bien  des  fois  que  la  restauration  des  sciences  lettres 
et  artb  .'a  commencé  en  Italie  qu'après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs.  C'est  une  grande  erreur.  Plus  d'un  siècle  et  demi 
avant  cette  époque,  nous  avons  vu  la  poésie  italienne,  dans  le  poëm 
du  Dante,  s'élever  à  une  hauteur  et  à  une  perfection  qui  n'ont  ét< 
surpassées  dans  aucune  langue.  Nous  avons  vu  son  conternporaiD 
Pétrarque  chercher  avec  ardeur  les  manuscrits  des  bons  auteurs* 
l'antiquité,  et  se  former  sur  leur  style.  Nous  avons  vu  celte  impul- 
sion, secondée  par  les  Papes,  aller  toujours  en  augmentant,  les  sa- 
vants grecs  sollicités  par  les  villes  d'Italie  à  venir  professer  dans leui 
enceinte,  les  plus  célèbres  d'enire  eux  appelés  dans  la  conliance  des 
Pontifes  romains,  ou  môme  honorés  de  la  pourpre  romaine,  et  cela 
bien  avant  que  Constantinople  fût  tombée  au  pouvoir  des  Turcs. 

Ce  serait  une  erreur  bien  plus  grossière  encore  de  supposer  quf 
cette  restauration  des  sciences,  lettres  et  ails  en  Italie  et  en  OcélenI 
n'a  ete  provoquée  que  par  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin.  Car,$i 
cette  reslanralion  a  commencé  un  siècle  et  demi  avant  la  chute  df 
Constantinople,  comment  aurait-elle  été  occasionnée  par  une  hérésif 
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[venue  encore  soixante  ans  plus  tard  ?  D'ailleurs  un  fait  décisif  est  là 

L'Italie  a  une  littérature  depuis  cinq  siècles,  l'Espagne  depuis  trois* 
lia  France  depuis  deux  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  soixante  ans,  depuis 
lia  fin  du  dix-huitième  siècle,  que  l'Allemagne  commence  à  écrire 
Jd'une  manière  raisonnable,  d'une  manière  qui  sente  la  bonne  litté- 
Irature.  L'Allemagne  sera  tellement  déchirée,  ensanglantée  boule- 
Iveisée  par  l'hérésie  de  Luther,  qu'il  lui  faudra  plus  de  trois  siècles 
Ipours'en  réméré  et  pour  aspirer  enfin  à  la  perfection  des  lettres  et 
Ides  arts,  où  l'Italie  en  est  depuis  trois  siècles  et  au  delà. 
I  Dès  le  quinzième  siècle,  les  princes  mêmes  d'Italie  se  distin- 
Bguaient  en  littérature.  Le  24  février  1463  naquit  Jean  Pic  de  la  Miran- 
Idole,  troisième  fils  de  Jean -François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
Ide  Concordia.  Sa  mère,  persuadée  que  la  Providence  avait  des  vues 
Iparliculières  sur  lui,  ne  voulut  céder  à  personne  le  soin  de  sa  pre- 
Imière  éducation,  dont  elle  se  chargea  elle-même  ;  elle  le  confia  en- 
Isuite  aux  maîtres  les  plus  habiles,  sous  lesquels  il  fit  de  rapides  pro- 
Igrès.  Son  goût  le  portait  vers  la  littérature  ;  il  avait  à  peine  dix  ans 
que  le  suffrage  public  le  plaçait  au  premier  rang  des  orateurs  et  des 
poètes.  Mais  sa  mère,  qui  ambitionnait  pour  lui  les  dignités  ecclésias- 
Ifiques,  1  envoya,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  étudier  à  Bologne  le  droit 
Icanon.  Il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  résolut  de  se  livrer  entièrement  à 
Il  étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Il  parcourut  pendant  sept 
lans  les  plus  célèbres  universités  de  l'Italie  et  de  la  France  chemi- 
Inant  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  de  pèlerin  à  la  main,  se  fami- 
I  arisant  avec  tout  le  monde,  pour  tout  savoir,  i:  étudia  la  méthode 
Ide  Raymond  Lulle,  suivit  les  leçons  des  plus  illustres  professeurs,  et 
acquit,  en  disputant  contre  eux,  une  facilité  d'élocution  étonnante. 
ha  mémoire  tenait  du  prodige  ;  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu 
ou  seulement  entendu  réciter,  et  son  esprit  était  si  pénétrant,  qu'on 
lue  pouvait  lui  proposer  aucune  difllculté  qu'il  ne  résolût  à  l'instant 
m^me  A  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  il  désira  join- 
dre celle  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  de  l'arabe,  et  il  s'y  appliqua  avec 
son  ardeur  accoutumée.  Il  étudia  de  même  les  livres  cabalistiques 
des  rab!  ins,  et  apprit  jusqu'à  vingt-deux  langues. 

Apr.^s  avoir  terminé  ses  voyages  scientifiques,  il  se  rendit  à  Rome, 
en  1486,  sens  le  pontificat  dinnocent  VIII.  Voulant  trouver  l'occa- 
sion d  y  étaler  sa  vaste  érudition,  il  publia  une  liste  de  neuf  cents 
thèses  De  omm  re  scibili.  De  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  qu'il  s'enga- 
geait de  soutenir  publiquement  contre  tous  les  savants  qui  se  présen- 

I  feraient  pour  les  attamiwr-  pt  il  "«^"î»  H""" *^^~^ ^ 

-  •  -  T-—  ,  „i  ..  ..... ,,  iK  i-rajci  le  vojuyi;  du  ceux  qui 

seraient  éloignés,  et  de  les  défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait  de 

Nnite  princière  excita  l'enviede  quelques  graves  personnages,  fâchés 
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<e  se  voir  éclipsés  par  un  jeune  homme  à  peine  sorti  des  bancs,  iJ 
lui  firent  défendre  toute  discussion  publique,  et  dénoncèrent  au  sou. 
verain  Pontife  treize  de  ces  propositions,  comme  entachées  d'hérésie, 
Le  jeune  homme  lui  présenta  de  son  côté  une  apologie  écrite  avet 
une  foi  tout  enfantine.  Innocent  VIII  en  fut  touché,  et  défendit  d'io. 
quiéter  Pic  de  la  Mirandole  *.  On  se  tut,  dit  l'historien  français  de 
Léon  X,  et  la  papauté  eut  la  gloire  de  protéger  la  liberté  de  pensa 
dans  une  des  plus  hardies  intelligences  de  l'époque.  C'est  un  ku 
triomphe  pour  la  tiare.  Voltaire  n'en  a  pas  parlé  :  notre  devoir 
nous,  était  d'en  rappeler  le  souvenir  2. 

Pic  dut  quitter  Rome.  Cette  victoire  avait  coûté  à  ses  adversaire! 
trop  d'humiliations  pour  qu'il  espérât  jouir  en  paix  de  sa  gloire,  | 
reprit  ses  voyages.  A  peine  arrivé  en  France,  il  apprend  la  morldlo. 
nocent  VIII,  l'exaltation  d'Alexandre  VI  et  les  nouveaux  efforts  de  se 
adversaires  pour  accuser  d'hérésie  ses  neuf  cents  thèses.  Dans  ... 
lettre  au  nouveau  Pape,  il  se  plaint  qu'on  ravive  cette  tache  d'hérésie 
qu'Innocent  VIII  avait  eu  soin  de  laver  lui-même;  il  dit  que,  nourri 
du  lait  de  la  sainte  Église  romaine,  il  aime  cette  Église  comme sj 
nourrice  et  sa  mère  ;  qu'il  veut  vivre  et  mourir  catholique.  Il  dem 
qu'on  lui  donne  des  juges,  et  proteste  de  sa  soumission  et  de ... 
obéissance  au  Saint-Siège.  Alexandre  nomme  sur-le-champ  uw 
commission  5  l'innocence  de  Pic  est  reconnue  solennellement, et l( 
Pape  lui  en  adresse  une  bulle. 

Jeune  encore,  il  riait  de  ses  amis  qu'il  voyait  courir  comme  de\i 
ritables  enfants  après  des  bulles  de  savon.  Un  jour  que  son  ami . 
Polit'en  chantait  en  poëte  le  bonheur  que  procurent  les  lettres;! 
Insensé,  lui  dit-il,  qui  te  fatigues  à  chercher  dans  la  science  ce  que 
tu  ne  saurais  trouver  que  dans  l'amour  divin  ! 

C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  que  Pic  de  la  Mirandole  terrainj 
sa  vie.  A  l'âge  de  trente  ans,  ayant  cédé  tous  ses  domaines  à  son 
veu,  il  jeta  au  feu  ses  poésies  amoureuses,  et,  prosterné  devant  un 
autel  de  la  sainte  Vierge,  dit  adieu  au  monde,  à  toutes  les  sciences 
profanes,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière  et  dans  l'exer 
cice  dos  vertus  les  plus  austères  du  christianisme.  Il  mourut  à  Flo- 
rence le  17  novembre  1494,  après  avoir  partagé  tout  son  bien  eniK 
les  pauvres  et  ses  domestiques.  La  oernière  édition  de  ses  œuvres 
complètes,  celle  de  Bâle,  est  de  seize  volumes  in-folio  '^. 

Quelque  chose  de  plus  merveilleux  encore  que  le  prince  de  la  Mi 
randole,  quelque  chose  peut-être  d'unique  dans  l'histoire,  c'est  tout 
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me  famille  de  princes  savants  et  protecteurs  dp<!  «r.;«n«« 
S.S  du  négoce  et  vivant  dans  «ne^épubliT::  :t TéSd^! 
ence,  qu.  ont  donné  leur  nom  à  leur  siècle.  C'est  Cosme  d  MédS 
nrnommél  Ancien  ou  le  Père  de  la  Patrie  ;  c'est  Pierre  fils  d^Po  ' 
l  père  de  Laurent  le  MagniHque,  dont  le'fîls  ieJXJJ:^^!! 
enom  de  Leor  X,  rappelle  à  l'imagination  le  plus  beau  Zl  17 
(iltérature  et  de  l'art  moderne.  P'"»»  «eau  siècle  de  la 

Cosme  de  Médicis,  né  en  1389,  fut  chef  de  la  réonhlmno  « 
..,  de  UMà  mi.  I,  avait  ,e  goût  de.  «ettrtiVdr  a'^h'IX 
Ls  ™  siècle  et  un  pays  où  les  litiéialeurs  distingués  éSun 
H  nombre,  ,1  s'entoura  des  plus  recommandabL.  Ilfu,  Lu" 
fci,;  ,1  les  a,da  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  dans  leurs  étude,  ë 
..voyages  ;  ,1  achetait  à  grand  prix  les  manuscr  t  préoie„,ta 
isail  recue,Il,r  par  les  correspondants  de  son  cotAmerce  Ts  eX 
U  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  à  celles  de  rAllemaTne  et  de Tlt 
derre.  «fonda  une  académie  à  Florence  pour  l'enseignement  de 
Iphteophie  platonicienne;  enfin,  il  jeta  les  fondemenU  dTla  bl 
l,«lh  que,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Laur>„!am   lo^ 
Uliei  rassembla  un  grand  nombre  de  manuscrit/deïs    2 
jtacnten  grec  et  en  latin,  mais  en  ùébreu,en  chaldéenra^abe  et 

J  11  avait  acquis  d'immenses  richesses  par  le  commerce.  Il  était  le 
Nen  le  plus  renommé  de  Florence.  Sa  magnificence  app In  d  ûs 
lisloire,  quand  on  veut  compter  les  édifices  qu'il  a  constm  t,  il 

Lents  et  es  églises  de  Saint-Marc  et  de  Saint^Lauentetù: 
hdeSainte-Verdiane;  sur  le  mont  de  Fié..ole,  Saint-Jéiôméëi  a 
M  ;  dans  le  Mugello  une  église  pour  les  frères  Mineurs    qutn 
loiile  un  nombre  considérable  de  chapelles,  le  don  de  magniC" 
l-ents  ;  ses  palais  particuliers  dans  la  ville,  quatre  autres  X 
l.s  os  environs  Comme  s'il  ne  se  fût  pas  contenté  d'acquérir  ^ 
Flalion  en  Italie  il  avait  fait  construire  à  JérusalemlE 
l.r  les  pauvres  et  les  pèlerins  malades.  Toutes  ces  œuvresTou! 
ml  tre  appelées  royales.  Au  milieu  de  tant  de  bienfaits,  sa  nrû 
.1  eetait  SI  tempérante,  qu'il  n'ailait  jamais  au  delà  de  la  modes- 
..dinaire  dans  les  conversations,  dans  le  choix  des  ser^lours 
s. e,  cavalcades  dans  sa  manière  de  vivre;  en  tout  cela  il  n'Iu 
le  semblable  au  plus  modéré  des  citoyens  ""était 

Après  les  preniièros  années  de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  n'avait 
qu'une  santé  délicate,  après  la  prison,  le  danger  de  mo     l'cx 
e  f  orama  e  de  presque  tous  les  grands  personnages  dans  la 

fe'"  ?.T"V'  '"'  ^'  "™"'"'''  "-  non-seulLe      eux 
l<  salla^aient  à  lui  dans  les  entreprises  publiques,  mais  encore 

'■  11 
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ceux  qui  administraient  ses  trésors  dans  toute  l'Europe,  participée 
à  son  bonheur.  Il  enrichit  une  foule  de  familles  florentines.  U 
quoiqu'il  dépensât  tant  à  bâtir  des  temples  et  à  distribuer  dcsauinj, 
nés,  il  se  plaignait  quelquefois  à  ses  amis  en  ces  termes  :  Jamais] 
n'ai  pu  dépenser  en  l'honneur  de  Dieu  les  sommes  dont,  en  „ 
mon  livre  de  compte,  je  me  suis  trouvé  son  débiteur.  Il  moiiriit] 
l'^août  1 164;  et  la  république  fit  graver  sur  son  tombeau  le  titre] 
Père  de  la  Patrie*. 

Jean  Argyropule,  né  à  Constantinople,  passa  en  Italie  versij 
4434,  et  séjourna  quelque  temps  à  Padoue.  Il  retourna  ensuite  du 
sa  patrie,  où  il  enseigna  la  philosophie  ;  mais  les  Turcs  s'en  éti 
emparés,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  accueilli  par  Cosmel 
Médicis,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  philosophie  péripaté^ciej 
en  lui  assignant  un  traitement  très-considérable.  Après  là  mort  J 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur  auprès  de  Pierre  de  Médici 
et  il  compta,  parmi  ses  disciples,  Laurent,  fils  de  Pierre,  ainsi  n 
Politien.  La  peste  s'étant  déclarée  à  Florence,  il  passa  à  Rome,cii| 
enseigna  le  grec  et  la  philosophie,  et  Reuchlin  fut  un  de  ses  an 
teurs.  Il  mourut  dans  cette  ville,  on  ne  sait  en  quelle  année,!  . 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  traduit  en  latin  plusieurs  ouvrai 
d'Aristote  \ 

Georges  Gémiste,  surnommé  Pléthon,  né  à  Constantinople  i 
commencement  du  quinzième  siècle,  s'était  trouvé  à  Florence 
le  pape  Eugène  IV,  en  1438,  et  s'y  était  fait  admirer  dans  le  c( 
œcuménique  par  son  éloquence  et  son  grand  savoir.  Un  jour,i 
au  palais  de  Médicis  avec  un  manuscrit  de  Platon  sons  les  br. 
en  lut  quelques  pages  au  prince.  C'était  comme  un  monde  nom» 
dont  Gémiste  venait  de  faire  la  découverte.  Dans  sa  joie,  Cosj 
imagine  sur-le-champ  une  académie  où  l'on  enseignera  les  princij 
de  la  philosophie  platonicienne.  Ce  fut  le  commencement  d'une  I. 
entre  Platon  et  Aristote,  c'est-à-dire  entre  leurs  partisans  exilyj 
et  passionnés.  Gémiste  fut  pour  Platon  ;  Georges  de  Trébisoai 
pour  Aristote.  Ils  auraient  mieux  fait,  avec  Cicéron,  saint  AugJ 
et  saint  Thomas,  de  les  réunir  l'un  à  l'autre,  et  de  suppléer  paJ 
sagesse  chrétienne  ce  qui  manquait  à  tous  les  deux.  Mais  dansl 
premier  enthousiasme,  on  ne  p<însaitpas  plus  loin.  D'ailleurs,  pai( 
ces  savants,  tous  n'aimaient  pas  uniquement  la  vérité  ;  la  gloire] 
renommée  y  entraient  pour  beaucoup. 

Un  de  ces  platoniciens  enthousiastes  fut  Marsile  Ficin,  chan«l 
de  la  cathédrale  de  Florence.  Il  naquit  en  cette  ville  l'an  mi 


Biographie  univ.,  et  Artaud,  Hist,  d'Italie.  —  «  Ibid. 
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Jce  Siècle  d'or,  comme  il  dit,  où  les  lettres,  à  demi  mortes  se  réveil 
liaient  à  la  VOIX  de  Médicis.  Melchisédech,  ajoute-t-il,  eut  à  peine  un 
Ipère;  mo,  pauvre  petit  prêtre,  j'en  comptai  jusqu'à  deux,  Ficin  le 
Inedecm  et  Cosme  le  Médicis.  Quand  il  fut  baptisé,  le  curé  ne  Dut 
l'empêcher  de  sourire  à  la  vue  de  ce  corpuscule  d'enfant  qui  aurait 
fenu  dans  un  soul.er  de  femme.  Grâce  au  soin  de  la  science,  Marsile 
fcnompla  d  une  foule  de  maladies  qui  vinrent  le  tourmenter  dès  son 
berceau.  A  douze  ans,  il  commença  de  sérieuses  études.  Sa  mémoire 
ttaitprompte  son  imagination  vive,  ses  instincts  poétiques.  II  aimait 
►,rg.le  de  prédilection,  et  son  bonheur  était  de  réciter  quelques  vers 
bes  Georgiques,  le  matin,  sur  les  bords  fleuris  de  l'Arno  Toute  sa 
le,  .1  eut  besoin  du  soleil  pour  composer.  Quand  le  ciel  se  voilait  de 
nages,  son  cerveau  rebelle  n'obéissait  que  difficilement  aux  exigen- 
ksde  sapensec.  Il  travaillait  fort  avant  dans  la  nuit,  maisseulement 
idesœuvres  de  recherche  ou  de  révision;  le  matin  était  à  l'inspira- 
ion  Cosme  lu.  fît  présent  d'une  petite  lampe,  qu'il  oubliait  queî- 
luefbis  d  etemdre    et  que  le  jour  retrouvait  brûlant  encore,  tant  il 
va.  éprouvé  de  bonheur  à  ces  doux  songes  où  son  âme  s'endormai 
les  livres  de  sa  bibliothèque  avaient  été  achetés  également  part 
Irince,  qui  ne  s'était  pas  trompé  sur  l'avenir  de  Marsile 
In  moment  toutefois  l'enfant  fut  menacé  d'être  arrêté  dans  cette 
««te  de  lumière  qu'il  avait  rêvée.  Son  père  voulut  en  faire  un  mï 
lecin.  Cosme  sount  à  cette  idée  :  Le  ciel,  dit-il  au  docteur,  vo"s  a 
Iree  pour  guérir  les  corps,  mais  votre  fils  est  destiné  de  Dieu  à  gué- 

Kes  "L   "  '  '""  '""  '  ''^'"'^^-  ^^^^"^  ^^^>"'  '  ««»  «oleil 
On  avait  apporté  de  Venise  à  Florence  divers  manuscrits  de  Pla- 
bn  ;  le  grand-duc  en  acheta  quelques-uns  dont  il  fit  présent  à  son 
Nege  qu.,  dès  ce  moment,  délaissa  les  muses  pour  la  philosophie 
|anssa  ferveur  pour  Platon,  l'adolescent  oubliât  l'heure  des  repas 
garnis  les  lettrés,  son  Mécène,  et  Florence  elle-même.  Cosme  ce'- 

II..S  longtemps  que  de  coutume.  Les  veilles  nocturnes  de  Ficin 
f  aient  s,  longues,  qu'il  tomba  dans  un  véritable  marasme.  On  crai- 

tZ^'  ^'"'''  ^."  '"''  ^'  ''"'"'^'^  ^"*  P^'"«  ^  f^'r«  comprendre 
lecoher  qu  un  peu  de  repos  lui  était  nécessaire  pour  rétablir  des 

Nà      chants  du  ma  m,  à  sos  promenades  sur  les  bords  du  fleuve, 
escausenes  avec  les  humanistes  florentins,  à  ses  visites  au  grandi 
I  '  V  A      '  '''"  '"""'*'^'  '  '^  '**"*«  ^^v'"'-  ^'était  en  um.    ~ 
lolt  nt"r  """u"'  ^""^'''  eniployées  à  sonder  les  mystères  de  la 

ouvelle  philosophie,  Marsile  vint  au  palais  ducal  pour  lire,  devant 
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une  docte  assemblée  dont  Cosme  était  président,  quelques  pages  ij 
Institutions  platoniciennes,  qu'il  avait  divisées  en  quatre  livres 
qu'il  se  proposait  de  mettre  bientôt  sous  presse,  La  lecture  aohevéi 
Cosme  hocha  la  tête  en  souriant.  Marsile  comprit  le  signe  muet,  fen 
son  manuscrit,  dit  adieu  à  ces  rêves  de  gloire  qui  l'avaient  soute» 
pendant  son  travail,  et  promit,  avant  de  rien  publier,  d'apprendrel 
grec,  qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement.  Il  avaitalors  vingt-trois  i 
Platina,  dit-on,  fut  le  nouveau  maître  qu'il  choisit  ;  ses  progrèsl 
rent  rapides.  Cette  fois  il  pouvait  faire  à  son  aise  des  songes,  ( 
..    laissait  la  langue  hellénique  comme  un  rapsode  de  Samos.l 
u».  sa  version,  et  c'est  au  juge  le  plus  compétent  qu'il  veut  la  moi 
trer,  à  Marcus  Musurus,  le  maître  de  Lascaris.  Il  apportait  avecli 
deux  ou  trois  feuillets  de  sa  traduction  nouvelle.  Musurus,  enlisj 
ces  belles  pages,  écrites  avec  une  patience  de  calligraphe  ou  de  jeui 
fille,  s'amusait  à  jouer  avec  son  écritoire.  Ficin,  impatienté,  JoiJ 
rompt  le  lecteur  :  —  Voyons  donc,  lui  demande-t-il  d'un  tonsuif 
pliant,  qu'en  pensez-vous?  —  Voilà,  dit   Musurus  en  répandai 
l'encre  en  guise  de  poudre  d'or  sur  le  manuscrit  qu'il  rend  touti 
à  l'auteur.  Tout  autre  que  Ficin  se  serait  emporté;  heureusemeolj 
avait  lu  dans  le  Timée  d'admirables  préceptes  sur  la  colère,  et  iln'aJ 
rait  pas  voulu  pécher  contre  Platon.  Donc,  sans  mot  dire,  ilretoun 
.  à  la  petite  habitation  rurale  que  Cosme  lui  avait  donnée  dans  lai 
Careggi,  et  se  remet  une  troisième  fois  à  l'ouvrage. 

L'œuvre  s'étend,  grandit,  et  reste  cachée  aux  regards  jusqu'à l'J 
poque  de  la  mort  de  son  bienfaiteur.  Pierre  venait  de  succédetj 
Cosme,  et  Ficin  ne  s'était  pas  aperçu  du  changement  de  règne;  heu 
reusenient  pour  les  lettres,  la  dynastie  de  Médicis  avait  encore^ 
longs  jours  à  vivre.  Pierre  avait  voulu  continuer  Cosme;  part 
soins,  une  chaire  s'éleva  où  Marsile  monta  pour  expliquer  Plala 
On  ne  se  douterait  pas  de  toutes  les  belles  choses  qu'il  trouvait  à 
le  fils  d'Ariston  :  la  Sainte-Trinité,  le  Verbe  de  saint  Jean  l'Év 
liste,  la  Création  de  Moïse,  l'Eucharistie  de  saint  Paul.  Il  faisi 
philosophe  un  génie  céleste  qui  avait  eu  l'intuition  des  mystèrese 
fermés  dans  nos  saints  livres.  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  plaçait da 
son  paradis  l'écrivain  antique  que  Jésus,  dans  sa  descente  auxenfaj 
venait  arracher  aux  liuiîips  purificateurs,  pour  le  couronner  de  l'aJ 
réole  des  bienheureux  ?  ii  avait  renoncé  aux  formules  de  salutatii 
ordinaire,  et  il  n'appelait  ses  auditeurs  que  mes  frères  en  Platmi 
ses  yeux,  le  Criton  était  un  second  Évangile  tombé  du  ciel.  Ses  ém^ 
partageaient  son  enthousiasme  et  ses  croyances. 

Parmi  les  auditeurs  de  Ficin,  Michel  Mercatin  se  faisait  remarqoj 
par  une  expression  indicible  de  mélancolie  qu'il  portait  constamiiieJ 
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L  leçons  du  professeur;  il  doutait.  L'avenir  le  tourmentait,  et 
Uistcnce  de  l'Ame  après  cette  vie  était  un  problème  dont  il  deman- 
Lit  vainement  la  solution  à  ses  savants  amis  :  £  miis  le  ramenaient 
Loiirs  à  Platon.  Malheureux  qui  ne  savait  pas  lire  l'immortalité  de 
pensée  dans  cette  intelligence  qui,  chaque  semaine,  développait  si 
bétiquementen  chaire  les  harmonies  du  monde  spiritualiste  !  II  avait 
Un  de  croire  cependant,  car  le  doute  le  faisait  souffrir.  Un  jour 
Éi'il  disputait  avec  Ficin  sur  les  destinées  futures  de  l'homme  :  — 
jaître,  lui  dit-il,  faisons  un  pacte.  —  Et  lequel?  répondit  le  profes- 
lur.  —  Que  celui  qui  mourra  le  premier  vienne  dire  à  l'autre  s'il  y 
Iquelque  chose  là-haut  ;  et,  en  prononçant  ces  mots,  Mercati  regar- 
Viit  Iristement  le  ciel.  Ficin  prit  la  main  de  Mercati  et  inclina  la  tête. 
JA  quelque  temps  de  là,  un  matin,  quand  tout  dormait  dans  Flo- 
|nce,  Mercati  est  réveillé  par  le  bruit  des  pas  d'un  cheval  et  la  voix 
hue  d'un  cavalier  qui  crie  :  Mercati  !  L'homme  du  doute  se  lève, 
btr'ouvre  sa  fenêtre,  et  aperçoit,  sur  un  cheval  blanc ,  un  fantôme 
il!  du  doigt  lui  montre  le  ciel  en  murmurant  :  Michel  !  Michel  !  cela 
livrai  !  Mercati  descend  précipitamment  l'escalier,  pousse  la  porte, 
Igarde  de  tous  côtés  ;  la  vision  avait  disparu, 
lise  rappelle  alors  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  Ficin,  et  prend  le  che- 
lin  de  la  demeure  du  néo-platonicien.  Il  frappe.  —  Que  voulez- 
bus?  demande  une  vieille  femme.  —  Parler  à  mon  ami  Ficin.  — 
Ion  maître  vient  de  mourir,  dit  la  servante;  priez  Dieu  pour  son 

[Marsile  Ficin  mourut  le  ler  octobre  1499,  à  l'âge  de  soixante-six 
hs;  il  avait  été  fait  prêtre  à  quarante-deux.  Il  a  laissé  un  grand 
bmbre  d'ouvrages  :  le  principal  est  sa  version  latine  de  Platon. 
[Ange  Politien ,  autre  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Flo- 
Ince,  naquit  le  14  juillet  1456  à  Montepulciano,  d'où  lui  est  resté 
{surnom  de  Politien,  sous  lequel  il  est  généralement  connu.  Son 
|re,  quoique  peu  riche,  l'envoya  de  très-bonne  heure  aux  écoles  de 
lorence.  Ange  y  étudia,  sous  Christophore  Landino,  les  lettres  la- 
ies ;  sous  Andronic  de  Thessalonique,  les  lettres  grecques  :  Marcile 
Icin  1  mitia  dans  la  philosophie  platonicienne  ;  et  Jean  Argyropule, 
►ns  celle  d'Aristote.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  osa  com- 
lencer,  bien  jeune  encore,  une  traduction  d'Homère  en  vers  latins. 
1 A  vingt-neuf  ans  il  professait,  à  Florence,  l'éloquence  latine.  Son 
purs  était  fréquenté  par  une  foule  d'intelligences  qui  se  sont  fait  un 
Ndans  les  lettres.  Pic  de  la  Mirandole  vint  plus  d'une  fois  pour 
pcouter.  C'est  des  bancs  de  son  école  que  sortit  cette  pléiade  d'hu- 

'  Audin,  nut.  de  Léon  X,  c,  2.  -  Baronlus,  an  411. 


230  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXUL-Dem, 

manistes  dont  Érasme  a  glorifié  les  travaux  :  Guillaume  Grocin,  qui 
fut  depuis  professeur  de  grec  à  Oxford  ;  Thomas  Linac  e,  l'anli  dii 
chancelier  Morus  ;  Denis,  le  frère  de  Reuchlin  ;  les  deux  fils  de  Jean  1 
Tessira,  chancelier  du  roi  d--  Portugal.  Polilien,  en  rappelant  le  son- i 
venir  de  ses  triomphes  de  professeur,  ne  peut  réprimer  un  mouve- 
ment  de  vanité  bien  pardonnable  dans  un  rhéteur.  Vraiment,  écrit-ii 
à  un  de  ses  amis,  je  ne  sais  pas  si,  depuis  mille  ans,  maître  d'élo.| 
quence  latine  compta  pareil  nombre  d'écoliers. 

Quand,  pour  la  première  fois,  on  apercevait  en  chaire  ce  profes- 
seur, au  nez  difforme,  à  l'œil  gauche  louchant  disgracieuseraent,  au 
col  mal  emboîté,  c'est  Paul  Jove,  historien  contemporain,  qui  a  tracé 
cette  silhouette,  il  était  impossible  de  retenir  un  mouvement  invo- 
lontaire de  dépit  ou  de  surprise;  mais  lorsque  Politien  ouvrait  la 
bouche,  son  organe  doux  et  vibrant,  sa  parole,  véritable  bouquet  de 
fleurs,  et  sa  phrase  parfumée  de  sel  attique,  avaient  fait  bientôt  u 
blier  les  torts  de  la  nature.  Il  s'enthousiasmait  aisément,  et  savait 
faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  les  émotions  diverses  qui  l'a- 
gitaient. Il  aimait  à  expliquer  les  poètes  bucoliques.  Trouvait-il  dans 
l'un  d'eux  quelque  allusion  au  bonheur  des  champs,  il  posait  sod| 
livre  et  commençait  une  improvisation  pleine  d'iin  coloris  tout  cham- 
pêtre.  Il  n'oubliait  ni  la  voix  susurrante  du  pin,  ni  le  siftlementdul 
vent  qui  balance  l'ombelle  conique  du  cyprès,  ni  le  gazouillement  de 
l'onde  à  travers  les  cailloux  colorés,  ni  les  jeux  de  l'écho  qui  reditte| 
vers  du  poète. 

Sa  leçon  finie,  il  prenait  souvent  par  le  bras  son  docte  amiLau-l 
rent  de  Médicis,  et  tous  deux  s'acheminaient  à  pied  vers  Fiésole,  par 
une  fraîche  soirée  dont  il  chantait  les  charmes,  au  milieu  de  la  route,! 
pour  se  reposer.  C'est  h  Fiésole  qu'il  a  composé  plusieurs  dei.. 
petites  poésies,  qu'il  lisait  le  lendemain  à  ses  élèves,  et  qu'on  aurait] 
prises  pour  quelques  poëmes  antiques. 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre,  qu'il  adressa  un  jour  à  son  noble] 
protecteur  Laurent  : 

«  Les  sots!  ils  rient  des  haillons  qui  me  couvrent  le  corps  etc 
sandales  trouées  qui  montrent  mes  pieds  à  nu.  —  Ils  me  plaisantent] 
sur  ce  que  ma  chaussure,  n'emprisonnant  plus  mes  doigts,  laisse  à] 
l'air  un  plus  libre  cours.  —  Mon  vêtement  a  perdu  son  lustre  eti 
duvet,  la  corde  seule  reste  encore,  et  la  maudite  traîtresse  atteste 
qu'elle  est  formée  des  fils  les  plus  grossiers,  les  derniers  qui  restaieDl| 
à  la  brebis  tondue  à  ras.  Ils  rient  et  ne  font  plus  cas  de  moi.  Ilsi 
sent  que  mes  vers  ne  sont  point  de  ton  goût.  —  Laurent,  envoie-n 
donc  une  de  tes  belles  robes.  » 

Laurent  le  Magnifique  cherchait  tout  aussitôt  dans  sa  garde  robe,! 
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[faisait  remettre  à  Politie'n  un  vêtement  de  drap  de  Venise,  que  le 
ete,  sans  même  le  donner  au  tailleur,  endossait  sur-le-champ  •  et 
j  peuple  de  s'écrier  :  —  C'est  un  habit  de  son  altesse  :  il  faut  que'les 
trs  d'Angelo  soient  bien  beaux,  puisque  le  grand-duc  l'habille  si 
Jchenient  !  —  Le  poëte  avait  besoin  de  remercier  son  bienfaiteur  ■ 
invoquait  l'assistance  de  Calliope,  qui  descendait  de  l'Olympe  et 
Reconnaissant  plus  son  favori,  tant  il  était  richement  vêtu  se  ha- 
it de  regagner  le  ciel  ;  Politien  se  frappait  inutilement  le  cerveau  • 
I  vers  reconnaissant  ne  venait  pas.  ' 

Mais  tout  le  monde  ne  regardait  pas,  comme  cette  pléèécule  dont 
fcrlePohtien,  au  vêtement  du  poëte.  Sa  petite  maison  près  de  Té- 
b  Saint-Paul,  dont  il  était  prieur,  était  chaque  matin  assiégée 
ye  fouie  de  visiteurs  qu'il  n'avait  pas  la  force  d'éconduire.  Il  a 
it  d'une  manière  fort  comique  le  malheur  de  celui  qui  avait  un 
N  littéraire  à  cette  époque.  —  «  En  voici  un  qui  vient  frapper  à 
1  porte  un  glaive  à  la  main,  dont  il  ne  peut  lire  les  lettres  mysté- 
luses;  un  autre  qui  veut  absolument  une  inscription  pour  son  ca- 
lât d'études  ;  un  troisième  qui  attend  une  devise  pour  sa  vaisselle  • 
lutres  qui  me  demandent  des  épithalames,  des  chansons  •  c'est  à 
Éne  si  j'ai  le  temps  d'écrire  !  Dieu  me  pardonne,  il  faut  interrompre 
tqu'à  la  récitation  de  mon  bréviaire  *.  » 

lÉlève,  condisciple,  collègue  de  tous  ces  savants,  Laurent  de  Mé- 
tis était  l'ami  et  le  protecteur  de  tous  les  savants  du  monde.  Des 
jecs,  chassés  de  Constantinople,  après  un  court  séjour  à  Venise 
Imbarquaient  sur  la  Brenta,  saluaient  Padoue  en  passant,  et  vê- 
lent s'établir  à  Florence,  attirés  par  les  sollicitations  de  Cosme  ou 
I  Laurent.  Laurent  les  fêtait  comme  des  hôtes  v^nus  du  ciel,  les 
Inettait  à  sa  table,  tâchait  de  les  retenir  à  force  de  caresses,  et  s'ils 
paient  à  ses  séductions,  ne  les  laissait  jamais  partir  sans  quelques 
Kres  de  recommandation  pour  les  souverains  qu'ils  devaient  ren- 
fitiersur  leur  passage.  Tantôt,  comme  Démétrius  Chalcondyle  ils 
haient  se  loger  près  de  Santa  Maria  del  Fiore  ;  tantôt,  comme  Po- 
len,  Ils  cherchaient  sur  l'une  des  collines  environnantes  une  retraite 
labri  du  tumulte  de  la  cité,  du  bruit  des  marteaux  des  ouvriers  en 
jivre,  du  ciseau  des  architectes  et  des  sculpteurs,  de  la  lime  des 

^Vdeù  mihi  nuUus  inter  hace  scribendi  reslat  aut  coramutandi  locus,  ut  ipsum 
pe  liorarium,  sacerdolia  ofûcium  penè.  quod  vix  explabile  credo,  minulailni 
K  \  »•  ^°"«««.  2  lib.  On  connaît  cette  vieille  anecdote  qui  traîne  dans 
18  les  recueils  d^na,  où  Politien  se  vante  de  n'avoir  jamais  ouvert  jon  bré- 
Kjr\  '^'""^'  ■■"'  '««'^  '^^  «f«ees.  Bayie,  qui  Ta  donnée  ie  premier, 
■M  pas  lu  la  correspondance  de  l'auteur  ;  on  en  a  dit  autant  de  Bembo,  et  avec 
fsipeu  de  raison.  Audln. 
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orfèvres,  et  de  ce  mouvement  d'artistes  en  tout  genre  dont  elle  éh)\ 
le  rendez- vous  et  la  patrie. 

On  venait  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  pour  y  étudier 
1  antiquité.  Rome  ne  faisait  que  de  naître  à  la  lumière,  que  FlorenJ 
avait  déjà  des  bibliothèques,  des  académies,  des  gymnases,  des  réu 
nions  de  lettrés.  Grocin,  Linacre,  Sulpizio,  Pomponio  Leto  avaient  1 
voulu  la  visiter  avant  de  voir  Rome.  Laurent  les  avait  invités  à  J 
table,  leur  avait  donné  des  fêtes,  avait,  avec  eux,  visité  ses  bel! J 
villas,  où  il  rassemblait  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique 
récemment  trouvés  en  Italie,  ou  rapportés  de  la  Grèce,  et  les  mann'l 
scrits  que  les  Juifs,  ces  grands  marchands  de  l'époque,  achetaiente 
Orient,  pour  les  revendre  à  Florence. 

C'est  que  jamais  prince  n'aima  les  lettres  d'un  amour  plus  éclaire] 
que  Laurent  de  Médicis  !  Il  était  heureux  quand,  le  soir,  loin  de 
Florence  et  dans  un  de  ces  palais  que  lui  avait  laissés  en  mourani 
Cosme,  son  grand-père,  il  pouvait  montrer  à  ses  protégés  ces  beaui 
manuscrits  qu'un  Israélite  lui  avait  vendus  au  poids  de  l'or  !  Il  ( 
quelquefois  à  Nicolas  Leoniceno  :  Je  les  aime  tant,  ces  livres,  que  je  1 
vendrais  jusqu'à  ma  garde-robe  de  prince  pour  m'en  procurera 
Careggi,  Cosme  avait  fait  élever  une  maison  toute  royale,  distribuée 
en  petites  cellules,  où  Laurent  logeait  ses  humanistes  chéris.  Il  y  avait 
deux  salles  pour  les  livre;5,  une  pour  les  œuvres  et  les  partilioJ 
musicales. 

Après  des  causeries  toutes  philosophiques,  imprégnées  de  poésie 
platonique,  où  brillait  surtout  Ficin,  on  passait  dans  la  salle  da  ce 
cert,  et  Squarcialuppi,  son  chanteur  de  prédilection,  entonnait  u. , 
hymne  dont  le  prince  avait  composé  les  paroles,  et  l'on  se  séparait 
pour  se  réunir  le  lendemain  au  coucher  du  soleil.  Laurent  revenait 
toujours  avec  quelque  nouvelle  miniature,  d'un  moine  ignoré,  quel- 
que codex  antique  acheté  à  Venise,  quelque  statuette  récemment 
déterrée  a  Rome.  Les  poêles,  les  philosophes,  les  lettrés  tombaient 
en  extase  et  se  mettaient  à  célébrer  la  bonne  fortune  du  prince. 

C'est  sous  les  verts  ombrages  de  la  vill»  du  grand  Cosme,  restaurée 
par  Laurent,  dans  une  petite  chambre  dont  il  ouvrait  les  fenêtres,  au 
lever  du  soleil,  pour  entendre  le  chant  du  rossignol  ou  respirer  l'o- 
deur des  chèvre-feuilles  et  des  aubépines  en  fleurs,  que  Ficin  s'écriait. 
0  doux  loisir  !  ô  asile  secret  des  muses  !  jamais  ton  souvenir  ne  s'ef| 
facera  de  ma    îémoire  ! 

Dans  l'intérêt  de  la  santé  de  ses  hôtes,  Laurent  voulut  fonder  d'au- 
tres asiles  aussi  poétiques,  mais  plus  salubres.  L'air  de  la  villa  de  | 
Careggi  était  trop  tiède,  des  eaux  trop  abondantes  l'imprégnaif^r  | 
d'une  humidité  malfaisante,  le  soleil  avait  trop  de  peine  à  percer  les 


l'iiïînrégnaiPî;! 
le  à  percer  les  Hes 
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touffes  épaisses  des  bois  qui  l'entouraient.  Il  fit  bâtir  à  Fiésole  unp 
maison  de  plaisance  où  l'on  évitait  les  inconvénients  de  l'autre 

Avant  de  mourir,  Cosme  avait  fondé  l'académie  platonicienne 
Son  petit-fils  Laurent  et  .es  doctes  amis  étaient  sincèrement  caZ^ 
|,ques:  nous  1  avons  vu  par  Pic  delà  Mirandole.  Néanmoins    ils 
poussèrent  jusqu  a  une  espèce  de  culte  leur  enthousiasme  pour  Pllton 
etsa  Joctnne  ;  ils  célébraient  une  fête  littéraire  en  son  honneur.  Mais 
cela  se  conçoit.  Nous  avons  vu  le  chanoine  Marsile  Ficin  découvrir 
dansia  doctrine  de  Platon  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chrétienne 
enquo.  .1  n  est  n,  le  premier  ni  leseul.  Leur  enthousiasme  avait  donc 
|sa  racine  dans  1  amour  même  de  ces  dogmes.  D'ailleurs,  la  philoso- 
iphie  de  Platon  a  pour  caractère  distinctif  de  chercher  en  Dieu  même 
a  sourœ  du  vra.,  du  bon  et  du  beau.  Comment  des  âmes  poétique' 
nent  chrétiennes  et  chrétiennement  poétiques  n'auraient-elles  pan 
aimeunel^lle  phiosophie?  Mais,  ce  que  nous  ne  concevons  pas 
est  œ  qu  on  leur  impute  de  n'avoir  vu  dans  les  arts,  la  sculpture  eî 
la  peinture,  que  le  beau  sensuel  et  non  le  beau  idéal,  que  la  forme 
.  erieure  et  non  l'idée  intime,  l'idée  platonique,  nie'e  d line  S 
.la  est,  ce  ne  pouvait  être  de  leur  part  qu'une  inconséquence  pa  sa 
?ere  et  facdement  guérissable.  Mais  il  nous  semble  que  ce  pro2s 
..en  loin  d'être  jugé,  n'a  pas  même  été  instruit.  On  allègue  le  prol 
lestant  Brucker  avec  son  histoire  de  la  philosophie.  Mais  pour  Tm- 
Prer  ce  qu  .1  y  a  de  plus  élevé  dans  Platoi,  avec  ce  qu'il  yTdeX 
"ofond,  de  p  us  intime,  de  plus  surnaturel  dans  la'foi  chXnne 
juger  d  après  cela  es  conceptions  enthousiastes  de  quelques  âme^ 
tho  ques  U  faudrait,  comme  saint  Thomas,  à  la  pensée  sublrme 
le  Platon  e    au  langage  précis  d'Aristote  joindre  la  connaissante 

«  .tique.  0 .,  1  homme  qui  manque  le  plus  de  tout  cela,  c'est  le  pro- 

.lan  Brucker;  il  n'a  pas  même  une  idée  nette  de  c    qu'  1  pense 

lui-même.  C'est  donc  une  cause  à  revoir.  ^ 

Après  tant  d'hommes  célèbres,  nés  ou  accueillis  en  Italie  et  à  Flo- 

ence  on  croira  peut-être  que  nous  en  avons  fini.  On  se  trompe    il 

sn  reste  encore  une  classe  tout  entière.  ^    " 

Versi'an  1460  arrivait  à  Florence  un  jeune  homme  qui  n'avait  ab- 

—  nen.  Il  demeura  plusieurs  mois  dans  cette\ille, Payant 

.om^d    P^''    '   P""'^:"'  ^'''^''^'  '''''  ^'   P^^"g'"'  ainsi 
lomme  de  Perouse,  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville  l'an  U46 

'if^de  ..z^^use,  attendu  que  les  peintres  italiens  sont  généralement 
teb  religieux,  et  que  leurs  chefs-d'œuvre  sont  quelques  pages 
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de  l'Écriture  sainte  ou  de  l'histoire  ecclésiastique,  traduites  en  cou- 
leurs. Le  chef-d'œuvre  du  Pérugin  est  la  Sainte -Famille  y  que  l'on 
admire  à  la  chartreuse  de  Pérouse. 

Le  second  en  date  est  Léonard  de  Vinci,  né  à  Florence  l'an  1452 
à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur,  chimiste,  mécani- 
cien et  littérateur.  Son  chef-d'œuvre  est  le  tableau  de  la  Cène  ou 
dernier  souper  du  Sauveur,  dans  le  réfectoire  des  Dominicains  de 
Milan.  Aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  il 
mourut  fort  chrétiennement  en  France,  l'an  1519,  entre  les  bras  de 
François  I"-,  qui  était  venu  le  voir  sur  son  lit  de  mort. 

Bramante,  né  l'an  1444  à  Castel-Durant,  dans  l'État  d'Urbin,  de 
parents  honnêtes,  mais  sans  fortune,  commença  par  la  peinture. 
Bientôt  le  goût  de  l'architecture  prit  le  dessus,  et  il  fut  le  premier  des 
grands  architectes.  Son  chef-d'œuvre,  sa  gloire,  est  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  dont  il  forma  le  plan  et  jeta  les  fondations; 
mais  elle-  ne  fut  conduite  à  la  perfection  que  par  l'homme  qui  suit. 

Son  nom  de  famille  est  Buonaroti,  son  nom  de  baptême  Michel- 
Ange.  Né  le  6  mars  1474,  au  château  de  Caprèse,  dans  le  territoire 
d'Arezzo,  il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  maison  des  comtes  de 
Canosse.  Ses  dispositions  extraordinaires  pour  le  dessin  contraigni- 
rent sa  famille  à  lui  laisser  suivre  sa  vocation  d'artiste.  Le  jeune  Mi- 
chel-Ange fut  placé  chez  Dominique  et  David  Ghirlandaï,  les  plus 
célèbres  peintres  de  ce  temps,  pour  y  demeurer  trois  années.  C'était 
une  espèce  d'apprentissage  qu'on  lui  faisait  faire.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  singulier  c'est  que  le  maître,  loin  de  recevoir  aucune  rétribution 
de  son  élève,  s'était  engagé  par  écrit  à  payer  progressivement  par 
an  la  somme  de  six,  huit  et  dix  florins  à  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans,  tant  ses  maîtres  le  connaissaient  déjà,  moins  pour  un  élève 
qui  venait  leur  demander  des  leçons,  que  comme  un  coopérateur  ca- 
pable de  partager  leurs  travaux. 

Laurent  de  Médicis,  ayant  conçu  le  projet  de  former  une  école  de 
sculpteurs,  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Michel-Ange.  Ses  premiers  essais 
dans  cet  art  ne  furent  pas  inférieurs  à  ses  premiers  travaux  dans  le 
dessin  et  la  peinture.  Laurent  de  Médicis  les  vit  avec  étonnement;  il 
voulut  l'avoir  lui-même  dans  son  palais,  lui  assigna  un  logement 
particulier,  et  le  traita  comme  son  propre  fils.  Et  le  palais  et  les  jar- 
dins étaient  remplis  de  statues  et  de  fragments  antiques  de  toute 
espèce.  Michel-Ange  reçut  de  plus  les  instructions  d'Ange  Politien, 
qui,  entre  autres,  lui  procura  les  moyens  d'étudier  l'anatomie.  Depuis 
cent  ans,  un  immense  bloc  de  marbre  gisait  sur  une  place  de  Flo- 

rpnr»p«  iin  înHaKil<t  nniioi-A  .^'r>...<U  ..A. ....>:  «,,>x  r_:_- it..  j» 

,  ,i,.  ,,i,iv>ijifu  litiiaic  II  avaii  xcusai  t|U  it  lawKi  suriir  u  uiiu.iiiasM' 

informe  un  ouvrage  avorté  j  aucun  statuaire  depuis  n'avait  cru  qu'il 
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liùt  possible  d'en  tirer  parti.  iMicUel-Ange,  dans  peu  de  temps,  trans- 
lloinia  ce  bloc  en  une  statue  colossale  de  David,  que  Ton  admire  en 
core,  sa  proportion  est  telle,  que  l'homme  de  la  taille  la  plus  avan- 
Itageuse  arrive  à  peine  à  son  genou. 

Le  pape  Jules  II  appela  Michel-Ange  à  Rome  pour  faire  son  tom- 
Ikau,  peindre  la  chapelle  Sixtine,  achever  la  basilique  de  Saint- 
Ipierre.  A  Rome,  Michel-Ange  rencontra  deux  rivaux.  Bramante  et 
|Raphaël. 

Raphaël  Sanzio  naquit  Tan  4483,  à  Urbin,  dans  l'État  ecclésiasti- 
pe.  Son  père  était  un  peintre  médiocre,  mais  qui  le  savait.  Il  s'aper- 
l,it  bientôt  que  le  jeune  Raphaël  était  déjà  trop  habile  pour  rester 
fcon  écolier.  11  obtint  de  l'amitié  du  Pérugin  qu'il  prendrait  son  fils  ar 

honibre  de  ses  disciples.  Dès  les  premiers  jours,  Pérugin  pronost.- 
ba  que  Raphaël  serait  bientôt  son  maître.  A  l'âge  de  dix-sept  ans. 

1  peignit  un  chef-d  œuvre,  saint  Nicolas  de  Tolentin.  Il  habita  Flo' 
hnce,  où  l'on  dit  qu'il  profita  des  travaux  de  Michel-Ange.  Sur  la 
kommandation  de  Bramante,  qui  était  son  parent,  Jules  II  le  fit 

eniràRomepour  peindre  les  salles  du  Vatican,  où  l'on  admire 
fentre  autres  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Raphaël,  l'histoire  de 
lAncien  Testament  en  cinquante-deux  sujets.  Il  eut  pour  élève  Jules 
Romain,  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  martyre  de  saint  Etienne  Les 
beilleius  tableaux  particuliers  de  Raphaël  sont  :  le  Sauveur  en 
bix  la  sainte  famille,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  mais  surtout  la 
ffransfiguration,  qui  fut  son  dernier  ouvrage.  II  mourut  le  7  avril 
m.  ejour  du  Vendredi-Saint,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On  dit 
fcuil  abrégea  lui-même  ses  jours  par  son  incontinence.  Il  reconnut 
|a  faute,  et  mourut  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens,  après 
Ivoir  donne  de  quoi  restaurer  et  fonder,  dans  l'église  de  Sainte- 
»arie-de-la-Rotonde,  une  chapelle  à  la  sainte  Vierge,  qui  fut  le  lieu 
pe  sa  sépulture. 

Michel-Ange  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  n'eut 
|ue  deux  maladies  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie  :  la  gravelle 
bdit  ses  derniers  jours  douloureux.  Il  n'avait  connu  dans  sa  jeu- 
I  se  d  autre  besoin  que  d'exercer  son  esprit,  d'autre  plaisir  que  de 
l«  ver  les  arts.  Devenu  riche  et  dans  un  âge  plus  avancé,  il  méprisa 
fce  et  méconnut  même  les  commodités  de  la  vie.  Dormir  tout 
Me,  ne  vivre  souvent  que  de  pain  et  d'eau,  passer  les  nuits  au 
r  vail  ou  en  promenades  solitaires,  sont  les  moindres  traits  qui 

[fH  'rf '''''  'f  ^''^*'"^'^  ^'  '^  '''•  S*"  eût  vécu  chez  les 
l^sd  autrefois,  on  l'eût  admiré  comme  philosophe  avant  de  le 

t  É;nnnl''"f    '  r '^''i'  """^  '^'^  "  «^t  été  de  la  secte  de  Zé- 
>on.  Economie,  frugalité,  désintéressement,  austérité  de  mœurs 
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inflexibilité  de  caractère,  mépris  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire . 
telles  furent  les  vertus  stoïques  qu'il  professa  toujours.  Michel-Ange 
était  aimé  et  recherché  des  grands  ;  mais  il  les  fuyait.  Il  refusait  de 
travailler  pour  des  souverains;  mais  il  donnait  son  temps  et  ses 
conseils  à  des  faiseurs  de  saints  pour  les  villages. 

Un  prêtre  de  ses  amis  lui  reprochait  un  jour  de  ne  s'être  pas  marié 
et  regrettait  qu'il  n'eût  pas  laissé  d'héritier  de  son  nom  et  de  ses  ta- 
lents.  «  De  femme,  dit  Michel-Ange,  j'en  ai  encore  eu  trop  d'une 
pour  le  repos  de  ma  vie.  C'est  mon  art.  Mes  enfants,  ce  sont  mes 
ouvrages.  Cette  postérité  me  suffit.  Laurent  Ghiberti,  ajouta-t-jl, 
a  laissé  de  grands  biens  et  de  nombreux  héritiers.  Saurait-on  au- 
jourd'hui  qu'il  a  vécu  s'il  n'eût  fait  les  portes  de  bronze  du  baptis- 
tère de  Saint-Jean  ?  Ses  biens  sont  dissipés,  ses  enfants  sont  morts 
mais  les  portes  de  bronze  sont  encore  sur  pieds.  » 

On  lui  demandait  son  avis  sur  le  mérite  d'un  sculpteur  qui  avait 
passé  beaucoup  de  temps  à  copier  des  statues  antiques.  Celui,  ré- 
pondit-il, qui  s'habitue  à  suivre,  n'ira  jamais  devant,  et  qui  ne  sait 
pas  faire  bien  d^  soi-même,  ne  saurait  profiter  du  bien  des  autres. 

Michel-Ange  avait  le  cœur  aussi  bon  que  son  génie  était  vaste.  - 
Quand  je  serai  mort,  dit-il  un  jour  à  son  domestique,  que  feras-tu, 
mon  cher  Urbain?  —  Il  faudra  bien,  lui  répondit  l'autre,  que  je 
serve  un  autre  maître.  —  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas,  répliqua 
Michel-Ange  j  et  il  lui  donna  deux  mille  écus,  dix  mille  livres  de 
France.  Il  eut  la  douleur  de  lui  survivre  ;  il  le  soigna  nuit  et  jour 
dans  sa  maladie  et  pleura  sa  mort.  On  voit,  par  sa  correspondance, 
qu'il  en  agissait  ainsi  par  principe  de  religion. 

Michel-Ange  vécut  jusque  sous  le  pontificat  du  saint  pape  Pie  V. 
Accablé  sous  le  poids  des  années,  il  ne  vivait  plus  que  dans  l'espé- 
rance et  les  contemplations  de  la  vie  future.  Une  fièvre  lente  lui  an- 
nonça que  son  dernier  moment  approchait  ;  il  fit  venir  son  neveu, 
Léonard  Buonaroti,  auquel  il  dicta  son  testament  en  ce  peu  de  moli 
Je  laisse  mon  âme  à  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  mon  bien  à  mes 
plus  Mroches  parents.  Il  mourut  le  17  février  4564,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Ou  le  porta  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  où  le 
Pape  avait  arrêté  que  son  tombeau  serait  placé  en  attendant  qu'on 
pût  lui  en  élever  un  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Mais  Florence 
réclama  sa  dépouille  mortelle  :  le  grand-duc  le  fit  déterrer  secrète- 
ment, et  transporter  dans  la  capitale  de  la  Toscane,  où  il  reçut  une 
sépulture  de  prince  * 

I^s  ni*lnp!naiiv 


— '-  r-' 


chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  sont  la  staîue  * 
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Moïse,  pour  le  mausolée  de  Jules  II;  la  peinture  du  Jugement  der- 
nier, pour  la  chapelle  Sixtine  :  la  basilique  et  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  pour  l'univers  entier. 

Nous  avons  vu  à  Florence,  sous  Laurent  de  Médicis,  une  tendance 
païenne  vouloir  prédominer  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  mœurs  • 
elle  y  rencontra  une  opposition  puissante  dans  un  moine,  mais  qui 
lui-même  ne  gardera  pas  toujours  la  mesure  convenable. 

Jérôme  Savonarole  naquit  à  Ferrare,  le  21  septembre  1452  En- 
fant, il  aimait  l'étude  et  la  prière,  les  couvents,  et  surtout  la  blanche 
soutane  des  Dominicains,  les  grands  prédicateurs  de  l'époque  («uand 
l'un  d'eux  montait  en  chaire,  on  était  sûr  de  trouver  Jérôme  debout 
en  face  de  l'orateur,  dont  il  suivait  tous  les  mouvements.  Un  jour 
qu'il  assistait  au  sermon  que  prêchait  un  frère,  il  se  sentit  troublé 
jusqu'au  fond  du  cœur  par  les  paroles  de  l'orateur,  et  résolut  d'à 
bandonner  le  monde  et  de  s'ensevelir  dans  la  solitude  d'un  monas 
(ère  :  il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Sans  rien  dire  à  ses  parents  il 
quitte  Ferrare  le  24  avril,  prend  la  route  de  Bologne,  et  vient  frapper 
à  la  porte  du  couvent  de  Saint-Dominique.  Quelque  temps  après  il 
recevait  l'habit  clérical,  et  écrivait  à  son  père;  «  M'aimez-vous  ou 
non?  Si  vous  m'aimez,  comme  j'en  suis  convaincu,  vous  savez  bien 
I  qu'il  y  a  en  moi  deux  substances,  l'âme  et  le  corps.  Préférez-vous 
1  le  corps  à  l'âme?  Vous  direz  que  non,  parce  que,  sans  cela,  vous  ne 
m'aimeriez  pas  réellement  ;  vous  aimeriez  en  moi  la  plus  vile  partie 
de  moi-même;  mais  si  vous  préférez  en  moi  l'âme  au  corps  vous 
I  approuveriez  le  parti  que  j'ai  dû  prendre.  »  ' 

Ses  supérieurs  comptaient  en  faire  un  professeur;  car  il  avait  la 
parole  facile,  le  geste  magnifique,  l'œil  d'une  rare  beauté.  Savona- 
role enseigna  donc  la  métaphysique  à  Ferrare;  mais   il  s'ennuva 
bientôt  de  la  langue  qu'il  était  obligé  de  parler  :  Arislote  le  fatiguait 
!  par  sa  sécheresse.  Pour  trouver  un  aliment  à  son  imagination  rê- 
I  vcuse,  il  se  mit  à  étudier  l'Écriture.  La  parole  de  Dieu  le  charma  •  il 
n'eut  plui  qu'un  livro,  qu'il  lisait  la  nuit  et  le  jour,  l'Ancien  et'le 
Nouveau  Testament.  Ferrare,  pressée  par  les  Vénitiens,  fut  obligée 
(le  faire  évacuer  le  couvent  des  Dominicains;  Savonarole,  regardé 
comme  une  bouche  inutile,  prit  l«  chemin  de  Florence. 
I    A  Florence,  au  couvent  de  Saint-Marc,  il  partagea  son  temps  entre 
I  a  confession  et  la  prédication  ;  par  goût,  il  quitta  bientôt  le  tribunal 
'le  la  pénitence  pour  la  chaire  ;  il  comprenait  sa  vocation.  C'est  dans 
JinK^neur  du  cloître  qu'il  annonça  d'abord  la  parole  divine  :!«  sifn 
etaii  admirablement  choisi  :  pour  temple,  un  jardin  tout  plein  de  beaux 
l 'OSK  is  de  Damas  ;  pour  pavillon,  le  ciel  ;  pour  auditeurs,  des  frères 
•uix  robes  blanches  :  comment  l'orateur  n'aurait-il  pas  été  inspiré  ' 
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Des  jardins  de  Saint-Marc,  il  passa  d'abord  à  Sainte-Marieia. 
Neuve,  cette  église  que  Michel-Ange  appelait  son  épouse,  puis  à 
Sainte-Marie-de-la-Fleur,  le  chef-d'œuvre  de  Brunellesco.  Il  aimait 
à  commenter  l'Apocalypse,  parce  qu'il  y  trouvait  des  images  toutes 
matérielles,  telles  que  le  cheval  blanc,  la  coupe  de  vin  empoisonnée 
la  clef  de  l'abîme,  dont  il  se  servait  pour  effrayer  ses  auditeurs.  Ce 
qu'il  cherchait  surtout,  c'était  de  réveiller  de  leur  sommeil  toutesces 
ânies  de  chair  réunies  autour  de  lui.   On  voit  qu'il  connaissait  ad 
mirablement  son  auditoire.    A  des  hommes  comme  Florence  en 
offrait  alors,  commerçants  enrichis  par  la  fraude,  usuriers  qui  spé- 
culent  sur  la  faim,  jeunes  seigneurs  qui  courent  les  tabagies,  le  jeu  et 
les  femmes;  à  des  courtisanes  qui  affichent  publiquement  leurs  dés- 
ordres ;  à  des  artistes  qui  cherchent  leurs  inspirations  dans  l'OIymiK 
païen  ;  à  des  âmes  amollies  par  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  dé- 
bauche; à  des  philosophes  qui  préfèrent  à  l'Évangile  le  Critonde 
Platon,  il  fallait  des  épouvantements  tout  charnels,  des  menaces  sen 
suelles,  des  images  prises  dans  le  monde  visible.  L'orateur  avait  raison 
de  s'armer  d'une  lanière,  d'une  épée,  d'une  coupe  empoisonnée; le 
Christ  ne  faisait  pas  autrement  sur  le  perron  de  ce  temple  d'où  m 
fouet  chassait  les  vendeurs  *. 

La  voix  sourde  et  caverneuse  du  prédicateur,  sa  figure  où,  de 
chaque  côté,  deux  os  en  saillie  semblaient  percer  la  peau,  son  teint 
blême,  ses  doigts  décharnés  à  travers  lesquels  pouvait  passer  la  lu- 
mière, ses  yeux  azurés  surmontés  de  sourcils  roux,  étaient  autant 
d'instruments  de  terreur.  Souvent,  en  descendant  de  chaire,  on  le 
voyait  essuyer  son  front  tout  humide  de  sueur.  Rentré  dans  son  u. 
vent,  il  se  jetait  à  genoux  pour  prier.  Bientôt  on  entendait  frappera 
la  porte  du  monastère  :  c'était  une  Madeleine  enveloppée  de  sa  man- 
tille noire,  qui  demandait  à  se  confesser  ;  un  vieillard  qui  venait 
livrer,  pour  qu'on  la  brûlât,  une  peinture  lascive  ;  un  usurier  dont 
les  poches  étaient  pleines  d'or  qu'il  offrait  de  restituer:  des  para- 
lytiques qui  demandaient  h  toucher  la  ceinture  du  Dominicain.  On 
affirmait  que  sa  robe  avait  rendu  plus  d'une  fois  la  vie  à  des  mon 
bonds. 

Le  soir,  Savonarolc  retournait  à  l'église  pour  prêcher.  Il  monlail 
en  chaire,  et  continuait  son  commentaire  sur  l'Apocalypse  :  c'étaient 
d'autres  images  tout  aussi  saisissantes  que  celles  dont  il  effiayail 
son  auditoire  du  matin.  Audin  dit  à  ce  sujet  :  Quand,  après  trois 
siècles,  nous  lisons  les  diocours  du  moine,  nous  comprenons  l'en- 
♦  -iriiieinetYje  de  m  multituuo  ;  nous  aurions  fait  comme  elle  :  nous 


*  Audin,  Ilisf.  de  Léon  X. 
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«ons  accompagné  notre  père  jusqu'à  l'église,  nous  aurions  essavé 
de  0  cher  un  pan  de  s.  robe,  de  baiser  1.  poussière  de  T  S 
peut-être  même  que  nous  aurions  cru  tout  ce  qu'on  raœntat  d^ 
u^  ses  „s,ons  nocturnes,  le  don  qu'il  avait  reçu'de  guér  "t  J 
Wes  par  un  simple  attouchement,  son  intuition  de  l'avenir  e  Z' 
«.raerce  avec  les  anges.  A  dire  vrai,  quelque  chose  de  Jèlllr 
merve,  leux  nous  aurait  attirés  vers  lui  :  c'était  sa  par<^e  soU  auM 
«preche  au,  Florentins  de  boire  dans  la  coupe  des  réprouvé 
ces|..-d,re  aux  eaux  corrompues  de  l'antiquité  païenne    S  m^l 

il  Im  dise  :  Je  ne  reconnais  plus  ma  Vien»  H.  n..hut  f  **' 
jeane  fille  vêtue  comme  unecoursan^Ta^i^ll  "'?.'""'' 
iaa>ais  en  public  que  sous  les  habits  d'^e  p^u™  ne  ife  aTcT^ 
jusqu'à  son  visage;  soit  que,  frappant  sur  h  pSe  de^^,  , 
philosophes  amoureux,  jusqu'à  l'idolâtrie  de  l'anSé  f  ■  .  ' 
««comme  de  la  pierre;  s'oit  qu'il  se  Len L  s    T  :gr    .^^^^^^^^^ 

r "on"  iU'f*'  ?' r™'  '"  ""^  ""'  '»  "-«"  comme  les  flile 
*  Sion,  il  s  ecrie  douloureusement  :  Florence  1  tu  ne  détruira,  1,! 

mon  œuvre,  car  c'est  l'oeuvre  du  Christ.  Que  je  meure  où  nLT 
^s  tails.  Si  tes  ennemis  sont  assez  puissants  pour  me  chasser  T 

1  i^r,'  '"  """  T'  ""'»'  ««"8*  ■'  ^'  i^  """verai  "en  „„  dls^^ 
«n  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible 

fiuand  le  cœur  de  l'auditeur  résiste,  Savonarole  a  des  paroles  oui 
«muent  bien  vite  et  lui  arrachent  des  larmes ,  comme  esaraed 
.la  econde  semaine  de  carême,  à  Santa-Marià  del  Flore   L'ora 

le  r  „  avait  pas  obtenu  son  succès  ordinaire  ;  de  sa  chaire  U  n'avaii 

«ntendu  aucun  sanglot  :  il  lui  fallait  des  pleurs 
Il  reste  un  moment  silencieux,  puis  se  tournant  vers  l'autel  •  „  Je 
e    puis  plus,  s'éerie-t-il,  les  forces  me  manquent.  Seîgn  ui    „e 
rs   lus  sur  la  croix,  exauce  mes  prières,  resple  in  fJZl'rM 

'»■  0  glorieuse  Vierge  !  ô  saints,  bienheureux  du  Paradis  1  ô  anaes 
archanges  !  6  céleste  milice,  priez  le  Seigneur  qu'il  ne  arde  1 

Xtrr;in.'™''!r- """'■'"••"'• '^■""""'-"'-^ 

,„, ■■"  '■■.i""i»cni,  qu  lisse  moquent  de  noiisï  ici  chacun  nniK 

«ne  en  dérision,  nous  sommes  devenus  l'opprobre  du  mond 
Nous  avons  prie  ;  que  de  larmes  nous  avons  répandues,  que  rsot: 


Il; 
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pips  !  Qu*est  donc  devenue  ta  providence  ?  qu'est  devenue  ta  bonté! 
que  sont  devenues  tes  promesses?  Seigneur,  respice  infaciem  Chrita 
tut.  Ah  !  ne  tarde  plus,  afin  que  le  peuple  infidèle  ne  dise  gas  :  Où 
est  leur  Dieu  ?  Où  est  le  Dieu  de  ceux  qui  ont  fait  pénitence  et  jeûné!  i 
Tu  vois  que  les  méchants  deviennent  pires  de  jour  en  jour,  et  qu'ik 
semblent  désormais  incorrigibles  j  étends' ta  main,  et  montre  J 
puissance.  Je  ne  sais  plus  que  dire,  je  n'ai  plus  que  des  larmes 
qu'elles  éclatent  dans  cette  chaire.  Je  ne  dis  pas,  Seigneur,  quetij 
nous  entendes  à  cause  de  nos  mérites,  mais  pour  l'amour  que  ty 
portes  à  ton  Fils  :  respice  in  faciem  Christi  tut.  Pends  pitié  detoD 
pauvre  troupeau  -,  ne  vois-tu  pas  son  affliction,  ses  souffrances?  Ne 
l'aimes-tu  plus,  mon  Dieu  !  ne  t'es-tu  plus  incarné  pour  lui?  n'astj 
pas  été  crucifié,  n'es-tu  pas  mort  pour  lui  ?  Si  ma  prière  n'est  | 
écoutée,  ôle-moi  la  vie.  Seigneur.  Que  t'a  fait  ton  troupeau?  il  Bel 
t'a  rien  fait  ;  il  n'y  a  que  moi  de  pécheur.  Mais,  Seigneur,  ne  regarde 
pas  à  mes  iniquités  ;  regarde  plutôt  à  ton  amour,  regarde  à  ton  cœur 
regarde  à  tes  entrailles,  regarde  à  ta  miséricorde  :  miséricorde! 
mon  Dieu  *  !  «^ 

Ainsi  parlait  Savonarole,  et  les  larmes  éclataient  dans  l'auditoire, 

Savonaroleen  voulait  aux  Médicis,  dont  l'or,  disait-il,  avait  corJ 
rompu  la  population  florentine.  Lorsqu'il  eut  été  élu  prieur  de  Saint.  [ 
Marc,  on  lui  conseilla  d'aller  remercier  le  grand-duc.  —  Et  pour- 
quoi ?  demanda  le  père.  Qui  m'a  nommé  prieur.  Dieu  ou  Laurent!' 
Dieu,  n'est-il  pas  vrai?...  Je  n'irai  pas  au  palais. 

Laurent  prit  le  parti  de  venir  au  couvent.  Père,  dit  un  frère  il 
Savonarole,  c'est  une  personne  de  distinction  qui  se  présente  au  mo-| 
nastère.  —Son  nom?  —  Père,  c'est  Laurent  de  Médicis.  —  Eti 
vient  pour  prier?  Laissez-lui  faire  ses  dévotions  :  je  ne  veux  pasl 
qu'on  l'interrompe. 

Il  faut  que  je  le  voie  cependant,  disait  Laurent  à  Politien,  et  que 
je  lui  parle.  Il  imagina  de  faire  déposer,  par  son  secrétaire,  m 
grand  nombre  de  pièces  d'or  dans  le  tronc  du  couvent.  Le  frère,  ea 
l'ouvrant,  jette  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et  court  raconter  sa 
trouvaille  au  prieur.  Il  n'y  avait  qu'un  prince,  et  un  nrince  comme 
le  Magnifique,  qui  put  faire  des  dons  semblables.  Laurent  disait  :  Le 
prieur  sera  forcé  de  venir  me  remercier.  Il  se  trompait.  Jérôme,  ei 
prenant  une  à  une  ces  belles  pièces,  disait  :  Ceci  pour  les  besoins* 
^-tre  couvent,  ceci  pour  les  pauvres  de  Saint-Martin,  ceci  poDt| 
faire  dire  des  messes  pour  le  salut  du  donateur.  Ce  fut  là  tout; 
ne  prononça  pas  môme  !e  nom  de  Laurent. 

«  Audin,  t.  I,  p.  ?03. 
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Onri«querait  de  méconnaître  Savonarole,  observe  Audin    si  l'on 
U  voyait  en  lu.  qu'un  des  plus  merveilleux  artistes  en  parole  ani 
a.na.s  aient  existé  :  son  éloquence  n'expliquerait  pas  suffisamment 
ïa^cendant  qu  .1  exerça  si  longtemps  sur  le  peuple  de  Florence 
M'ave  la  dit  qu',1  fut  un  homme  de  science,  d'habileté,  de  cou: 
lage,  qualités  dont  l'orateur  pourrait  au  besoin  se  passer,  mais  oue 
bo.t  posséder,  quiconque  veut  gouverner  l'opinion.  Savonarole  au- 
[a.t  pu  choisir  toute  autre  condition  que  celle  du  cloître-  il  eût 
fcanie  le  ciseau  aussi  bien  que  la  plume,  le  pinceau  aussi  bien  que 
laparole  ;  s  ,1 1  avai  voulu,  il  aurait  été  plus  grand  philosophe  Z 
|ic.n,  rhéteur  plus  hab.le  que  Politien,  et  poëte  plus  admirable  Z 
^anna^ar  Enlisant  ses  sermons,  on  voit  qu'il  a  sondé  toutes  les 
ouroes  littéraires  connues  de  son  époque;  qu'il  s'est  inspiré  du 
b.r,st.  de  Moïse.  d'Homère,  de  Platon  et  d'Aristote  ;  qu'il  connaît 
kquon  nommait  alors  la  doctrine  d'Alexandrie;  qu'il  a  étudié 
tas  ronomie,  la  physique,  la  mécanique  et  les  sciences  naturelles  et 

Savonarole  avait  le  courage  du  prophète.  Q„and  il  se  trouvait  en 
edesrois,  il  leur  parlait  un  langage  qu'ils  n'étaient  point  accou 
Us  a  entendre,  et  les  rois  devenaient  peuples  et  se  laissaient  si 

Charles  VIII  avait  imposé  Florence  à  cent  mille  éens  d'or,  dont 
I  .a,t  besom  pour  marcher  en  avant.  Il  avait  donné  vingt-matre 

fc  t  ï  tir'-  ■;"  "---■-»'"-■">  '"es  n,archands  ne 

^On  va  frapper  à  la  porte  du  moine  :  J'irai  trouver  le  prince  dit 

it  ort  ,„' r'  '"  "■""■"'  """■'^  """  '■'^8'''"  "'  S«"«a-Maria-No- 
f*  '  '""  '""gtemps,  et,  prenant  à  la  sacristie  un  crucifix  ou'il  II 

«  „;'!tTe  '"  T"  •""'"'  P*™"  "'  "'""  *  Charlls  vin. 
Kisiter  "'.'"■'■'  "  ""*•  ^"™"'™'^'  entr'ouvrantsa 
internent  dev«n7r«.7"H  "''  ï    '"  pounne,  et,  ie  promenant 

hiRrC'pri^^  1  '"'  ^'*-'''  <^«""«îs-t"  cette 

^>  'ge  ?  C  est  1  image  du  Christ,  niort  pour  toi,  mort  pour  moi,  mort 
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pour  nous  sur  la  croix,  et  qui,  en  mourant,  pardonnait  à  ses  bouf. 
reaux.  Si  tu  ne  m'écoutes  pas,  tu  écouteras  du  moins  celui  qui  parle 
par  ma  bouche  et  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  le  Roi  des  rois,  qui  donne 
la  victoire  aux  princes,  ses  bien-aimés,  mais  qui  punit  ses  ennemis 
et  renverse  les  impies.  Il  t'humiliera  dans  la  poussière,  toi  et  les 
tiens,  si  tu  ne  renonces  à  tes  projets  homicides,  si  tu  veux,  comme 
tu  l'as  dit,  réduire  en  cendres  cette  malheureuse  cité,  où  il  y  a  taol 
de  serviteurs  de  Dieu,  tant  de  pauvres  innocents  qui  crient  et  pieu. 
rent  devant  sa  face  la  nuit  et  le  jour.  Ces  larmes  désarmeront  la  ma- 
jesté de  mon  Dieu  ;  elles  seront  plus  puissantes  que  toi  et  tous  tes 
canons.  Qu'importent  au  Seigneur  le  nombre  et  la  force?  Connaisin 
l'histoire  de  Sennachérib  ?  Sais-tu  que  Moïse  et  Josué  n'avaieot 
besoin,  pour  triompher,  que  de  quelques  mots  de  prières?  Nous 
prierons  si  tu  ne  pardonnes  ;  veux-tu  pardonner  t 

En  achevant,  le  Dominicain  agitait,  devant  la  figure  de  CharlesYlU,  j 
l'image  du  Christ.  Le  prince ,  comme  si  cette  image  eût  été  de  feu,  j 
essayait  de  tourner  la  tête,  mais  il  était  vaincu  :  il  fit  signe  qu'il  par- 
donnait. Et,  au  sortir  du  palais,  Savonarole  annonçait  au  peuple 
réuni  le  succès  de  son  ambassade,  et  criait  aux  riches  :  Apporta- 
moi  des  grains,  du  vin,  des  vêtements  pour  ce  pauvre  peuple  qui 
souffre  de  la  faim,  de  la  soif  et  du  froid. 

Tout  est  prodigieux  dans  l'histoire  du  moine.  Les  Médicis  chassés, 
Florence  a  besoin  d'un  autre  maître  ;  car,  comme  le  dit  Machiavel, 
de  république,  Florence  n'a  pas  même  l'idée.  Un  peuple  fou  è 
spectacles,  de  musique,  de  chevaux,  de  carnavals,  veut  à  toute  force 
qu'on  satisfasse  ses  goûts  :  il  lui  faut  donc  un  roi.  Mais  comment 
empêcher  ce  maître  de  retomber  dans  la  tyrannie?  C'est  le  problème 
que  cherchait  Florence  en  ce  moment  et  que  devait  résoudre  le  frère 
de  Saint-Marc. 

Savonarole  renonça  pour  quelques  jours  à  la  chaire,  se  mit  à 
l'œuvre,  et  improvisa  pour  Florence  une  constitution  calquée  sur 
celle  de  Venise.  Elle  est  lue  par  lui  à  la  cathédrale,  devant  le  peuple 
et  les  magistrats.  Dès  ce  moment,  le  frère  de  Saint-Marc  est  prêtre, 
magistrat,  juge  et  législateur.  On  le  consulte  à  la  seigneurie  comme 
au  confessionnal  ;  c'est  l'homme  de  tous.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange, 
observe  Audin,  il  est  vraiment  digne  d'admiration.  Si  vous  l'entendiei 
en  chaire  demander  à  son  Dieu  de  prendre  pitié  de  ce  peuple  flo- 
rentin qui  refuse  de  se  convertir,  vous  vous  sentiriez  ému  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Écoutez-le  donc  un  moment  : 

«  0  Italie!  ô  princes  de  l'Italie  1  ô  prélats  de  l'Église  d'Italielje 
voudrais  que  Dieu  vous  eût  tous  rassemblés  ici  ;  je  vous  nioulierais 
qu'il  n'est  d'autre  remède  à  vos  maux  qu'une  conversion  sincère.  Et 
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Li,  Florence  !  ne  te  souvions-tu  plus  que  jadis  je  t'annonçais  que  tes 
Lrandes  citadelles  tomberaient,  que  tes  grands  murs  s'écrouleraient, 
Et  que  Dieu  prendrait  le  cheval  du  vainqueur  par  la  bride,  et  le  mène^ 
Uici?  Crois-moi,  crois-moi  ;  je  te  dis  qu'il  ne  te  servirait  de  rien 
he  l'appuyer  sur  tes  grands  rocs  et  sur  tes  hautes  murailles  ;  je  te  dis 
Ijlalie,  que  tu  n'as  d'autre  moyen  de  salut  que  de  te  convertir  au 
«igneiir...  Et,  toi,  Florence!  tu  devrais  bien  croire  en  moi,  et  tu  n'y 
Lis  pas.  Fais  pénitence,  je  t'en  conjure  ;  autrement,  gare  à  toi  ! 
^are  à  toi,  Florence  !» 
Mais  Florence  résistait  encore.  Ville  de  plaisirs  sensuels,  de  joies 
nondaines,  de  spectacles  bruyants,  où  vous  la  voyez  étaler  les  robes 
rie  ses  courtisanes,  les  chevaux  espagnols  de  ses  nobles,  les  bijoux 
Imaillés  de  ses  orfèvres,  la  soie  de  ses  marchands,  elle  ne  veut  ni 
jeûner  ni  faire  pénitence  :  elle  restera  païenne.  Mais  le  frère  ne  perd 
las  courage  :  il  recommence  ses  prières,  ses  adjurations,  ses  me- 
Les.  Il  se  jette  aux  pieds  de  ce  crucifix  où  toujours  il  trouve  de 
Lvelles  consolations  et  quelquefois  des  inspirations  poétiques,  qu'il 
lonfie  à  la  marge  du  premier  volume  que  le  hasard  place  à  ses  côtés. 
|1  a  de  nouveau  recours  à  ses  lamentables  images,  et,  pour  atten- 
drir, il  se  met  lui-même  en  scène. 

0  ingrate  Florence  !  ô  peuple  ingrat,  ingrat  envers  ton  Dieu  ! 
lai  fait  pour  toi  ce  que  je  n'aurais  pas  voulu  faire  pour  mes  frè.es 
Iharneis.  Pour  eux,  je  n'aurais  pas  daigné  parler  k  un  seul  de  ces 
Irinces  qui  m'en  priaient  dans  des  lettres  que  je  conserve  au  mo- 
tastère.  Pour  toi,  je  suis  allé  à  la  rencontre  du  roi  de  France,  et, 
buand  je  me  trouvai  au  milieu  de  ses  soldats,  je  crus  être  tombé 
jlans  les  profondeurs  de  l'enfer,  et  je  lui  dis  des  choses  que  tu  n'au- 
laispasosé  lui  dire,  et  il  s'apaisa.  Et  je  lui  dis  des  choses,  à  lui  grand 
fcrince,  que  je  n'aurais  pas  osé  te  dire,  à  toi,  et  il  m'écouta  sans  co- 
lère. Et  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  Florence,  m'a  valu  la  haine  des  re- 
Jgieuxetdes  séculiers...  mais  que  m'importe  ?  Convertis-loi,  Flo- 
leiice...  Fais  ce  que  je  t'ai  dit  :  crucifie-moi,  lapide-moi  ;  mais  fais 
le  que  je  t'ai  dit  :  tue-moi,  je  mourrai  content.  J'ai  tout  fait  pour  toi, 
larce  que  je  t'aime  à  la  folie,  parce  que  je  suis  fou  de  toi.  0  mon 
%m  !  ô  mon  Jésus  crucifié  !  oui,  je  suis  fou  de  ce  peuple  :  pardonne- 
z-moi, Seigneur.  » 

Florence  était  entraînée,  et  alors  une  révolution  s'accomplit,  qu'on 
le  peut  humainement  expliquer.  Florence  finit  par  écouter  la  voix 
fe  son  père  :  elle  fait  pénitence  dans  les  larmes  ;  on  dirait  d'une 
pille  aux  purs  temps  du  christianisme,  on  tout  ce  qui  frapne  IVil  ou 
foreille  exalte  la  foi  et  nourrit  la  piété.  Le  soir,  quand  la  journée  du 
ravail  est  achevée,  vous  voyez  de  longues  files  d'ouvriers  s'achc- 
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miner  vers  l'église,  chantant  sur  le  chemin,  de  peur  de  distraction, 
des  cantiques  dont  le  moine  a  retouché  les  paroles  et  la  nu'isique. 
Les  paroles  anciennes  étaient  trop  mondaines,  la  mélodie  trop  pro. 
fane;  toutes  deux  purlaient  trop  vivement  à  l'imagination.  SavoDa- 
role  aimait  avec  passion  nos  vieux  airs,  comme  ceux  du  Pange  lingua 
del'Ave  maris  Stella,  du  Vent  Creator;  il  préférait  le  plain-chant auî 
accords  trop  souvent  passionnés  de  la  musique  d'église.  Toutes  ces 
jeunes  âmes  peuvent  prier  maintenant  au  pied  de  l'autel,  sansciainte 
que  leur  regard  soit  souillé  par  ces  nudités  qu'étalait  hier  encore  le 
temple  chrétien.  Jérôme  est  sans  pitié  pour  ces  peintures  de  Vierge, 
faites  trop  souvent  à  l'image  de  quelques  jeunes  femmes  de  Florence 
renommées  par  leur  beauté  :  il  lui  faut,  à  lui,  un  peintre  qui  prie 
avant  de  commencer  son  œuvre,  et  qui  cherche  au  ciel  son  idéal; 
car,  disait  le  père,  il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  lumière  et  de  lumière 
sans  Dieu.  Le  soir,  avant  de  se  coucher,  on  récitait  le  rosaire  dans 
chaque  famille.  Jérôme  avait  la  plus  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  qu'il  appelait  de  toutes  sortes  de  doux  noms. 

C'est  dans  la  jeunesse  que  Savonarole  trouva  l'instrument  le  pluî 
actif  de  sa  pro[^agande  réformatrice.  Il  avait  con(;u  l'idée  d'une  con- 
grégation formée  de  jeunes  gens  appartenant  aux  diverses  classes  de 
la  société.  Qui  voulait  en  faire  partie  devait  observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église,  se  confesser  une  fois  chaque  mois  el 
communier;  assister,  les  dimanches  et  les  fêtes,  à  là  sainte  messe, à 
vêpres,  au  sermon  ;  fuir  les  mauvaises  compagnies,  les  jeux,  les  spec- 
tacles, les  feux  d'artifice,  les  mascarades  ;  porter  des  vêtements  sans 
poches  de  côté,  de  petits  chapeaux  rabattus  sur  l'oreille;  ne  point 
lire  de  romans  ;  ne  jamais  se  montrer  aux  concerts,  ni  sur  les  places 
publiques  aux  exercices  des  acrobates.  Sa  république  chrétienne 
était  admirablement  organisée. 

Chaque  quartier,  chaque  œuvre  spéciale  avait  ses  fonctionnaires. 
La  dignité  la  plus  importante  était  celle  des  inquisiteurs  ou  inspecteurs. 

L'inquisiteur,  pendant  toute  l'année,  le  dimanche,  parcourait  les  ! 
rues,  après  vêpres,  pour  confisquer  les  cartes,  les  dés  et  tous  lesjeus  | 
qu'il  pouvait  trouver  :  au  besoin,  il  réclamait  l'intervention  d'un 
commissaire  nommé  spécialement  pour  l'aider  dans  son  ministère. 
Chemin  faisant,  l'inquisiteur  rencontrait-il  une  jeune  fille  vêtue  avec  | 
trop  de  coquetterie,  il  l'arrêtait  et  lui  disait  :  «  Au  nom  du  Christ, 
roi  de  cette  ville;  au  nom  de  la  vierge  Marie,  sa  mère  ;  au  nom  des  | 
saints  anges,  quittez  ces  beaux  habits,  ou  vous  vous  attirerez  la  co- 
lère du  ciel.  »  La  pauvre  enfant  ordinairement  ne  soufflait  mot,  et, 

teur  allait  frapper  à  la  porte  des  riches,  des  usuriers,  des  banquiers, 
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des  marchands,  en  disant  :  «  Me  voici,  donnez-moi  vos  anathèmes, 
c'est-à-dire  vos  cartes,  vos  tables  de  jeu,  vos  harpes,  vos  partitions 
de  musique  profane,  vos  sachets,  vos  poudres  odorantes,  vos  mi- 
roirs, vos  nattes  et  vos  frisons,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge 
Marie  !  »  Si  la  maîtresse  de  la  nmison  apportait  aussitôt  ces  trésors 
de  vanité  mondaine,  l'inspecteur  lui  disait:  Soyez  bénie.  Si  elle  re- 
fusait, l'inspecteur  lui  disait  :  Dieu  vous  maudira.  Mais  rarement  il 
avait  besoin  d'appeler  à  son  aide  la  colère  du  ciel,  les  femmes  don- 
naient sou  vent  jusqu'à  leurs  bijoux.  Un  moment,  le  couvent  de  Saint- 
Marc  fut  transformé  en  bazar  oriental,  où  l'on  voyait  rassemblées 
toutes  les  futilités  de  la  mode  :  des  essences  de  Naples,  des  parfums 
de  Florence,  des  miroirs  de  Venise,  des  poudres  de  Chypre,  et  jus- 
qu'à des  faux  tours  en  cheveux. 

Savonarole  voulait  offiir  en  holocauste  à  son  Dieu  toutes  ces  fri- 
volités d'iin  monde  sensuel.  Un  jour  il  fit  élever  sur  la  place  des 
Seigneurs  un  mât  de  trente  brasses  de  hauteur,  autour  duquel  étaient 
disposées  huit  pyramides,  divisées  chacune  en  quatre  étages,  dont 
le  plus  large  occupait  la  base  inférieure.  La  première  pyramide  con- 
tenait, sur  divers  gradins,  des  modes  étrangères  offensant  la  pudeur  ; 
la  deuxième,  les  portraits  des  belles  Florentines,  œuvres  de  i)eintres 
delà  renaissance  païenne;  la  troisième  des  instruments  de  jeux  ;  la 
quatrième,  des  partitions  de  musique  profane,  des  harpes,  des  luths, 
des  guitares,, des  cymbales,  des  violes,  des  cornets  j  la  cinquième, 
des  pommades  et  autres  cosmétiques;  la  sixième,  les  œuvres  des 
poêles  erotiques,  anciens  et  modernes  ;  la  septième,  des  travestisse- 
ments, des  barbes  postiches,  des  masques  :  sur  le  sonnnet  du  mât, 
[était  assise  la  figure  grimaçante  du  carnaval. 

Adix  heures  du  matin,  on  vit  s'avancer,  à  travers  les  rues  de  Flo- 
Irence,  deux  lignes  d'enfants  vêtus  de  blanc,  la  tête  couronnée  de 
guirlandes  d'oliviers,  tenant  à  la  main  des  croix  peintes  en  rouge,  et 
chantant  des  hyumes  et  des  laudes  de  la  com|)03ition  de  Savonarole. 
Les  fenêtres  étaient  tendues  de  tapisseries,  les  pavés  cachés  sous  les 
♦leurs.  Les  fronts  se  découvr-Ment  à  la  vue  d'un  petit  Jésus,  œuvre 
âdnnrai)le  de  Donatello,  qui  reposait  coucthé  sur  un  lit  d'or,  et,  d'une 
main,  bénissait  la  multitude,  et,  de  l'autre,  montrait  les  instruments 
de  son  supplice,  la  croix,  la  couronne  d'épines  et  les  clous.  La  pro- 
cession se  rendit  d'abord  h  l'église  de  Saint-Marc,  ensuite  à  la  cathé- 
drale, ou  I  on  distribua  aux  pauvres  les  aumônes  recueillies  par  les 
q-^^tenis  de  la  confrérie.  Puis  la  foule  fit  silence,  et  un  frère  entonna 
une  \mum  pleine  de  s.ninte  colère  contre  le  carnaval,  et  toutes  les 
I  VOIX  crièrent  à  la  fois  :  Vi\e  Jésus  ! 
C'était  comme  le  prélude  des  vengeances  que  les  confrères  allaient 
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exercer  contre  la  monstrueuse  image  arborée  sur  le  mât.  Les  chanij 
finis,  la  procession  se  dirigea  ver.»  la  place  des  Seigneurs,  où  devait 
avoir  lieu  le  supplice  du  carnaval.  Tout  autour  du  mât,  on  avait 
amassé  des  sarments,  de  la  poudre  et  des  étoupes.  Quatre  offlcien 
de  la  confrérie  vinrent,  au  signal  donné,  mettre  le  feu  à  toutes  e« 
matières.  L'arbre  s'enflamma,  et  s'écroula  bientôt,  emportante 
sa  chute  toutes  les  pyramides  d'anathèmes,  au  son  des  fanfares 
canon,  des  trompettes  et  de  la  voix  joyeuse  du  peuple,  qui  _„^, 
naît  tous  ces  bruits  divers.  Le  paganisme  était  vaincu,  et  frère  Je, 
rôme  allait  s'agenouiller  au  pied  des  autels,  pour  rendre  grâces  i 
Dieu  *. 

Plus  tard  nous  verrons  Savonarole,  par  un  étrange  contrecoup, 
finir  lui-même  sur  le  bûcher. 

Avec  tous  les  hommes  illustres  que  nous  lui  avons  déjà  vus,  Flo. 
rence  avait  encore  deux  éci  'vains  du  premier  rang. 

Nicolas  Machiavel  y  naquit  le  3  mai  1469,  et  y  mourut  le  22 ji 
1527,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  de  l'Église.  Voici  ce  qu'un  de  ses  fils  écrivit  à  l'autre: Je 
ne  pm's,  sans  pleurer,  vous  dire  que,  le  22  de  ce  mois,  Nicolas,  noJ 
père,  est  mort  de  douleurs  d'entrailles,  causées  par  un  médicament 
qu'il  a  pris  le  20  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  confesser  ses  péchés  parle 
frère  Matthieu,  qui  lui  a  tenu  compagnie  jusqu'à  la  mort.  Notre  père 
nous  a  laissés  en  grande  pauvreté,  comme  vous  savez. 

La  famille  de  Machiavel  remontait  aux  anciens  marquis  de  Tos- 
cane.  Son  père  était  jurisconsulte,  et  vivait  dans  un  état  de  fortune 
malaisé.  Sa  mère  aimait  la  poésie,  et  composait  des  vers  avecfdci 
lité.  A  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans,  il  fut  admis  dans  les  hautes  ma 
gistratures  de  sa  république,  qui  lui  confia  successivement  vinjrt 
trois  légations  au  dehors,  et  de  fréquentes  commissions  auprès  desj 
villes  dépendantes  de  Florence.  Machiavel  éprouva  des  vicissitué 
ordinaires  dans  cette  république.  Celte  expérience,  jointe  à  sa  péné 
tration  naturelle  et  à  son  immense  lecture  en  histoire,  lui  donna  des 
affaires  humaines  une  connaissance  pratique  et  raisonnée,  qu'on  m 
retrouve  peut-être  chez  nul  autre  écrivain,  du  moins  au  même  de 
et  dans  un  aussi  non  style.  Quant  h  sa  politique,  nous  avons  vu  qii' 
n'est  autre  que  la  politique  moderne,  mais  rendue  diaphane.  C'islii 
prudence  du  serpent  :  le  chrétien  n'a  qu'à  y  joindre  la  simplicité  de 
la  colombe,  et  tout  sera  bien,  et  la  lecture  de  Machiavel  lui  profitera 
beaucoup  pour  la  connaissance  approfondie  du  monde  et  de  l'iiis- 
toire,  connaissance  qui  est  loin  d'être  inutile  à  qui  veut  servir  gm 


*  Audin,  t.  i,  Hisi.  de  Léon  X. 
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rcusement  Dieu  et  les  hommes.  Les  principaux  ouvrages  de  Ma- 
Ichiavel  sont:  De  la  Principauté,  De  l'Art  militaire,   Histoire  de 

Florence,  Discours  politiques  sur  Tite-Live. 
François  Guichardin,  auteur  d'une  célèbre  histoire  d'Italie,  naquit 

à  Florence,  l'an  U82,  d'une  famille  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 
Ses  ancêtres  avaient  occupé  les  places  les  plus  distinguées  de  la  ré- 
publique florentine.  Il  fut  d'abord  destiné  au  barreau,  et  il  y  eut  tant 
de  succès,  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  devint  professeur  de  juris- 
prudence, dans  un  temps  où  toutes  les  chaires  de  l'Italie  étaient  oc- 
cupées parles  plus  habiles  jurisconsultes.  Quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
atteint  l'âge  exigé  par  les  lois,  il  fut  choisi  pour  ambassadeur  auprès 
de  Ferdinand  le  Catholique,  dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces,  et 
procura  ainsi  un  puissant  protecteur  à  sa  république.  Mais  surtout  les 
papes  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VIÏ  surent  apprécier  son  mérite, 
l'appelèrent  à  leurcour,  et  lui  confièrent  le  gouvernement  de  diffé- 
rentes provinces  ;  il  fut  même  nommé  lieutenant  général  du  Saint- 
Siège.  A  la  fin,  malgré  les  instances  de  Clément  VII,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  écrivant  son  histoire  d'Italie. 
Elle  comprend  vingt  livres,  dont  seize,  de  l'aveu  des  meilleures  cri- 
tiques, sont  d'un  mérite  supérieur  ;  les  quatre  derniers  ne  doivent 
^tre  considérés  que  comme  des  mémoires  ébauchés,  la  mort  n'ayant 
pas  permis  à  l'auteur  d'y  mettre  la  dernière  main. 

De  1446  et  1459,  Florence  eut  pour  archevêque  un  de  ses  propres 
enfants,  et  cet  archevêque  fut  un  saint  :  aucune  gloire  ne  devait 
manquer  à  cette  ville.  Nous  avons  vu  saint  Antonin  assister  le  pape 
Eugène  IV  à  ses  derniers  moments.  Nicolas  V  ne  lui  témoigna  pas 
moins  d'affection  et  de  confiance  ;  il  disait  même  qu'il  ne  craindrait 
pas  de  le  canoniser  vivant,  comme  il  venait  de  canoniser  mort  saint 
Bernardin  de  Sienne.  II  aurait  bien  aimé  le  retenir  à  Rome,  mais  le 
sairit  lui  demanda  sa  bénédiction  et  revint  à  Florence. 

L'année  suivante  1448,  il  eut  la  douleur  devoir  son  diocèse  ravagé 
par  la  peste.  Il  donna  l'exemple  du  zèle  à  son  clergé,  tant  séculier  que 
régulier;  il  reçut  surtout  de  grands  secours  de  ses  frères  les  Domi- 
nicains. Il  périt  un  très-grand  nombre  de  ces  religieux  ;  m  sorte  qii'il 
fallut  en  faire  venir  de  la  province  de  Lombarditi  pour  repeupler  les 
couvents  de  Saint-Marc  .le  Florence  ef  de  Fiésole,  qui  étaient  presque 
entièrement  déserts.  La  peste,  comme  il  arrive  ordinairement,  fut 
suivie  de  la  famine.  Le  saint  archevêque  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  fournir  aux  besoins  des  malheureux.  Ses  discours  et 
ses  exemples  ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  personnes  riches  ;  il 
obiiiit  aussi  de  Rome  des  secours  abondants.  Le  pape  Nicolas  V 
accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé  ;  i\  ordonna  même  que  l'on 
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n'appellerait  plus  à  Rome  des  sentences  que  le  saint  aurait  rendue? 
Lorsque  les  fléaux  publics  eurent  cessé,  Antonin  n'en  continua 
pas  moins  ses  libéralités  envers  les  pauvres.  II  apprit  par  hasard  que 
deux  mendiants  aveugles  avaient  amassé,  l'un  deux  cents  francs  «t 
l'autre  trois  cents  ducats  ;  il  leur  enleva  cet  argent,  pour  assister 
ceux  qui  étaient  réellement  dans  le  besoin,  se  chargeant  toutefois  de 
les  nourrir  et  de  les  entretenir  le  reste  de  leur  vie. 

Son  humilité  empêchait  que  l'on  ne  connût  la  plupart  de  ses  bon- 
nés  œuvres.  Par  suite  de  cette  humilité,  il  se  dérobait  à  lui-mônioli 
connaissance  de  ses  vertus.  Il  ne  voyait  qu'imperfection  dans  tout  ce 
que  les  autres  admiraient  en  lui  ;  aussi  n'entendait-il  qu'avec  confu- 
sion  les  éloges  que  l'on  donnait  à  son  rare  mérite.  Il  forma  plusieurs 
imitateurs  de  ses  éminentes  vertus. 

De  ce  nombre  fut  un  artisan,  qui,  dans  l'obscurité  de  sa  conditioD 
menait  une  vie  très-pénitente  et  ne  soupirait  qu'après  les  biens  di 
ciel.  Il  passait  dans  les  églises  les  dimanches  et  les  jours  de  fêles, 
"Tout  ce  qu'il  gagnait  par  son  travail  était  distribué  aux  indigents, à 
l'exception  de  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour  sa  subsl 
tance.  Il  se  chargea  du  soin  d'entretenir  un  pauvre  qui  était  lépreux; 
il  le  servait  avec  cordialité,  et  le  pansait  de  ses  propres  mains,  il 
souffrait  avec  joie  les  murmures  et  les  reproches  continuels  de  ce 
misérable.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  lépreux  tit  des 
plaintes  à  rarchevéque  contre  son  bienfaiteur.  Le  saint  prélat,  après 
avoir  examiné  l'affaire,  découvrit  dans  l'artisan  un  trésor  de  sain- 
teté ;  il  punit  en  njôme  temps  l'insolence  du  lépreux. 

La  ville  de  Florence  ressentit  de  fréquents  tremblements  de  terre 
durant  l'année  1453  et  les  deux  suivantes  ;  il  y  eut  même  un  quar- 
tier  où  tout  fut  bouleversé.  Le  saint  procura  des  vivres  et  des  loge- 
ments aux  plus  nécessiteux,  et  fit  rebâtir  leurs  maisons.  Ces  cala- 
mités publiques  lui  fournirent  la  matière  de  plusieurs  instructions; 
il  exhorta  fortement  le  peuple  et  les  grands  à  désarmer  le  bras  dé 
Dieu  par  la  pénitence,  et  à  vivre  d'une  manière  plus  conforme  à  l'É- 
vangile. Cosme  de  Médicis  comptait  beaucoup  sur  le  crédit  de  sod 
archevêque  auprès  de  Dieu,  et  il  avait  coutume  de  dire  que  c'était 
principalement  à  ses  prières  que  la  république  de  Florence  était  re- 
devable de  sa  conservation. 

On  avait  dessein  de  l'envoyer  en  ambassade  en  Allemagne  vers 
l'empereur  Frédéric  IV  ;  mais  on  ne  put  lui  faire  accepter  cette  com- 
mission, dont  personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  se  bien  ac- 
quitter. Il  avait  trop  d'éloignement  pour  les  honneurs  ;  il  aimait  d'ail- 

B,„.  !. oupcau,  %.i  H  eu  eut  uuutc  iiiiiiHuieiu  a  son 

cœup  pour  s'en  séparer. 
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Die.,  lenlm  de  ce  inonde  le  2  mai,  dans  I.  soixante-dixième  an- 
née de  son  «ge  e    a  treizième  de  son  èpiseopal.  Dans  ses  d™  ie™ 
|«n  s   ,1  répéta,!  ces  paroles,  ,„'il  avait  so..,ent  dans  la  C  he 
ha,léa,tensanté;  Servir  Dieu.  c'e>,  régner.  Il  f„t  enZé 
Um  ,1 1  ava,l  demandé,  dans  l'église  des  Don.inicains  de  S   „û 
>re.  Upape  P,e  II,  q..i  se  trouvait  alors  à  Florence,  assista  à  1 
i„.,™lles.  Il  s  opéra, ,n  grand  nombre  de  .niracles  pir  la  vertVd^ 
lesrei,q..es.  Adr,en  VI  le  canonisa  l'an  1523,  Son  co  ps,  encoreen! 
le.l  n  tSo9,  lut  transféré  solennellement  dans  une  cha^lle  dH'é- 
k«de  Sa,nt-Marc,  q.,'on  avait  préparée  pour  le  recevoir,  et  qui  . 
peinagn.liq.iemenl  décorée.  "",eiquia 

Nous  avons  plusieu,.s  écrits  de  saint  Antonin  .•  1»  Une  somme 
he.log.que  d,v.séeen  qual,e  parties.  On  y  trouve  une  expSion 
lesvertus  et  des  vices,  avec  les  motifs  qui  portent  à  la  pratle  Z 
Uet  a  la  fu,te  des  autres.  2o  u„  abrégé  d'histoire,  Lpélé  a.S 
remque  InpartUe  depuis  la  création  du  monde  j..squ'aTa„  S 
l..le,,r  montre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  ;  mais  il  man^e 
kent  dexachtude  lorsqu'il  raconte  des  faits  éloigô  TeTn 
k«.  >  Une  pet  te  somme,  oi.  sont  renfermées  les  insfn.Cion,  né- 
Hres  aux  confesseu,s.  4"  Quelques  sennons  et  quelq,  e  trlité 
farl,cul,ers  sur  les  vertus  et  les  vices  '  lue.q.ies  tra.lês 

Saial  Antonin  était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui,  à  celte 
\mm  pr„du.s,t  encore  d'autres  saints  personnages. 
I  Le  bienheureux  Matthieu  Carrieri  naquit  à  Mantoue  vers  la  fin  du 
l-or^,èmes,ècie.  Élevé  avec  soin  par  des  parents  pie..x  il  pa^ï 
b«„ère  jeunesse  dans  l'innocence,  e,,  l„,.sq„i|  Lt  e.  âge  de 
h,r„„etat,  i  entra  dans  l'„rd,e  dc^  f,4res  hêche  s  [  afde^r 
|ee  laque  le  ,1  s'appliqua  d'abord  J,  acquérir  la  perfection  reliJieZ  ■ 
H,t  bientôt  le  modèle  de  ses  f,.è,.es,  e,  lui'mé  i  le.,;  Sr 
}p  s  un  fervent  noviciat  et  de  gran.ls  succès  obtenus  dan    l'etùde 

C,  'I        .    ''""  '""'l"-«^h«i'  ""  M»»l,ieu  :  c'était  non-seule- 
L,  !       ?  .     T'      •  ''  '"*■"»"  "n"  "«  pénitente  et  niorliflée  Sa 

I  neher  dans  le  duché  de  M„.,t„„e,  ,„ais  il  fut  obligé  de  parcourir 
f«eess,ven,e„t  loule  lllalie,  pour  obéir  aux  ordres  du  Saimsf^™ 

'  -«C'a  SS.,  1  maii.  Godescard,  lo  mai. 
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répondre  aux  invitations  des  évêques,  et  satisfaire  à  l'empressemeoi 
que  les  peuples  avaient  de  l'entendre. 

Un  objet  qui  mérita  particulièrement  la  sollicitude  du  saint  reli- 
gieux, fut  la  réforme  de  plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Chargé  n 
ses  premiers  supérieurs  de  travailler  à  cette  grande  œuvre  i 
livra  avec  un  zèle  et  une  prudence  qui  eurent  pour  résultat  lei 
blissement  de  la  discipline  régulière  dans  ces  maisons.  Il  s'applb 
particulièrement,  dans  chaque  couvent  qu'il  réformait,  à  prépart 
des  sujets  qui  devinssent  des  hommes  apostoliques,  et  qui  pusseoj 
répondre  à  leur  vocation  de  frères  Prêcheurs,  en  travaillant  à  i 
rendre  capables  d'annoncer  avec  fruit  aux  peuples  les  vérités  il 
salut.  Matthieu  lui-même  ne  laissait  échapper  aucune  des  occasioi 
qui  se  présentaient  de  remplir  cette  fonction  du  saint  minisièrfl 
Aussi  Dieu  bénissait  ses  paroles,  et  des  conversions  éclatantes e 
étaient  le  fruit.  Une  des  plus  célèbres  fut  celle  d'une  jeune  daniel 
Lucine,  qui,  après  avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  se  laissait 
lement  aller  à  la  vanité  que  lui  donnait  la  beauté  de  sa  figure,  qu'eli 
devint  le  scandale  de  toute  la  ville.  Quoique  mariée,  elle  était  toi 
jours  entourée  d'une  foule  de  jeunes  gens  ;  ses  richesses  lui  permet 
talent  d'étaler  un  grand  luxe  :  aussi  ne  se  montrait-elle  parloj 
qu'avec  faste,  et,  si  elle  entrait  dans  les  églises,  c'était  moins  pour] 
adorer  Dieu  que  pour  y  recevoir  elle-même  de  sacrilèges  hommaJ 
Les  efforts  qu'avaient  faits  des  gens  de  bien  pour  la  ramener  à  uJ 
vie  plus  régulière  avaient  été  jusqu'alors  inutiles,  et  l'on  nepouvij 
que  gémir  sur  la  conduite  de  celte  misérable  pécheresse.  Le  Seigna 
la  regarda  enfin  d'un  œil  de  compassion,  et  ce  fut  le  père  MatibiJ 
qui  devint  l'iustrumeut  de  la  miséricorde  divine  en  faveur  deo^lj 
brebis  égarée;  mais,  bien  persuadé  que  les  paroles  de  l'homnieo 
peu  d'etficacité  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  l'onction  de  lagrâd 
il  se  prépara  de  longue  main  à  cette  importante  conquête  pari 
prière,  les  larmes  et  \ii\  redoublement  de  pénitences.  Enfin  lemonia 
du  repentir  arriva.  Un  jour  que  le  saint  religieux  prêchait  dansuij 
église,  Lucine  s'y  trouva,  mais  avec  tout  l'étalage  du  luxe  le  p 
cherché.  Bientôt  le  discours  du  prédicateur  la  touche  ;  on  la  voitveril 
des  pleurs  et  se  frapper  la  poitrine  ;  à  la  fin  du  sermon,  ceiiél^ 
plus  cette  insolente    mondaine  qui  venait  braver  Dieu  daiisi 
temple,  c'était  une  humble  [jénitcnte  qui,  par  sa  ferveur  et  par] 
constance  dans  le  bien,  répara  autant  qu'il  était  en  son  pouvt 
nombreux  scandales  qu'elle  avait  donnés  à  ses  compatriotes. 

Le  serviteur  de  Dieu,  qui  monti'ait  tant  de  zèle  oourla  coiiversii 
des  pécheurs,  n'en  avait  pas  moins  pour  conduire  dans  les  voie»( 
la  perfection  les  âmes  d'élite  que  le  Seigneur  lui  adressait.  Cel 
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nui  jeta  dans  le  cœur  de  la  bienheureuse  Stéphanie  Quinzani  alors 
jeune  enfant,  ces  sennences  de  vertu  qur,  plus  tard,  se  développèrent 
et  produisirent  des  fruits  si  abondants  de  sainteté.  Des  jeunes  gens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  touchés  de  ses  exhortations,  quittèrent 
Igénéreusement  le  monde  et  embrassèrent  l'état  religieux.  Il  y  en 
avait  d'autres  qui,  en  restant  au  milieu  de  la  société,  s'efforçaient 
Id'imiter  la  vie  austère  des,  cloîtres.  On  peut  dire  que  le  saint  prédi- 
Icaleur  avait  donné  à  tout  ce  peuple  qu'il  évangélisait  un  mouvement 
bénéral  vers  le  bien.  Cependant  des  méchants  s'en  alarmèrent  et  re- 
présentèrent au  duc  de  Milan  le  père  Matthieu  comme  un  homme 
jqu'un  zèle  outré  emportait  hors  des  bornes  de  la  modération  Le 
jprince  voulut  juger  lui-même  du  poids  de  l'accusation,  et  fit  venir 
Idevant  lui  le  serviteur  de  Dieu,  afin  de  l'engager  à  être  plus  circon- 
Ispect  dans  ses  prédications  ;  mais  celui-ci  lui  parla  avec  tant  de  force 
let  défendit  si  bien  la  morale  qu'il  prêchait,  que  le  duc  finit  par  l'en- 
Igager  à  continuer  d'exe-er  son  ministère  avec  la  même  liberté,  et  se 
■recommanda  à  ses  prières. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  augmenter  la  réputation  du  saint 
Ireligieux,  et  lui  donner  un  nouveau  crédit  sur  l'esprit  des  peuples 
^Alarmé  des  marques  de  respect  qu'il  recevait,  il  sortit  du  Milanais  et 
ke  rendit  dans  les  États  de  Venise,  où  Dieu  répandit  3ncore  les  béné- 
dictions les  plus  abondantes  sur  les  travaux  de  son  ministère.  Appelé 
^nsuite  par  les  habitants  de  Gênes,  qui  étaient  jaloux  de  posséder 
M  tel  prédicateur,  Matthieu  s'embarque  sur  une  galère  qui  devait  le 
bnduire  à  Savone;  mais  ce  bâtiment  est  bientôt  attaqué  par  un 
brate  qui  s'en  empare,  et  qui  manifeste  promptement  le  dessein  de 
déduire  tous^  les  passagers  en  esclavage.  Le  saint  religieux,  conduit  dé- 
faut le  chef,  lui  parle  avec  tant  de  grâce  et  de  dignité,  qu'il  en  ob- 
lent  sa  liberté  sans  qu'il  la  demandât.  Parmi  ses  compagnons  d'in- 
rortune  se  trouvaient  une  dame  et  sa  fille,  qui  fondaient  en  larmes  à 
la  vue  des  périls  dont  elles  étaient  menacées.  Le  serviteur  de  Dieu 
follicite  en  vain  leur  délivrance  par  les  plus  instantes  prières.  Ne 
fcoiivant  y  réussir,  il  porte  la  charité  jusqu'à  s'offrir  de  servir  comme 
Nave  à  la  place  de  ces  infortunées.  Quelque  dur  et  barbare  que  fût 
le  pirate,  il  ne  peut  tenir  à  tant  de  générosité,  et  rend  la  liberté  non- 
ieii  ement  a  ces  deux  femmes,  mais  à  tous  les  prisonniers  qu'il  venait 
ne  faire  sui-  la  galère. 

Le  père  Matthieu  continua  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  le 
liieni^  zèle,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ses  forces  l'abandonnant,  il  coin- 
ptqiie  sa  mort  approchait.  Retiré  dans  le  couvent  de  Vigevano, 
Rii  11  avait  autrefois  réformé,  sa  seule  occupation  était  de  se  préparer 

la  mort  et  de  méditer  la  passion  de  Jésus-Christ.  Un  jour  qu'il 
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priait  Notre- Seigneur  de  lui  faire  partager  ses  douleurs,  il  se  sentit leBuis''  aussitôt 
cœur  comme  percé  d'une  flèche,  et  éprouva  un  mal  si  violent,  qtfBécbitles  gen( 
en  fut  réduit  à  l'extrémité.  On  s'empressa  de  lui  administrer  les  sac«. 
ments  de  l'Église^  et  il  expira  tranquillement  le  5  octobre  1470.  % 
sieurs  miracles,  opérés  à  son  tombeau,  déterminèrent  le  pape  Sixtelfi 
à  permettre  qu'on  rendît  à  ce  bienheureux  un  culte  qui  fut  depui 
approuvé  par  Benoît  XIV,  le  25  septembre  1742  *. 

Dans  ces  temps,  un  autre  Dominicain  fut  pris  sur  mer.  Antoii 
Nayrot,  né  à  Rivoli,  dans  le  diocèse  de  Turin,  de  parents  honnéti 
se  consacra  très-jeune  au  service  de  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-D 
minique.  Après  sa  profession,  les  supérieurs  jugèrent  à  propos„ 
l'envoyer  à  Naples,  et  lui  firent  entreprendre  le  voyage  par  mer 
mais,  dans  la  traversée,  il  fut  pris  par  des  corsaires  de  Tunis  etcu 
duit  en  Afrique.  On  sait  tous  les  mauvais  traitements  que  ces  Bar- 
bares faisaient  souffrir  à  leurs  esclaves  pour  les  obliger  à  renier  laf( 
et  à  embrasser  le  mahométisme.  Le  jeune  religieux  les  supporta  d'à 
bord  avec  patience  ;  mais,  à  la  fin,  il  eut  le  malheur  de  se  lais 
vaincre  et  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Pendant  quatre  jnois  il  de 
meura  dans  celte  déplorable  apostasie;  mais,  au  bout  de  cetem] 
la  grâce  le  toucha  ;  il  abjura  les  superstitions  mahométanes,  et 
prépara,  par  la  mortification  et  la  prière,  au  combat  qu'il  devait  av., 
bientôt  à  soutenir.  Un  jour  qu'il  avait  reçu  les  sacrements  de  péni 
tence  et  d'eucharistie,  il  se  revêtit  de  son  habit  religieux,  et,  dans i 
lieu  très-fréquenté,  s'en  alla  attendre  le  dey  qui  devait  y  passa 
Lorsque  ce  prince  parut,  Antoine  confessa  publiquement  en  sa, 
sencele  crime  qu'il  avait  commis,  et  déclara  que  la  religion é 
tienne,  qu'il  avaiteu  la  faiblesse  d'abandonner,  était  la  seule  véritabl 

Le  dey  voulut  d'abord  essayer,  par  des  promesses  et  des  caress 
de  gagner  de  nouveau  le  jeime  religieux  ;  mais,  voyant  qu'il  nepoi 
vait  réussir,  il  le  remit  entre  les  mains  du  chef  de  la  secte,  quiétil 
chargé  de  le  juger.  Celui-ci  enferma  Antoine  dans  une  obscure  p 
son,  et  pendant  trois  jours  il  employa  tous  les  moyens  possibles po 
le  déterminer  à  apostasier  de  nouveau  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu 
sistaavec  beaucoup  de  force  à  la  séduction,  et  supporta  avec  u 
grande  patience  les  outrages  et  les  tourments  que  les  bourreaux 
firent  soutfrir.  Il  distribuait  aux  pauvres  les  aliments  que  les  Gi 
tiens  lui  envoyaient,  se  contentant  de  pain  et  d'eau  pour  sa  no 
riture,  et  se  préparant  amsi  h  la  mort.  Le  cinquième  jour  de 
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Lt  aussitôt  Antoine  au  lieu  du  supplice;  lorsqu'il  y  fut  arrivé  il 
lécbitles  genoux,  éleva  les  mains  au  ciel,  et,  s'étant  mis  en  prières 
reçutsans  remuer  la  grêle  de  pierres  qui  lui  ôta  la  vie.  Son  martvre 
km  le  10  avril  1460.  ^ 

I  LesMahométans  voulurent  brûler  son  corps;  mais,  n'ayant  pu  v 
iussir,  ils  le  vendirent  à  des  marchands  génois  qui  se  trouvaient  à 
lunis,  et  qui.  l'apportèrent  avec  eux  dans  leur  patrie,  non  sans  re- 
marquer la  bonne  odeur  qu'il  exhalait.  En  1469,  Amédée  III  duc  de 
Loie,  fit  transporter  ce  précieux  trésor  à  Rivoli.  La  généreuse  con- 
bon  (1  Antoine  et  la  mort  qu'il  avait  soufferte  pour  la  foi  inspirè- 
k  aux  hdèles  de  la  confiance  en  son  intercession  :  plusieurs  grâces 
^tenues  par  son  crédit  auprès  de  Dieu  déterminèrent  à  lui  rendre 
b  culte  public  qui  plus  tard,  fut  approuvé  par  le  pape  Clément  XIII, 
22  février  1767.  Ce  pontife  permit  à  tout  l'ordre  des  frères  Prê- 
leiirs  de  célébrer  la  fête  du  saint  martyr  *. 
iLe  bienheureux  Constant  de  Fabiano,  né  à  Fabiano,   dans  la 
bche  d  Ancône,  pntra,  très-jeune  encore,  dans  l'ordre  de  Saint- 
binique  II  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  maîtres,  dans  la  science 
laviem  erieure,  le  bienheureux  Conradin  de  Bresce  et  saint  An! 
U,qui  le  prirent  en  affection  et  lui  donnèrent  tous  leurs  soins 
us  leur  conduite,  ,1  s'é  eva  à  un  tel  degré  de  perfection,  qu'il  éta  i 
Id-nira  ion  de  tous  ses  frères,  avant  même  qu'il  eût  prononcé  «es 
L  solennels  de  religion.  Lorsque,  après  son  noviciat,  il  L  ftutt 
Icablement  consacré  au  Seigneur,  il  ma.cha  avec  une  telle  ferveur 
r  es  traces  du  saint  fondateur  de  son  ordre,  qu'il  semblait  avoi 
I  te  de  son  esprU.  Les  jeûnes  prescrits  par  la  règle  ne  lui  parais- 
fct  pas  assez  sévères,  il  y  ajoutait  des  austérités  de  toute  sorte  II 
u^a    habitue  leiiK^nt  sur  une  natte  de  joncs  et  portait  un  rude 
■ce.  L  étude,  la  théologie  et  la  lecture  des  livres  saints  faisaient 
lesia  pnère  toutes  ses  délices  :   presque  tous  les  jours  à  li  sue 
H.„.s,     restait  seul  au  chœur  pour  prier  et  méditer  su    les 
es  tenielles.  Pendant  le  service  divin,  on  le  voyait  pousser  d'ar! 
ink  .oupirs  et,  la  face  prosternée  contre  terre,  les  yeux  baignés  de 
H,  .1  pnait  pour  lui-même  et  pour  toute  l'Église;  puis  quand 
|e.an..,es  les  heures  de  récréation,  lorsque  fous  l'cjres 
Cn  .r  '  ^"^''ï"^  honnête  delasse- 

ii^Z^r  y^  ""  ^^"^'"^'"«"^^"^  profond,  récitait  l'of: 

fd-smo.     ce  souvent  y  joignait  tout  le  psautier.  On  lui  a  entendu 
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A  cette  époque  plusieurs  personnages  élevés  en  dignité  dans  l't 
glise  vinrent  prier  Constant  d'invoquer  le  ciel  et  de  réciter  le  psautier] 
pour  la  cause  des  Grecs  contre  les  Turcs.  Le  saint  répondit  que  déjà 
plusieurs  fois  il  avait  fait  ce  qu'on  lui  demandait,  mais  sans  succès 
parce  que  Dieu  voulait  punir  le  peuple  schismatique  de  s'être  séparé 
de  l'Égliseromaine.  Il  prédit  plusieurs  événements  longtemps  avant 
qu'ils  n'arrivassent,  et  annonça  dans  son  monastère  la  mort  de  son 
ami,  saint  Antonin,  au  moment  où  elle  avait  lieu  à  Florence.  Céder- 
nier  fait,  entre  autres,  a  paru  si  frappant,  que  plusieurs  Papes  ont  eu 
soin  de  le  rapporter  daifs  les  bulles  qui  concernent  la  canonisation 
de  saint  Antonin. 

La  science  qu'avait  acquise  le  bienheureux  Constant,  jointe  à  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  sa  sainteté,  attirait  une  foule  de  mondes 
ses  prédications.  Il  ne  cherchait  qu'à  toucher  et  à  ramener  les  pé-j 
cheurs  dans  le  chemin  de  la  vertu,  sans  s'embarrasser  des  grâcesdii 
style  ni  des  charmes  de  l'élocutiou  ;  mais  ses  succès  n'en  étaient  que 
plus  grands,  les  conversions  qu'il  opérait  plus  frappantes  et  plus 
nombreuses.  Il  eut  le  bonheur  de  réconcilier  des  hommes  et  desfe 
milles  entières  divisés  par  des  haines  invétérées.  Ce  fut  aussi  -^'qprèj 
ses  exhortations  que  les  habitants  d'Ascoli  consentirent  à  rétablir 
dans  leur  ville  un  monastère  de  son  ordre  où  il  fit  ensuite  régner  laj 
discipline  et  la  règle  dans  toute  leur  sévérité. 

Constant  mourut  et  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  25  févrierl 
1481.  Son  tombeau  devint  bientôt  célèbre  par  plusieurs  guérisons 
miraculeuses  qu'y  obtinrent  les  habitants  d'Ascoli,  et  les  peuples 
s'empressèrent  de  l'honorer  d'un  culte  public.  Ceux  de  Fahiano, 
compatriotes,  le  choisirent  pour  leur  patron,  et  obtinrent  d'être  dé 
positaires  de  son  chef.  Son  culte  a  été  autorisé  par  le  pape  Pie  VII, 
en  1821  ». 

Le  bienheureux  André  Grégo  naquit,  au  commencement  du  q 
zième  siècle,  à  Peschéria,  dans  le  diocèse  de  Vérone  en  Italie,  di 
parents  pauvres,  mais  vertueux.  Il  entra  chez  les  Dominicains,  et 
lorsqu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  on  l'adjoignit  au  père  Dominique di 
Pise,  qui  allait  en  mission  dans  la  Valteline.  Saint  Dominique  aval 
autrefois  lui-même  visité  cette  contrée  et  y  avait  laissé  des  souvdi 
profonds  de  sa  charité  et  de  son  zèle.  André  résolu  de  marcher  si 
les  traces  d'un  si  glorieux  prédécesseur.  Plusieurs  fois  il  parcoun 
en  tout  sens  ces  pays  montueux  et  sauvages.  Les  difticultés  les  plui 
grandes,  les  privations  les  plus  cruelles  n'étaient  point  capables 
l'arrêter.  Il  visitait  les  cabanes  des  pauvres  bûcherons  et  parl.igt 


1  Godescard,  26  février. 


|,5iT  de  l'fire  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  255 

cuvent  leur  frugal  repas:  du  pain  noir,  des  châtaignes  et  l'eau  de 
I  source  voisine  étaient  tous  ses  aliments  ;  un  peu  de  paille  sous 
Ineliunible  chaumière  était  sa  couche  habituelle.  Continuellement 
Upé  de  la  prédication  de  l'Évangile,  il  ne  se  délassait  de  toutes  ses 
Itigues  qu'en  allant  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  pour  les  faire 
larticiper  aussi  par  les  consolations  qu'il  leur  portait,  aux  fruits  de 
In  apostolat.  Il  fit  construire  plusieurs  églises  et  institua  plusieurs 
Uastères  dans  les  gorges  et  les  vallées  les  plus  reculées  de  ces  mon- 
Égnes  ;  mais  son  humilité  et  son  ardeur  pour  la  prédication  évan- 
llique  1  empêchèrent  toujours  d'accepter  la  direction  des  maisons 
lligieuses  qu  il  avait  fondées  et  de  se  fixer  dans  aucune  ;  seulement 
se  retirait  quelquefois  dans  celle  de  Morbègue,  pour  s'y  livrer  à  la 
Inlemplation  et  à  la  prière. 

I  André  passa  quarante-cinq  ans  dans  la  Valteline  et  les  pays  cir- 
hvoisins,  et,  malgré  ses  fatigues  et  ses  travaux  excessifs  pendant  ce 
b  espace  de  temps,  il  parvint  à  un  âge  très-avancé.  Sa  mort  arriva 
U8janv.er  1485.  Son  corps  fut  enterré  sans  appareil  :  mais  plu- 
urs  miracles  ayant  illustré  son  modeste  tombeau,  on  lui  érigea  un 
konument  plus  somptueux.  Lorsqu'en  U60,  la  peste  ravagea  Mor- 
Igné  et  les  environs,  les  magistrats  de  celte  ville  firent  un  vœu  en 
lonneur  du  bienheureux  André,  et,  en  1461,  après  l'entière  ces- 
lion  de  ce  fieau    on  transféra  ses  reliques  dans  l'église  où  elles  ont 
le  epuis  cette  époque  l'objet  de  la  vénération  particulière  des  fidè- 
5  du  pays  Le  pape  Pie  VII  approuva  le  culte  du  bienheureux  An- 
Je  de  Pescheria  par  un  bref  daté  du  23  septembre  1820  * 
lEnSicle,  mourut  vers  le  même  temps  le  bienheureux  Bernard  de 
lanimaca.  Ne  a  Catane,  d'une  famille  riche  et  distinguée,  il  s'était 
landonne  à  toute  la  fougue  de  ses  passions  et  ne  s'était  refusé  au- 
kn  plaisir;  mais  Dieu  l'arrêta  au  milieu  de  ses  désordres  en  lui 
[voyant  une  maladie  qui,  le  forçant  de  rester  en  chambre  pendant 
ktmips,  lui  donna  occasion  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sui- 
mal  eureux  état  de  son  âme.  Éclairé  alors  d'une  lumière  cé- 
fte,  Il  résolut  d  abandonner  un  monde  dont  il  ne  connaissait  que 
h  par  sa  propre  expérience,  la  corruption  et  la  vanité,  et  dans  le 
Imiiieice  duquel  ,1  n'avait  recueilli  que  des  mécomptes  et  des  dis- 
Ite.  Lorsqu  il  tut  guéri  de  son  infirmité,  il  se  présenta  au  couvent 
s  Dommicams,  et  sollicita  son  admission  avec  tant  d'instances, 
II;  lui  fut  accordée.  Bientôt  on  put  aisément  se  convaincre  que 
|n  était  pas  le  feu  d'une  ferveur  passagère  qui  avait  porié  ce  pp. 
e.r  converti  à  embrasser  l'état  religieux,  mais  qu'il  s'était  vérita- 
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blement  et  entièrement  dépouillé  du  vieil  homme,  pour  se  revêtir  i 
du  nouveau.  Son  obéissance,  son  humilité,  sa  douceur,  sa  modestie 
et  ses  autres  vertus  montrèrent  quelle  perfection  un  chrétien  est  ca- 
pable d'atteindre  lorsqu'il  revient  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  m 
cœur. 

Bernard  n'ignorait  pas  que  le  but  principal  de  l'institut  desfièies 
Prêcheurs  est  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  se  dévoua  doncao 
service  du  prochain,  afin  de  l'assister  dans  toutes  ses  nécessités 
spirituelles.  Mais,  comme  il  craignait  de  négliger  sa  propre  saiicti- 
fication  en  cherchant  à  procurer  celle  des  autres,  non  content  de 
supporter  les  peines  et  les  fatigues  attachées  à  la  vie  apostolique,  et 
voulant  d'ailleurs  expier  les  péchés  de  sa  jeunesse,  il  se  livraità 
diverses  pratiques  de  pénitence,  déchirait  son  corps  par  de  sanglao- 
tes  disciplines  et  menait  la  vie  la  plus  austère.  Étranger  désoiniais 
aux  choses  de  la  terre,  il  ne  suspendait  ses  œuvres  de  zèle  que  pour 
s'adonner  avec  ardeur  à  la  méditation  des  choses  célestes.  LeSei- 
gneur  voulut  récompenser  d'une  manière  sensible  la  vertu  de  sod 
serviteur.  On  assure  que  les  religieux  du  couvent  qu'habitait  le  bien- 
heureux  le  virent  plusieurs  fois,  pendant  son  oraison,  élevé  déterre 
et  entouré  d'une  lumière  surnaturelle. 

Ce  saint  honnue,  après  avoir  fourni,  dans  l'état  religieux,  une  car- 
rière pleine  de  mérite  devant  Dieu,  parla  fidélité  avec  laquelle  il  ob- 
serva la  règle,  mourut  de  la  mort  des  justes,  l'an  i486.  A  peine  W 
expiré,  que  le  peuple  de  Catane  se  porta  en  foule  au  couvent  des  Do- 
minicains pour  honorer  son  corps ,  tant  on  avait  une  haute  idée  de 
sa  sainteté.  Ce  corps  vénérable  ayant  été  exhumé  au  bout  de  quel- 
ques années,  fut  trouvé  entier,  sans  corruption,  et  il  se  con:erve| 
encore  dans  cet  état.  Le  pape  Léon  XII,  informé  du  culte  qu'on  ren- 
dait de  temps  immémorial  au  bienheureux  Bernard  Scamuiaca,  ap 
prouva  ce  culte  le  5  mars  1825,  et  permit  à  l'ordre  des  frères  Pré 
cheurs,  ainsi  qu'au  clergé  du  diocèse  de  Catane,  d'en  faire  l'officel 

Au  même  pays  de  Sicile,  dans  le  diocèse  de  Palerme,  naquit,  vers 
l'an  1397,  de  parents  pauvres,  le  bienheureux  Jean  Liccis.  A  l'âgedel 
six  mois,  il  perdit  sa  mère,  et  l'indigence  de  son  père  le  privant  à 
soins  d'une  nourrice,  il  n'eut  d'autre  aliment  que  du  jus  de  greiim  , 
jusqu'au  moment  où  une  femme  pieuse,  touchée  de  l'état  d'é()(lis^| 
ment  où  il  était  réduit,  se  chargea  de  l'allaiter  et  r«  çut  aussi  lare 
compense  de  sa  bonne  action  ;  car  le  mari  de  cette  fennne,  qni  élai 
obligé  de  garder  le  lit  parce  qu'il  était  impotent,  n'eut  pas  plus  Ml 
touché  l'enfant,  qu'il  se  trouva  délivré  de  son  infirnnté.  Jean,  dèssoi 
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U,lreçu  de  ses  supérieurs  I.  mission  d'annoncer  la  parole  dé  S 
his  acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de  bénédictions  et  Z  !i! 
Litsi  puissante,  qu'il  excitait  à  la  cotupon^Uon  'e f^T^'  ^pZ 

Après  avoir  passé  par  les  emplois  les  plus  élevè<,  Pf  ..«.   k  x 
«ieu.  exemples  à  rédiHcatio'n  de  la  nt.bt       f  m  I  tta'ir. 
L„n  que,  Jean    parvenu  à  l'âge  de  cent  quinze  ans,  rendit  Va  f 
tentson  âme  à  son  Créateur,  au  .aois  de  novembreiïn   eS" 
U»n  crucflx  eten  produisant  les  actes  d'amonr  de  Dieu 'les  „ius" 
r»ls.  On  ava.t  de  sa  sainteté  une  si  haute  idée,  nue  nendan  .ni" 
^..que  son  corps  resta  exposé,  avant  dét.*  IZmtî'TnZ 
«.cours  extraordma,re  de  peuple  qui  venait  vénérer  la  dTpouinë 
lortelle  du  bienheureux.  De  nombreux  miracles  opérés  narson  i„ 
Uion  portèrent  les  fidèles  à  lui  rendre  un  culfenubr  ouï  ût" 
Ipprouve  par  Benoît  XIV,  le  25  avril  1753  i  '        '  ^      "' 

a.*:  .t^ait'rirtr:;  r  "'  r  -  "-  '''™-"=- 

kp:«s  nobles  du  pa  s. t  dii^df  ^  Xrt  sîtr'^'tf  " 
Mélemina,  dès  sa  première  ie„n.J.  T  prochain 

i*desai„t.DomL;trsrrhir.tr:;^^ 

Ir  a  de  sa  vie,  son  amour  pour  la  régularité  et  son  ardeur  nolrl" 
|«te  ecclésiastiques.  Ses  succès  dans  les  lettres  ^1^  i  m^îr 

p'éC  r  ^z:t:^  irs  r^ 

k,au  ministère  de  la  prédicat  on  ef'r     •  '^"'^■ 

tMes,,,<e„rsdespeup4\tqtl";il:oXX::n^^^ 
l  «„s  produisiientdes  fruits  abondants.  Il  convêrU  „n  g"  nd 

I  r     r  .  «„  ptaiiquua  de  moi'UiicaUon  par 


'"'«<l€«c«rd.  14  novembre. 
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lesquelles  il  châtiait  son  corps  et  s'appliquait  à  le  réduire  en  servHiiJ 
Étant  allé,  dans  sa  vieillesse,  à  Gênes,  pour  y  visiter  le  couventij 
Sainte-Marie-du-Château,  il  eut  connaissance  de  sa  mort,  et,  s'élai 
tourné  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  que  ce  serait  là  le  lieu  desog 
repos.  Ce  saint  religieux  ayant  reçu  les  derniers  sacrements,  moun 
en  paix  l'an  4494.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répji 
due,  les  habitants  de  Gênes  vinrent  en  grand  nombre  vénérer  s 
corps.  On  inhuma  d'abord  les  précieux  restes  du  bienheureux  dy 
un  lieu  peu  apparent  ;  mais  ils  furent  ensuite  placés  d'une  manièg 
plus  convenable  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  où  on  les  honored 
puis  longtemps  et  où  il  s'est  fait,  dit-on,  de  nombreux  miracles.l 
pape  Clément  XIII  ayant  acquis  la  certitude  que  le  culte  du  servii( 
deDieu  n'avait  iamaisété  interrompu,  l'approuvaleOdécemlreJ 
et  permit  de  célébrer  sa  fête  *. 

Le  bienheureux  Antoine,  né  l'an  1394,  à  Saint- Germain,  prèsi 
Verceil  en  Piémont,  était  de  l'illustre  famille  des  marquis  de  Rod^ 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  sentit  un  attrait  prononcé 
vie  religieuse,  et  il  obtint  enfin  de  ses  parents,  après  beaucoup J 
résistance,  la  permission  d'entrer  chez  les  Dominicains.  Ses  proi 
dans  les  vertus  et  dans  les  sciences  y  furent  rapides,  et  en  firenta 
peu  de  temps  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'ordre.  EnlJS 
il  fut  fait  prieur  du  couvent  de  Côme,  il  y  fit  observer  avec  sointoiil 
les  prescriptions  de  la  règle.  Les  monastères  de  Savone,  de  Boloa 
et  de  Florence  lui  furent  aussi  redevables  des  sages  réformes  que  s 
zèle  parvint  à  y  étabblir.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  le  corapi 
gnon  de  saint  Bernardin  de  Sienne  dans  ses  travaux  apostoliques,! 
ville  de  Côme,  entre  autres,  changea  presque  entièrement  de 
l'eifet  de  ses  prédications,  et  ses  habitants  passèrent  des  mœurslj 
plus  dissolues  à  une  vie  régulière  et  chrétienne. 

Les  mortifications  du  bienheureux  Antoine  étaient  extrêmes,  i 
l'on  a  peine  à  concevoir  comment  elles  pouvaient  ne  pas  altérer  piJ 
fondement  sa  santé.  Mais  il  en  tut  récompensé  dès  ce  monde  pari 
grâces  extraordinaires  et  par  la  sainteté  éminente  à  laquelle  il  s'éleij 
Il  mourut  le  22  janvier  1459,  et  fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'églij 
de  Saint-Jean,  près  de  Côme,  où  il  resta  jusqu'en  1810.  At 
époque,  le  28  juillet,  il  fut  solennellement  transféré  dans  l'égiisf 
Saint-Germain,  sa  patrie,  où  il  continue  à  être  vénéré  par  Ifcsfidèlj 
Son  culte  a  été  approuvé  le  15  mai  1819  par  le  pape  Pie  VIP. 

Dans  le  même  diocèse  de  Verceil,  la  petite  ville  de  Trino,  auraij 
quisat  de  Montferrat,  fut  la  patrie  de  la  bienheureuse  Madeleine  Pai 


>  GodcBcard,  16  décembre.  —  »  Ibid.,  S8  juillet. 
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r»„  «vice.  Dod,e  aux^'^fit'  e  rrârz^r"^™™' 

(ans  un  grand  éloienement  des  vanités  du  siflrf' "'"' 
Litence  e,  de  la  plus  -«ele  «odeS  £1  sta  a  au  v'"''" 
Lie  vœu  de  virginité  à  la  fleur  de  son  âRrel  afin  nv,  Tr' 
[«  „,a„ière  plus  parfaite,  elle  sollicita  i;»!;!»!''!'/'™ 
«réadmise  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Do^i2„ e   r,  !     T 

bsttLrdïsTet^etr^^^^^^^^^^ 

l.,erç.,t sans  cesse  à  la  patience,  à  rhumilité  et  àla  douce";  ^„ 
Lme,l  eta,t  court,  et  son  attrait  pour  l'oraison  si  grand TuU  ! 
fessait  quelquefois  es  nu  ts  entières  C'^t^u  ^^  a  .  "  '  ^  ^  ^ 
Liens  avec  son  divin  Époux  le  ^p1  P^"^«»  .^«  ^^vents  en- 
L  I'  4-  .  1  '^Poux  que  cette  sainte  fi  e  nourrlssaif  «a 
^dre  dévotion  a  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  apprenairà  snnnnl 
«rageusement  ses  propres  souffrances.  Le  notable  rt'' 
urlu,  inspirait  un  respect  profond,  et  son  arrur  nour  Ln  " 
U  tait  si  vive  qu'elle  approchait  tous  les  jours  delat^^^^^^^^^ 
Madeleine  se  faisait  surtout  remarquer  narir.V-.  "*^- 

ovresetles  malades;  elle  les  asS  dTtoutesT^^^^^^^^^^  ^" 
Lbhant  souvent  elle-même  pour  subvenir  à  leurs  be  1?  m''' 
larité  ne  se  bornait  pas  à  sonlL^n  u.  ^a       •.  oesoms.  Mais  sa 

r.spritdesaintD«'„li":^^e'    t;---^^^^^^^^ 

tore  les  faveurs  spirituelles  que  ses  vertus  lui  méritèrent  nn  .-, 

^s,  et  qu'elle  connut  l'heure  do  sa  mnrf  fn  •  'menaçaient  le 

|t.  Madeleine,  riche  eTmêZ     T         f  '"'  ^''"*  ''"'^'^«  «'- 
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mains,  elle  rendit  tranquillement  son  esprit  à  son  Créateur,  le  ISq 
tobre  1503.  Son  corps,  qui  resta  trois  jours  sans  être  inhumé,  répii 
dait  la  plus  suave  odeur.  De  nombreux  miracles  attestèrent  promn 
ment  la  gloire  de  cette  bienheureuse  vierge  et  son  crédit  auprèsd 
Dieu.  Dès  lors  elle  devint  l'objet  de  la  vénération  de  tous  ses  conci 
toyens,  qui  la  regardaient  comme  un  refuge  assuré  dans  leurs  besoinj 
Le  culte  de  la  bienheureuse  Madeleine  s'étant  perpétué  jusqu'à i 
jours,  le  pape  Léon  XII  l'approuva  le  22  septembre  1827.  Lemèia 
Pontife  permit  aux  Dominicains  et  au  diocèse  de  Verceil  de  célél)i 
sa  fête  chaque  année  *. 

Ainsi  donc,  pendant  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,! 
dre  de  Saint-Dominique,  comme  un  champ  béni  de  Dieu,  ne  sei 
posait  point  de  produire  de  saints  personnages.  Nous  verrons  plJ 
tard  que  l'ordre  de  Saint-François  ne  le  cédait  point  à  celui  des 
ami  saint  Dominique. 

Dans  cette  période  de  temps,  l'Église  eut  encore  la  gloire  d'eij 
voyer  au  ciel  plus  d'un  martyr. 

Le  premier  fut  un  jeune  enfant.  Saint  André  naquit  le  Ifii 
vembre  1459,  près  d'Insbruck,  dansleTyrol.  Ayant  perdu  de  boni 
heure  son  père,  il  fut  élevé  par  son  parrain  oui  habitait  une  niaisj 
près  de  la  grande  route  de  Bolsano.  André,  jouant  un  jour  dans 
rue  avec  ses  petUs  camarades,  fut  a  crçu  par  une  tioupe  deJuj 
que  séduisit  sa  beauté.  Ces  malheureux  prièrent  le  parrain  de| 
leur  confier,  afin  de  soigner  son  éducation  ;  ils  lui  offrirent  ma 
une  forte  somnje  d'argent.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  ayaDtj 
rabbin  à  leur  tète.  Dès  qu'ils  furent  maîtres  d'André,  ils  I  condiil 
rent  dans  une  forêt,  le  placèrent  sur  un  rocher,  et  le  circoncin 
en  proférant  '.es  plus  horribles  blasphèmes  contre  le  nom  deJà 
Christ.  L'enfant  voulut  appel,  r  du  secours  ;  ilors  ils  lui  ouvri 
veines,  l'attachèrent  en  lorme  de  croix  à  un  aibre  et  se  sauvère 
Dès  que  la  nouvelle  de  cette  horrible  mort  fut  connue  dans  lepij 
on  s'empressa  de  recueillir^les  restes,  du  malheureux  enfant,  etf 
les  ensevelit  à  Rinn ,  où  le  Seigneur  attesta  la  sainteté  du 
martyr  par  une  n)ultitude  de'guérisons  qui  y  attirer'  t  une  foul| 
Chrétiens.  Depuis  ce  moment,  le  tonibeau  du  bienheureux 
fut  visité  par  les  pèlerins  de  toutes  Its  contiées  voisines;  on  sji 
dit  mena  de  plusieurs  portiez  de  la  France.  L'empereur  Maxiiiii| 
lui  fît  élever  une  chapelle  ^. 

A  Trente,  ville  sur  les  confins^de  l'Allemagne  et  de  rilalie,e 
taient  trois  familles  juives,  dont  les  cbefe  se  nommaient  Tobie,J 

»  Go(  ft-MfJ.    4  oo!ol>i<'.  ~  *  Acia  SS.,  d  C,:  cescaid,  12  juliiol. 
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Samuel.  Chez  ne  dernier  demeurait  un  vieillard  à  longue  barbe 
Ué  Mo.se,  qui  passait  parmi  les  Juifs  pour  savoir  le  temps  et 
lienre  du  Messie  à  venir.  Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  21  avril 

175,  ils  s  assemblèrent  chez  Samuel,  où  était  leur  synagogue  pour 

aminer  m  veau  qu'on  venait  de  leur  amener  de  la  campagne 
Urne  Ils  parlaient  de  choses  et  d'autres,  Ange  dit  tout  à  coup  •  En 

lie  préparation  de  la  pâque,  nous  avons  de  lâcha  r  et  du  poi  ,on 
bbondance;  il  ne  nous  manque  qu'une  chose;  Samuel  répondit  • 
bu  est-ce  qui  vous  manque  ?  Alors,  se  regardant  l'm  l'autre  sans 
len  dire  Ils  comprirent  tous  qu'il  parlait  d'un  enfant  chrétien  à^im- 

lolor;enfantqu  ilségorgent  (T.iellementen  mépris deNotre-Seigneur 
Isus-Christ,  et  dont  ils  mangent  le  sang  mêlé  à  leurs  azymes,  afin 
Ise  préserver  par  le  sang  chrétien  de  la  mauvaise  odeur  qu'ils 
Ihalent.  Cest  ce  qu'ils  appellent  leur  jubilé.  Mais  ils  se  firent  signe 
fcparler  avec  précaution  à  cause  des  domestiques,  nui,  occupés  de 
fférents  services  pour  la  préparation  de  la  pâque,  couraient  sans 
Issedecoté  et  d  autre. 

Le  lendemain,  réunis  tous  à  la  synagogue,  ils  consultaient  en 
M  heu  Ils  pourraient  plus  commodément  faire  cetfe  immolation 
b.e  et  Ange  ne  voulurrnt  pas  qu'elle  se  fit  chez  eux  :  leurs  maisons 
bntetroites,  il  serait  difiicile  de  cacher  aux  domestiques  une  action 
|?raveet  si  longue.  Elle  se  ferait  mieux  chez  Samuel,  où  le  local 
fevasfe  et  ou  nen  ne  manque.  Tombés  d'accord  sur  le  lieu,  ils  dis- 
Itaienf  sur  le  moyen  de  dérober  un  petit  garçon.  Comme  l'on  pro- 
.n  des  partis  divers,  Samuel  appela  son  domestique  Lazare,  et  lui 
ï  S,  (n  as  1  adresse  de  dérober  un  petit  garçon  chrétien  et  de  nous 
livrer,  je  te  donnerai  aussitôt  cent  ducats.  Le  domestique  répondit  : 
istla  une  affaire  pleine  de  péril,  et  je  m'y  refuse  abs.   ..ment.  Ayant 
N  parle  ,1  sort.t  de  la  synagogue,  prit  ses  bardes,      s'enfuit  dans 
le  terre  étrangère. 

jLe  jeudi,  tous  étant  rassr.  .blés  à  la  synagogue,  ils  dirent  à  T„bie, 
lexorca.t  la  médecine  :  Nous  pensons  que  personne  ne  peut  mi...,x 
le  vous  satisfaire  nos  vœux  ;  car  vous  êtes  chaque  jour  en  rapport 
»c  les  Chrétiens,  et  presque  tous  en  usent  famiiièreinoiit  avec  vous 
Nus  est  facile  de  surprendre  un  enfant  ;  personne  ne  prend  garde 
fons  quand  \ous  vous  promenez  dans  la  vill.  Nous  aurons  soin 
vous  recompenser  la  ement.  Tobie  refuse,  et  ..outre  par  beau- 
fp  de  raisons  combien  la  chose  est  périlleuse.  Mais  eux  le  contrai- 
nt par  leurs  exécrations,  et  lui  interdisent  à  jamais  la  synagogue, 
[noDeit  point.  Tobie,  voyant  que  tous  avaient  consniré  nnnfrp  lu! 

tlT  rT^'"'"  '"'  '"''"'*  P'"''"^'^^'  '«'"■  dit  ^  Jenti éprendrai 
oiitiers  la  chose.  Mais,  comme  vous  savez,  je  suis  pauvre,  et  mon 


'■1 

il 
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art  ne  suffit  pas  pour  vivre  commodément.  De  plus,  j'ai  beaucoup  de] 
petits  enfants.  Je  vous  les  recommande,  ainsi  que  moi.  Ils  répondi- 
rent  tous:  Amenez  ici  un  petit  garçon,  et  jamais  vous  n'aurez  à  nous 
reprocher  aucune  ingratitude.  Le  traître  Tobie  dit  alors  à  Samuel- 
Ne  fermez  point  vos  portes  à  clef,  afin  que  si  je  fais  une  bonne  reiK 
contre,  je  puisse  l'introduire  plus  facilement.  Sorti  vers  le  soir,  Use 
mit  à  parcourir  seul  tout  le  voisinage,  et  s'avança  jusque  sur  la  place. 
Revenant  sur  ses  pas,  il  aperçut  dans  la  rue  du  Fossé,  assis  dev«nt 
chez  son  père,  un  petit  garçon,  d'une  beauté  parfaite,  nommé  Simoo 
qui  n'avait  pas  encore  vingt-neuf  mois  complets,  étant  né  le  26  no' 
vembre  4472.  Le  père  était  à  travailler  dans  les  champs;  la  niè» 
assistait  à  Ténèbres.  Le  Juif  Tobie,  voyant  que  personne  ne  le  regar- 
dait,  tendit  la  main  d'une  manière  caressante  à  l'enfant,  qui  laprii 
avec  confiance  et  se  mit  à  le  suivre.  Quand  le  traître  eut  passé  la 
maison  du  père,  il  commença  à  traîner  l'enfant,  tantôt  à  le  pousser 
Le  petit  garçon,  regardant  en  arrière,  se  mit  à  crier  avec  larmes  eti 
invoquer  le  nom  de  sa  mère.  Le  traître  épouvanté  lui  donna  une 
pièce  d'argent  et  l'apaisa  avec  de  douces  paroles.  Au  bout  de  la  rue, 
il  aperçut  avec  effroi  un  savetier  travaillant  dans  son  échoppe.  Il 
s'arrêta,  et  attendit  que  l'ouvrier  regardât  d'un  autre  côté,  pour  tra- 
verser promptement  la  rue  et  entrer  chez  Samuel. 

Tel  qu'un  tigre  altéré  de  sang,  Samuel  conduisit  l'enfant  dans  sa 
chambre  secrète,  où  les  autres  se  rassemblèrent  bientôt  avec  une  joie 
féroce.  Et  de  peur  que  l'enfant,  effrayé  de  se  voir  en  un  lieu  étranger, 
ne  se  mît  à  pousser  des  cris,  l'un  lui  donnait  des  raisins,  un  autre 
des  pommes,  les  autres  d'autres  choses  que  les  enfants  aiment  le 
plus.  Cependant  sa  mère  Marie,  avec  son  père  André,  ne  le  trouvant 
ni  chez  eux,  ni  chez  les  voisins  où  il  allait  d'habitude,  le  cherchèrent 
avec  anxiété  par  toute  la  ville.  Or  tous  les  enfants  assuraient  qu'il 
fallait  le  chercher  chez  les  Juifs,  qui  l'avaient  pris  pour  le  crucifier 
en  haine  de  la  foi  chrétienne.  Le  père  et  la  mère  pensaient  effective- 
ment à  pénétrer  chez  les  Juifs,  lorsque  la  nuit  survint,  et  les  obligea 
de  rentrer  chez  eux,  versant  des  larmes  amères. 

La  nuit  étant  close  et  le  silence  régnant  partout,  les  Juifs  menèrent 
le  jeune  enfant  dans  un  vestibule  qui  joignait  la  synagogue.  Là,  sas- 
seyant  sur  un  banc  près  de  la  cheminée,  le  cruel  Moïse  reçut  l'enfanl 
sur  ses  genoux.  Tous  les  autres  lui  ayant  coupé  la  chemise  et  les 
hauts-de-chausses,  le  garrottèrent  par  le  milieu  du  corps,  dont  tout 
le  reste  était  nu.  Samuel  prit  son  propre  mouchoir,  et  en  serra  le  cou 
de  l'enfant  pour  qu'il  ne  pût  crier  :  les  autres  lui  tenaient  les  mains 
et  les  pieds  et  Tobie  la  tête.  Alors  Moïse,  tirant  un  couteau,  lui  taillada 
l'extrémité  du   membre  viril,  comme  pour  le  circoncire.  Ensuile, 
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^nanl  une  tenaille,  il  se  mit  à  lui  déchiqueter  la  joue  droite  près  du 
lenton,  et  déposa  un  morceau  de  chair  coupée  dans  une  coupe  pré- 
Iréepour  cela.  Les  assistants  recueillaient  dans  des  écuelles  le  sans 
ifinnocente  victime,  et  chacun  à  son  tour,  saisissant  la  tenaille  dé- 
Lait  un  petit  morceau  de  chair  vive.  Ainsi  firent  tous  les  princi- 
U,  jusqu'à  ce  que  la  plaie  surpassa  de  beaucoup  la  grosseur  d'un 
U  Et  si,  de  fois  à  autre,  le  mouchoir  qui  l'étranglait  se  relâchant 
,  gosier  de  l'enfant  râlait  un  peu  fort,  les  Juifs  mettaient  aussitôt 
iirs  mains  sur  sa  bouche  et  le  suffoquaient  impitoyablement. 
[Après  cette  opération  atroce,  Moïse  leva  la  jambe  droite  de  l'en- 
ket,  la  posant  sur  ses  genoux,  il  commença,  avec  le  même  fer 
déchiqueter  la  partie  extérieure  depuis  la  cheville  jusqu'au  gras  de 
jjambo.  Et  chacun  à  son  tour,  prenant  la  tenaille,  découpait  la 
lâirviveavec  le  sang  vif.  Ensuite  le  cruel  vieillard,  chef  d'un  crime 
porrible,  dressant  l'enfant  à  demi  mort,  recommande  à  Samuel 
l  s'asseoir  à  gauche  :  puis,  étendant  l'un  et  l'autre  avec  violence  les 
las  de  la  sainte  victime,  comme  d'un  crucifié,  ils  exhortent  tous  les 
Itresàpercer  le  saint  corps  avec  dedurs  poinçons.  Aussitôt,  s'étant 
W  autour,  tous  le  percèrent  de  mille  coups,  depuis  le  sommet 
Halète  jusqu  a  la  plante  des  pieds,  en  disant  :  Voilà  comme  nous 
Ions  tué  Jésus,  le  Dieu  des  Chrétiens;  puissent  tous  nos  ennemis 
leconfondus  de  même  à  jamais  !  Il  y  avait  déjà  bien  plus  d'une 
lure  que  le  pauvre  çnfant  endurait  cet  aff-feux  supplice  :  comme  il 
I  pouvait  respirer  librement,  il  éprouva  une  défaillance.  A  la  fin 
hnt  les  yeux  mourants  au  ciel,  comme  pour  prendre  Dieu  à  té^ 
loin,  il  pencha  la  tête  et  rendit  au  Seigneur  sa  sainte  âme. 
lAussitôt  les  Juifs  lavèrent  son  corps  sanguinolent  dans  un  bassin 
Teaupure,  dont  ils  aspergèrent  leurs  maisons,  comme  les  Chrétiens 
fclles  leurs  avec  de  l'eau  bénite.  Chacun  se  croyait  heureux  quand 
buvait  s'en  laver  les  mains  et  le  visage.  Samuel,  qui  avait  dé- 
luille  l'enfant  de  ses  habits,  l'en  revêtit  de  nouveau,  et  ordonna  à 
|i  domestique  Vital  de  le  porter  dans  le  grenier  à  foin,  et  de  l'y 
jcher  sous  la  paille.  Le  saint  corps  y  demeura  jusqu'au  vendredi 
Ir.  Le  père  et  la  mère,  l'ayant  cherché  inutilement,  s'adressèrent 
leveque,  qui  était  en  même  temps  seigneur  temporel  de  la  ville. 
lissitôt  il  ordonna  aux  magistrats  de  faire  toutes  les  recherches 
Nbles,  avec  peine  de  mort  contre  quiconque,  sachant  quelque 
lose  du  fait,  ne  le  révélerait  point  à  la  justice.  Les  magistrats,  ac- 
Impagnés  du  père  et  de  la  mère,  ayant  cherché  partout,  arrivèrent 
llamaison  du  Juif  Samuel.  Il  eut  peine  à  ouvrir  sa  porte,  parce 
I il  était  à  manger  joyeusement  le  festin  pascal,  et  qu'il  est  défendu 
fxJuifs  de  laisser  entrer  alors  aucun  Chrétien  chez  eux.  Mais  il 
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n'osa  fésister  aux  officiers  de  la  justice  :  il  les  suivit  même,  avec  sa 
femme  et  son  tils,  dans  tous  les  endroits  de  la  maison.  On  ne  trouva 
point  le  corps;  car  on  ne  s'imaginait  point  qu'il  fût  au  grenier,  soos 
un  tas  de  paille.  Le  canal  d'une  rivière  qui  se  jette  un  peu  plus  loin 
dans  l'Adige  passait  sous  la  maison  des  Juifs  :  le  père  et  les  magi^ 
trats  le  firent  fermer,  pour  voir  si  le  eorps  de  l'enfant  n'y  serait  pas 
on  ne  trouva  rien. 

Le  soir,  Samuel  dit  à  son  cuisinier  ^ionaventure  de  porter  le  ca. 
davre  dans  le  cellier,  et  de  le  cacher  sous  les  tonneaux,  de  peur  que 
les  employés  de  la  justice,  revenant  sur  leurs  pas,  ne  visitassent 
l'endroit  qu'ils  avaient  oublié.  Le  lendemain,  samedi,  Samuel  port» 
le  cadavre  dans  la  synagogue  même,  et  le  déposa  sur  la  table  quileor 
tient  lieu  d'autel,  où  il  resta  jusqu'au  dimanche  de  Pâques.  Cepen- 
dant les  Juifs,  voyant  que  tout  le  monde  les  désignait  comme  les 
auteurs  du  crime,  délibéraient  entre  eux  sur  ce  qu'ils  avaient  de 
mieux  à  faire.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait  jeter  le  cadavre  dans 
l'Adige  ;  mais  comme  tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  eux  et 
qu'ils  n'osaient  même  sortir  de  la  maison,  ce  moyen  fut  jugé  im- 
praticable.  D'autres  proposèrent  de  l'enterrer  profondément  dans  la 
cave;  mais  la  terre  fraîchement  remuée  et  portée  dehors  aurait  dé- 
couvert le  fait  aux  yeux  de  la  justice.  Dans  cette  incertitude,  le  do- 
mestique Bonaventure,  sur  un  signe  de  son  maître,  le  reporta  dans 
le  cellier,  et  le  jeta  dans  le  canal  qui  passait  à  côté.  Puis,  remontantà 
la  cuisine,  il  annonça  à  sa  maîtresse,  de  manière  à  être  entendu  des 
servantes,  qu'il  avait  vu  dans  l'eau  quelque  chose  de  blanchâtre; 
qu'il  soupçonnait  que  c'était  le  corps  d'un  enfant  noyé,  peut-être 
celui  que  les  Chrétiens  cherchaient  avec  tant  de  bruit  par  toute lj 
ville.  La  femme  se  rendit  à  la  synagogue,  et  redit  à  Samuel  età 
Tobie  ce  qu'<  Ile  venait  d'apprendre  de  Bonaventure.  Tobie  la  suivit 
aussitôt  dans  le  cellier,  et  essaya  de  faire  aller  le  cadavre  à  tond  avec 
une  perche  et  des  pierres  qu'on  jeta  dessus  :  ce  fut  en  vain,  le  corps 
revenait  toujours  sur  l'eau.  Tobie  s'en  retourna  donc  à  la  syna- 
gogue, ne  se  possédant  plus  de  fureur.  Là,  tous  adoptèrent  le  parti 
suivant. 

Tobie  lui-même  alla  trouver  l'évêque,  et  lui  annonça  que  les  eaux 
avaient  amené  auprès  du  cellier  de  Samuel  un  enfant,  peut-être 
celui  que  ses  parents  cherchaient  depuis  plusieurs  jours.  Les  Jui6 
espéraient,  par  cette  annonce  spontanée,  détourner  d'eux  le  soupçon 
de  meurtre.  L'évêque,  bien  content  de  cet  indice,  prit  avec  lui  le 
chef  de  la  justice  et  le  préfet  de  la  ville,  et  suivit  Tobie  avec  une 
grande  nniltitude  de  peuple.  I!  trouva  le  corps  nageant  au-dessus  de 
î'eau,  et  se  le  lit  aussitôt  présenter.  Quand  ifeut  considéré  lesmem- 
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jbres  cruellement  déchiquetés  et  chacune  des  plaies,  il  s'écria  avec  une 
profonde  émotion  :  Il  est  impossible  que  ce  crime  ait  été  commis 
par  un  autre  que  par  un  ennemi  de  la  foi  chrétienne.  Je  vous  prends 
Idonc  à  témoin,  Jésus-Christ,  qui,  crucifié  et  enseveli,  êtes  ressuocité 
jencejour,  que  je  ne  laisserai  point  impunie  cette  impiété.  Et  à  toi, 
j bienheureux  petit  innocent,  je  promets  que  quiconque  a  trempé  ses 
Iniains  dans  ton  sang,  subira  la  peine  de  sa  cruauté.  Et  aussitôt  il 
Jordonna  au  chef  de  la  justice  de  faire  une  exacte  recherche  et  de  lui 
leo  présenter  le  rapport.  Ce  qui  parut  merveilleux  à  tout  le  monde, 
jc'estque  la  chair  si  tendre  de  l'enfant  n'était  point  encore  putréfiée^ 
jet  qu'elle  ne  sentait  pas  même.  Quand  on  eut  ôté  les  vêtements,  on 
Iconsidéra  attentivement  toutes  les  plaies  de  la  victime,  et  la  jambe 
jdroile  horriblement  déchiquetée,  tout  le  corps  portant  les  marques 
Ides  coups  d'aiguilles  et  de  poinçons,  comme  s'il  avait  été  piqué  par 
Iles  abeilles.  Lorsque  le  père  survint,  il  reconnut  le  corps  de  son 
Ijeune  fils.^  Tout  le  monds  jugeait,  disait  même  en  présence  des 
jJuifs  que  c'étaient  eux  les  auteurs  de  cette  atrocité,  et  qu'ils  méritaient 
lin  traitement  pareil.  Car  aux  indices  très-évidents  se  joignait,  qu'à 
l'arrivée  des  Juifs  le  sang  se  mit  à  couler  de  tous  les  membres;  les 
lassistanfs  le  recueillirent  dans  des  linges  et  le  conservèrent  avec 
[grande  vénération.  De  plus,  dans  différents  endroits  de  la  maison, 
m  trouva  le  sol  taché  de  sang,  notamment  dans  le  lieu  du  supplice. 
Tout  cela  constaté,  le  chef  de  la  justice  fit  transporter  le  corps  à 
l'hôpital  Saint-Pierre,  avec  défense  de  l'ensevelir  sans  son  consen- 
llement.  En  même  temps,  il  interrogea  séparément  Moïse  et  les  au- 
jlres  Juifs  :  de  quelle  manière  et  à  quel  moment  le  corps  avait  été 
lamené  là.  Comme  leurs  réponses  ne  s'accordaient  point,  et  que  leur 
Ivisage  annonçait  leur  fluctuation  intérieure,  il  les  fit  garrotter  et  con- 
Iduire  au  château,  dans  des  prisons  séparées.  Pour  procéder  avec 
jplus  de  maturité  dans  une  affaire  aussi  grave,  il  convoqua  deux  mé- 
Idecins  et  un  chirurgien,  et  leur  donna  ordre  d'examiner  avec  alten- 
Jtion  le  cadavre  et  les  plaies,  puis  de  déclarer  sous  serinent  ce  qu'ils 
■en  pensaient.  Ils  le  firent,  et  prononcèrent  d'une  voix  unanime  que 
lienfant  n'était  pas  mort  dans  l'eau,  et  cela  pour  les  raisons  3ui- 
jvantes  :  Les  corps  des  noyés  sont  ordinairement  gonflés  ;  ils  rendent 
Ipar  la  bouche  et  par  les  narines  des  eaux  d'autant  plus  fétides,  qu'ils 
loni  séjourné  dans  les  eaux  plus  longtemps.  On  leur  trouve  toujours 
lia  bouche  entr'ouverte,  le  gosier  large,  la  couleur  pâle  et  livide,  sans 
jaulres  blessures  que  celles  qu'ils  auraient  reçues  avant  de  tomber 
lou  d'être  jetés  dans  l'eau.  Et  alors  même  le  sang  ne  coule  pas  de  la 
Ipiaie,  mais  il  ppsf»  nlu/i<^  <4nno  i/»^.  ,.»:r>^~    ~»  i i--  i « 

poides.  Ici  se  trouve  tout  le  contraire  ;  nul  gonflement  dans  le  corps, 
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nulle  humeur  aqueuse  :  la  bouche  fermée,  le  gosier  resserré,  la  cou- 
leur  de  la  chair  d'un  rouge  vif,  aucune  meurtrissure  ni  percussion 
mais  des  plaies  faites  avec  des  instruments  tranchants  et  avec  des 
pointes  à  la  tête,  à  la  joue,  à  la  jambe  et  à  tous  les  membres,  plaies 
qui  répandent  un  sang  frais,  comme  si  le  corps  était  vivant.  Sur  œ 
rapport,  le  chef  de  la  justice  pria  l'évêque  de  lui  adjoindre  un  habile 
jurisconsulte  pour  lui  servir  de  conseil.  L'évêque  lui  donna  le  préfet 
de  la  ville,  qui  avait  toutes  les  qualités  désirables,  Pendant  que  ces 
deux  magistrats  se  consultaient  ensemble,  il  s'assembla  une  mullj^ 
tude  de  peuple,  qui  priait  Dieu  de  faire  connaître  les  auteurs  de  cet 
exécrable  attentat.  La  pauvre  mère  accourut  aussi,  remplissant  l'aip 
de  ses  gémissements.  Dès  qu'elle  aperçut  le  corps  de  son  enfant  si 
horriblement  déchiré,  elle  tomba  par  terre  sans  connaissance,' et 
ses  voisines  éplorées  furent  obligées,  non  pas  de  la  reconduire,  mais 
de  la  reporter  chez  elle. 

Cependant  on  entendait  par  toute  la  ville  des  cris,  que  les  Juif^ 
étaient  coupables  du  meurtre  de  l'enfant,  et  qu'il  fallait  les  en  punir, 
Le  chef  de  la  justice,  voulant  connaître  le  motif  de  cette  opinion  qui 
se  répandait  dans  le  peuple,  fit  venir  un  certain  Jean,  habitant  de 
Trente,  et  qui  de  Juif  s'était  fait  Chrétien  sept  ans  auparavant.  Les 
deux  magistrats  lui  demandèrent  avec  soin  quels  étaient  les  rites  et  les 

coutumes  observés  chez  les  Juifs,princi  paiement  à  Pâque  :  car  ils  avaient 
déjà  entendu  quelque  chose  qui  confirmait  le  soupçon  du  peuple. 

L'individu  répondit  :  Les  Juifs  ont  coutume,  le  mercredi  de  la 
semaine  sainte,  de  faire  des  pains  azymes,  et  d'y  mêler  le  sang  d  un 
enfant  chrétien.  Ils  en  usent  encore  dans  leur  pâque,  savoir  le  jeudi, 
et  de  même  le  vendredi,  en  le  mêlant  à  du  viii.  Quand  ils  bénissent 
la  table  à  l'ordinaire,  ils  y  ajoutent  des  malédictions  contre  le  Christ 
et  contre  la  foi  chrétienne,  priant  Dieu  de  faire  tomber  sur  les  Chré- 
tiens toutes  les  plaies  dont  il  a  frappé  l'endurcissement  de  Pharaon 
et  de  son  royaume.  Je  me  rappelle,  dans  ma  jeunesse,  avoir  en- 
tendu  dire  bien  souvent  à  mon  père  que,  dans  la  ville  de  Tongres 
en  la  basse  Germanie,  les  Juifs  avaient  conspiré  quarante  ans  aupa- 
ravant, et  égorgé  un  entant  chrétien,  pour  en  employer  le  sang  à 
leur  pâque.  Ayant  été  découverts  et  ayant  confessé  leur  crime,  il  y 
en  eut  plus  de  quarante-cinq  livrés  aux  ilamines.  Mon  père,  s'élanl 
échappé  avec  plusieurs  atitres,  vint  s'établir  en  ces  contrées. 

Sur  ces  indices,  appuyés  d'une  si  forte  présomption,  le  chef  delà 
justice  appliqua  les  détenus  à  la  question.  Ils  nièrent  d'aboi-d  con- 
stamment le  fait,  et  se  plaignaient  d'être  torturés  innocemment. 
Puis,jecourant  à  leurs  fourberies  accoutumées,  ils  dirent  qu'un  cer- 
tain Suisse,  leur  voisin,  homme  très-pauvre,  nommé  Gianzer,  leur 
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paraissait  coupable  de  ce  crime.  Depuis  longtemps  ennemi  des  Juifs 
et  les  ayant  menacés  de  quelque  malheur,  il  aura  commis  ce  meur- 
tre, et  pour  en  détourner  l'odieux  sur  eux,  i!  aura  jeté  le  cadavre 
dans  l'eau,  sachant  bien  qu'il  serait  amené  dans  leurs  maisons  ï's 
donnèrent  à  cette  calomnie  de  telles  couleurs,  que  l'homme  innocent 
Ifu'  mis  aux  fers  avec  sa  femme,  et  qu'il  n'en  fut  délivré  que  par  un 
Iniiracle,  comme  on  verra  plus  loin.  Cependant  les  deux  magistrats 
jayant  continué  l'interrogatoire,  les  malheureux  Juifs,  vaincus  par  la 
Idouleur,  confessèrent  la  série  de  leur  crime,  telle  que  nous  l'avons 
jvue,  et  telle  qu'un  des  deux  médecins  jurés  la  consigna  dès  lors 
jdans  une  lettre  du  l  avril  1475.  ,;  -, 

La  confession  des  coupables  ayant  été  bientôt  divulguée  par  toute 
Italie  et  toute  l'Allemagne,  les  autres  Juifs,  voyant  qu'il  n'y  avait 
Ipasmoye,!  de  délivrer  leurs  frères  par  la  ruse,  amenèrent  de  grand'^ 
tommes  d'argent  pour  corrompre  les  ministres  de  la  justice  pubP 
payant  pu  réussir  auprès  des  deux  magistrats,  ils  au'^mentèrent  à 
lelpomt  la  somme,  qu'ils  espéraient  gagner  l'évêque,  ou  môme 
femond  d'Autriche.  Mais  ils  trouvèrent  U     ...ai„s  de  l'un  et  de 
autre  fermées  à  leurs  présents,  comme  le-      ,  ■  ,Wles  à  leurs  prières 
te  Ils  firent  venir  de  Padoue  les  plus  ha.:.es  jurisconsultes,  afin 
He  traîner  1  affaire  en  longueur  et  d'empêcher  le  prononcé  du  juge- 
bent.  Mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un 
^igrand  crime  demeurât  impuni.  , 

Toutefois  on  disputa  longtemps  quelle  peine  on  infligerait  aux 
fcoupables.  lous  furent  condamnés  à  mort,  et  leurs  biens  confisqués. 
f  es  plus  criminels  furent  tenaillés,  comme  ils  avaient  tenaillé  l'en- 
lanl,  puis  roués  vifs  et  brûlés.  Deux  des  moins  coupables,  ayant  de- 
mande et  reçu  le  baptême  pour  mourir  Chrétiens,  furent  simplement 

Après  la  punition  méritée  des  Juifs,  on  s'occupa  de  la  gloire  de 
Innocent  martyr.  A  la  place  des  maisons  où  il  avait  été  si  cruelle- 
m  égorge,  on  bâtit  une  église  à  sa  mémoire.  Par  un  décret  public 
fêla  cite,  il  fut  défendu  à  tout  Juif  de  fixer  sa  demeure  à  Trente. 
ps  miracles  se  multipliant  par  l'invocation  du  saint,  on  commença 
P  accourir  de  tout  pays  à  ses  reliques.  Beaucoup  d'aveugles  recou- 
frèrent  la  vie,  beaucoup  d'autres  malades  furent  guéris.  Le  pape 
Koire  ordonna  d'inscrire  le  martyr  Simon  dans  les  fastes  sacrés 
pl^lise  romaine,  au  24  mars,  en  ces  termes  :  A  t 'cnte,  passion 
p  saint  Simon,  petit  innocent,  cruellement  égorgé  par  les  Juifs 
f  !'f  'î"  ^^'"'''^'  «t  <ï"'  ensuite  brilla  par  beaucoup  de  miracles. 
P  lo88,  Sixte  V  accorda  au  cardinal  MadrucP.  évi^.T.P  ^f  n-inee  de 
ï'^'te,  de  céléiu'er  la  fête  du  saint  dans  tout  le  diocèse  '  avec  un 
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office  et  une  messe  propres,  et  indulgence  plénière.  A  cette  occasion 
la  veille  de  la  fête  on  fit  une  procession  solennelle  par  toute  la  ville  I  ' 
procession  sortit  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  était  exposé  le  corps 
du  saint  martyr.  Les  diverses  confréries  ouvraient  la  marche,  avec 
leurs  bannières  et  des  flambeaux:  venaient  ensuite  deux  centspetits 
garçons,  élégamment  habillés,  avec  la  bannière  et  l'image  du  saint 
de  leur  temps  et  de  leur  âge.  Ils  étaient  .uivis  du  clergé  régulière! 
séculier,  ainsi  que  des  chanoines,  tenant  tous  des  cierges.  Les  curés 
des  quatre  paroisses  de  Trente  portaient  sur  leurs  épaules  le  corps 
du  martyr  dans  un  berceau  d'argent,  qu'ombrageait  un  riche  balda- 
quin  soutenu  par  les  quatre  principaux  docteurs.  Suivaient  sur  deux 
rangs  les  dignitaires  de  l'église,  puis  l'évêque  de  Trente,  à  côté  du- 
quel  deux  lévites  encensaient  continuellement  les  saintes  reliques. 
Immédiatement  après  le  clergé  marchaient  les  magistrats,  les  docteurs 
et  les  nobles  tant  de  la  ville  que  du  diocèse.  Venaient  enfin  en  très- 
grand  nombre  les  femmes  et  les  filles,  portant  tous,  hommes  ei 
femmes,  des  cierges  allumés.  On  estima  généralement  le  nombre  des 
assistants  à  treize  mille.  La  procession,  sortie  de  Saint-Pierre,  fit 
une  station  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  puis  à  Sainte- Vigile  la  ca- 
thédrale,  et  à  Sainte-Marie-xMadeleine.  Sur  une  des  places  publi- 
ques,  on  représenta  au  vif  toute  l'histoire  du  martyr.  Rentré  à  Saint- 
Pierre,  on  chanta  le  Te  Deum,  ensuite  les  premières  vêpres  du  saint, 
Entre  les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint  Simon,  on  lit 
le  suivant.  Le  Suisse  Gianzer  avec  sa  femme  était  emprisonné  au 
château  et  garrotté  de  chaînes,  à  cause  que  les  Juifs  l'avaient  accusé 
d'avoir  tué  le  bienheureux  Simon  et  jeté  son  corps  dans  le  canal. 
Comme  il  priait  Dieu,  par  les  mérites  de  son  saint  martyr,  de  ma- 
nifester leur  innocence,  leurs  chaînes  se  rompirent  tout  à  coup  et 
leurs  entraves  se  brisèrent.  Les  ofliciers  de  la  justice  ne  tardèrent 
point  à  leur  rendre  la  liberté. 

Voici  l'antienne,  le  verset  et  l'oraison  que  récite  l'église  de  Trente. 
Intercédez  pour  votre  patrie,  bienheureux  Simon  :  aidez-nous  de 
vos  mérites,  vous  par  les  prières  et  l'invocation  de  qui  un  si  grand 
nombre  ont  récupéré  la  santé  contre  toute  espérance.  --  Réjouissez- 
vous  et  jubile. ,  église  de  Trente,  qui  avez  été  enrichie  de  la  gloire 
d'un  tel  fils.  —  Dieu,  restituteur  de  l'innocence,  pour  le  nomdeaui 
le  bienheureux  innocent  Simon  a  subi  la  mort  la  plus  cruell  fh. 
main  des  Juifs  perfides ,  accordez-nous,  par  l'iRtercessioi  de 
mérites,  de  nous  préserver  des  contagions  de  cette  vie  ei  de  parcnir 
à  la  patrie  céleste  V 
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Sur  l'année  1840,  nous  verrons  les  Juifs  de  Damas  commettre, 
sur  un  religieux  capucin  et  sur  son  domestique,  le  même  meurtre 
que  les  Juifs  de  Trente  commirent  sur  un  jeune  enfant  l'an  U-'S 
Nous  "errons  les  Juifs  du  dix-neuvième  siècle,  tout  comme  ceux 
du  quinzième,  «ïiettre  tout  en  œuvre,  même  la  calomnie,  pour  déro- 
bera la  vindicte  publique  leurs  frères  accusés  et  juridiquement  con- 
vaincus. 

L'an  1510,  le  6  février,  dans  le  margraviat  de  Brandebourg,  un 
voleur,  nommé  Paul  Form,  entré  furtivement  dans  l'église  du  vil- 
lage  de  Knobloch,  rompit  le  tabernacle,  et  enleva  le  ciboire  avec 
deux  hosties  consacrées,  dont  il  en  avala  une.  Il  offrit  à  un  Juif  de 
lui  vendre  le  reste.  Le  Juif,  ayant  considéré  le  ciboire,  lui  dit  :  Je 
te  donnerais  beaucoup  plus  si  tu  m'avais  encore  apporté  ce  qui  a 
été  dedans.  Le  voleur  tira  de  son  sein  la  seconde  hostie,  qui  était 
une  grande,  et  la  marchanda.  Le  Juif  donna  neuf  gros,  autrement 
neuf  gros  sous.  Le  voleur,  épouvanté  de  son  sacrilège,  se  sauva  dans 
une  autre  contrée,  où  ce  fait  se  trouva  déjà  connu.  Revenu  chez  lui 
il  fut  arrêté,  mis  à  la  question,  eî  avoua  son  crime.  Quant  au  Juif 
ayant  mis  la  sainte  hostie  sur  une  table,  il  s'efforçait  de  la  trans- 
percer à  coups  de  poignard;  mais  elle  demeura  toujours  entière 
Ce  que  voyant,  il  s'écria  de  rage  :  Si  tu  es  le  Dieu  ^es  Chrétiens,  ma- 
nifeste-toi, au  nom  des  démons.  Aussitôt,  partagée  en  trois,  l'hostie 
parut  humide  de  sang  sur  les  bords.  Le  Juif,  épouvanté,  garda  chez 
lui  un  mois  les  trois  parcelles  enveloppées  dans  un  linge,  puis  il  en 
t  envoya  une  à  deux  autres  Juifs  domiciliés  l'un  à  Brandebourg,  l'autre 
à  Stendel,  et  garda  la  troisième.  Il  la  transperça  de  nouveau  avec 
un  poignard  ;  elle  répandit  visiblement  des  gouttes  de  sang.  Le  Juif 
craignant  que  le  fait  ne  vînt  à  être  découvert  par  quelque'miracle' 
cherchait  à  consumer  la  parcelle,  mais  il  ne  put  :  il  la  jeta  dans  l'eau,* 
mais  elle  surnagea  :  ii  la  jeta  dans  le  feu,  elle  demeura  intacte.  A 
l'approche  de  la  fête  de  Pâques,  il  mêla  cette  parcelle  de  l'hostie  à 
la  pâte  du  pain  azyme,  qu'il  mit  au  four.  Mais  le  four  devint  aussitôt 
tout  lumineux,  tt  la  niasse  de  pain  s'élança  dehors  au  visage  du  Juif. 
Ëft'rayé  de  plus  en  plus,  le  niiJheureux  envoya  la  masse  de  pain  avec 
'a  parcelle  de  Ihostie  à  un  autre  Juif. 

Cependant,  lu  chose  ét»nl  devenue  publique  par  la  confession  du 
voLîur,  le  marquis  de  Brandebourg  fit  arrêter  tous  les  Juifs  de  s*'.. 
États.  Mis  à  la  question,  ils  avouèrent  une  foule  de  crimef^  er  i-e 
aalres  d'avoir  fait  mourir ,  depuis  peu  d'années  Jusqu'à  sept  petits 
enfants,  en  les  perçant  avec  des  alênes  et  des  poinçons.  Convaincus 
juridiquenjent  et  par  leurs  |)ropres  confessions,  ils  furent  condanmés 
aufeu,  et  exécutés  h  Brvlin  le  19  juillet  1510.  Ces  faits  sont  rapportés 
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par  deux  auteurs  du  temps  et  du  pays,  Jean  Trithème  et  Nir^i^ 
Basel  ».  "^'^* 

Nous  verrons  plus  loin  les  huit  cents  martyrs  d'Otrante,  massao.; 
en  1480  par  les  Turcs.  ^' 

L'excellent  pape  Nicolas  V  était  mort  le  24  mars  1455.  Le  8  avril 
suivant,  les  cardinaux  élurent  Alphonse  Borgia,  cardinal-prêtre  è 
titre  des  Quatre-Couronnés,  qui  prit  le  nom  de  Calixte  IIL 

Il  avait  prédit  son  élévation,  sur  l'assurance  qu'il  en  avait  reçue 
disait-il,  de  saint  Vincent  Ferrier,  son  compatriote.  On  le  traitait  i 
cet  égard  de  vieux  rêveur,  à  cause  de  son  grand  âge,  près  de  soixante 
dix-huit  ans,  et  du  peu  d'apparence  de  son  exaltation.  Mais  il  s'en 
tenait  si  sûr,  qu'avant  son  élection  ri  avait  fait  une  formule  de  vo'« 
SM5US  le  nom  pontifical  qu  il  prit  ensuite,  et  conçue  en  ces  terme- 
Moi  Cahxte,  pape,  je  voue  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  sainte  etindi 
visible  Trinité,  que  je  poursuivrai  les  Turcs,  ennemis  très-cruels  da 
nom  chrétien,  par  la  guerre,  les  malédictions,  les  anathèmes  k 
exécrations,  et  de  toutes  manières  qui  seront  en  ma  puissance  2' 

Il  s'acquitta  de  son  vœu  parfaitement.  Ses  premiers  soins  furen' 
d  envoyer  des  prédicateurs  par  toute  la  chrétienté,  pour  exhorter  b 
princes  et  les  peuples  à  contribuer  de  leurs  biens  et  de  leurs  persor/ 
nés,  autant  qu'ils  pourraient,  à  cette  sainte  expédition.  Il  continu, 
au  Franciscain  saint  Jean  de  Capistran  la  commission  de  prêchent 
croisade  en  Allemagne.  ,  r         ^ 

La  plupart  des  princes  chrétiens  promirent  d'abord  qu'ils  secor- 
deraient  les  desseins  du  Pontife.  Par  la  harangue  d'/Enéas  Sylvics 
envoyé  de  l'empereur  auprès  du  Pape,  on  voit  que  ce  prince  étai" 
dans  la  résolution  d'y  employer  toutes  ses  forces;  que  les  ijoisde' 
France,  d  Angleterre,  d'Aragon,  de  Castille,  de  Portugal,  étaientdic 
poses  a  faire  de  même  ;  que  le  duc  de  Bourgogne  s'était  croisé  à  ce  l 
hn,  et  que  plusieurs  princes  d'Allemagne  en  avaient  fait  vœu  »  Le^ 
peuples  chrétiens,  de  leur  côté,  excités  par  les  discours  des  prédica. 
eurs  apostoliques,  fournirent  des  sommes  considérables  :  de  quoi 
e  Pape  se  servit  pour  nonstruire  et  équiper  une  flotte  de  seize  W 
ères   qu  il  envoya  contre  les  ennemis  de  la  croix  du  Sauveur.  Ca- 
lixte II  eut  aussi  recours  aux  prières,  et  en  ordonna  par  toute  l'Édisc 
afin  d  obtenir  la  protection  et  le  secours  du  ciel.  On  en  ressenti! 
bientôt  les  eflèts,  et  en  Europe  et  en  Asie,  par  les  victoires  que  Die, 
ae^îorda  aux  princes  qui  tournèrent  leurs  armes  contre  l'ennemi  .k 
la  chrétienté. 


.-.iriUS,  CpXSl.   ôdS. 


à  1517  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  271 

Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constantinople,  comptait  que  la  con- 
quête de  l'empire  d'Occident  lui  coûterait  peu,  et  il  se  regardait  déjà 
comme  maître  de  toute  la  chrétienté.  Ainsi ,  ne  doutant  point  qu'il 
ne  dût  bientôt  arborer  le  croissant  ottoman  dans  les  villes  de  Vienne 
et  de  Rome,  il  s'avança  dans  la  Hongrie,  avec  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  mit  le  siège  devant  Belgrade,  le  3  juin  U56. 
Le  jeune  roi  Ladislas  s'enfuit  de  Vienne  ;  mais  le  brave  Jean  Corvin 
communément  appelé  Huniade,  vayvode  de  Transylvanie  et  régent 
de  Hongrie,  lequel  avait  si  souvent  battu  les  Turcs  sous  Amurath, 
rassembla  pronsptement  tout  ce  qu'il  put  de  forces  :  c'était  bien  peu 
auprès  de  celles  de  Mahomet.  En  même  temps,  il  envoya  prier  saint 
Jean  de  Capistran  de  faire  presser  la  marche  des  croisés  qu'il  avait 
engagés  à  prendre  les  armes.  Cependant  les  Turcs  couvrirent  le  Da- 
nube de  vaisseaux  d'une  construction  particulière  et  adaptée  à  ce 
tleuve,  sur  lesquels  ils  embarquèrent  de  vieilles  troupes  accoutumées 
à  vaincre.  Huniade,  à  la  tête  d'une  flotte  composée  de  vaisseaux  plus 
légers,  et  conséquemment en  état  de  mieux  manœuvrer,  attaqua  les 
infidèles  et  les  vainquit,  puis  entra  dans  Belgrade,  petite  ville,  mais 
très-forte,  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save.  Saint  Jean  de  Capis- 
tran, qui  était  aveclui,  animait  les  soldats  au  milieu  delà  mêlée, te- 
nant à  la  main  une  croix  qu'il  avait  reçue  du  Pape.  Les  Turcs  revin- 
rent à  la  charge,  et  résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  repoussés 
avec  de  grandes  pertes,  ils  ne  reculaient  point,  et  passaient  sur  les 
cadavres  de  leurs  compatriotes  étendus  çà  et  là.  Une  telle  opiniâtreté 
ramenait  la  victoire  sous  leurs  étendards,  et  déjà  les  Chrétiens  pre- 
naient  la  fuite.  C'était  le  22  juillet.  Lorsque  tout  paraissait  désespéré, 
le  moine  s'élance  dans  les  premiers  rangs,  sa  croix  à  la  main.  Il 
exhorte  les  soldats  à  vaincre  ou  à  mourir,  en  répétant  ces  paroles  • 
Victoire!  Jésus,  victoire!  Les  Chrétiens,  animés,  fondent  sur  les  infi- 
dèles, les  précipitent  des  remparts  de  la  ville,  et  les  taillent  en  pièces 
Vainement  Mahomet  cherche  à  rallier  ses  troupes,  elles  fuient  de  toutes 
parts,  insensibles  aux  promesses  et  aux  menaces.  Blessé  lui-même 
dangereusement  et  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  on  l'emporte 
I  dans  un  village.  La  retraite  se  fait  dans  un  tel  désordre,  que  quarante 
drapeaux,  seize  pièces  d'art=Uerie,  toutes  les  munitions  et  une  par- 
tie du  bagage  demeurent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  historiens 
I  attribuent  cette  victoire  autant  au  zèle  et  à  l'activité  de  Jean  de  Ca- 
pistran qu'à  la  valeur  de  Huniade.  Au  reste,  c'étaient  des  hommes 
dignes  l'un  de  l'autre. 

Le  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  cette  pénible  campagne, 
t!t  mourut  à  Zemplin,  le  10  septembre  de  la  môme  année  1456.  Il 
voulut  aller  recevoir  le  saint  viatique  à  l'église,  disant  qu'il  ne  mé- 
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ritait  pas  que  le  Koi  des  rois  vint  dans  sa  maison.  Son  ami,  saint  Jea 
de  Capistran,  qui  l'avait  assisté  dans  sa  maladie,  prononça  son  éb  f 
funèbre.  Le  pape  Calixle  III  fut  très-affligé  de  la  mort  de  ce  héios  1\ 
tous  les  Chrétiens  le  pleurèrent.  Mahomet  lui-même  le  regretta,  etiJ 
qu'il  ne  restait  plus  sur  la  terre  de  prince  digne  de  lui.  L'Europe 
sauvée  par  son  bras,  lui  doit  une  reconnaissance  éternelle. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peli  dé  temps  à  Huniade.  llfuj 
attaqué  d'une  complication  de  maux  qui  terminèrent  sa  vie  clanslj 
couvent  de  Willeck,  près  de  Sirmick.  Le  roi,  la  reine  de  Honi'rie 
et  un  grand  nombre  de  princes  et  de  princesses  vinrent  le  \isit«f 
dans  sa  dernière  maladie.  Sa  patience  et  sa  résignation  édifiaient 
tout  le  monde.  Son  humilité  lui  faisait  confesser  publiquement  s«s 
fautes.  Il  reçut  le  viatique  et  l'exlrême-onction  avec  la  plus  grande 
ferveur.  Sans  cesse  il  répétait  que  Dieu  ne  le  traitait  pas  coffîniêil 
méritait.  Il  expira  tranquillenient  le  23  octobre  U56,  à  l'Hiie 
soixante-onze  ans.  Les  Turcs  s'étant  emparés  de  Willeck,  on  porJ 
son  corps  dans  une  autre  ville.  Les  luthériens  pillèrent  depuis  sa 
châsse,  et  jetèrent  ses  reliques  dans  le  Danube.  Mais  on  les  en  retira 
et  on  les  garde  encore  aujourd'hui.  Le  pape  Léon  X  approuva  uo 
office  en  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu,  pour  la  ville  de  Cap..traii 
et  pour  le  diocèse  de  Sulmone.  Alexandre  VIII  le  béatifia  l'an  I6!)4, 
et  Benoît  XIII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation  l'an  i724  i. 

En  Asie,  Ussum  Cassai»,  roi  de  Perse  et  d'Arménie,  et  unroidesl 
Tartares,  ayant  pris  les  armes  contre  Mahomet,  à  la  sollicitation  du 
pape  Calixte,  remportèrent  sur  lui  plusieurs  victoires,  qu'ils  attriJ 
huèrent  aux  prières  des  Chrétiens  et  du  Pape,  plutôt  qu'à  la  valeur 
de  lep  i  troupes  ^. 

Cela  l  fait  des  Turcs,  dit  un  auteur  contemporain,  Piatina,  site) 
princes  chrétiens,  renonçant  aux  guerres  intestines  et  à  la  haine  qu'ils 
se  portaient  les  uns  aux  autreS;  avaient  profité  de  ces  avantages  en 
poursuivant  cet  ennemi  commun  par  mer  et  par  terre,  coninie  le 
Pape  ne  cessait  de  les  y  exhorter  =»;  mais  autant  ils  avaient  paru 
prompts  et  zélés  à  s'engager  de  parole  pour  la  guerre,  autant  firent- 
ils  connaître  qu'ils  en  avaient  d'éloignement  lorsqu'il  fut  question 
d'en  venir  aux  effets,  leurs  intérêts  particuliers  étouffant  en  eux  tout 
ce  qu'ils  avaient  témoigné  d'ardeur  pour  la  cause  commune. 

A  la  mort  de  Huniade,  l'Europe  chrétienne,  parmi  tous  ses  princes 
et  rois,  ne  vit  qu'un  seul  qui  songeât  à  la  défendre  :  c'était  le  héros| 
de  l'Albanie.  Lorsque  Mahomet  II  se  fut  emparé  de  Couslanlinople, 


«Raynald,  1456.  Godescard,  23  octobre.  -  ^  Piatina  ïa  Calixt.  lIl.  Raynald, 


14117     n    un    R  ll.i^ 


15,7  de  l'èM  chr.j       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  373 

an  1453,  et  eut  ensuite  subjugué  la  Morée.  Scanderbeg,  loin  de 
artager   épouvante  qui  avait  saisi  toute  la  chrétienté,  et  las  de  se 
Uir  sur  la  défensive,  résolut,  après  avoir  invité  vainement  les  orin 
.schrétiens  a  reunir  des  forces,  sous  sa  conduite,  contre  l'ennemi 
lommun,  de  déclarer  seul  la  guerre  au  sultan.  Il  se  jeta  dans  la  Ma 
lédoine,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes,  y  prit  quelques  châteaux  et 
lavagea  la  campagne.  Le  sultan  ne  daigna  pas  combattre  lui-même 
Insi  faible  adversaire,  ou  plutôt  il  craignit  de  se  commettre  contre 
In  si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  suite,  ses  meilleurs  lieutenants 
lllaquèrent  1  Epire,  à  la  tête  d'armées  nombreuses  ;  et  trois  ans  de 
Lteils  furent  battus.  Scanderbeg  savait  tirer  un  si  grand  parti  des 
égalités  du  terrain  et  des  circonstances  que  le  hasard  faisait  naître   • 
lu'il  taillait  en  pièces  ou  fmissait  par  dissiper  toutes  les  trouues 
|u'on  lui  opposait.  «u^jc» 

Un  seul  homme  lui  envoyait  des  secours  et  des  encouragements  • 
lélait  le  pape  Calixte,  avec  lequel  il  entretenait  une  corresoon- 
lance  assidue.  L'an  1457,  ce  Poiû.fe  lui  procura  une  somme  d'ar- 
lent  considérable  sur  les  décimes  levées  pour  la  croisade  dans  les 
fcnirees  limitrophes  ;  avec  ce  secours  en  argent,  il  lui  envoya  plu- 
«us  galères  bien  armées;  fréquemment  il  l'encourageait  par  ses 
fcltres,  le  proclamant  le  principal  défenseur  de  la  chrétienté    ei 
knt  aux  autres  princes  qu'il  était  presque  le  seul.  La  flotte  pon- 
Ifica le  était  commandée  par  Louis,  cardinal-pat.iarche  d'Aquilée 
lombinant  ses  opérations  avec  celles  de  Scanderbeg,  elle  remporta 
llusieurs  avantages  sur  les  Turcs,  battit  leur  flotte  en  toute  occasion 
lleurenlev-a  plusieurs  îles,  entre  autres  celle  de  Mitylène  ou  Lesbos' 
|ans  celle  dernière,  les  Turcs  assiégeaient  une  ville  assez  considé-* 
m,  deja  ils  entraient  par  la  brèche,  déjà  les  Chrétiens  parlaient 
le  se  rendre  ou  de  s  enfuir,  lorsqu'une  jeune  fille,  armée  de  pied  en 
fcp,  encourageant  ses  concitoyens,  les  ramène  au  combat,  se  poste 
le-„i  me  dans  la  brèche,  tue  plusieurs  Musulmans,  et  contraint 
Is  autres  as  enfuir  sur  leurs  vaisseaux,  où  ils  sont  attaqrés  et  dé- 
lits par  la  flotte  chrétienne.  Le  pape  Calixte  s'empressa  de  faire 
knnaitre  en  Occ.de.it  les  exploits  de  cette  héroïne,  dont  il  est  à  re- 
Mw  qu'on  ne  sache  pas  le  nom  ». 
Si  les  hommes  d'Allemagne,  si  les  hommes  de  France  avaient  ou 

fc  me  a  Arc,  .Is  auraient  p..  reprendre  la  Grèce  el  Constantinople 
Un.  rïf'  ''  ^«*^'^"-^''i^^'"ne  gloire  immortelle.  Mais,  au  I  eu 
^seconder  le  Pape  dans  la  défense  des  peuples  chrétiens,  les  Aile- 
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marids  lui  faisaient  une  guerre  de  chicanes,  se  plaignant  avec 
tume  :  1«»  que,  sous  prétexte  de  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre  saint 
il  exigeait  beaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne  d  vait;  2o  qu'il  viulaiiii 
concordat  dans  le^  élections  des  évêquos  et  des  abbés,  et  dansl 
réserves  des  bénéfices. 

yËnéas  Sylvius  lour  montra,  au  nom  'lu  Pape,  que  leurs  plaint. 
étaient  mal  fondées.  L'argent  qu'il  a  revu  pour  la  guerre  conlrpi, 
Turcs  n'est  point  entré  dans  ses  C(  fres,  mais  a  été  dépensé  tlU 
vement  à  la  guerre  contre  les  Tur  i;  et  cette  dépense  n'a  pasi 
inutile  :  le  Saint-  Père  peut  se  gloriiier  «n  Jésus-Christ  (i'avoirj 
coup  affaibli  la  puissance  de  Mahomet,  malgré  la  lâci  ;  de  presqa 
tous  les  princes  chrétiens  ;  il  a  rendu  ses  efforts  inutiles  dans] 
Hongrie,  lorsque  la  religion  chrétienne  était  menacée  d'une  ruiJ 
entière  ;  sans  les  vaisseaux  envoyés  à  Rhodes,  en  Chypre,  à  Miiyy 
t  en  d'autres  îles,  les  Chrétiens  n'auraient  pu  résister  aux  infidèle 
son  légat,  le  paliiarche  d'Aquilée,  par  sa  bonne  conduite  et  la  L 
de  ses  armes,  non-seulement  a  défendu  ces  îles,  mais  il  a  conva 
un  grand  nombre  d'habitants  qui  faisaient  profession  de  mahoni, 
tisme;  l'Albanie  eût  été  perdue  sans  l'argent  qu'on  avait  envoyé] 
Scanderbeg.  Voilà,  dit  -^néas,  l'usage  que  le  Pape  a  faitdec 
grandes  sommes  au  sujet  desquelles  se  plaignent  les  Allemaodi 
Convenait-il  de  laisser  le  Turc  fouler  aux  pieds  le  nom  chréJ 
et  le  Saint-Père  n'y  pouvant  suffire  lui  seul,  tous  les  autres  n'ét.„ 
ils  pas  obligés  d'y  contribuer  et  de  fournir  à  la  défense  de  la  eau 
commune  ? 

Quant  au  second  chef  de  plaintes,  Mnéas  fait  observer  aux  Ai 
mands  que,  par  le  concordat,  le  Pape  n'était  pas  obligé  à  confira 
toutes  sortes  d'élections,  mais  seulement  les  élections  canonique! 
que,  dans  la  réalité,  il  n'avait  fait  qu'appliquer  celte  règle.  Autanli 
est-il  des  réserves  et  des  provisions.  D'ailleurs,  y  eût-il  quelip 
chose  à  reprendre  dans  la  conduite  du  Saint-Siège,  ce  n'est  poil 
aux  particuliers  se  faire  eux-mêmes  justice,  détruisant  ainsil 
hiérarchie  ecclésiastique  :  il  fallait  avoir  recours  au  Saint-Siège,! 
lui  demander  le  redressement  de  leurs  griefs,  s'il  y  avait  lieu  '. 

S'il  y  eut  des  abus  dans  l'emploi  de  l'arge.t  destiné  à  la  guei 
contre  les  Turcs,  ce  ne  fut  pas  de  la  part  du  Pape.  Le  roi  deCasti 
s'en  réserva  la  moitié  pour  faire  la  guerre  aux  MahométansdeC™ 
nade.  Christiern,  roi  de  Danemark,  en  fît  autant,  et  leurra  lei 
Marin,  sous  prétexte  d'employer  les  levées  contre  les  schismati(|« 
qui  étaient  aux  confins  de  son  royaume.  Saint  Antonin  reprocliel 


^  iËocas  Sylvius,  episi.  37  i< 


1517  de  lère  chr.J  DE  L'ÉOLISE  CATHOLIQUE.  276 

|la  France  d'avoir  fait  la  même  chose  po.r-  continuer  la  guerre  contre 
Iles  Anglais  ».  Le  clergé  de  Normandie  donna  même  l'exemple  ou  le 
scandale  d'appeler  du  Pape  au  concile  œcuménique  touchant  les 
Icibsides  qu  on  levait  pour  la  guerre  <;ontre  les  Turcs  ^t  la  défense 
!a  chrétienté.  U  Pape  annula,  et  avec  raisor    une  .    .tative  aussi 
Iwa.reque  peu  généreuse.  Il  semblait  qu<    les  i  apes  dussent 
rope  malgré  elle, 
il  y  avait  vingt-cinq  ans  que,  dans  la  capitale  de  la  Normandie 
iptisans  français  de  la  domination  anglaise  avaient  condamné 
k  feu  Jeanne  d  Arc,  la  libératrice  de  la  France.  Le  roi  Charles  VII 
bnt  devenu  maître  de  Rouen,  voulut  effacer  ce  qu'il  y  avait  de 
taant  pour  lui  dans  cette  affaire.   Il  obligea  les  parents  de 
panne  à  se  pourvoir  au  Sainl-Siége  pour  obtenir  la  révision  de 
^n  procès  Le  pape  Calixte  III  accorda  leur  demande  par  une  bulle 
kj<i  lo  juillet  1455,  et  nomma  l'archevêque  de  Reims  et  d'autres 
issaires  jour  y  travailler.  On  entendit  plus  de  cent  témoins 
jDt  en  Lorraine  qu'en  France,  sur  la  naissance  et  la  vie  de  Jeanne 
Ai.  Et  par  le  jugeruc  t  qui  intervint,  il  fut  déclaré  que  le  procès 
&it  la  défunte  et  .a  sentence  prononcée  conire  elle  étaient  un  tissu 
[e  dol    de  calomnies,  d'injustices,  de  contradictions  et  d'erreurs 
ans  le  fait  et  aans  le  droit  ;  que,  pour  ces  causes,  les  juges  nommés 
bar  le  Saint-Siege  cassaient  et  annulaient  cette  procédure  iniaue 
Ivectout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et  déclaraient  Jeanne  d'Arc  et  tous 
fcs  parents  n'avoir  encouru  par  telle  mort  aucune  tache  ni  infamie 
la  mort  de  ses  premiers  juges,  qui  avaient  péri  d'une  manière  fu^ 

fc'rchr  "^"^  "''"'  *''''"'  ''"'  ^''^™^*^  '^'  ''''^"'*'  ^'^"  *'«''■«  'a 

A.  es  avoir  sauvé  l'Europe,  Calixte  III  institua  une  fête  pour  per- 
.  uer  le  souvenir  de  sa  délivrance.  En  mémoire  des  grâces  que  le 
le!  avait  répandues  sur  les  armées  chrétiennes  dans  la  défaite  des 
rorcs  a  Belgrade,  le  6  du  mois  d'août,  il  ordonna  qu'on  célébrerai 
In  ce  même  jour  par  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Transfiguration  de 
lotre-Seigneur  ;  il  en  composa  lui-même  un  office  propre,  et  y  attacha 
fîsmêniesindulgences  qu'à  la  Fêle-Dieu.  y  «»uacna 

_Le  même  Pape,  à  la  demande  des  peuples  de  la  Perse  et  de  la 
[eorgie.  qui  s'appelaient  Francs,   leur  accorda  la  permission  de 
lechoisir  un  archevêque,  qui  serait  confirmé  par  le  Saint-Siège 
I  condition  de  venir  à  Rome  dès  qu'il  pourrait  ^.  La  demandé 
«  ces  peuples   fut  apportée  à  Calixte  III  par  Louis  de  Bolo-ne 
|ereMmeur,  qu'il  avait  envoyé,  avec  la  qualité  de  nonce,  à  divers 

'Anlonin,  tlt.  22,  c.  18,  §  1.  -  «  Raynald,  1467,  n.  68. 
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rois  et  peuples  de  l'Orient,  notamment  à  l'empereur  de  rÉthiopieJ 
Un  autre  personnage  que  le  même  pontife  employa  dans  diverses! 
légations,  fut  saint  Jacques  de  la  Marche,  également  religieux  dei 
Saint-François.  Il  eut  pour  patrie  la  petite  ville  de  Montbrandon,  dansl 
la  Marche  d'Ancône,  l'ancien  Picénuni.  Ses  parents  étaient  d'unel 
condition  médiocre,  mais  fort  vertueux  ;  ilsl'élevèrentdansdegrandjl 
sentiments  de  religion.  Un  prêtre  du  voisinage  lui  enseigna  les  élé-i 
ments  de  la  langue  latine,  et  il  était  encore  très-jeune  lorsqu'on  l'eo-L 
voya  à  l'université  de  Pérouse.  Il  y  lit  de  si  rapides  progrès  dans  les! 
lettres,  qu'un  genlilhomme  de  Florence  crut  devoir  lui  confier  lé.! 
ducationde  son  fils.  Ce  gentilhomme  s'applaudissait  tous  lesjounl 
du  choix  qu'il  avait  fait.  Frappé  de  la  vertu  et  de  la  prudence  i 
notre  saint,  il  lui  proposa  de  l'accompagnera  Florence,  etilluiprtsl 
cura  un  poste  considérable  dans  celte  république. 

Jacques  de  la  Marche,  pour  se  préserver  des  dangers  qu'on  coHrt 
dans  le  monde,  vivait  dans  le'  recueillement  et  dans  la  prière. 
trouvait  tant  de  charmes  à  cette  sainte  pratique,  qu'il  résolut  d'em-j 
brasser  un  ^enre  de  vie  plus  parfait.  Ayant  eu  occasion  de  pa 
près  d'Assise,  il  alla  faire  sa  prière  dans  l'église  de  Notre- 
des-Anges  ou  de  la  Portioncule.  La  ferveur  des  religieux  de  SaiDl-l 
François,  qu'il  y  vit,  l'édifia  tellement  et  fit  sur  son  âme  une  irapn 
sion  si  vive,  qu'il  leur  demanda  l'hubit.  Les  frère  acquiescèrent  as 
demande,  et  l'envoyèrent  faire  sou  noviciat  au  couvent  dit  des  Pri<| 
sons,  non  loin  d'Assise.  Il  y  jeta  les  fondements  de  cette  éminenta 
sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite,  et  qui  ne  se  déiiientitja- 
mais.  Son  noviciat  achevé,  il  revint  au  couvent  de  la  Portionciile.1 
ne  laissa,  pendant  quarante  ans,  passer  aucun  jour  sans  prendre  I 
discipline.  Toujours  il  portait  ou  un  rude  cilice  ou  une  ceinture  il 
fer  armée  de  pointes.  Il  ne  dormait  que  trois  heures  chaque  nuilj 
employant  le  reste  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Il  s'interdit  l'usagi 
de  la  viande,  et  il  mangeait  si  peu,  qu'on  ne  concevait  pas  commenj 
il  pouvait  vivre.  Tous  les  jours  il  disait  la  messe,  et  il  le  faisait  m 
une  dévotion  admirable.  Son  amour  pour  la  pauvreté  allait  si 
que  c'était  pour  lui  un  sujet  de  joie  que  de  manquer  du  nécessairel 
Les  habits  les  plus  grossiers  et  les  plus  usés  étaient  ceux  qu'il  porl 
tait  de  préférence.  Il  sut  durant  toute  sa  vie  conserver  une  inviolal)ll 
pureté  ;  il  ne  conversait  avec  aucune  femme  que  quand  la  nécessilj 
ou  la  charité  l'exigeait.  Son  obéissance  n'était  pas  moins  digne  T 
miration  ;  elle  était  prompte  et  entière  dans  les  moindres  cliosesj 
Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  paraissait  n'avoir  pomt  de  bornes] 
tous  les  jours  il  instruisait  le  peuple  ou  les  religieux  de  son  ordre] 
Ses  discours  étaient  simples,  mais  pleins  de  force  et  d'onction. 
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Un  sermon,  qu'il  prêcha  à  Milan,  fit  entrer  dans  la  carrière  labo- 
jrieuse  de  la  pénitence  trente-six  femmes  débauchées.  Ayant  été  élu 
larcbevêque  de  cette  ville,  il  prit  la  fuite.  On  l'eut  bientôt  rejoint  j 
Iniais  il  obtint,  à  force  de  prières,  qu'on  le  laisserait  exercer  les  fonc- 
Itions  de  simple  missionnaire.  îl  accompagna  saint  Jean  de  Capistran 
s  quelques-unes  de  ses  missions  en  Allemagne,  en  Bohême  et  en 
grie,  et  il  fut  envoyé  trois  fois  dans  ce  dernier  royaume  par  les 
Ipapes  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Calixte  III.  Le  don  des  miracles  ajouta 

I  nouveau  lustre  à  sa  sainteté;  il  en  opéra  plusieurs  à  Venise. et  en 
autres  lieux.  Il  rendit  la  santé  au  duc  de  Calabre  et  au  roi  de  Na- 
iples,  attaqués  de  maladies  dangereuses. 

II  s'éleva  alors  une  grande  dispute  entre  les  Franciscains  ;et  les 
Dominicains.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
jfut  séparé  de  son  corps  durant  sa  passion,  était  toujours  resté  hypo- 
Ltiqiiement  uni  au  Verbe.  Le  saint  fut  déféré  à  l'inquisition,  comme 
Uant  soutenu  la  négative  ;  mais  il  sortit  de  cette  affaire  avec  bon- 
heur. Il  mourut  dans  le  couvent  de  la  Trinité,  près  de  Naples,  le 
pnovembre  1479,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Son  corps  se  garde 

■  pies  dans  l'église  de  Notre-Dame-la -Neuve,  et  la  châsse  qui  le 
renferme  est  dans  une  chapelle  de  son  nom.  Il  fut  béatifié  par  Ur- 
bain VllI,  et  canonisé  en  1726  par  Benoît  XIII,  qui  avait  été  témoin 
iculaire  d'un  miracle  opéré  par  son  intercession  *. 
Calixte  III  canonisa  un  de  ses  compatriotes,  saint  Vincent  Ferrier, 
^e Valence  en  Espagne,  mort  en  1419.  Calixte  lui-même  mourut  le 
Baoût  1438,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  trois  ans  trois  mois  et  seize  jours. 

Calixte  III  eût  été  un  excellent  pape  s'il  n'avait  été  que  pape.  Le 
Seigneur  dit  à  ses  apôtres  :  Si  quelqu'un  aime  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  ses  sœurs  plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de  moi.  Le  pape 
ICalixte  ne  se  souvint  point  assez  de  ces  paroles.  Il  avait  deux  sœurs 
JDobiement  mariées  en  Espagne  :  chacune  d'elles  avait  un  fils.  Plus 
joncleque  pape,  Calixte  pronmt  au  rang  des  cardinaux  ses  deux  ne- 
|veux,  qui  n'en  étaient  guère  dignes. 

L'un  des  deux  était  Rodrigue  Lenzuoli,  né  à  Valence  l'an  1431. 
[Jusqu'à  dix-huit  ans,  il  s'appliqua  aux  sciences  avec  un  succès  re- 
jniarqnable  ;  dès  cet  âge,  son  père,  qui  avait  obtenu  successivement 
les  fonctions  les  plus  éminentes,  lui  confia  d'importantes  affaires, 
Jtlont  il  vint  à  bout  avec  une  rare  habileté  :  c'étaient  particulièremen 
Ides  procès  difficiles,  qu'il  débrouilla  heureusement.  Tout  à  coup  il 
jenibrassa  l'état  de  son  père,  la  profession  des  armes,  moins  par  vo- 


'Godescard,  28  novembre.  Raynald,  1467  et  1458,  etc. 
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cation,  ce  semble,  que  par  légèreté  et  par  amour  de  l'indépendance 
Dans  cet  état,  il  s'éprit  d'une  veuve  romaine,  qui  vint  en  Espagne 
avec  ses  deux  filles  ;  à  la   .ort  de  la  mère,  il  s'éprit  pareillement  de  j 
l'une  des  filles,  nommée  Varnozie,  mariée  dès  lors  ou  depuis  à  Do- 1 
minique  d'Arignan.  Il  en  eut  cinq  enfants  ;  mais  il  sut  tenir  si  se-  i 
crête  cette  liaison  criminelle,  qu'on  n'en  eut  connaissance  que  bien 
des  années  après.  Ces  désordres,  si  déplorables  qu'ils  soient,  n'éton- 
nent  pas  beaucoup  dans  un  militaire.  Mais  son  oncle,  étant  devenu 
Pape  l'an  i455,  l'invita  de  venir  à  Rome  pour  avoir  part  aux  pli 
éminentes  faveurs.  Rodrigue,  qui  se  voyait  au  milieu  des  richesses  i 
et  des  plaisirs  en  Espagne,  se  pressa  si  peu  de  se  rendre  à  cette  in^ , 
vitation,  que  son  oncle  dut  envoyer  un  prélat  pour  l'amener  à  sa 
cour.  Là  il  reçut  des  bénéfices  considérables,  fut  nommé,  l'an  1456 
archevêque  de  Valence  et  cardinal,  et  peu  après  vice-chancelier  dé  i 
l'Église  romaine.  Secrètement,  il  continuait  ses  relations  avec  Van- 
nozie;  publiquement,  il  faisait  le  prélat  pieux,  fréquentait  les  églises 
et  les  hôpitaux,  était  libéral  envers  les  pauvres,  et  s'acquit  une  re- 
nommée  généralement  très- favorable  *. 

Son  oncle,'  il  est  probable,  s'applaudissait  de  son  choix  ;  il  lui  fit 
même  quitter  le  nom  de  son  père.  Lenzuoîi,  pour  prendre  le  nom  de  | 
sa  mère,  Borgia,  qui  était  celui  du  Pape.  Les  circonstances  favorise- 
ront  singulièrement  le  népotisme  de  Calixte  IIL  Son  neveu  Rodrigue  I 
Lenzuoîi,  dit  Borgia,  deviendra  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VI 
mais  pour  faire  monter  avec  lui  sur  le  trône  de  saint  Pierre  le  dés- 
honneur de  ses  vices  devenus  publics,  mais  pour  imprimer  à  son  nom 
adoptif  une  tache  indélébile  que  ne  pourront  jamais  couvrir  bien  des 
Borgia  vertueux  et  accomplis,  mais  pour  faire  de  ce  nom  comme  un 
écho  à  jamais  funeste,  qui,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  provoquera  le  I 
gémissement  du  Chrétien  fidèle,  avec  le  ricanement  infernal  de  l'hé- 
rétique et  de  l'impie.  Puissent  tous  les  Papes,  les  cardinaux,  les 
évêques  et  les  prêtres  profiter  de  cette  implacable  leçon  ! 

A  la  mort  de  Calixte  III,  le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  douze  jours, 
Il  se  trouvait  à  Rome  dix-huit  cardinaux;  entrés  au  conclave, ils , 
dressèrent  quelques  articles  pour  faire  jurer  à  celui  d'entre  eux  qui 
serait  -^lu  Pape.  En  voici  les  principaux  :  Le  Pape  futur  ne  transférera 
point  la  cour  de  Rome  d'une  province  à  l'autre  sans  le  consenteinenl 
des  cardinaux.  Il  n'en  fera  point  de  nouveaux,  à  la  prière  de  quelque 
prince  que  ce  soit,  sans  le  consentement  des  autres  cardinaux,  donné 
en  consistoire;  et,  en  leur  création,  il  observera  l'ordonnance  du 
concile  de  Constance,  tant  sur  leur  nombre  que  sur  leur  qualité.  Il 


*  Voir  le  protestant  Schroeckh,  t.  32,  p.  382  et  383. 
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|o„rvoira  chaque  cardinal  de  c^nt  florins  de  la  chambre  apostolique 
larmois,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  d'iiilleurs  quatre  mille  florins  de  rove- 
L  et  maintiendra  tous  les  cardinaux  dans  la  possession  des  béné- 
Umême  incompatibles,  qu'ils  ont  en  titre  ou  en  commende.  Il 
'e  donnera  aucune  provision  d'églises  cathédrales  ou  d'abbayes,  soit 
1  titre  ou  en  commende,  sinon  en  consistoire  et  du  consentement  de 
I  plus  grande  partie  des  cardinaux,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qu'il 
Ueiera  aux  cardinaux  mêmes.  Il  ne  permettra  d'insérer  dans  au- 
jine  bulle  la  clause,  du  consentement  de  nos  frères,  qu'il  ne  l'ait  ef- 
^livement  demandé  et  obtenu.  Il  n'accordera  à  aucun  prince  ou 
relatla  faculté  de  présenter  ou  no.Timer  à  aucune  prélature  ou  bé- 
fcfice,  sinon  du  consentement  exprès  des  cardinaux.  Il  ne  fera  au- 
biieinféodation  ou  autres  aliénations  des  terres  de  l'Église,  que  du 
Lentement  par  écrit  des  cardinaux.  Il  ne  s'emparera  point  de 
Vrs  biens  ou  de  ceux  des  prélats  à  leur  mort,  mais  il  les  en  laissera 
User  à  leur  volonté.  Il  ne  mettra  point  de  nouveaux  impôts  et 
'augmentera  point  les  anciens.  Les  cardinaux  s'assembleront  tous 
5  ans  pour  voir  si  le  Pape  observe  ces  articles,  et,  s'il  y  manque. 
l'en  admonesteront  jusqu'à  trois  fois. 
JEnce  conclave,  on  pensa  élire  d'abor6    e  cardinal  de  Rouen 
Lillaume  d'Estouteville  ;  les  Italiens  s'y  opposèrent,  craignant  qu'il 
Iramenât  en  France  la  cour  de  Home  :  ce  qu'ils  regardaient  comme 
[ruine  de  l'Italie.  Et  certes,  ils  n'avaient  pas  tort  ;  le  séjour  des 
bpes  dans  Avignon,  suivi  du  long  schisme  d'Occident,  était  une 
Ion  assez  parlante.  D'ailleurs,  tant  que  le  clergé  de  France  con- 
jrvera  sur  l'autorité  du  Pontife  romain  certaines  idées  nationales 
ti  ne  sont  pas  celles  de  l'Église  romaine,  convient-il  qu'un  cardi- 
lou  un  évêque  français  devienne  encore  Pape  ?  On  élut  donc  le 
■iinal  de  Sienne,  ^néas  Sylvius,  qui  prit  le  nom  de  Pie  II.  Comme 
savons  déjà  vu,  il  était  né  à  Corsigni,  territoire  de  Sienne,  de 
Inoble  maison  de  Piccolomim.  Son  prédécesseur  l'avait  fait  car- 
y.prêtre  du  titre  de  Sainte- Sabine.  Il  se  fraya  le  chemin  au  sou- 
Irain  pontificat  par  sa  science,  son  éloquence,  son  habileté  et  sa 
liidence  à  manier  les  affaires,  qualités  où  il  excellait  par-dessus 
lus  ceux  de  son  temps.  Son  élection  eut  lieu  le  19  août  1458,  et 
In  couronnement  la  3  de  septembre.  Toute  la  ville  de  Rome  en  té- 
loigna  une  joie  extrême,  qui  se  communiqua  de  proche  en  proche 
loiitela  chrétienté. 

ISous  les  Papes  précédents,  il  avait  travaillé  avec  zèle  à  faire  entre 
Ipnnces  chrétiens  une  sincère  et  sainte  alliance  contre  le  Turc, 
|iii' la  défense  de  l'humanité  chrétienne.  Continuant  dans  ce  zèle, 
Nne  Pape,  il  forma  le  dessein  d'une  assemblée  générale  où  l'on 
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Iraiterait  des  moyens  de  l'entreprise  et  de  l'exécution  de  cette  im.l 
portante  affaire.  11  désigna  la  ville  de  Mantoue  pour  le  lieu  du  coq. 
grès,  et  en  fixa  l'époque  au  1"  juin  1459,  laissant  ainsi  neuf  moisi 
d'intervalle  pour  s'y  préparer.  Il  invita  tous  les  potentats  de  l'Europe 
à  s'y  trouver  en  personne,  ou  du  moins  à  y  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs.  Il  pressa  instamment  le  roi  de  France,  Charles  VU,  comme 
pouvant  y  attirer  les  autres  par  son  exemple.  Il  y  invita  aussi  en 
particulier  l'empereur  Frédéric  et  les  électeurs  de  l'empire,  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  fils  du  célèbre  Huniade,  et  Georges  Podie- 
brad,  prétendant  au  trône  de  Bohême,  è  qui  le  Pape  donna  le  titre 
de  roi,  et  qui  sut  bien  s'en  prévaloir. 

Pour  apaiser  les  troubles  de  l'Italie,  Pie  II  se  persuada  que le 
moyen  le  plus  sûr  était  de  donner  l'investiture  du  royaume  de  Naples 
à  Ferdinand,  fils  naturel  du  roi  Alphonse  d'Aragon,  qui  l'en  avait 
déclaré  l'héritier.  En  conséquence,  il  envoya  le  cardinal  Latinodes 
Ursins  pour  en  faire  la  cérémonie.  Les  conditions  furent  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  la  première  concession  faite  à  Charles  d'Anjou 
frère  de  saint  Louis.  Néanmoins  ,  sur  les  protestations  du  roi  René 
d'Anjou  et  de  Jean,  son  fils,  il  voulut  qu'on  insérât  dans  l'acte  de 
l'investiture,  que  c'était  sans  préjudice  du  droit  d'autrui  *. 

L'année  suivante  1459,  le  Pape,  accompagné  de  six  cardinaux, 
partit  de  Rome  le  21  de  janvier  pour  se  rendre  à  Mantoue.  Il  fit  son 
voyage  à  petites  journées,  s'arrêtant  dans  les  villes,  plus  ou  moins, 
suivant  le  besoin  des  affaires.  Le  22  février,  il  célébra  la  Chaire  dé 
saint  Pierre  à  Corsigni,  lieu  de  sa  naissance,  qu'il  érigea  en  ville 
épiscopale  et  appela  de  son  nom  de  Pape,  Pienza.  Le  24,  il  vint  à 
Sienne,  où  il  séjourna  jusqu'au  23  d'avril.  Comme  il  en  avait  été 
évêque,  il  travailla  beaucoup  à  la  pacifier,  en  réconciliant  le  peuple 
avec  la  noblesse  ;  il  en  érigea  le  siégj  on  archevêché,  et  y  mit  tn  sa 
place,  pour  premier  archevêque,  A     ,ine  Piccolomini,  son  parent, 
de  l'ordre  des  Cainaldules.  La  bulle  d'érection  est  du  i9<ne  d-jurn 
Le  Pape,  étant  à  Sienne,  apprit  qu'en  quelques  lieu..  d'Allemagne 
l'usage  de  porter  le  Saint-Sacrement  à  découvert,  môme  au  jour  de 
la  fête,  avait  été  interrompu,  et  que  le  cardinal-légat,  Nicolasde 
Cusa,  autorisait  cette  interruption.  Sur  quoi  le  Pape,  à  la  demande 
des  marquis  de  Brandebourg,  approuva  l'usage  de  le  porter  à  dé- 
couvert, sans  aucun  voile,  comme  propre  à  augmenter  la  dévotioD 
des  fidèles.  La  bulle  est  du  dernier  jour  de  n!ars  '^. 

Ce  fut  encore  à  Sienne  que  Pie  II  apprit  qu'en  Angleterre  l'évêque 
de  Chichesler  semait  diverses  erreurs.  Il  s'appelait  Réginald,  était 

*  Raynald,  1468.  -  «  Ibid.,  1459,  n.  27. 


le,  à  la  deniaiidel 


I  j  1517  de  1ère  chr.]       DE  L'ËGLISE  CATHOLIQUE.  agf 

docteur  de  l'université  d'Oxford,  et  passait  pour  grand  théologien. 

Il  fut  premièrement  évêque  de  Saint-Asaph,  puis  transféré  à  Chi- 

chester.  Les  principales  erreurs  dont  on  l'accusait  étaient  :  qu'on 

I  n'était  pas  obligé  de  s'en  icnir  aux  décisions  de  l'Église  romaine  ; 

I  que  l'Église  même  universelle  peut  errer  dans  ce  qui  est  de  la  foi) 

et  avait  erré  souvent  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  que  le  corps 

de  Jésus-Christ  soit  réellement  dans  l'eucharistie.  Sur  cet  avis,  le 

I  Pape  manda  à  l'archevêque  de  Cantorbéri  d'assembler  son  concile 

I  et  de  déposer  cet  évêque.  Il  se  rétracta  publiquement,  et  ses  livres 

furent  brûlés  en  sa  présence.  Mais  sa  rétractation  ne  fut  pas  sincère, 

et  il  mourut  peu  de  temps  après. 

A  Sienne  encore,  le  Pape  reçut  les  ambassadeurs  des  peuples  de 
Silésie,  qui  faisaient  des  plaintes  contre  Podiébrad,  roi  de  Bohême. 
L'année  précédente,  ce  prince  avait  renoncé  aux  erreurs  des  Hus- 
sites,  mais  on  prétendait  que  ce  n'était  pas  sincèrement.  Pie  II  en- 
voya dans  le  pays  deux  nonces  qui  procurèrent  la  paix  entre  Podié- 
brad et  les  Silésiens;  il  commit  de  plus  un  prélat  pour  administrer 
l'église  de  Prague.  Mais  l'ambitieux  Koquesane,  que  déjà  longtemps 
nous  avons  appris  à  connaître,  et  qui  prétendait  devenir  archevêque, 
parvint  de  nouveau  à  brouiller  les  choses. 

De  Sienne,  le  Pape  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  magnifi- 
quement par  Cosme  de  Médicis,  et  assista  aux  funérailles  de  saint 
Antonin.  De  Florence,  il  vint  à  Bologne,  puis  à  Ferrare,  et  enfin  à 
Mantoue,  où  il  arriva  le  '21"^^  de  mai. 

Il  y  reçut  une  ambassade  de  Thomas  Paléologue,  prince  grec, 
frère  du  dernier  empereur  de  Conslantinople  et  seigneur  de  laMorée 
pu  du  Péloponèse,  où  il  faisait  la  guerre  aux  Turcs,  ainsi  qa'à  son 
propre  frère,  Démétrius;  car  celui-ci  avait  fait  alliance  avec  les 
Turcs,  et  donné  sa  propre  fille  en  mariage  à  Mahomet  H.  C'est  ainsi 
que  les  princes  grecs  aidaient  les  Turcs  à  les  ruiner  les  uns  par  les 
autres.  Il  y  a  plus  :  un  autre  Paléologue,  devenu  apostat,  comman- 
dait la  flotte  musulmane  et  faisait  aux  Chrétiens  tous  les  maux  qu'il 
pouvait.  Le  Pape  ne  put  envoyer  au  prince  Thomas  d'autre  secours 
que  trois  cents  hommes;  mais  il  lui  en  promit  de  plus  considérables 
I  de  la  part  des  princes  d'Occident  *. 

Pie  II  vit  également  arriver  à  Mantoue  les  ambassadeurs  de  Chypre, 
de  Rhodes  et  de  Lesbos,  d'Albanie,  de  l'Épire,  de  la  Bosnie  et  de  tous 
lesconhnsde  l'Illyrie,  qui  venaient  demander  du  secours.  Le  ier  de 
juin,  Il  fil  l'ouverture  de  l'assemblée  par  une  messe  solennelle,  après 
laquelle  l'évêque  de  Coron,  puis  le  Pape  lui-même  prêchèrent  surla 
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défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Pie  II  parla  plusieurs  fois 
sur  le  même  sujet,  et  toujours  avec  tant  de  force  et  d'onction,  qu'il 
tirait  les  larmes  des  yeux  de  toute  l'assemblée. 

On  y  convint  de  la  nécessité  de  la  guerre  sainte,  qui  fut  résolue 
aussi  bien  que  les  mesures  à  prendre  et  les  troupes  à  employer  pour 
l'exécution,  le  Pape  levant  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  opposait 
offrant  tout  ce  qui  était  à  lui  ou  qui  dépendait  de  lui,  se  chargeant 
de  tout  le  poids  qu'on  voulait  lui  imposer  dans  l'expédition,  et  assu- 
rant qu'il  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  le  succès  de  l'entreprise  *. 
Pendant  que  tout  se  disposait  à  Manloue  selon  les  désirs  du  chef  de 
la  chrétienté,  tout  se  brouillait  dans  les  provinces  ;  au  lieu  de  se 
préparer  à  la  guerre  contre  l'ennemi  commun,  elles  se  préparaient 
à  la  guerre  les  unes  contre  les  autres.  L'Allemagne,  qui  avait  plus 
d'intérêt  et  plus  de  facilité  qu'aucune  autre  à  s'opposer  aux  progrès 
de  l'infidèle ,  tournait  ses  armes  partie  contre  elle-même,  partie 
contre  la  Hongrie,  qui  avait  le  plus  besoin  d'être  secourue  contre 
l'ennemi  de  tous.  L'Angleterre  était  divisée  en  deux  factions  fratri- 
cides. L' Aragon,  aidé  de  la  France,  portait  la  guerre  en  Catalogne, 
à  laquelle  le  reste  de  l'Espagne  préparait  du  secours.  L'Italie  même 
devenait  le  théâtre  d'une  guerre  intestine.  Jean,  fils  de  René  d'Anjou 
ayant  pénétré  dans  le  royaume  de  Naples,  une  partie  de  la  popula' 
tion  se  déclara  pour  lui  contre  l'autre,  qui  tenait  pour  le  roi  Fer- 
dinand, son  adversaire.  Ce  qui  intéressait  encore  plus  particulière- 
ment le  Pape,  c'est  que  tout  était  en  trouble  dans  l'Ombrie,  le 
Picentin,  la  Sabine,  à  Viterbe,  dans  d'autres  terres  du  Saint-Siège, 
et  à  Rome  même,  par  les  séditions  qu'y  excitaient  certains  factieux  l 
Pie  II  fut  donc  obligé  de  quitter  Mantoue,  et  de  laisser  imparfaite, 
à  son  grand  regret,  sa  négociation  pour  la  guerre  sainte,  résolu  néan- 
moins de  la  reprendre  aussitôt  qu'il  aurait  rétabli  l'ordre  dans  ses 
Etats,  et  qu'il  aurait  porté  les  princes  chrétiens,  du  moins  les  mieux 
intentionnés,  à  le  seconder,  suivant  le  plan  et  les  engagements  pris 
dans  l'assemblée. 

Au  lieu  de  seconder  les  Papes  dans  leurs  efforts  pour  défendre  la 
chrétienté  contre  les  Turcs,  nous  avons  vu  des  gens  en  appeler  du 
Pape  au  futur  concile  œcuménique  :  moyen  commode  pour  tous  les 
brouillons  de  se  moquer  de  l'autorité  existante,  par  respect  pour  une 
autre  qui  n'existe  pas.  Pie  II  condamna  cette  témérité  par  une  dé- 
crétale,  dont  voici  les  termes  : 

c  Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  mémoire 
perpétuelle.  Il  s'est  glissé  de  nos  jours  un  abus  détestable  et  inconnu 
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jdans  les  temps  anciens,  qui  est  que  certains  esprits  rebelles  afin 
d'éviter  la  punition  de  leurs  délits,  et.  non  dans  le  désir  d'un  ju- 
gement plus  sain,  ont  l'audace  d'appeler  au  futur  concile  des  jute- 
Iments  du  Pontife  romain,  qui  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  auquel 
il  a  été  d.t  dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Pais  mes  brebis'  et  tout 
Ice  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux.  Quiconaue 
Inest  pas  ignorant  dans  le  droit,  peut  connaître  combien  cet  abus  est 
Iconlraire  aux  saints  canons,  et  combien  il  est  nuisible  à  la  républi- 
Ique  chrétienne;  car,  sans  parler  des  autres  raisons  qui  répuenent 
levidemment  ce  désordre,  qui  ne  voit  que  c'est  une  chose  ridicule 
Idappeler  à  ce  qui  n'est  nulle  part,  et  qu'on  ne  sait  quand  il  sera^ 
■les  puissants  oppriment  les  faibles  en  plusieurs  manières,  les  crimes 
lemeurent  impunis,  on  fomente  la  rébellion  contre  le  premier  Siège 
b  accorde  la  liberté  de  mal  faire,  et  on  renverse  toute  la  discipliné 
kciesiastique,  ainsi  que  l'ordre  de  la  hiérarchie 

«  Voulant  donc  éloigner  cette  pçste  de  l'Église  de  Jésu^Christ 
bourvoir  au  salut  du  troupeau  qui  est  sous  notre  conduite,  et  en  ôte^ 
fou  e  matière  de  scandale,  de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  véné- 
fcab  es  fr  res    les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  de  tous  les 
belats,  théologiens  et  juristes  qui  suivent  notre  cour,  et  de  notre 
kcence  certaine,  nous  condamnons  ces  sortes  d'appels,  nous  les  ré- 
fcrouvonscomme erronés  et  détestables,  nous  les  cassonset  annulons 
ntoenien t  s  .1  s'en  trouve  qui  aient  été  jusqu'à  présent  interretés 
esdeclarant  vains  et  de  nul  effet.  Ordonnons  qu'à  l'avenir  perltné 
e  soit  assez  téméraire  d'interjeter,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
esemblables  appels  d'aucuns  de  nos  règlements,  sentences  ou  or- 
Konnances,  quelles  elles  puissent  être,  non  plus  que  celles  de  nos 
kcesseurs  ;  d  y  adhérer,  s'ils  sont  interjetés  par  d'autres,  ou  de  les 
Iniployer  de  quelque  manière  que  <^e  puisse  être. 

I  «  Que  si,  deux  mois  après  la  publication  des  présentes  dans  la 
hancellerie  apostolique,  quelqu'un,  de  quelque  état,  dignité,  rang 
i.  condition  qu'il  puisse  être,  fût-il  empereur,  roi  ou  évêque,  fait 

le  contraire,  qu  il  encoure,  par  le  fait  même,  la  sentence  d'excom- 

™.cat.on,  dont  il  ne  puisse  être  absous  que  par  le  Pontife  romain 

talheiirede  la  mort.  Les  universités  et  les  collèges  réfractaires  se- 

|on  soumis  à  1  interdit,  et  encourront,  aussi  bien  que  les  personnes 

t  imin  .    rr*''''  '''  '"^'"'^  P^'"^^  ''  «^"«"••««  qu'encourent 
Is  nm  nels  de  lèse-majesté  et  les  fauteurs  d'hérésie,  de  même  que 

I  ^  tabellions  et  témoins  qui  auront  été  présents  à  de  pareils  actes, 

I  généralement  tous  ceux  qui.  sciemment,  auront  prêté  aide,  con^ 

II  u  faveur  a  de  tels  appelants.  Que  personne  n'ait  donc  l'audace 
fentieindre  notre  présente  ordonnance. 
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«  Donné  à  Mantoue,  le  18  janvier,  l'an  de  l'incarnation  de  Noire. 
Seigneur  1459,  le  deuxième  de  notre  pontificat*.  » 

On  pouvait  faire  à  Pie  II  une  objection  qu'il  se  fait  lui-même,  sa- 
voir  :  qu'ayant  autrefois  écrit  pour  le  concile  de  Bâie  et  pour  sa  su- 
périorité  sur  le  Pontife  romain,  il  n'avait  changé  de  sentiment  que 
depuis  et  parce  qu'il  était  devenu  Pontife  romain  lui-même. 

Il  répond  à  cela,  dansune  rétractation  qu'il  fit  à  l'imitation  de  celle 
de  saint  Augustin,  en  rendant  compte  au  public  du  temps  et  delà 
manière  de  sa  résipiscence.  Après  avoir  raconté  par  quelle  aventure 
il  s'était  trouvé  an  concile  de  BâIe,  et  comment  il  y  avait  été  induit 
en  erreur  par  les  faux  rapports  que  des  personnes  d'autorité,  qui  s'y 
rendaient  de  Rome  mécontentes  d'Eugène  IV,  faisaient  contimlell^ 
ment  contre  ce  Pontife,  il  déclare  que  ce  qui  commença  à  l'ébranler  i 
en  faveur  du,  Saint-Siège,  furent  les  fréquentes  conversations  qu'il 
eut  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric,  dont  il  était  secrétaire,  avec  | 
le  cardinal  Julien,  lequel,  ayant  été  dans  les  mêmes  erreurs,  les  avait 
abandonnées,  et  s'était  déclaré  aussi  zélé  défenseur  de  la  supéiiorité  | 
des  Papes  qu'il  avait  eu  d'ardeur  autrefois  à  l'attaquer. 

J'avoue,  disait  ce  cardinal  à  ^néas  Sylvius,  que  j'ai  dit  et  écritaj 
BâIe  plusieurs  choses  très-éloignées  de  la  vérité  ;  mais  comme  vous 
reconnaissez  qu'à  ma  persuasion  vous  vous  êtes  livré  à  la  créance! 
des  Bâiois,  m'ayant' suivi  dans  mes  égarements,  pourquoi  ne  inesui- 
vriez-vous  pas  dans  la  bonne  voie?  J'ai  abandonné  la  société  des  raé-| 
chants,  et  je  n'ai  plus  voulu  prendre  séance  avec  les  impies.  Le  Sei- 
gneur m'a  ouvert  les  yeux  :  j'ai  considéré  les  merveilles  de  sa  loi: 
j'ai  reconnu  mes  premières  erreurs,  et  j'ai  vu  combien  les  Bâiois  s'é- 1 
talent  écartés  de  la  vérité.  Je  me  suis  rendu  à  la  cour  romaine  ;  je  me  | 
suis  soumis  au  pape  Eugène,  qui  m'a  pardonné  ma  révolte.  J'ai  tra- 
vaillé à  l'union  des  Grecs  avec  l'Église  romaine,  et  ensuite  j'ai  été 
chargé  d'une  légation  contre  les  Turcs.  Le  Seigneur  m'a  châtié,et [ 
n'a  point  voulu  ma  perte.  M'étant  humilié,  il  m'a  relevé,  parce  que, 
connaissant  l'erreur,  je  l'ai  aussitôt  quittée  poursuivre  labomiedoc- 
trine.  De  maître  m'étant  fait  disciple  et  petit  de  grand,  j'ai  purgé  le  | 
vieux  levain  pour  me  revêtir  de  l'homme  nouveau  ;  et,  me  nourris- 
sant du  lait  de  ma  vraie  mère,  je  suis  parvenu  h  la  source  de  la  vé- 
rité, montrée  par  les  saints  docteurs  grecs  et  latins,  qui  disent  tous! 
d'une  voix  commune  qu'on  ne  peut  être  sauvé  si  on  ne  tient  l'unité 
de  la  sainte  Église  romaine,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  enquij 
refuse  d'obéir  au  souverain  Pontife,  s'habillât-il  d'un  sac,  conchâl-ii 
dans  la  cendre,  passât-il  les  jours  et  les  nuits  dans  le  jeûne  et  dans  j 

*  Bullarium. 
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la  prière,  et  parût-il  accomplir  le  reste  de  la  Joi  ;  attendu  que  l'o 
béissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice,  que  tout  homme  est  soumis 
aux  puissances  supérieures,  qu'il  est  sûr  que  le  Pontife  romain  est 
etabl.  sur  toute  1  Église,  et  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  troupeau  de 
Jésiis-Clirisl  qui  ne  soit  dépendant  de  son  autorité.  Je  suis  rentré 
dans  le  bercail  après  de  longs  égarements.  J'ai  écoulé  la  voix  du 
pape  Eugène  :  vous  ferez  la  même  chose,  si  vous  êtes  sage 

Au  moyen  de  ces  conversations,  qui  respiraient  la  charité  la  plus 
ardente,  et  de  celles  d'autres  personnes  doctes,  qui  fréquentaient 
la  cour  de  I  empereur,  ^néas  Sylvius,  jeune  encore  et  simple  clerc 
détrompé  de  ses  erreurs,  rejeta  la  doctrine  de  Bâie;  et,  ayant  eii 
occasion  d'aller  à  Rome,  il  fil  ses  soumissions  au  pape  Eugène    se 
réconcilia  avec  l'Église  romaine,  professa  hautement  sa  doctrine  et 
déclara,  comme  autrefois  saint  Jérôme  :  Qu'en  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ,  il  était  uni  de  communion  avec  le  Pontife  romain  et  la  Chaire 
de  saint  Pierre;  qu'il  savait  que  l'Église  était  fondée  sur  cette  Chaire- 
hue  quiconque  mangeait  l'Agneau  hors  de  cette  maison,  était  un 
profane;  que  celui  qui  ne  serait  pas  dans  cette  arche  de  Noé  périrait 
[dans  le  déluge.  *^ 

Dans  la  suite  de  cette  rétractation,  Pie  II  adresse  à  Eugène  IV  et 
h  tous  les  autres  Papes  ces  paroles  que  saint  Bernard  adressait  à 
Eugène  III  :«  Vous  êtes  le  grand  prêtre,  le  souverain  Pontife,  le 
prince  des  évêques ,  l'héritier  des  apôtres;  Abel  par  la  primauté 
Noe  par  le  gouvernement,  Abraham  par  le  patriarcat,  Melchisédech 
pari  ordre,  Aaron  par  la  dignité,  Moïse  par  l'autorité,  Samuel  par 
la  judicature,  Pierre  par  la  puissance.  Christ  par  l'onction.  Vous  êtes 
celui  a  qui  ont  été  données  les  clefs  et  confiées  les  brebis.  A  la  vérité 
Il  est  encore  d'autres  portiers  du  ciel  et  d'autres  pasteurs  de  trou- 
peaux ;  mais  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'autant  plus  glorieusement 
que  vous  avez  hérité  un  nom  plus  différent  du  leur.  Eux  ont  chacun 
les  troupeaux  particuliers  qui  leur  ont  été  assignés.  A  vous  seul  nous 
avons  été  confiés  tous.  Vous  seul  êtes  non-seulement  le  pasteur  des 
rebis,  mais  encore  le  pasteur  des  pasteurs  mêmes,  étant  le  pasteur 
(lie tous.  »  r       "* 

«  Tels  sont,  conclut  Pie  II,  nos  sentiments  touchant  le  Pontife  ro- 
|iiiain,qni  a  reçu  le  pouvoir  d'assembler  les  conciles  généraux  et  de 
es  dissoudre;  qui,  quoique  fils  de  l'Église  par  son  baptême,  en  est 
epere  par  sa  dignité;  et,  s'il  doit  la  respecter  comme  sa  mère  il 
01  est  cependant  préposé  et  supérieur,  comme  le  pasteur  l'est  au 
iroupeau,  le  prince  au  peuple  et  le  père  à  sa  famille.  C'est  ce  que  nous 
assurons  véritable,  étant  déjà  avancés  en  âge  et  élevés  au  sommet 
'le  I  apostolat.  Que  si  nous  avons  autrefois  écrit  des  choses  contraires 
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à  cette  doctrine,  nous  les  rejetons  et  nous  les  rétractons  comme  des 
erreurs  et  des  sentiments  d'une  jeunesse  précipitée  *.  » 

Dans  le  congrès  de  Mantoue,  le  Pape  s'était  beaucoup  plaint  aux 
ambassadeurs  de  France  de  la  pragmatique  sanction,  disant  quecV 
tait  l'acte  le  plus  injurieux  qu'on  eût  jamais  fait  contre  l'autorité  du 
Saint-Siège,  et  qu'on  en  avait  introduit  la  pratique  en  France,  sans 
la  décision  d'aucun  concile  général  et  sans  le  décret  d'aucnn  Pa  J 
Ces  plaintes  ne  firent  pas  grand  etïet  du  vivant  de  Charles  Vil.  Mai 
Louis  XI,  son  successeur,  qui  avait  fait  vœu  d'abolir  cette  pragma! 
tique  s'il  parvenait  à  la  couronne,  assura  le  légat  du  Pape  qu'il  ac. 
complirait  incessamment  cette  promesse,  et  en  fit  serment  surfe 
saints  Évangiles. 

Il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  et  il  en  écrivit  au  Pape  une  lettre 
datée  de  Tours,  le  27  novembre  1461,  et  qui  portait  en  substance 
«  Nous  avons  reconnu,  très-Saint-Père,  que  la  pragmatique  sanc^ 
tion  est  très-contraire  à  votre  autorité  et  à  celle  du  Saint-Siér^e 
qu'elle  a  été  faite  dans  un  temps  de  schisme  et  Oo  sédition  ;  quel 
ne  peut  causer  que  le  renversement  des  lois  et  du  bon  ordre,  puis. 
qu'elle  vous  empêche  d'exercer  la  souveraine  puissance  législative 
attachée  à  votre  dignité  :  c'est  par  elle  que  la  subordination  est  dé- 
truite, que  les  prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édifice  de  licence: 
que  l'unité  et  l'uniformité,  qui  doivent  être  entre  tous  les  Étals  été- 
tiens,  se  trouvent  rompues.  Tant  de  considérations  nous  ont  faii 
prendre  le  dessein  d'abolir  entièrement  cette  pragmatique.  Plusieurs 
personnes  très- habiles  ont  voulu  nous  en  détourner  ;  mais  nous  vous 
reconnaissons,  très-Saint-Père,  pour  le  chef  de  toute  l'Église,  pour 
le  grand  prêtre,  pour  le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  et 
nous  voulons  demeurer  unis  à  votre  personne  et  à  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Ainsi  nous  cassons  dès  à  présent  et  nous  détruisons  la  pra  - 
matique  dans  tous  les  pays  de  notre  domination.  Nous  rétablissons 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  cette  ordonnance,  et  nous 
voulons  que  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre,  qui  nous  a  toujours 
assistés,  et  vous,  qui  êtes  son  successeur,  ayez  dans  ce  royaume  la 
même  autorité  pour  les  provisions  des  bénéfices  et  pour  toutes  les 
matières  ecclésiastiques  qu'ont  eue  vos  prédécesseurs  Martin  Vel 
Eugène  IV.  Nous  vous  la  rendons  cette  autorité  ;  vous  pouvez  désor 
mais  l'exercer  tout  entière  ;  et  soyez  sûr  que  les  prélats  de  l'église 
gallicane  rendront  une  pleine  obéissance  à  vos  décrets  ;  qu'ils  entre 
tiendront  avec  votre  Sainteté  une  parfaite  harmonie.  S'il  arrivait  ce- 
pendant que  quelques-uns  d'entre  eux  osassent  vous  contredire, n 

«  Bullar.  Pu  II. 
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VOUS  promettons,  s.-  notre  parole  royale,  de  les  réprimer  avec  force 
e(  de  les  réduire  .     parti  de  la  soumission  *  » 

L'évêqued'Arras,  Jean  (ieoffroi,  fut  le  confident  du  roi  dans  tout 
ce  qu.  concernait  l'abolition  delà  pragmatique.  Il  ne  manqua  pa 
en  ecnre  au  Pape  pour  le  féliciter.  C'est,  selon  lu.,  la   etïre^de 
P.e  II  au  ro.  qu.  a  gagné  le  cœur  de  ce  monarque  ;  le  roi  admire  cette 
lettre,  .1  la  ba.se  avec  respect  ;  il  la  destine  à  être  conservée  dans  une 
bo.te  d  or  :  c  est  sous  ce  pontif.cat  que  les  Turcs  vont  être  entière- 
ment detru.ts  que  lÉglise  jouira  d'une  paix  profonde,  d'un  bon- 
heur parfa.t.  Il  ajoute  que  le  roi  a  détruit  la  pragmatique  sans  sti- 
puler aucune  cond.t.on.  _  L'évêque  d'Arras  désirait  être  cardinal  • 
,11e  u  .  Alors  .1  écnv.t  de  nouveau  au  Pape  que  la  pragmatique  se- 
rait deU;u.te  sans  retour  s.  sa  Sainteté  voulait  abandonner  le  parti 
de  Ferdinand  d'Aragon  a  Naples,  et  se  déclarer  pour  la  maison  d'An- 
jou; que  le  ro.  avait  cela  extrêmement  à  cœur,  parce  qu'il  venait  de 
promettre  sa  fille  au  pet.t-fils  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile;  qu'au 
reste,  la  cour  de  France  était  déterminée  à  soutenir  ce  prince  de 
toutes  ses  forces,  et  qu'il  ne  serait  pas  avantageux  au  Pape  de  s'od 
poser  à  une  puissance  aussi  formidable.  Pie  II,  rompu  de  longue 
main  aux  negoc.at.ons  politiques,  ne  s.  laissa  point  émouvoir.  Sur 
quoi  Louis  XI  revint  quelque  peu  sur  sa  parole  royale,  et  rendit  quel- 
ques ordonnances  qui  rétablissaient  certains  articles  de  la  pragma- 
tique sanction  *.  ^    ° 

Comme  le  Pape,  à  son  retour,  fit  un  assez  long  séjour  à  Sienne 
y  reçu  beaucoup  d'ambassadeurs  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à 
assemblée  de  Mantoue.  II  en  vint  des  patriarches  d'Orient.  Le  chef 
[  eieur  deputation  était  un  archidiacre  d'Antiocbe,  appelé  Moïse 
homme  très-savant  dans  les  langues  grecque  et  syriaque,  et  d'une 
Igrane  réputation.  Il  parut  devant  le  Pape  au  norn  des  patriarches 
d  Antioche,  d  Alexandrie  et  de  Jérusalem,  et  lui  dit  :  Que  celui  oui 
j  sème  la  zizanie  les  avait  empêchés  jusqu'alors  de  recevoir  le  décret 
du  concile  de  Florence  touchant  l'union  de  l'église  grecque  avec 
lEgl.se  romaine,  mais  que  Dieu  leur  avait  enfin  inspiré  de  s'y  sou- 
mettre ;  que  ce  décret  avait  été  accepté  solennellement  dans  une 
assemblée  convoquée  à  ce  sujet,  et  qu'à  l'avenir  ils  voulaient  tous 
être  soumis  au  Pape,  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Saint- 
Père  repondit  avec  beaucoup  de  bonté,  loua  fort  les  patriarches  de 
leur  obéissance,  fit  ti'aduire  en  latin  le  discours  de  Moïse,  et  com- 
manda de  le  déposer  aux  archives  de  l'Église  romaine  3 
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Peu  de  jours  après,  on  vit  arriver  les  ambassadeurs  d'une  ville  de 
l'ancienne  Laconie,  que  plusieurs  regardaient  même  comme  l'an. 
cienne  Sparte.  Elle  était  située  sur  une  montagne,  non  loin  delà 
mer,  et  nommée  en  grec  Monembasie,  parce  qu'elle  était  si  bien 
fortifiée  de  tous  côtés  par  la  nature  et  par  l'art,  que  l'on  ne  pouvait 
y  entrer  que  par  un  seul  passage  fort  étroit.  Ces  nouveaux  Spartiates 
envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  au  pape  Pie  II,  qui  lui  dirent  en 
substance  :  Saint-Père,  regardez-nous  en  pitié.  Si  vous  ne  nous 
tendez  la  main,  nous  sommes  la  proie  des  Turcs.  Déniétrins  Paiéo- 
logue,  dont  nous  étions  sujets,  a  pris  leur  parti,  et  s'est  efforcé  de 
nous  Sv-^umettre  à  eux  ;  mais  nous  avons  fermé  l'entrée  aux  Turcs 
et  avons  appelé  Thomas,  frère  de  Démétrius,  et  l'avons  prié  de 
prendre  la  ville  et  de  la  défendre.  Tliomas  déclara  qu'il  n'avait  point  i 
assez  de  forces  pour  nous  défendre,  et  nous  conseilla  de  prendre  pour 
seigncMr  votre  Sainteté  ou  quelque  autre.  Ayant  pris  conseil,  nous  j 
fûmes  tous  d'avis  d'avoir  recours  à  vous  et  de  vous  livrer  la  ville  et 
le  peuple.  Recevez- nous  donc,  et  ne  méprisez  pas  notre  ville,  qui  est 
la  plus  propre  pour  recevoir  une  flotte.  Si  vous  voulez  en  envoyer 
une  en  Orient,  elle  trouvera  chez  nous  un  port  et  un  abri  très-sùrs. 
Si  vous  nous  abai:!donnez,  nous  serons  contraints  de  subir  le  joug  j 
des  Turcs.  Le  Pape  fut  ému  jusqu'aux  larmes,  de  voir  une  ville  au- 
trefois si  puissante  réduite  à  cette  extrémité  ;  il  reçut  leur  serment  1 
de  fidélité  au  nom  de  l'Église  romaine,  et  leur  envoya  un  gouverneur] 
avec  des  vivres  *. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  Pie  II  envoya  vers  les  rois  j 
chrétiens  d'Arménie  et  de  Mésopotamie  un  frère  Mineur,  nommé 
Louis  de  Bologne,  pour  engager  ces  princes  à  prendre  les  armes 
contre  les  Turcs  en  Asie,  pendant  qu'on  les  attaquerait  du  côtts  dej 
l'Europe.  Louis  revint  de  sa  légation  fort  peu  de  temps  après  que  le 
Pape  fut  retourné  de  Mantoue  à  Rome.  !ï  était  accompagné  des  am- 
bassadeurs de  David,  empereur  de  Trébisonde,  de  ceux  de  Georges,. 
roi  de  Perse,  des  princes  des  deu'c  Arménies,  et  de  ceux  de  plusieurs! 
autres  princes  d'Orient,  ils  avaient  pris  leur  route  par  la  Colchièj 
€t  la  Scythie;  ils  avaient  passé  le  Tanaïs  et  le  Danube,  traversant  lai 
Hongrie  et  l'Allemagne,  où  ils  saluèrent  l'empereur  Frédéric,  eti 
avaient  été  reçus  avec  beaucoup  d'honneur  à  Venise,  lorsqu'ilsl 
approchèrent  de  Rome,  quelques  prélats  allèrent  aj-devai^t  d'eus,| 
et,  lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  Pape  leur  donna  audience  d 
un  consistoire.  Ils  promirent  à  sa  Sainteté  de  répondre  à  ses  vœnx;! 
ils  lui  dirent  que  les  princes,  qui  se  faisaient  la  guerre,  avaient  pfls«l 


1  Raynald,  n.  Pf?  et  67. 


ne,  non  loin  de  la 


|1 15|7  d«  l'ère  chr.)        DE  l,'ÉGLI£E  CATHOLIQUE.  289 

Iles  armes  aux  prenners  ordres  du  souverain  Pontife;  qu'ils  étaient 
[tous  prêts  à  attaquer  les  Turcs  en  Asie;  qu'ils  s'avanceraient  jus- 
lq„'à  l'HelIespont ,  la  Thrace  et  le  Bosf.hore  avec  une  armée  de 
■cent  vingt  mille  hommes,  pendant  que  ceux  de  l'Europe  les  at- 
Itaqneraient  de  leur  côté;   que  leur  légation  n'avait  point  d'autre 
Ipiolif  que  d'informer  sa  Sainteté  :ie  ces  dispositions,  et  de  lui  baiser 
les  pieds  comme  au  vicaire  de  Dieu  en  terre.  Nous  avons  pour  alliés 
Ifiendlas,  roi  de  Mingrélie  et  d'Arabie  ;  Pancrace,  roi  des  Ibériens 
j(]ii'on  nomme  Géorgiens  ;  Manion,  marquis  de  Gorie;  Ismaël,  sei- 
Ineiir  de  Sinope  et  de  Casatimène  ;  Fabia,  duc  d'Anagosie,  et  Ca- 
laman,  seigneur  de  Cilicie,  desquels  on  obtiendra  de  grands  secours. 
iNoiis  demandons  seulement  que  Louis,  qui  nous  a  conduits  ici  à 
iRome,  soit  établi  patriarche  sur  tous  les  catholiques  d'Orient.  Pie  II 
loua  beaucoup  leur  zèle,  accepta  leurs  ottres,  exposa  ce  qui  s'était 
Ipasséà  Mantoue;  il  y  avait  fait  tout  son  possible,  mais  il  n'avait  pas 
Ité  secondé  des  princes  chrétiens  :  ceux-ci,  toutefois,  pourraient 
lien  y  concourir  s'ils  savaient  les  propositions  des  Orientaux  •  les 
Jiubassadeurs  feraient  donc  bien  d'aller  trouver  le  roi  de  France  et 
|e  duc  de  Bourgogne;  car  sans  les  Français  il  n'est  guère  possible 
«entreprendre  des  expéditions  sérieuses  contre  les  intidèles  ». 
I  Comme  on  voit,  si  les  princfs  d'Europe,  au  lieu  de  se  brouiller,  de 
le  trahir,  de  se  tuer  les  uns  les  autres,  s'étaient  concertés  avec  ceux 
H'Orient,  il  leur  eût  été  facile  d'arrêter  les  armes  de  Mahomet  et 
hiênie  de  lui  arracher  ses  conquêtes  précédentes.  Mais  à  cette  épo- 
k-là  même  se  rallumèrent  les  troubles  civils  en  Allemagne,  en  France 
fcten  Angleterre.  Mahomet  II  eut  le  temps  de  ruiner  l'empire  de  Tré 
hmde  en  mi,  d'envahir  l'île  de  Lesbos  et  le  Péloponèse,  où  cepen- 
llant  les  Vénitiens,  avec  leurs  seules  forces,  reprirent  quelques  places 
I  Lel>ape  en  écrivit  de  nouveau  aux  princes  chrétiens,  mais  sans 
te  de  succès.  Il  prit  alors  le  parti  d'écrire  à  Mahomet  même  dans 
lesperance  que,  comme  les  jugements  de  Dieu  sont  incompréhen- 
sibles, sa  miséricorde  pourrait,  à  cette  occasion,  arrêter  ce  fléau 
llont  sa  justice  se  servait  pour  punir  son  peuple.  ' 

I  Dans  une  longue  instruction,  il  exhorta  le  monarque  ottoman  à 
pser  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens,  par  la  considération  des  forces 
ftdela  valeur  des  nations  auxquelles  il  n'avait  pas  encore  eu  afFaire 
pqni,  malgré  leurs  divisions  intestines,  ne  manqueraient  pas  de  se 
réunir  contre  lin  quand  il  serait  question  de  la  religion.  S'il  a  vaincu 
les  Grecs,  c'est  que  les  Grecs  n'étaient  pas  vraiment  Chrétiens  Pour 
fui-méme,  il  devait  nlulAt  flhnnH  
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lions  de  la  secte  mahométane,  et  se  convertir  à  la  foi  chrétienne,  qy 
seule  est  la  dépositaire  de  la  vérité.  En  recevant  le  baptême,  il  affer. 
mira  son  empire,  et  acquerra  une  gloire  immortelle,  comme  avaienj 
fait  en  divers  temps  plusieurs  princes,  qui  renoncèrent  à  l'idolàtrii 
pour  embrasser  le  christianisme  ;  tels  que  Clovis  chez  les  Francs! 
Reccaiède  chez  les  Goths,  Constantin  chez  les  Romains.  Le  PaJ 
alors  le  reconnaîtrait  et  le  déclarerait  empereur  des  Grecs  et  d'Orientl 
de  manière  qu'il  deviendrait  légitime  possesseur  de  ce  qu'il  avJ 
usurpé  par  violence  et  dont  il  jouissait  par  injustice.  Qu'enfin  ilaJ 
querrait  la  vie  éternelle,  qu'on  doit  rechercher  principalement,  et àl 
laquelle  on  ne  peut  parvenir  que  dans  la  religion  chrétienne,  quiesj 
pure,  stable  et  sainte;  au  lieu  que  le  mahométisme  n'est  que  vaDilél 
impiété  et  turpitude*. 

Ou  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette  lettre.  De  nos  jours,  où  lem^ 
pire  turc  est  près  de  tomber  en  lambeaux  comme  un  cadavre, 
princes  ottomans  seraient  peut-être  capables  de  comprendre  qu'e 
devenant  chrétiens  ils  pourraient  lui  redonner  une  vie  nouvelle. 

Cependarit  Pie  11  ne  se  décourageait  point.  Après  une  dernièn, 
tentative  auprès  des  princes  chrétiens,  il  crut  avoir  déterminé  effica] 
cément  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  l'un  des  plus  puissants  princ 
de  l'Europe,  à  se  trouver  en  personne  avec  toutes  ses  forces  dani 
l'expédition  sainte.  Ayant  de  plus  engagé  une  partie  des  puissano. 
d'Italie,  les  Vénitiens  entre  autres,  dans  le  parti  de  cette  guerre,] 
résolut  d'y  aller  lui-mêjne  et  de  monter  la  flotto  qu'il  armerait  _. 
sujet.  11  fit  part  de  oe  dessein  aux  cardinaux,  leur  déclarant  que] 
quoique  cassé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  il  avait  résolu  de  passi 
en  Grèce  et  en  Asie.  Qu'il  ne  savait  plus  que  ce  moyen  pour  porta 
les  princes  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  en  joignant  l'exemple  au 
exhortations  et  aux  paroles.  Que  peut-être,  quand  ils  verraient  I 
Pontife  romain,  leur  père,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  quoique  vieiL 
et  infirme,  aller  à  la  guerre,  ils  auraient  honte  de  demeurer  àli 
maison.  Que  les  Vénitiens  l'accompagneraient  avec  une  puissanta 
flotte.  Que  les  autres  potentats  d'Italie  y  joindraient  leurs  forces.  Qua 
le  duc  de  Bourgogne  entraînerait  los  puissances  d'Occident.  Que  du 
côté  du  Nord,  on  aurait  les  Hongrois  et  les  Sarmates.  Que  l'Albaiiiei 
la  Servie,  l'Épire,  les  Grecs  même  nouvellement  asservis,  profil( 
raient  de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  des  infidèles  ou  pour  U\ 
viter.  Que  l'Ottoman  avait  aussi  de  grands  ennemis  en  Asie,  quina 
manqueraient  pas  de  se  déclarer  contre  lui  '''. 

»  PU  II  epist.  369.  Raynald,  14C1,  n.  44  etseqq.  —Sommier,  Hut.dogml 
tique  du  Saint-Siège,  t.  6.  —  *  PU  II  Commcntar.,  1.  2,  c.  1. 
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kesacrécollégeapplaudità  cette  résolution  du  Pontife  oui  oar 
Uécret  du  mois  d'octobre  1463,  adressé  à  tous  les  évêques  princes 
peuples  chrétiens,  déclara  qu'il  se  rendrait  dans  le  mois  de  juin 
Uant  au  port  d'Ancône,  pour  de  là  passer  contre  les  Turc^^  pro- 
Uant  toutes  les  bénédictions  du  éiel  à  ceux  qui  l'aideraient  dans 
Itle  guerre,  et  menaçant  de  son  courroux  ceux  qui  y  mettraient 
ftstacle  *. 

Quoique  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  mettait  sa  principale  con- 
bnœ,  lui  eût  manqué  de  parole,  s'étant  contenté  de  lui  envoyer 
feux  n)ille  soldats,  avec  promesse  de  le  joindre  l'année  suivante 
kec  toutes  ses  forces,  Pie  II  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  Ancône 
fcrsle  milieu  de  juillet.  Le  doge  de  Venise  s'y  rendit  aussi  avec  l'ap- 
pe  navale  de  la  république.  Le  Pape  y  fut  attaqué  d'une  grande 
fevre,  qui,  jointe  à  ses  autres  incommodités,  l'enleva  de  ce  monde  le 
bout  U64,  et  fit  évanouir  les  projets  qu'il  avait  formés  pour  la 
loire  et  les  avantages  du  nom  chrétien. 

lll  était  âgé  de  cinquante-huit  ans  neuf  mois  et  vingt  jours,  et  il 
hait  tenu  le  Saint-Siège  six  ans  moins  cinq  jours.  Le  cardinal  de 
hvie;  qui  l'assista  dans  ses  derniers  moments,  a  fait  son  éloge  en 
lu  de  paroles,  disant  que  ce  fut  un  pontife  très-vertueux,  très-reli- 
leux,  très-intègre,  d'un  très-grand  génie,  très-savant  et  tr'ès-hu- 
lain.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge,  et,  quel- 
le temps  avant  sa  mort,  il  était  allé  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
leLorette^ 

I  Pie  II  a  laissé  beaucoup  d'écrits.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  eût 
heédilion  bonne  et  complète  ;  car  il  en  existe  une  de  Bâle,  1571, 
bon  assure,  non  sans  raisons,  avoir  été  falsifiée  par  les  docteurs 

Ithériens  ^. 

Une  année  avant  ce  Pape,  mourut  sainte  Catherine  de  Bologne 
fceen  celte  ville  l'an  1413,  d'une  des  premières  familles  du  pays' 
'amour  de  la  vertu  parut  avoir  prévenu  en  elle  l'usage  de  la  raison 
[l'âge  de  douze  ans,  on  la  mit,  en  qualité  de  dame  d'honneur,  au- 
Irèsde  la  princesse  Marguerite,  tille  de  Nicolas  d'Esté,  marquis  de 
lerrare.  Il  y  avait  deux  ans  qu'elle  occupait  cette  place,  lorsqu'on 
laria  Marguerite  :  elle  profita  de  cette  circonstance  pour  recouvrer 
J liberté.  Le  premier  usage  qu'elle  en  fit  fut  de  se  retirer  à  Ferrare 
[ans  une  société  de  femmes  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Cette 
^ciele  yyant  ensuite  éié  érigée  en  un  monastère  de  religieuses,  sous 

Crl".^"*'''. ''^  ^^''''.  *"*  '^"'  ''^  '^^'^  ^"^  Sainte-Claire,  Catherine 
vengagfta  par  la  profession  des  vœux  solennels;  elle  y  resta  jusqu'à 

'  Ra.vnald,  14G3,  n    29.  -  «  Ibid,,  14GI.  -  3  Biographie  miv.,  t.  34. 
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la  fondation  du  couvent  des  clarisses  de  Bologne,  dont  elle  fut  1 
première  prieure. 

Elle  avait  un  zèle  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pécheu^ 
qu'elle  ne  cessait  de  solliciter  par  ses  larmes  et  par  ses  prières.  I 
amour  pour  l'oraison  et  sa  fermeté  au  milieu  des  épreuves  intérieim 
qu'elle  eut  à  souffrir,  firent  d'elle  un  spectacle  digne  des  anges.  Péj 
nélrée  des  sentiments  de  l'hiimilité  la  plus  profonde,  elle  ne  désirai 
rien  tant  que  de  servir  ses  sœurs  et  d'être  employée  aux  piusvi|« 
fonctions  du  monastère.  Son  éminents  vertu  fut  récompensée  djj 
cette  vie,  par  le  don  des  miracles  et  par  celui  de  prophétie. 
mourut  le  9  mars  1463,  dans  la  cinquantième  année  de  son  âge. 
nom  fut  inséré  dans  le  martyrologe  romain  par  Clément  VIII  en  159; 
Le  procès  de  sa  canonisation  se  fit  sous  Clément  XI  ;  mais  la  bulj 
n'en  fut  expédiée  qu'en  1724,  sous  Benoît  XIV.  Sainte  Catherine  i 
Bologne  a  laissé  quelques  traités  en  latin  et  en  italien.  Le  plusf 
meux  de  tous  ses  ouvrages  est  le  livre  Des  Sept  Armes  spirituelkA 

La  même  année,  mourut  un  autre  disciple  de  saint  François,  Di 
dace  ou  Di^go,  qui  est  la  même  chose  que  Jacques  en  espagnol,  éta 
d'une  famille  peu  considérable  selon  le  monde,  et  eut  pour  patrie  j 
bourg  de  Saint-Nicolas,  au  diocèse  de  Séville  dans  l'Andalousie.] 
se  distingua  dès  son  enfance  par  son  amour  pour  Dieu  et  par  lann 
tique  des  vertus  chrétiennes.  Il  y  avait  auprès  du  bourg  de  Saioj 
Nicolas  un  saint  prêtre  qui  menait  la  vie  érémitique.  Didace  lui  dJ 
manda  et  obtint  la  permission  de  se  mettre  sous  sa  conduite.  Toi 
jeune  qu'il  était,  il  imita  les  austérités  de  son  maître.  Ils  cuitivaiej 
ensemble  un  petit  jardin  et  s'occupaient  à  faire  différents  ouvra» 
en  bois.  Quelques  années  après,  Didace  fut  obligé  de  retournera 
ses  parents;  mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  suivre  les  traces j 
Jésus  crucifié  lui  fit  bientôt  abandonner  le  monde  pour  toujours.! 
se  retira  dans  le  couvent  des  Franciscains  de  l'observance,  dit  i 
Saint-François  d'Arrizafa,  et  y  prit  l'habit  en  qualité  de  frèreconverj 
On  sait  que  la  fonction  des  frères  convers  dans  les  communautés  i 
de  servir  les  religieux  de  chœur  et  de  remplir  les  plus  bas  emploi 
du  monastère. 

Lorsque  Didace  eut  fait  profession,  il  fut  envoyé  avec  un  prêtrej 
son  ordre  dans  les  Iles  Canaries.  Il  y  montra  un  zèle  infatigable  poi 
la  conversion  des  idolâtres,  et,  quoiqu'il  ne  fût  que  laïque,  sess 
périeursle  firent  gardien  d'un  couvent  qui  venait  d'être  bâti  dansi 
de  ces  îles,  appelée  Forteventure.  Il  s'offrait  sans  cesse  en  sacrii 
au  Seigneur  par  la  mortification  de  sa  chair  et  de  sa  volonté;  et  !>4 

>  Acia  SS.,  et  Godescard,  9  mars. 
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.  martyre  prolongé  il  se  préparait  à  verser  son  sang  ponr  la  foi,  si 
loccasion  s'en  présentait. 

I  Ayant  été  rappelé  en  Espagne,  il  habita  successivement  divers  cou- 
|ents  de  son  ordre,  sans  rien  diminuer  de  sa  ferveur.  Il  était  tellement 
Isorbé  en  Dieu,  qu'il  ne  pouvait  parler  qu'à  lui  ou  de  lui.  Son  hu- 
bité  et  la  vivacité  de  sa  foi  prouvaient  qu'il  était  entièrement  mort 
Jlui-mêmeet  rempli  de  l'Esprit-Saint.  Il  se  rendit  à  Rome  en  4450. 
l'était  l'année  où  l'on  venait  de  canoniser  saint  Bernardin  de  Sienne, 
franciscain,  et  la  cérémonie  de  cette  canonisation  avait  attiré  à  Rome 
Irès  de  quatre  mille  religieux  du  même  ordre,  qui  s'étaient  réunis 
jans  le  célèbre  couvent  nommé  Ara-Cœli,  Didace  avait  accompagné 
llphonse  de  Castro.  Celui-ci  fut  attaqué  dans  le  voyage  d'une  ma- 
Idie  dangereuse.  Didace  le  servit  nuit  et  jour  avec  un  zèle  et  une 
larité  admirables.  Il  rendit  les  mêmes  services  à  plusieurs  autres 
balades  de  son  ordre  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome. 
j  De  retour  en  Espagne,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
le  couvents  de  Séville,  de  la  Saunaye  et  d'Alcala  de  Henarèz  en 
Jasiilie.  Il  avançait  de  jour  en  jour  dans  la  perfection,  et  il  avait  le 
lient  d'inspirer  les  sentiments  dont  il  était  animé  à  ceux  qui  con- 
kaient  avec  lui.  Non  content  d'observer  sa  règle,  il  y  ajoutait  de 
«)uvelles  pratiques  pour  acquérir  une  ressemblance  plus  entière  avec 
i  bienheureux  patriarche  de  son  ordre.  Il  se  mettait  au-dessous  de 
butes  les  créatures,  et  celte  humilité  profonde  produisait  en  lui  une 
Jaix  inaltérable.  Il  avait  tellement  maîtrisé  ses  passions,  et  il  était  sî 
jélaché  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  qu'on  ne  remarqua  jamais 
ilui  aucun  trouble  ni  aucune  de  ces  émotions  qui  échappent  quel- 
Juefois  à  la  nature  dans  les  âmes  mêmes  qui  servent  Dieu  avec  fer- 
fcur.  Comme  il  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  du  Seigneur,  il  se 
bumettait  avec  joie  à  tous  les  événements,  et  il  bénissait  également 
jciei  et  dans  la  prospérité  et  dans  l'adversité.  Il  joignait  aux  ma- 
jéfations  corporelles  un  amour  extrême  pour  la  pauvreté,  qui  se  ma- 
lifestait  dans  ses  habits  et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  prière  était 
jontinuelle;  plus  d'une  fois  il  y  eut  des  ravissements  et  y  reçut  d'au- 
tes  grâces  extraordinaires.  La  passion  du  Sauveur  était  le  plus  cher 
jbjet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections  ;  aussi  méditait-il  souviint 
^rcet  adorable  mystère,  un  crucifix  à  la  main.  Du  sacrifice  sanglant 
nia  été  otfert  une  fois  sur  la  croix,  il  passait  au  sacrifice  non  san- 
llantqni  se  renouvelle  tous  les  jours  sur  l'autel,  et  par  là  son  amour 
Inui' Jésus-Christ  s'enflamma.'   'u  plus  en  plus.  Il  ne  pouvait  selas- 
|er  d'admirer  le  prodige  par  lequel  un  Dieu  devient  dans  l'Eucharistie 
iioumture  spirituelle  de  nos  urnes  P'.us  il  recevait  ce  Dieu  fré- 
luemment,  plus  il  se  sentait  transformé  en  lui  par  l'effusion  de  cette 
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charité  dont  il  est  le  principe.  Il  avait  une  tendre  dévotion  pouri 
sainte  Vierge,  qu'il  honorait  comme  sa  mère  et  son  avocate 

Ce  fut  en  1463  qu'il  tomba  malade  à  Alcala,  où  il  avait  passé 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  redoubla  de  ferveur  aux  approches 
son  heure  dernière.  Dans  son  agonie,  il  se  fit  apporter  une  coi 
qu'il  mit  à  son  cou,  puis,  fixant  ses  yeux  baignés  de  larmes  sur 
crucifix  qu'il  tenait  à  la  main,  il  demanda  pardon  à  tous  les  relim, 
de  la  communauté,  qui  étaient  en  prières  autour  de  son  lit.  Ilexp 
tranquillement  le  J2  novembre  1463.  Divers  miracles  attestèrent 
samteté  avant  et  après  sa  mort.  Un  de  ces  miracles  fut  opéré  siird 
Carlos.  Ce  prince,  en  tombant,  s'était  fait  à  la  tête  une  plaie  que 
chirurgiens  jugèrent  mortelle.  On  apporta  dans  sa  chambre  lachi 
du  saint,  et  à  l'instant  il  fut  parfaitement  guéri.  Philippe  II,  roid 
pagne,  père  de  don  Carlos,  sollicita  par  reconnaissance  la  canoni, 
lion  du  serviteur  de  Dieu.  Sixte  V  le  mit  au  nombre  des  saints  et  m 
blia  sa  bulle  en  1588.  Innocent  XI  fit  insérer  un  oflice  en  son  hinne, 
dans  le  bréviaire  romain,  et  assigna  le  13  novembre  pour  le  jour 
sa  fête,  qui  se  célèbre  cependant  le  jour  précédent  chez  les  Fi 
ctscdins  *.  i 

Beaucoup  d'autres  religieux  du  même  ordre  glorifiaient  alors  Di 
et  son  Église. 

Le  bienheureux  Antoine  ue  Stroconio,  ainsi  nommé  du  village 
il  était  né,  en  Ombrie,  désira  dès  l'âge  de  douze  ans  s'engager  d 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  supérieur  du  couvent  dans  lequel  i, 
présenta,  arrêté  par  sa  grande  jeunesse,  différa  de  lui  donner  l'il 
bit;  mais  la  ferveur  du  postulant,  suppléante  la  faiblesse  de  l'âge 
fit  admettre  au  noviciat  et  ensuite  à  la  profession.  Lorsqu'il  eut  p 
nonce  ses  vœux,  il  fut  mis  sous  la  direction  du  bienheureux  Thom 
Bellaccio,  qui,  l'ayant  gardé  plusieurs  années  auprès  de  lui,  l'envoi 
en  Corse,  où  Antoine  établit  plusieurs  couvents  de  l'observance,  ft 
venu  en  Italie,  il  pasca  quelque  temps  en  Toscane,  d'où  il  retoui 
dans  son  pays  natal,  qu'il  habita  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il 
dans  les  maisons  les  plus  solitaires,  ne  se  nourrissait  que  de  y, 
d'eau  et  d'absinthe.  Il  avoua  qu'il  lui  avait  fallu  quatorze  ansp 
s'habituer  à  l'aniertume  de  cette  plante.  Ses  austérités  étaient  élu 
nantes;  cependant  il  parvint  à  l'âge  ds  quatre-vingts  ans.  LeSei 
gneur  voulut  alors  récompenser  la  vie  tout  à  la  fois  pure  et  morlilii 
de  son  serviteur;  Antoine  mourut  en  1471,  au  couvent  Je  Saii 
Damien,  près  d'Assise.  En  1769,  la  congrégation  des  rites  pubi 
l'approbation  du  culte  public  du  bienheureux  Antoine,  donn 

*  Godescard,  13  novembre. 
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,D  1687  par  le  pape  Alexandre  VIII.  Sa  fête  est  le  7  février  ». 

La  bienheureuse  Séraphins,  fille  de  Gui  Antoine,  comte  d'Urbin, 

jet  de  Catherine  Colonne,  manifesta  sa  piété  dès  sa  première  jeunesse. 

hyant  perdu  de  bonne  heure  les  auteurs  de  ses  jours,  elle  fut  élevée 

Javec  soin  chez  les  parents  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  fut  en  âge  d'être 

Imariée,  elle  épousa  Alexandre  Sforce,  seigneur  de  Pesaro  et  con- 

Létable  de  Sicile.  Quoique  sa  conduite  fût  exempte  de  reproche,  elle 

Itoniba  dans  la  disgrâce  de  son  époux,  qu'une  passion  criminelle  at- 

Lchait  ailleurs.  Au  bout  de  douze  ans  de  mariage,  Séraphine  fut 

Iforcée  de  se  réfugier  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Claire, 

iitdu  Saint-Sacrement,  à  Pesaro.  Elle  fut  même  obligée  de  se  fixer 

Idans  ce  monastère  par  les  vœux  de  religion  ;  mais,  en  femme  vrai- 

Inient  chrétienne,  elle  sut  sanctifier  son  malheur  par  sa  soumission  à 

lia  volonté  de  Dieu,  et  rendre  son  sacrifice  agréable  au  Seigneur.  Elle 

lue  songea  plus  qu'à  acquérir  la  perfection  de  son  nouvel  état.  Sa 

Ivertu  frappa  tellement  toutes  ses  compagnes,  qu'elles  la  choisirent 

Ipourleur  abbesse.  Séraphine  se  montra  digne  de  ce  choix  par  sa  pru- 

Idence,  sa  charité,  son  équité  et  son  zèle  pour  la  dicipline.  Elle  vécut 

jïingt-deux  ans  en  religion,  et  mourut  le  8  septempre  1478.  Son  culte 

jaété  approuvé  par  Benoît  XÏV,  et  on  l'honore  le  9  septembre  2. 

Le  bienheureux  Pacifique  de  Cérédano,  né  dans  le  diocèse  de 
iNovarre,  se  distingua  dans  l'orde  de  Saint-François  par  sa  capacité 
Ipoiir  la  direction  des  âmes.  Il  composa  une  Somme  des  cas  de  con- 
Iscience,  qui  fut  appelé  la  Somme  pontificale,  parce  que  le  pape  Sixte  IV 
ll'approuva.  La  sainteté  de  sa  vie  et  ses  succès  dans  la  prédication  en- 
jgagèrent  le  même  Pontife  à  l'établir  commissaire  apostolique,  pour 
Iprêcher  la  croisade  contre  les  Turcs,  qui  ravageaient  alors  l'Italie.  Ce 
Isaint  religieux  mourut  dans  l'île  de  Sardaigne  l'an  1482.  Son  ordre 
Ihonoresa  mémoire  le  ^^^  de  juin  ^. 

Le  bienheureux  Jean,  surnommé  de  Dukia,  du  nom  de  la  ville  de 
iPologneoii  il  reçut  le  jour,  se  consacra  au  service  de  Dieu,  dès  sa 
Ijeunesse,  parmi  les  religieux  de  Saint-François,  appelés  conventuels. 
lEiisiiite,  par  les  conseils  de  saint  Jean  de  Capistran,  qui  prêchait  alors 
en  Pologne,  il  s'attacha  à  ceux  qu'on  nomme  de  l'observance.  On 
liemarqiiait  surtout  en  lui  un  vif  amour  pour  sa  règle,  un  grand  soin 
[d'entretenir  la  paix,  une  pureté  et  une  obéissance  parfaites.  Il  avait 
I  pris  pour  modèle  la  sainte  Vierge,  qu'il  honorait  d'une  manière  par- 
]ticiilière,  etil  s'appliqua  toute  sa  vie  à  limiter.   Ses  prédications 
produisirent  plusieurs  conversions  éclatantes.  Devenu  aveugle  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  ne  cessa  pas  néanmoins  d'exercer  les 
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fonctions  du  saint  ministère  jusqu'à  son  bienheureux  trépas  quiar 
riva  le  29  septembre  U84,  dans  la  ville  de  Léopold.  Clément  Xla 
autorisé;  son  culte,  et  a  permis  aux  Polonais,  ainsi  qu'aux  Lithua 
mens,  de  l'honorer  comme  un  de  leurs  patrons.  Sa  fête  est  fnî 
au  19  juillet».  "^^ 

La  bienheureuse  Eustochie,  religieuse  de  Sainte-Claire,  naquità 
Messme  l'an  1430.  Son  père  était  de  l'illustre  maison  deCalafato  ets 
mère  de  celle  des  Colonnes.  Eustochie,  dès  sa  première  jeunesse  fui 
aussi  remarquable  par  la  perfection  de  ses  vertus  que  par  sa  grie 
beauté.  Plusieurs  seigneurs  de  Sicile  la  recherchèrent  vainement eo 
mariage  ;  décidée  à  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  elle  re- 
fusa les  plus  riches  partis,  résista  aux  sollicitations  de  ses  parents 
supporta  avec  patience  les  mauvais  traitements  qu'ils  lui  fnent 
éprouvera  cette  occasion,  et  réussit  enfin  à  entrer  dans  le  monastère 
de  Sainte-Claire  de  Bassicano.  Fixée  dans  cette  pieuse  demeure  par 
des  vœux  de  religion,  Eustochie  devint  bientôt  le  modèle  de  sescoiii. 
pagnes.  Elle  se  distinguait  surtout  par  son  amour  pour  les  austéri- 
tes.  Son  zèle  pour  l'exacte  observance  de  la  règle  de  son  ordre  la 
porta  à  solliciter  auprès  du  pape  Calixte  III  la  permission  de  fonder 
un  nouveau  monastère  où  cette  règle  serait  rigoureusement  obser- 
vée. Ayant  obtenu  cette  autorisation,  elle  établit,  après  mille  diflicnl- 
tés,  la  maison  appelée  le  Mont-des-Vierges,  dont  elle  devint  ensuite 
abbesse.  Elle  y  donna  les  exemples  de  la  vertu  la  plus  pure  et  delà 
dévotion  la  plus  tendre  envers  le  saint  sacrement  de  l'autel  et  la 
sainte  Vierge.  Elle  mourut  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  leSOjan- 
vier  U84.  Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  ont  porté  les  fidèles  à 
lui  rendre  un  culte  public,  que  le  pape  Pie  VI  approuva  le  Usep- 
temhre  1782.  Sa  fête  se  célèbre  maintenant  le  27  ou  !e  28  février  2. 
Saint  Jacques  d'Escldvonie  ou  d'Illyrie,  Franciscain,  reçut  le  sur- 
nom qu'il  porte  de  la  Dalmatie,  où  il  était  né.  Il  passH  en  Italie,  où 
il  entra  en  qualité  de  frère  con  vers  chez  les  Franciscains  de  Bictecio 
petite  ville  à  neuf  milles  de  Bari.  La  ferveur  avec  laquelle  il  tendait  à 
la  perfection  fit  juger  qu'il  deviendrait  un  des  plus  beaux  orncinenls 
de  son  ordre.  Il  fut  en  elïet  l'admiration  des  diverses  maisons  où  ses 
supérieurs  l'envoyèrent,  et  surtout  du  couvent  de  Conversano,  à  dix- 
huit  milles  de  Bari,  où  il  exerça  l'office  de  cuisinier.  La  vue  du  feu 
terrestre  lui  rappelait  celui  de  l'eiift-r,  et  le  portait  à  s'attacher  à  Dieu 
de  plus  en  plus.  Souvent  il  lui  arriva  d'avoir  des  extases  et  des  ravis- 
sements. Ayant  été  ensuite  rappelé  à  Bictecto,  il  y  termina  sa  bien- 
heureuse vie  le  27  avril  1483.  Il  s'est  opéré  plusieurs  miracles  par 
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,on  intercession,  et  l'on  en  a  publié  l'histoire  d'après  des  témoins 
.dignes  de  foi.  Le  nom  de  saint  Jacques  d'Iilyrie  est  marqué  au  <^0 
avril  dans  le  martyrologe  franciscain  publié  par  Benoît  XIV  » 

Le  bienheureux  Pierre  de  Moliano,  issu  d'une  famille  honnête  de 
la  ville  dont  il  porte  le  nom,  et  qui  est  située  dans  la  Marche  d'An 
cône,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles- lettres  et  à  celle" 
du  droit.   1  cultiva  cette  dernière  science  avec  succès,  et  il  obtint  le 
•grade  de  bachelier  à  l'université  de  Pérouse.  C'est  dans  cette  ville 
I  qu'ayant  entendu  prêcher  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François 
jlconçut  le  désir  d'abandonner  le  monde  et  d'embrasser  cet  institut' 
eSeigneur  lu.  donna  la  force  d'exécuter  son  pieux  dessein.  Revêtu 
del  abit  de  religion,  Pierre  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
Iheologie,  et  travailla  surtout  avec  empressement  à  acquérir  la  science 
des  saints.  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  bientôt  le  nouveau  religieux  de- 
nnt  célèbre  par  la  réputation  de  doctrine  qu'il  avait  acquise  et  plus 
Ifiicore  par  la  réputation  de  sa  sainteté. 

Sa  célébrité  s'étendant  chaque  jour  davantage,  on  le  choisit  pour 
aidersaint  Jacques  de  la  Marche  dans  ses  prédications,  et  pour  par- 
bger  en  qualité  de  compagnon,  ses  travaux  apostoliques  Après  la 
mort  de  ce  saint  homme,  Pierre  fut  chargé  de  le  remplacer.  L'on  ne 
peut  dire  avec  quelle  ardeur  et  quelle  charité  il  s'efforça  de  porter  les 
peuples  a  la  pénitence,  de  corriger  leurs  mœurs  et  de  les  rendre  con- 
formes a  la  sainteté  du  christianisme.  li  passait  les  jours  et  les  nuits 
a  entendre  les  confessions,  à  accommoder  les  différends,  à  apaiser 
sqmrelles  a  détruire  les  haines  et  à  rétablir  la  paix  entre  tous 
es  actions  e  ses  discours  contribuaient  sans  doute  à  lui  faire  obtenir 
les  succès  qu  il  désirait;  mais  la  grâce  des  miracles,  que  Dieu  lui  ac- 
corda, fut  auss.  un  moyen  puissant  pour  opérer  le  bien  qui  l'occu- 
jpait  sans  relâche.  ^ 

I  Jr  ^''^'"f  '  [^'^^""^^.^  d«  «««  vertus  et  de  son  mérite,  le  chérissaient 
tendrement.  Ils  désirèrent  l'avoir  pour  supérieur.  Deux  fois  il  fut  élu 
maigre  lu,  provincial  de  la  Marche  d'Ancône  et  une  fois  de  la  Roma- 

Igne.  ion  attention  à  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de  sa  charge 
sa  prudence  et  sa  charité  montrèrent  combien  il  en  était  digne.  De 
Si  belles  qualités  gagnèrent  à  Pierre  l'affection  du  duc  de  Camérino  et 

at""i      m!       • ''  ^''  ''"'  ''■"^-  ^'''''  '«  ^" '•  P^««a  ""«  partie  de 
Bue,  elqu  .1  termina  sa  sainte  carrière.  Se  sentant  proche  de  sa  fin, 

C  Ti  -^  r  '''''^''  '"  ''•"*  "'^^'^"^  d«"«  «o»  'it  ;  il  se  fit  trans- 
IP  r  er  a  1  église,  ou  il  communia  avec  des  sentiments  de  piété  si  vifs, 
[^"■1  en  inspira  a  tous  les  assistants.  Après  s'être  acquitté  de  ce  de- 
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voir,  il  exhorta  le  duc  de  Camérino  et  ses  fils,  qui  étaient  présents  à 
la  fidèle  observation  de  la  loi  de  Dieu,  ses  frères  à  celle  de  la  règle  de 
leur  institut;  il  mourut  ensuite  de  la  mort  des  justes,  le  25 juillet 
1-490,  et  fut  enterré  dans  l'ancien  couvent  de  l'observance. 

Douze  ans  après,  les  religieux  de  cette  maison  ayant  été  obligés 
de  la  quitter,  parce  qu'on  voulait  bâtir  sur  ce  terrain  une  citadelle 
désirèrent  emporter  avec  eux  le  corps  du  bienheureux  Pierre;  ilsli 
trouvèrent  entier  et  sans  aucune  marque  de  corruption.  Le  pape 
Clément  XIII,  informé  du  culte  publicqu'on  rendait  depuis  un  temps 
immémorial  à  ce  saint  religieux  et  des  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession,  l'inscrivit  au  catalogue  des  bienheureux.  Sous  le  ponti. 
ficat  de  Pie  VI,  le  5  août  1780,  la  congrégation  des  rites  publia  le  dé- 
cret relatif  à  son  culte  *. 

Nous  verrons  plus  tard  un  autre  religieux  de  Saint-François,  le  bien- 
heureux Bernardin  de  Feltre,  fondateurdes  monts-de-piété  en  Italie, 

Le  bienheureux  Ange  de  Clavasio  naquit  en  Piémont,  d'une  fa- 
mille  noble,  et  fut  toute  sa  vie  un  modèle  de  candeur  et  d'innocence. 
Les  sentiments  de  piété  que  sa  mère  lui  avait  inspirés  se  développé- 
rent  en  lui  dès  son  enfance  d'une  manière  extraordinaire  j  son  bon- 
heur était  de  prier,  et  plus  d'une  fois  sa  mère  le  surprit,  au  milieu 
de  la  nuit,  à  genoux  devant  le  crucifix,  et  s'entretenant  avec  son 
Dieu.  Le  récit  des  souff'rahces  de  Jésus-Christ  lui  arrachait  souvent 
des  larmes  ;  on  voyait  ses  pleurs  couler  à  la  seule  pensée  de  l'amour 
que  l'Homme  Dieu  nous  a  témoigné  dans  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion, de  la  noire  ingratitude  par  laquelle  les  hommes  ne  payent  que 
trop  souvent  sa  miséricorde  et  ses  bienfaits- 

Le  zèle  de  son  salut  lui  fit  abandonner  toutes  les  espérances  du 
monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
dont  il  fut  l'un  des  religieux  les  plus  fervents  et  les  plus  exemplaires, 
Honoré  de  la  confiance  de  son  ordre,  de  celle  du  Pape  et  des  princes 
d'Italie,  il  se  montra  toujours  ami  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité,  et 
ne  pensa  jamais  à  tirer  vanité  de  l'estime  dont  il  était  environné. 

II  mourut  à  Coni  en  Piémont,  l'an  1495,  et  fut  enterré  avec  une 
pompe  extraordinaire  dans  l'église  des  Franciscains.  Les  habitants  de 
Coni  l'invoquèrent  presque  aussitôt  après  sa  mort,  et  plusieurs  fois 
ils  ont  ressenti  les  effets  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Depuis  fort 
longtemps  ils  lui  rendent  un  culte  solennel,  qui  a  été  approuvé e( 
autorisé  par  une  bulle  de  Benoît  XIV  a. 

Le  bienheureux  Vincent  d'Aquila,  né  en  cette  ville  d'Italie,  secon 
sacra  pareillement  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Pour  pré- 
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venir  la  rébellion  de  ses  sens,  il  pratiquait  d'étonnantes  austérités'ne 
vivant  que  de  pain  et  d'eau,  de  quelques  herbes  crues  et  d'absinthe 
Comme  il  ne  respirait  que  pour  Dieu,  il  fuyait  la  conversation  des 
hommes,  même  celle  des  religieux,  ses  frères,  et  passait  en  oraison 
les  jours  et  souvent  les  nuits  entières.  L'humilité  et  la  patience  furent 
des  vertus  qui  ne  se  démentirent  jamais  en  lui. 

Dieu  per.nit  que  Vincent,  simple  frère  lai,  possédât  le  don  de  pro- 
phétie^ I  annonça  à  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Naples,  les  ravages 
que  C  arles  VIII  roi  de  France,  ferait  dans  ce  royaume,  et  lui  prédit 
la  perte  de  la  bataille  que,  contre  son  avis,  ce  prince  voulut  livrer  à 
I  armée  du  pape  Innocent  VIII.  Après  avoir  édifié  par  ses  exemples 
et  fait  éclater  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  par  ses  miracles 
Vincent  mourut  l'an  1504.  Il  fut  enterré  au  couvent  de  Saint-Julien 
prèsdAqu.Ia  Au  bout  de  quatorze  ans,  on  trouva  son  corps  sans 
corruption.  Il  fut  alors  levé  de  terre  et  placé  dans  une  châsse  garnie 
decnstaux  Le  pape  Pie  VI  approuva,  le  19  septembre  1787  le 
cnlte  de  ce  bienheureux,  dont  la  fête  se  célèbre  le  7  août  » 

Le  bienheureux  Ladislas  de  Gielniow  naquit  dans  ce  bourg  de  la 
Pologne  dépendant  du  diocèse  de  Gnésen.  Il  eut  le  bonheur  d'être 
du  nombre  des  religieux  franciscains  que  saint  Jean  de  Capùstran  di- 
ngeait  vers  la  perfection  par  ses  leçons  et  surtout  par  ses  exemple 
setait  consacre  au  Seigneur  dès  sa  première  jeunesse.  Le  zèle  de 
aglcre  de  Di.u  le  porta,  lorsqu'il  fut  profès,  à  entreprendre,  avec 
douze  compagnons,  une  mission  chez  les  Tartares  Kalmouos,  ivres 
a  hdolâtrie  ou  engages  dans  le  mahométisme.  Les  obstacles  que  le 
grand-duc  de  Russie  mit  à  cette  sainte  entreprise  en  empêchèrent  le 
st.cès.  Revenu  en  Pologne,  Ladislas  se  livra  tort  entière  la  cl- 
ssementdes  devoirs  de  sa  profession.  Son  obéissance  était  mer- 
^e.lleuse  ;  il  montra  une  prudence  consommée  dans  les  charges  de 
gardien  du  couvent  de  Varsovie  et  de  provincial  de  son  ordfe  Sa 
vertu  et  son  éloquence  lui  acquirent  une  grande  réputation  comme 
redicatein..  Prêchant  la  passion  un  Vendredi-Saint,  iZraTen 
t  se  après  avoir  prononcé  le  nom  de  Jésus,  et  fut  Lé  au-dessus 
de  a  cha,re    a  la  vue  de  tout  le  peuple.  Il  tomba  bientôt  dans  un 

m  l'If   f"^"T'  '^r*  •'  '"'"^"^  à  Varsovie,  l'an  1305.  Dieu 
manifesta  tellement,  après  la  mort  de  Ladislas,  les  mérites  et  la  sain- 

r  l'uTdeTf  "'  '^^  '''  '^^'^""^  ''  '''  ^'^^"«"'^"«  '«  choisirent 
nn  r^         !    '  P'"'"'"''  P'*'^"«-  ^^  P«Pe  Benoît  XIV  a  permis 
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On  voit  que  la  famille  du  saint  patriarche  d'Assise  n'était  pas 
moins  féconde  en  saints  personnages  que  la  famille  de  saint  Donii- 
nique.  Nous  verrons  encore  d'autres  ordres  marchant  sur  leurs  traces 
Parmi  eux,  nous  voudrions  bien  compter  l'antique  ordre  de  Saint- 
Benoît,  autrefois  si  fécond  en  apôtres  zélés,  en  saints  à  miracles  en 
savants  illustres  ;  mais,  depuis  bientôt  trois  siècles,    à  compter  du 
treizième,  nous  n'y  voyons  plus  ni  savant,  ni  saint,  ni  apôtre.  Dans 
la  foule  de  missionnaii-es  que  nous  avons  rencontrés  parmi  les  Grecs 
parmi  les  Arabes,  parmi  les  Tartares,  jusqu'au  fond  de  la  Chine 
jusque  sur  les  plages  du  Nouveau-Monde,  nous  n'avons  pas  reconnu 
un  seul  Bénédictin.  On  dirait  que  les  antiques  maisons  de  Cliigni, 
de  Cîfeaux,  de  Clairvaux,  du  Mont-Cassin  ont  été  ruinées  parles 
Turcs,  et  sont  mortes  pour  l'Église.  Hélas  !  elles  sont  mortes  pour 
l'Église  sans  avoir  été  ruinées  par  les  Turcs.  —  Enfarl  de  saint 
Benoît  !  craignez  la  sentence  du  maître  contre  le  serviteur  inutile. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Pie  II  était  mort  le  16  aoijl 
1464.  Le  31  du  même  mois,  les  cardinaux  élurent  Pierre  Barbo,  Vé- 
nitien, cardinal  du  titre  de  Saint-Marc,  qui  prit  le  nom  de  Paul  II, 
Il  était  fils  de  Nicolas  Barbo  et  de  Polixène,  sœur  d'Eugène  IV, 
lequel  lui  donna  l'archidiaconé  de  Bologne,  l'évéché  ('e  Cervie  dans 
la  Romagne,  une  charge  de  protonotaire  apostolique,  et  enfin  le  titre 
de  cardinal  en  1^40.  Calixte  III  l'envoya  légat  dans  la  Campagne  de 
Rome.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  pleurait  aisément,  et  qu'il 
avait  recours  aux  larmes  quand  il  manquait  de  bonnes  raisons  pour 
persuader  ce  qu'il  disait  ou  obtenir  ce  qu'il  voulait:  aussi  Pie  II 
l'appelait-il.  dit-on,  Notre-Dame  de  pitié.  Au  reste,  il  était  bel 
homme,  bien  fait,  magnifique,  et  dans  la  force  de  l'âge,  approchant 
de  quarante-huit  ans.  Il  ordonna  de  construire  à  Lorette  une  grande 
église  autour  de  la  sainte  chapelle,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  été  délivré  de  la  peste  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Paul  II  s'appliqua  d'a- 
bord à  chercher  les  moyens  d'abattre  la  puissance  des  Ottomans,  ou 
du  moins  d'arrêter  le  cours  de  leu.s  cuiiqii^tes  sur  les  terres  des 
Chrétiens.  Il  lui  sembla  convenable  que  i-  s  p"ssances(î"iluiie  fussent 
les  premières  à  faire  leurs  offres  poui  ia  guerre  sainte,  afin  d'exciter 
les  autres  à  concourir  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Elles  le  fi- 
rent effectivement,  à  force  d'instance  de  la  part  du  Siiint-Père  auprès 
des  ministres  qu'elles  avaient  en  sa  cour.  Mais  comme  ces  offres 
étaient  plutôt  à  leur  avantage  particulier  qu'à  celui  de  la  cause  com- 
iHune,  le  Pape  ne  les  accepta  point,  sans  néanmoins  se  désister  de 
son  entreprise,  en  assistant  de  tout  son  pouvoir  le  roi  de  Hongrie, 
les  Vénitiens,  et  Scanderbeg,  qui  étaient  aux  prises  avec  les  infidèles, 


e,  afin  d'exciter 
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Ainsi,  il  s'ol)llgea  à  fournir  tous  les  ans  cent  mille  écus  d'or  aux 
Hongrois,  et  autant  à  Scanderbeg,  après  qu'il  l'eut  engagé  à  entrer 
dans  I  alliance  contre  le  Turc. 

Il  convint  ensuite  avec  l'empereur  Frédéric  qu'ils  écriraient  l'un 
etl'autreatous  lespi  -ices  chrétiens,  pour  les  presser  d'envoyer 
leurs  ambassadeurs  à  Rome,  afin  d'y  traiter  des  moyens  de  réprimer 
l'ennemi  commun.  ^ 

Il  accorda  la  décime  sur  les  biens  d'Église  aux  Vénitiens,  qui  de- 
vaient imposer  le  trentième  sur  ceux  des  séculiers,  et  le  vingtième 
^ur  ceux  des  Juifs,  pour  être  employés  à  cette  guerre.  De  plus  il 
leur  envoya  vingt  galères  pour  joindre  à  leur  flotte. 

Il  envoya  le  cardinal  François  Piccolomini  dans  une  diète  de  l'em- 
pire,  dont  il  procura  l'assemblée  au  sujet  de  la  même  guerre.  On  v 
tildes  promesses  merveilleuses  Jusqu'à  dire  qu'on  se  cotiserait  en 
Allemagne  de  manière  qu'on  serait  en  état  de  lever  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  de  l'entretenir  pendant  plusieurs  an- 
nées. Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  effectué;  et,  comme  disent  les 
écrivains  de  cette  époque,  ni  les  victoires  des  Turcs,  ni  le  triste  élat 
de  la  religion,  ni  les  mouvements  que  Paul  II  se  donna  pendant  tout 
le  cours  de  son  pontificat  pour  un  objet  si  glorieux  et  une  cause  si 
juste,  ne  furent  capables  (je  surmonter  l'indifférence  du  chef  et  des 
membres  de  l'empire  *. 

Il  leur  eût  fallu  quelque  chose  de  l'âme  de  Scanderbog.  Ce  grand 
homme,  cédant  aux  instances  du  pape  Pie  II  et  à  celles  de  Ferdi- 
nand  1er,  roi  de  Naples.  traversa  l'Adriatique,  avec  un  corps  d'élite 
de  troupes  albanaises,  et  alla  délivrer  la  ville  de  Bari,  où  Ferdinand 
était  assiège  ;  le  remit  en  possession  de  celle  de  Trani,  et  contribua 
puissamment  à  la  victoire  que  ce  souverain  remporta,  près  de  Troie 
'e  18  août  1462,  sur  Jean  d'Anjou,  son  compétiteur.  Les  services 
queScanderbeg  avait  rendus  au  roi  de  Naples  furent  récompensés 
ar  le  don  dos  vdies  de  Trani,  de  Siponteetde  Saint-Jean-le-Rond 
1  se  hâta  de  retourner  dans  ses  États  en  apprenant  que  Mahomet  II 
faisait  des  levées  considérables.  Le  sultan  venait  alors  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes,  pour  former  le  siège  de  Croïa;  mais  il 
changea  d  avis  en  chemin,  et  laissa  un  de  ses  généraux  tenter  ce 

siège  avec  cinquante  mille  hommes  seulement.  Cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  précédentes.  Après  deux  mois  de  pertes 
presque  continuelles,  le  pacha  se  vit  obligé  de  se  retirer. 
Cependant  Mahomet  II  envoya,  quelque  temps  après,  de  nouvelles 

^'i.  3T6,  886  et  o87.  -  Sommier.  Hist.  dogmat.  du  Saint-Siège,  art.  Paul  H. 
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forces  en  Albanie,  et  réussit  à  s'emparer,  par  surprise,  de  Chidna 
place  forte  où  Scanderbeg  avait  jeté  une  partie  de  ses  meilleures 
troupes.  Celui-ci  se  rendit  alors  secrètement  à  Rome  pour  implorer 
l'assistance  du  pape  Paul  II.  Il  on  fut  accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs, comme  le  défenseur  de  la  chrétienté,  et  en  reçut  un  secours 
considérable  en  argent.  A  son  retour  il  trouva  sa  capitale  assiégée 
de  nouveau  par  les  Turcs.  Toujours  heureux  contre  ces  ennemis  du 
nom  chrétien,  Scanderbeg  les  battit,  et  les  força  d'abandonner  hon- 
teusement le  siège.  L'Albanie,  province  pauvre,  dévastée,  imprati- 
cable par  ses  défilés,  défendue  par  un  héros  et  des  soldats  qu'on 
croyait,  pour  ainsi  dire,  invulnérables,  humiliait  chaque  jour  l'or- 
gueil de  Mahomet.  Il  voulut  enfin  se  débarrasser  de  Scanderbeg: 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  le  vaincre,  il  tenta  de  le  faire  assassiner 
Cette  perfidie  fut  reconnue,  et  les  assassins  périrent  du  dernier 
supplice. 

L'invincible  Scanderbeg  survécut  peu  à  cette  tentative  ;  s'étant 
rendu  à  Lissa,  aujourd'hui  Alésie,  ville  qui  appartenait  aux  Véni- 
tiens, pour  conférer  avec  eux  sur  une  ligue  dont  ses  succès  devaient 
le  faire  nommer  chef,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  l'em- 
porta en  peu  de  jours;  il  mourut  le  17  janvier  1467,  après  avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  sacrements  de  l'Église.  11 
laissait  un  fils  encore  dans  l'enfance,  dont  il  confia  les  intérêts  et  la 
tutelle  à  la  république  de  Venise. 

Comme  Godefroi  de  Bouillon ,  Scanderbeg  avait  une  force  de 
corps  extraordinaire.  On  en  cite  des  traits  presque  incroyables  :  il 
aurait,  dit-on,  abattu  d'un  seul  coup  de  sabre  la  tête  de  taureaux 
sauvages  et  furieux,  et  de  sangliers  énormes,  et  fréquenmient  il  au- 
rait fendu  dt.  premier  coup  des  hommes  armés  de  pied  1 1  cap. 
Comme  quelques  personnes  prétendaient  que  cela  venait  de  la  bonne 
trempe  de  son  cimeterre,  Mahomet,  dans  le  temps  où  il  était  en  paix 
avec  lui,  le  pria  de  lui  faire  présent  du  sabre  qu'il  portait.  Mais 
lorsque  le  sultan  se  fut  assuré  que  ce  cimeterre,  essayé  par  des  gens 
très-robustes,  ne  produisait  aucun  des  prodiges  qu'on  en  racontait, 
il  le  renvoya,  disant  qu'il  en  avait  beaucoup  d'aussi  bons  et  de  meil- 
leurs que  celui-là.  Scanderbeg  se  contenta  de  répondre  à  l'émissaire 
de  Mahomet  ;  Dites  à  votre  maître  qu'en  lui  envoyant  le  cimeterre, 
je  ne  lui  ai  pas  envoyé  le  !  ras. 

A  cette  force  extraordinaire  Scanderbeg  endurci  à  la  fatigue, 
joignait  un  courage  et  une  activité  qui  n'étaient  p^s  moins  surpre- 
nants=  Quoicpie  Cvt.^a  fù»  la  capitale  de  ses  États,  il  l'habitait  rare- 
ment,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire,  aucune  denieuiv;  fixe,  se  trouvant 
i)artout  où  sa  présence  était  nécessaire.  Devant  rennciiii,  jour  tt 
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I  ,Bl,  il  étaiU  cheval  ;  tantôt  à  la  découverte,  tantôt  dans  son  caran 
I  p.«r  en  v,s,ter  tous  les  quartiers  et  s'assurer  de  l'exactitude  du  sTr^ 
„ce,  toujours  le  prenuer  au  combat,  il  s'en  retirait  le  dernier  et  il 
, ,  en  ava,t  poml  ou  d  ne  se  mélM  et  ne  combattit  conmie  un  simple 
,  «Id  ,.  Cette  teménté  apparente,  peut-être  nécessaire  pour  enZ 
m  le  courage  de  ses  troupes,  ne  l'empêcliait  pas  de  posséder  toutes 
b  quates  d'un  excellent  général.  Connaissant  parfLemen  e  tr- 
-  sur  lequel  ,1  combattait,  il  tendait  continuellement  dTsembL 
te  a  ses  ennem,s    savait  les  y  faire  tomber  et  profiler  habilement 

Weursraomdres  fautes  Quoiqu'il  maintint  sévèrement  la  disciple 
"  T  ,T  .'  ^.^;''f'^"'^  «'  »»  générosité  le  rendaient  l'idole  d^ 
«soldats;  detait  la  terreur  des  Turcs,  qu'il  abhorrait,  etqu'il  avait 
«.ncas.  pendant  vmgt-trois  ans,  dans  plus  de  vingt-diux  comS 
.„ne  époque  ou  toute  I  Europe  tremblait  devanf  eux,  et  où  tem' 
p.«nce  e  a,t  a  son  apogée.  Il  eût  empêché  probablement  la  X 
*Gonslan:,„ople  et  mis  une  digue  à  la  puissance  ottomane  si  te 
pinces  chrétiennes  et  en  parliculier  les  Vénitiens  avaient  aidé 
|.i..  troupes  et  de  leurs  trésors  u„  guerrier  aussi  intré^dc  t 

Oiielques  années  après  sa  mort,  les  Turcs,  s'étant  emparés  de 
Ita  coururent  d'abord  au  lieu  où  Seanderbeg  avait  été  enrveli 

"tS?-""''^'  '"  "'""''''™'  "''"  »"-«->"  et:„riô: 

!  ;i       ?  '  "  '""'"'  ""'"■S"''  "*  '"i  '•''■'<'i''<">t  des  honneurs 

(«liaient  jusqu'à  l'adoration,  et  se  disputèrent  les  parcelles  de  1 
«uienls,  qu'ils  firent,  dit-on,  enchâsser  dans  de  l'or  et  de  ratr 
pour  les  porter  toujours  sur  eux,  persuadés  que  ces  relLuês  2 

le  pape  Paul  II  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  la  défense  de  la 
gion  contre  les  ennemis  ou  dehors ,  il  eut  encore  delnd  t 
Wionsau  dedans  pour  la  conserver  contre  ses  eunel  do,„es 
hm,  qm  en  voulaient  à  la  pureté  de  s;,  foi 
I  U  croyance  de  Georges  l'odiébrad  ou  Pogebrac  roi  de  n^ht,^. 
...aioujoiirs  Ce  très.susp,.c.e;  et,  à  l'instate  di  c  ^tet  d  ,' 
•ï-ume,  duquel  il  s'était  emparé  par  artifice,  on  ava^  on  Jence 

IMeiesc.  Celait  celle  des  llussitcs.  Ce  procès  fut  susnend,,    (,  1.. 
Ftede  l'empereur  Frédéric,  soutenue' des  démo  ira  ôns'e  t 
l««d  obéissance  de  Pogebrac  envers  le  Saii,t-Sié«e 
-».3lancc  c„  fui  reprise  sous  Paul  II,  à  la  requisirion  des  mêmes 

^^^igraph'euniv.,  t.  41. 
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fUv.  Lxxxiir.-  n,,n^, 
catholiques,  qu'il  ne  cessait  pas  de  vexer,  et  qui  demandèrent  d'être  ! 
absous  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée.  Par  les  Infor- 
mations,  il  fut  convaincu  de  parjui  i,  de  sacrilège  et  d'hérésie.  Ce. 
pendant  le  Pape  avait  de  la  peine  à  so  déterminer  à  prononcer  juge- 
ment, l'aflFaire  étant  délicate,  et  sa  Sainteté  voyant  peu  d'apparence  I 
à  pouvoir  mettre  à  exécution  ce  qui  serait  décidé.  Jean  Carvajal,  | 
cardinal-évéque  de  Porto,  homme  d'autorité  et  grand  adversaire  dei 
hérétiques,  leva  les  difficultés  qui  arrêtaient  le  Saint-Père  et  le  sacré 
collège,  en  leur  disant  dans  un  consistoire  :  Qu'il  ne  fallait  pastou- 
jours  juger  des  événements  sur  les  sentiments  des  hommes,  mais 
que,  dans  les  grandes  affaires,  on  devait  espérer  que,  si  les  secoiirJ 
humains  manquaient,  il  en  viendrait  d'en  haut  pour  renverser  b 
desseins  des  impies.  Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à  remplir  son  devoiro! 
rendre  la  justice,  laissant  faire  le  reste  à  la  Providence.  Le  Pape 
prononça  donc  jugement  le  jour  de  Noël  1466,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  condamnant  Pogebrac  d'hérésie,  et  le  déclarant  privé  dul 
royaume  de  Bohême,  qu'il  avait  mal  acquis  et  plus  mal  administré'.! 

Aussitôt  q.u'on  eut  nouvelle  en  Bohême  de  ce  jugement  du  Saint-I 
Siège,  les  grands  du  royaume  s'assemblèrent  avec  les  députés  (ij 
peuple  catholique,  et  résolurent  d'offrir  la  couronne  à  Casimir,  i 
de  Pologne,  pour  un  de  ses  fils,  qui^  par  leur  mère,  descendaif 
de  la  race  de  leurs  rois.  Sur  son  refus,  ils  la  présentèrent  à  Matthii 
fils  de  Huniade,  roi  de  Hongrie.  Celui-ci,  étant  occupé  dans  ii 
guerre  contii;  les  Transylvaniens  et  les  Moldaves,  ses  sujets, quil 
s'étaient  révoltés ,  ne  put  d'abord  profiter  de  ces  offres.  Le  Pape 
voulut  faire  agir  les  princes  d'Allemagne  contre  Pogebrac,  qu'i 
haïssaient  tous  et  dont  ils  souhaitaient  fort  l'expulsion  delà  Bohêiiit.! 
Mais,  comme  ils  étaient  divisés  entre  eux,  et  qu'ils  n'étaient  pasdel 
bonne  intelligence  avec  l'empereur,  il  n'y  en  eut  point  qui  osasseiitl 
se  joindre  aux  Bohémiens  catholiques  pour  les  délivrer  de  Pogehrafl 
Chacun,  au  contraire,  affectait  de  le  flatter,  de  crainte  qu'en  sedt-| 
olarant  contre  lui  on  ne  s'attirât  tout  le  parti  qu'il  pourrait  aise-l 
ment  former,  même  parmi  eux,  pour  se  soutenir.  C'est  ce  qui  I 
rapporté  au  Pape  par  l'évêque  de  Ferrare,  son  nonce  à  la  diète  iiti 
Nuremberg. 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  roi  de  Hongrie,  ayant  parifc 
ses  Etats,  se  rendit  à  Olmutz  en  Moravie,  et  y  fut  couronné  roi  de| 
Bohême  et  iriargrave  de  Moravie  par  le  parti  catholique.  D'un  ai 
côté,  Uladislas,  fils  ahié  du  roi  de  Pologne,  fut  désigné  parle  pain 
contraire  pour  successeur  de  Pogebrac;  et  les  affaires  demeurèreiiJ 
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I  eu  suspens  tant  que  cet  excommunié  vécut  Aussif  Af  .r.  a  '*" 

Lrrivéeran  1470,  Uladislas  fut  unanimement "cll'et.?  "^"^^ 
!  ro.  de  Bohême  partons  les  états  du  royaume  *  *"  P**""" 

On  avait  fait  dans  le  conclave  où  Paul  f..*  ii 
hl.™.nu  que  ce  p„„.ife  av.it  d'a^r^  ^  ,1  r^ClT  ''^ 
suite,  par  la  raison,  assez  eravp    «.,«  u.        i  ^    "  ^®J®*a  en- 

«.«  mettre  des'borrefr;ux„'£r(^;rr 

plul  point  aux  cardinaux-  anelm,».  .Je.  **"« '"""''"te  ne 
Lslères.  Pour  leraJserPaûl  Tllë  °  "'*'"'  "'^P"""'»' 
,»te  de  soie  et  des  bonne  ,To..«-  '  ■""'™"  *  P'"'''''  «les 
«au  souverainCr  de  n.r  h"?"'  °™"  ^'^  '"«•"«-'»  '^- 

I  Nous  avons  vu,  sous  le  pontificat  do  P.a  ii   * 
Wition  de  la  pragmatique  Lctfon  en  F-^L'^  r'i„7'"'''!."' 
«Pape  pour  faire  pleinement  exécuter  Mt  éd»    •  4         ""''  '*' 
L»réc  imparfaite.  Pour  la  reprendre  Pa^  lit '.    "^'''1  "'"  "<'- 
«„.,,  le  même  ,„i  avait  tra'v.  Hé  auprès  du  loi^'xTâ'"' 
lœileatwiition.  Le  point  princioal  6^;^?^  ''"'"'"«"''■ 

Lntde  Paris,  Is  qu^ 21  S  s  s  forcrOnlruV^  ""- 
te  .acnces  de  ce  parlement  pour  publier  l'édTaurhr  '  '""P' 
h  «t  sans  contradiction.  Mais  qu.nd^  rqueSoMe ,  ef  ''  "'  ■"" 
Urau  parlement  môme,  le  procureur  gén^  d'atjf  5  '  ^'"''^ 
L.„.e„t,  comme  avait  »ait  la  première  fo'  son  prédte^JrT  "^ 
l.»ilé  de  Pans  flt  la  même  chose  ;  en  sorte  au'on  vt^h^  '  ï  "'" 
y  fallait  attendre  un  meilleur  temps  pou  mëtt  "  [I  dJ"V  *"""' 
|i  cet  ouvrage  '.  '^  ^         ^^  '*  '■«''nière  main 

M»  de  conserver  son  crédit  aunrès  du  mi    „,,'""""*•  l*l«>-ci, 

".les  plus  efficaces  pour  seZdre  tol'.rr      '  "'""'"'  l"'" 

P  d'entretenir  la  mésinteUrnolnirr  "      "'"^''"'"''  "" 

[..Hlenvoyademander  de  clm  1  ,::%?"»'  ""''l  "  ^''''• 
[«^Meprivilége  des  personnes  derrctrarnetr 

irt::::'"'"''"'*- ''*-^--«'»™r.'-".-'s.m»i.,  ..e.-.s,.„,.. 
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être  jugées  que  par  le  Saint-Siège.  Le  Pape  députa  cinq  commis 
saires  sur  les  lieux,  avec  pouvoir  d'instruire  la  procédure,  qui  devait! 
être  envoyée  à  Rome,  où,  après  un  examen  exact  de  toutes  les  pièJ 
ces,  on  dresserait  le  jugement  dans  un  consistoire,  en  présence  des 
Sainteté,  qui  l'enverrait  en  France  pour  y  être  exécuté  selon  à 
forme  et  teneur  *. 

Le  cardinal  de  Pavie,  qui  rapporte  ces  faits,  ne  dit  rien  de  la  suitej 
et  les  historiens  français  qui  ont  parlé  du  même  sujet  ne  nous  J 
apprennent  pas  autre  chose,  sinon  que  Balue  ayant  abusé  de  so 
crédit,  fut  détenu  en  prison  pendant  onze  ans,  et  l'évêque  de  Verdoii 
pendant  quatorze. 

L'empereur  Frédéric  IV  avait  fait  vœu  dé  visiter  les  tombeauJ 
'des  saints  apôtres;  il  se  mit  en  route  sur  la  fin  de  l>i68  pour  l'aci 
eomplir.  Aussitôt  que  le  Pape  le  sut  entré  en  Italie,  il  envoya 
complimenter  par  un  de  ses  secrétaires,  ensuite  par  quatre  évéque»| 
'  deux  auditeurs  de  rote  et  deux  avocats  consistoriaux,  enfin  pardeuf 
cardinaux,  qui  eurent  ordre  d'aller  à  sa  rencontre  à  deux  journé 
de  Rome.  <]omme  ce  prince  y  venait  pour  un  sujet  particulier,  o| 
n'observa  pas  à  son  égard  toutes  les  cérémonies  qui  étaient  d'iisau 
lorsqu'un  empereur  s'y  rendait  pour  être  couronné.  Il  y  arrivai 
dant  la  nuit  de  Noël,  et  se  rendit  d'abord  dans  l'église  de  Saint-Piem 
où  le  Pape  assistait  aux  matines  de  la  îètn,  Il  fut  admis  sur-le-cha4 
au  baiser  des  pieds,  de  la  nîain  et  de  la  bouche,  et  placé  sur  un  siéi 
entre  le  Saînt-Pèrp  et  les  cardinaux.  L'office  achevé,  il  fut  conduj 
par  deux  cardinaux-diacres  an  pied  de  l'autel,  où  il  fit  sa  prière  j 
genoux,  pour  s'acquitter  de  son  vœu,  pendant  que  le  Pape  récita] 
sur  lui  quelques  oraisons.  Il  assista  à  la  messe  de  l'aurore,  et,  i 
vêtu  d'une  aube,  d'une  étole  et  d'une  chape,  il  y  chanta  le  texte  c 
l'Évangile  de  la  septième  leCon .  entre  deux  cardinaux-diacres, 
desquels  reprit  et  chanta  l'homélie.  Il  y  reçut  des  mains  du  Pa|| 
l'épée  nue,  bénie  par  sa  Sainteté,  et  la  remit  de  même  à  sonécuyâl 
A  la  troisième  messe,  il  tut  communié  par  le  Pape  d'une  partiel 
l'hostie  dont  le  Pape  s'était  communié  lui'» même.  Après  la  mes 
un  cardinal-diacre,  annonçant  IMndulgencé  plénière  pour  tou» 
assistants,  recommanda  l'Église  romaihe,  le  Pape  st  l'emperenrl 
leurs  prières.  Frédéric  IV,  qui  avnit  toujours  témoigné  un  vrai  i 
chement  aux  intérêts  du  Saint*-Siég0,  sans  jamais  appuyer  au:; 
parti  contraire,  retourna  en  Allemagne  comblé  de  dons  spiriti 
temporels.  Paul  11  fournit  magnifiquement' à  sa  dépense  et  à  «il 
de  plus  de  six  cents  cavaliers  qui  étaient  à  sa  suite  ;  il  y  fourij 
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tant  à  Rome  que  dans  les.  provinces  de  vti.t       .-  •  ^^^ 

,    Pendant  le  pontificat  de  Paul  I    Tv      1 5       ^^«'««'««t'que  i. 

CastHIe,  excités  par  la  rébellior.  HpILI  l  T      ^'^"^'  ^^«"'^'es  en 

ronne  à  Alphonse,  son  frèr*»  r  a  Po,.^  i        ";**^6"ï  "étéré  la  cou- 
verain  légitime.  Il  leur  nrédit  .„  „"^"*^"''«  "*«  ««"n.  leur  sou- 

Fet:iTre?çr& 

I teantque  la  «ie  des  bxmmes  dpv.l . ,  '^°"'  "'  «"nsi- 

L'aulre.  fléanx  de  la"  Z,^  nt    """f^^-^^»'  P»'  <ies  guerres 

Latlirent,  ^tqJLTZ^l^rjZ""^^^'  "''^  Chrétiens 

.. ie, «osions l„ relr^g  LT ra^ZT''  ?'  '" ''"'<'' 

Knant  le  tout  de  lettres  non  ninin«  .     '  ^^^"'^  ^^  la  foi,  accom- 

h*,  'I  fec»IW.aiida,aux  chevaliers  de  Rh^LT,,    '"'"'«""' 
h  ville,,  afin  de  pouvoir  tLler  Inv  !»  .*'''  *"'"  ^""-'^^ 

h«Mps,il.«,d6sTeZd.ijrm '''"'''  "•" '"«"è'o»-  Au 
»el  de  Perse   oui  v^  J"™"  "  Ussum-Cassan,  roi  deMésopoia- 

No,,eMI,  Sprerainri^/n/rr''''''  ""  «'»■"'<»  victoires "„,■ 

•apien»,  Cowimene. 
'il«'/arium  Pauii  IL 
'■^<''-«Il)id.,n.49. 
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la  même  année  1471,  après  six  ans  dix  mois  et  vingt-six  jours  i 
pontificat. 

Parmi  les  auteurs  contemporains,  plusieurs  ne  disent  que  du  bieii 
de  Paul  II,  quelques-uns  en  disent  du  mal.  Platina  dans  ses  vies  des 
Papes,  l'a  beaucoup  décrié.  Mais  comme  cet  auteur  perdit  un  em^ 
ploi  d'abréviateur,  par  la  suppression  que  Paul  II  fit  de  cet  ofiicei 
la  cour  romaine,  et  qu'il  souffrit,  par  ordre  de  ce  pontife,  une  dun 
prison,  comme  accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  conli 
lui,  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  vengeance  a  eu  plus  de  pai 
dans  son  récit  que  l'amour  de  la  vérité.  D'ailleurs,  plus  d'une 
il  se'réfute  lui-même.  Voici  entre  autres  comme  il  prouve  son  inj 
tempérance  :  «  Il  voulait  qu'on  lui  servît  des  mets  divers,  mais  i 
goûtait  jamais  que  des  plus  mauvais.  Il  était  très-grand  buveui 
mais  il  buvait  extrêmement  peu  de  vin,  et  encore  trempé  d'eau, i 
Autant  vaudrait  dire  qu'il  était  très-sobre.  C'est  ce  que  dit  effe( 
tivement  le  contemporain  Philelphe,  ajoutant  que  Paul  II  ne  faisaj 
qu'un  repas  par  jour,  qu'il  se  contentait  des  aliments  les  plus  cou 
muns;  que  la  veille  de  sa  mort,  après  avoir  donné  audience,  à  jeu 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il  ne  mangea  que  du  pain  m 
du  melon,  quelques  petits  poissons  blancs  pris  du  Tibre,  etnel 
que  de  l'eau  du  môme  fleuve  *. 

Les  cardinaux  s'étant  réunis  en  conclave  à  la  mort  de  PaullI, 
cardinal  grec  Bessarion  eut  d'abord  quelques  voix  ;  mais,  le  9  aol 
14,71,  on  élut  son  ami  François  d'Albescola  de  la  Rovère,  cardinal 
prêtre  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  qui  prit  le  nom  de  Sixte  IV. 
historiens  sont  divisés  sur  son  origine.  Les  uns  lui  donnent  pol 
père  un  pêcheur  de  Celles,  près  de  Savone,  nommé  Léonard  fiJ 
vère  ;  d'autres  le  font  descendre  de  l'illustre  famille  des  Rovèrcs[ 
Piémont  ;  d'autres  enfin  prétendent  que  cette  famille  l'adopta  poi 
parent  lorsqu'elle  vit  son  élévation.  Tous  conviennent  qu'il  miquitj 
22  juillet  1414.  Un  songe  et  une  griève  maladie  induisirent  sa  m 
à  le  vouer  à  saint  François,  dont  il  devait  pendant  six  mois  porlerl 
robe.  L'ayant  quittée  après  ce  temps,  il  tomba  malade.  Sa  mèrel 
lui  rendit,  renouvela  son  vœu,  et  il  récupéra  la  santé.  Comme,  arf 
les  années,  l'enfant  se  montrait  fort  agréable  et  spirituel,  on  faisj 
reproche  à  ses  parents  de  ce  qu'ils  l'avaient  voué  à  un  ordre  si  i 
vère,  au  lieu  de  le  laisser  vivre  dans  le  monde  :  on  finit  par  luiô| 
la  robe  de  Franciscain.  Aussitôt  il  fut  pris  de  la  fièvre  et  d'une f 
flure  à  la  gorge,  qui  mirent  sa  vie  en  danger.  Sa  mère  lui  re 
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*  Voir  Ges'a  pontificum  Palatii^  Paul  il. 
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,éme  il  entra  tout  jeune  dans  l'ordre  du  bienheureux  patriarche, 


huqu: 


il  était  voué  *. 


mort  de  Paul  II, 
[)ix  ;  mais,  le  9  aoj 


étudia  successivement  à  Savone,  à  Pavie,  à  Bologne,  et  avec 
tant  (le  succès,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  au  chapitre  général  de  Gênes 
I  soutint  une  thèse  de  philosophie  et  de  théologie,  qui  le  fit  reûarder 
«mmele  plus  savant  de  touS.  Ayant  reçu  les  degrés  à  Padoue  il 
Inseigna  lui-même  publiquement  à  Padoue,  à  Bologne,  à  Pavie'  à 
kieone,  à  Florence  et  à  Pérouse  ;  les  habitants  de  cette  dernière  viUe 
lurent  si  enchantés  de  son  mérite,  qu'ils  lui  accordèrent  le  droit  de 
lité.  Il  s  attachait  beaucoup  moins  aux  subtilités  de  la  dialectique 
b'à  trouver  le  vrai  par  des  raisons  évidentes.  Aussi  n'y  eut-il  guère 
te  savants  en  Italie  qui  ne  fussent  de  ses  auditeurs.  Le  célèbre  Bes 
jâfion  l'entendit  bien  souvent,  et  le  prit  en  telle  amitié  et  confiance 
Ju'il  ne  publiait  rien  sans  l'avoir  soumis  à  sa  critique.  Beaucoup  dé 
lOles  Italiennes  l'admirèrent  comme  prédicateur.  Les  généraux  de 
k ordre  le  prirent  pour  assistant,  il  devint  enfin  ministre  général 
bimême.  Il  composa  plusieurs  écrits  estimés  sur  divers  sujpts  Le 
lape  Paul  II,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma  cardinal  :  sa  vie  était 
«régulière  et  si  édifiante,  que  son  palais  ressemblait  plutôt  à  un 
bonastère  qu'à  l'habitation  d'un  prince  de  l'Église  2. 
I  Animé  du  même  esprit  que  ses  prédécesseurs,  le*  nouveau  pape 
lixte  IV,  couronné  le  23  août  1471 ,  donna  ses  premiers  soins  à  for- 
fcer  une  ligue  entre  les  princes  chrétiens  contre  le  Turc.  Pour  y 
léussir,  il  pensa  d'abord  assembler  un  concile  à  Rome  ;  mais  y  ayant 
louve  trop  d'opposition  de  la  part  des  puissances  temporelles,  il 
plut  de  négocier  l'affaire  par  des  légats. 
!  Il  choisit  le  cardinal  d'Aquilée  pour  l'empire  d'Allemagne,  la  Hon- 
bieet  la  Pologne  ;  le  cardinal  Bessarion  pour  la  France,  le  cardinal 
knzolo  dit  Borgia  pour  les  Espagnes.  En  même  temps  il  nomma  le 
brdinal  Olivier  Caraffe  pour  commander  l'armée  de  mer,  composée 
fc  la  flotte  pontificale  et  de  celles  des  Vénitiens  et  du  roi  de  Naples 
Le  cardinal  d'Aquilée  s'acquitta  parfaitement  de  sa  commission  * 
Ns,  n  ayant  pu  accommoder  les  différends  que  les  princes  de  Ger-^ 
Janie  avaient  entre  eux,  il  fut  obligé  de  s'en  revenir  à  Rome  sans 
loir  rien  fait. 

Ue  cardinal  Bessarion  ne  réussit  pas  mieux  en  France  auprès  de 
louis  \1.  On  en  donne  communément  pour  raison  l'imprudence  du 
p ,  de  passer  d'abord  à  la  cour  de  Bourgogne  avant  de  se  rendre 
iceiie  de  France;  mais  deux  écrivains  français,  Duclos  et  Garnier 
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observent  que  c'est  une  erreur  t  ;  seulement  Bessarion  écrivit  au  te- 
de  Bourgogne  avant  d'avoir  vu  Louis  XI  ;  il  s'agissait  dé  réconcili  ! 
lesdeux  princes,  le  caractère  seul  du  roi  suffit  pour  tout  expliauJ 
Nous  avons  vu,  -d'après  Philippe  de  Comines,  que,  dans  la  mauvat 
tortune,  il  déployait  des  qualités  rares  et  estimables  ;  mais  que  dan, 
la  paix  et  te  repos,  il  devenait  inquiet,  difficile,  tracassier,  dé  rna 
mère  à  s'aliéner  tout  le  monde.  II  envoya  depuis  une  ambassade  au 
Pape  pour  qu'il  ne  s'offensât  point  de  la  mauvaise  réception  a«'r' 
avait  faite  à  sott  Jégat.  Mais  les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux  1" 
la  croisade,  à  cause  des  conditions  peu  recevables  qu'y  metteili 

Louis  Xr  2..  I-      .     •        .r;f>t»')b!'/rÎ8HOi!iH-l  8'jIi  T::.     ,;•!/  -.1  •/,/!■    ,1      , 

Bessarion  reprit  le  chemin  de  Rome,  et  mourut  à'Ravenne  H 
19  de  novembre  d472,  à  l'âge  de  soixantfe-dix-sept  ans,  oir  méhiéde 
quatre-vingt-trois,  suivant  quelques-uns.  Son  corps  fut  ti-ansportéJ 
Home,  et  le  Pape  assista  à  ses  funérailles,  honneur  qui  tt'avàen 
core  été  fait  à  aucun  cardinal.  Il  fut  loué  en  latin  par  Platina,  en  m\ 
pw  Michel  Apostolius.  Il  légua  sa  bibliothèque  au  séttat  de  Venise- 
elle  était  fortrlche  en  manuscrits,  qu'il  avait  fait  venirà  grands  frai i 
de  toutes  les  parties  delà  Grèce.  Les  écrits  de  Bessarion  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  Sur  la  théologie  :«  la  plupart 
sont  encore  manuscrits  ».  ; 

De  son  côté,  le  cardinal  Lénzolo  dit  Borgia  fut  reçu  magniflouJ 
ment  en  Espagne,  qui  était  sa  patrie.  Il  brilla  dans  les  cours  de  Fer- 
dmand,  roi  de  Sicile  ;  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon;  de  Henri,  roidel 
Castille,et  d'Alphonse,  roi  de  Portugal.  Mais  tout  le  succès  de' ses  né- 
gociations,  suivant  un  de  ses  confrères,  le  cardinal  de  Pavie,  futd'a- 
masser  pour  son  compte  de  grandes  sommes  d'argent  dans  tes  diveis 
royaumes,  lesquelles  toutefois,  en  retournant  à  Rome,  il  perdit  dans 
un  naufrage,  où  il  manqua  lui-même  de  périr.  f 

Outre  le  mauvais  succès  de  ces  légations,  on  refusa  encore  près- 
que  partout  de  payer  les  décimes,  dont  Sixte  IV  avait  ordonné  la 
levée  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  sainte.  On  les  refusa  en 
Allemagne,  jusque  même  à  vouloir  appeler  au  futur  concile  de  la 
sentence  d'excommunication  dont  étaient  menacés  ceux  qui  refuse- 
raient  de  les  payer.  On  les  refusa  en  France,  sous  prétexte  que  lel 
clergé,  épuisé  d'ailleurs,  n'était  pas  en  état  de  les  fournir.  Onlesrel 
fusa  presque  par  toute  l'Espagne,  à  cause  de  la  mauvaise  conduite) 
du  cardinal  Borgia,  qui,  plus  soigneux  à  satisfaire  sa  vanité  qu'à! 
remplir  les  devoirs  de  sa  légation,  ne  laissa  partout  que  des  marques 


1  Duclog,  Hist.  de  Louis  XI,  t.  2,  p.  79.  Garnier,  Hist.  de  France,  t.  18,  p.  2(i.- 
•^  Papicns,  episi.  450.  Bzovius,  an  1472.  —  »  Biograph.  unw.,t.  k. 
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«rabition,  de  luxe  et  d'avarice,  et,  toujours  suivant  le  cardinal  de  ' 
•avie,  sortit  de  ces  royaumes  aussi  haï  des  petits  et  des  grands 
lu'onlui  avait  témoigné  d'estime  et  d'amitié  à  son  arrivée  On  les 
.fusa  en  Angleterre,  aussi  bien  que  la  redevance  appelée  le  denier  ' 
B  saint  Pierre  ;  et  même  on  mit  en  prison  le  prélat  établit  par  la 
larabre  apostolique  pour  en  faire  la  levée  ».  C'était  en  Angleterre' 
•ndant  la  guerre  fratricide  des  deux  roses.  .s 

Iln'y  eut  que  le  cardinal  Olivier  Caraife  qui  eut  un  heureux  succès  * 
ians  l'expédition  navale  qu'il  fit  conjointement  avec  les  flottes  véni-  ' 
jenneet  napolitaine.  Cette  armée  de  mer,  composée  de  près  de  cent 
jalères,  fit  telle  peur  à  celle  des  Turcs,  qu'elle  n'osa  sortir  du  Bos- 
jliore,  crainte  d'être  engagée  à  un  combat.  Elle  prit  Attalie  dans  la 
'amphUie,  avec  son  port,  malgré  la  grande  résistance  des  Turcs'  ' 
illese  rendit  encore  maîtresse  de  Smyrne,  ville  opulente  dans  l'Ioni^' 
près  avoir  battu  l'armée  qui  était  venue  à  son  secours.  Après  ces 
Hploits,  le  cardinal-légat  reconduisit  sa  flotte  pour  hiverner  en  Italie* 
t,entrant  à.  Rome  comme  en  triomphe,  il  fit  attacher  au  Vatican  les 
sDseignes prises  sur  l'ennemi  et  les  autres  marques  de  ses  vie-- 
loires*.      ■ 

Dans  le  même  temps,  Ussum-Cassan,  roi  de  Perse,  remporta  de 
jiands  avantages  sur  les  Turcs,  et  on  aurait  pu  les  chasser  de  l'Asie 
ji,  pendant  que  ce  prince  les  attaquait  parterre  avec  une  armée 
iiu'on  dit  de  cent  raille  hommes,  les  États  chrétiens  eussent  mis  en 
mer  une  flotte  capable  de  le  seconder  3. 

Mais  leur  désunion  continuant  toujours,  lé  Turc  se  ressentit  peu'' 
te  ses  pertes,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  d'agrandir  son  empire  par 
Be  nouvelles  conquêtes  ;  car  il  battit  à  son  tour  le  roi  de  Perse,  et  le 
Biten  déroute  de  manière  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  son' 
toyaume.  II  fit  une  irruption  dans  les  provincesdu  royaume  de  Hon- 
grie, ou  II  força  plusieurs  places,  et  d'où  il  emmena  plus  de  quarante. 
mille  personnes  en  captivité.  Il  prit  sur  les  Vénitiens  Scutari.  le 
|romonto.re  de  Ténare  et  l'île  de  Lemnos,  et,  pénétrant  dans  leurs 
pis  d  Italie,  il  y  fit  de  grands  ravages,  et  n'en  fut  repoussé  qu'avet 
^^ne  Enfin,  l'an  U80,  furieux  de  n'avoir  pu  forcer  Rhodes,  il  se 
rabattit  devant  Otrante,  ville  maritime  de  la  Calabre,  qu'il  prit  d'as- 
laut,  et  ou  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 

I  Le  pays  était  sans  défense  et  dégarni  de  troupes.  Le  pacha  Geduc 
Achmet,  qui  commandait  les  Turcs,  au  nombre  de  dix-huit  mille 
pommes,  envoya  un  interprète  proposer  aux  habitants  de  rendre' 


'Sommier,  t.   6.  — 
'Unuphr.  in  Sixto  IV. 


Papiens,   epist.  534.  —  RaynaM  et  Bzovius,  1472.  _ 
-  8  Papieng,  èpht.  456,  et  Michov.,  1.  4,  c.  69. 
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leur  ville,  leur  promettant  la  vie  sauve  et  la  permission  deseretiJ 
dans  les  l.eux  qu'ils  voudraient  choisir,  ainsi  que  la  faculté  d'em! 
ter  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  dont  ils  pourraient  se  char2  j 
leur  représenta  qu'ils  ne  pourraient  longtemps  lui  résister  ni  êlreJ 
courus  par  le  roi  de  Naples.  Mais  ces  généreux  citoyens  rejelèreni 
courageusement  ces  propositions,  et  dirent  d'une  voix  unanime  aut 
aimaient  mieux  mourir  en  confessant  leur  foi  et  en  prouvant  l 
fidélité  a  leur  légitime  souverain,  que  de  traiter  avec  les  infid  w 
Des  que  celte  réponse  fut  connue  du  pacha,  il  commença  l'attanu  ' 
et,  les  murs  étant  en  .  ,uvais  état,  au  bout  de  trois  jours  il  y  ou  a 
une  brèche.  Les  assiégés  s'y  battirent  avec  persévérance  et  y  Z 
des  prod,ges  de  valeur  ;  mais,  après  une  résistance  de  quinze  jo^ 
Il   furent  obligés  de  céder  au  nombre,  et  les  Turcs  emportèr2 
ville  d  assaut  le  vendredi  1 1  août. 

Ces  Barbares,  mesurant  leur  fureur  sur  la  résistance  qu'ils  avaient  1 
éprouvée,  massacrèrent  aussitôt  tous  les  habitants  qui  leur  tombé 
rent  sous  la  main.  L'archevêque  Etienne,  vieillard  plus  qu'octo!?éJ 
naire,  venait  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  son  église  inétro- 
poiitame  ;  il  avait  communié  une  partie  du  peuple,  et  l'avait  enmé 
a  souffrir  volontiers  la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  retournait 
à  Ja  sacristie,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  lorsque  les  vainqueurs 
entrant  tumultuairement  dans  l'église,  le  tuèrent  impitoyablement' 
sans  aucun  égard  à  son  grand  âge,  et  firent  captifs  les  ecclésiastique 
qui  1  accompagnaient.  Dans  les  autres  églises,  plusieurs  prêtres  pé- 
rirent  également  par  le  fer  du  soldat,  et  les  autres  furent  réduits  en 
captivité.  On  cite,  entre  autres,  un  prédicateur  dominicain  qui,se 
trouvan  en  ce  moment  en  chaire,  et  n'en  voulant  point  descendre 
maigre  1  injonction  que  lui  en  faisaient  les  Turcs,  fut  par  ces  barbarei 
coupe  en  deux  dans  la  chaire  même,  et  mourut  en  prononçant  ces 
paroles  ;  Sainte  foi  i  sainte  foi  !  sainte  foi  ! 

Le  pacha  qui  commandait  l'armée  ennemie  ne  jugea  point  à  pro- 
pos  d  entrer  dans  la  ville  avant  qu'elle  eût  été  nettoyée  et  qu'on  eo 
eût  enlevé  les  cadavres  amoncelés  dans  les  places  publiques.  Il  cara- 
paît  a  un  quart  de  lieue,  sur  une  colline  appelée  alors  le  mont  Saint- 1 
Jean  de  la  Minerve.  Le  12  août,  il  ordonna  qu'on  lui.amenât  foush 
nonmies  au-dessus  de  quinze  ans  qui  se  trouvaient  encore  à  Olrante; 
on  en  réunit  environ  huit  cents,  qui  avaient  été  ou  pris,  ou  blessés, 
ou  qui  étaient  malades,  et  on  les  lui  conduisit  nus,  la  corde  au  coa 
et  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Pendant  le  trajet,  ces  généreux 
soldats  de  Jésus-Christ  s'animaient  mutuellement  à  souflrir  coura- 
geusement la  mort;  le  pèrp.  exhortait  son  fils,  le  fils  exhortait sos 
père,  le  frère  son  frère,  l'ami  son  ami  à  mériter  la  palme  du  martyre. 
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l«,u'ils  furent  arrivés  dans  la  vallée  qui  est  au  bas  de  la  colline  le 
„l  («cha  devant  lequel  on  les  présenta,  leur  Ht  dire  par  un  inte  ! 
^le  que,  s  ,1s  voulaient  abjurer  la  foi  chrétienne  et  erabrâs  eM. 
*«  de  Mahomet,  il  leur  rendrait  leurs  épouses,  leurTenSl  !î 
tarliberté,  et  qu'ils  rentreraient  dans  la  ville,  où  il    eraTenUo"  J 
|,l.don,i„atio„  du  sultan.  Cet  interprète  était  un  raalheureu  °Z' 
tut,  quj  joignit  a  ces  paroles  un  grand  nombre  de  blasphèmes 
Aunorabredes  captifs  se  trouvait  un  vieillard,  nommé  A^ine 
«Idi,  simple  artisan,  mais  recommandable  par  ses  sentiments 
J.  religion.  Etant  placé  le  plus  près  du  pacha,  il  prit  la  parole  pou 
Uonipagnons  et  repondit  qu'ils  confessaient  tous  que  Jésus-Chri" 
Mie  Fils  de  Dieu,   enr  Seigneur,  et  vrai  Dieu  lui-même;  qu" 
«lent  mieux  mourir  mille  fois  que  d'embrasser  le  mahoméitme 
U  écouter  ce  que  venait  de  leur  dire  ce  misérable  apostat.  Puis" 
Itaniant  vers  ses  compatriotes,  il  leur  adressa  ce  discours  •  «  Mes 
ta,  nous  avons  jusqu'ici  combattu  pour  défendre  notre  patrie  e 
*e ,«  ;  maintenant  nous  devons  combattre  pour  nos  âmes  e  pour 
l».s-Chr,st  qui,  étant  mort  pour  nous,  mérite  que  nous  mouril 
Mpourlu^  fermes  et  constants  dans  la  foi.  Par  cette  mort  tempo 
*,  nous  obtiendrons  la  véritable  vie  et  la  couronne  du  raartvre  . 
*«es  paroles,  cette  sainte  troupe  tout  entière,  sans  en  ercêntirun 
»  s'ecria  qu'elle  aimait  mieux  mourir  milte  fois,  "'impo'rpar 
Figenredemort,  que  de  renier  Jésus-Christ.  Le  pa^ha  ayant  cZu 
h«.ls  disaient  en  fut  extrêmement  irrité,  et  les  condamna  o„s  à 
U  a  tête  tranchée,  à  commencer  par  .\nloine  Primaldi,  qui,  ayant 

liSeS:.'  "'"'  '""'■''■  ""''''  •"  »"'-  '»  '^P»»- 1"'"» 
Ce  fat  le  14  août  que  ces  bienheureux  confesseurs  furent  menés 
.rlacolline.de  la  Minerve,  depuis  appelée  le  mont  des  Martyrs 
-,  consommer  leur  sacriflce.  Ils  y  étaient  conduits  au  nombre 

n  pas  fern^e  et  montraient  une  sainte  allégresse.  On  rapporte 

«  «  jeune  fllle,  que  les  Turcs  avaient  faite  c'ap.ive,  se  trZ  sù^ 

IZZ:  1-'  T°"°'r"'  P"™'  '''  ^i«'™esses  deux  propres 

Clll,,     h     "'  ■""""'■  P""''  '■*""»"  <!«  Jésus-Christ  !  A  ces 
Ui^hT  '""'  ''  ""  f'"-«  '"i  «y»»'  ««""é  dans  la  tête 

uZt    r*""!      ™"fe««="«  furent  parvenus  au  sommet  de 
I     '  ;:  '!J  '"»"*'*»'  "  «'"^'  P»'=''a  et  les  bourreaux,  qui  étaient 

I    cS      ''°"^™"*°™'"^   '''  "'""■•  ""•'*  »'»"»  d'en  venir  à 
«eculion,  on  voulut  encore  une  fois  tenter  leur  constance.  Un 


3*«  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXIXIII.-Dei44, 

Turc,  tenant  à  la  main  une  feviille  écrite  en  sa  langue ,  disait  à  haute 
voix  ces  paroles,  que  le  misérable  interprèle  rendait  ensuite  en  latin- 
Quiconque  voudra  croire  ceci,  obtiendra  la  vie  ;  s'il  ne  le  veut  pas  il 
sera  mis  à  mort.  Mais  oe  nouvel  et  dernier  effort  fut  inutile  :  pasia 
des  Chrétiens  ne  manifesta  le  moindre  changement  de  résolution. 

Le  massacre  commença  à  l'instant  même,  et  le  premier  frappé  fut 
Antoine  PrimaWi,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  cessé  d'exhorter 
aveo  ardeur  ses  compagnons  au  martyre  ;  il  tenait  les  yeux  élevés  «u 
ciel,  assurant  qu'il  le  voyait  ouvert,  et  les  anges  préparés  à  recevoir 
avec  joie  les  âmes  de  ceux  qui  allaient  répandre  leur  sang  pour  la  foi. 
On  dit  que,  malgré  tous  les  efforts  des  Turcs,  son  corps,  après  qu'il 
eut  été  décapité,  demeuradebout  jusqu'à  la  fin  de  l'exécutiori.  Ain» 
périrent  glorieusement  pour  Jésus-Christ  ces  (huit  cents  habitants 
d'Otrante,  que  l'Église  compte  aujourd'hui  au  nombre  desesmar- 
tyrsj  Par  un  raffinement  de  barbarie,  les  Turcs  ne  voulurent  pas 
donner  la  sépulture  à  ces  corps  saints,  et  les  laissèrent  exposés  dans 
le  lieu  de  leur  supplice  pendant  treize  mois  qu'ils  furent  maîtres  du 
pays  ;  mais,  durant  tout  ce  temps,  ces  précieuses  reliqpes  se  conser- 1 
vèrentisans  corruption,  et  aucun  animal  carnassier  n'en  approcha. 
En  1481,  Alphosee,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  de-Naples,  ayant  re- 
pm  la  ville  sur  les  infidèles,  fit  transporter  dans  une  belle  chapelle  1 
de  l'église  métropolitaine  les  corps  des  saints  martyrs.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  en  prit  deux  cent  quarante,  qui  sont  maintenant  honora 
à  Naples,  dans  l'église  de  Sainte-Catherine.  Le  culte  de  ces  bienJ 
heureux  s'établit  peu  après  à  Otrante,  à  la  suite  de  plusieurs  mira- 
clés  opérés  par  leur  intercession.  L'archevêque  de  cette  ville  fit  faire,  | 
en  1539,  une  information  touchant  leur  martyre,  et  plusieurs  anciens 
habitants,  qui  en  avaient  été  témoins,  confirmèrent  par  leur  déposi- 
tion les  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  pape  Clément  XIV 
approuva,  le  U  décembre  1771,  le  culte  rendu  au  bienheureux  Pri- 
maWi  et  à  ses  compagnons  *. 

Sur  mer,  le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles  étaient  | 
les  moines-soldats,  connus  d'abord  sous  le  nom  de  frères  ou  cheva- 
liers de  Saint- Jean,  puis  de  Rhodes,  et  enfin  de  Malte.  De  l'île  del 
Rhodes,  dont  ils  avaient  la  souveraineté,  mais  sous  la  suzeraineté 
du  Pape,  ils  infestaient  sans  relâche  tantôt  les  côtes,  tantôt  les  Hottes 
musulmanes.  Comme  ils  se  recrutaient  dans  toute  la  noblesse  euro- 
péenne, leur  ordre  était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  ressemblait, 
par  la  piété  et  la  valeur,  aux  Godefrois  et  aux  Tancrèdes  des  âges  lié- 
roïques.  Avec  ce  centre  perpétuel  d'opérations  dans  la  Méditerranée. 

iii  Acta  SS.,  et  Godescanf,  14  août. 
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l(«Pontifes  romains,  combinaient  les  croisades  particulières  d'Italie 
les  flottes  réunies  temporairement,  la  croisade  perpétuelle  de  Scan^  - 
darbeg  en  Albwue,  de  fluniade  et  de  Malhits  Corvin  sùi-  le  Danu^ 
h  réunissant  ainsi  les.efforts  de  quelques  princes  de  second  ran»' 
de  quelques  mo.nes^soldaU,  ^e  quelques  particuliers  dévoués   1^ 
Papes  sauvèrent  LEurope,  sauvèrent  la  civilisation  chrétienne,  tandb 
que  les  plus  grands  prmces  mettaient  ieur  politique  et  leurRloireà 
se  tromper,  à  se  Irahii:,  ou  mêm  à  s'entre-tuer,  comme  les  Planta^  ) 
genêts  en  Angleterre.  D^à  la  première  Croisade,  la  eroisade  héroïciuer 
deGodefroj  et  de  Tancrède,  ne  comptait  que  des  princes  de  second 
U  avec  la  foule  de  la  noblesse  et  du  peuple,  enrôlés  à  la  voix  d» 
r«peUrbam  U.  Les  religieux  de  Saint -Jean  ou  de  Rhodes,  en  tam 
y  aiilitairea,  son*  une  suite  de  cette  première  croisad;.  Ha  en 
jariient  conserve  l'espritet  la  valeur*»  n.„,  ...  .,,,,. 
I  En  1440  et  1444,  ils  sontattaqués  par  le  sultan  d'Egypte  •  aorès 
to  des  assauts  le  sultan  d'Egypte  est  contraint  de  se  rembarqSer  , 
Irréligieux  n^.I.taires.de  Saint^Jean  ou  de  Rhodes  avaient  alors . 
pour  supérieur  ou  grand  «paître  frère  Jean  Bonpar  de  Lastic,  né  en 
A«vergne^vei«  l'an  i  371.,  Maître  de  Constantinople,  Mahomet  H  i 
Ijonima  frère  Jean,  l'année  1454,  de  se  reconnaître  son  vassal  et  de 
I.  payer  tnbut.  Frère  Jean  de  Lastic  s'y  refusa,  et  commençaTes  p\î 
Iparaffs  pour  résister  a  un  nouveau  siège,  lofsqu'U  mourut,  Je  19  mai 
Idela  môme  année  I  eut  pour  successeur  frère  Jacques  de  Milli.  Ma, 
liome  II  avait  juré  d'exterminer  ces  moines-spldats  ;  mais  c'est  alors' 
fca.l  éprouve  sa  terrible  défaite  devant  Belgrade,  par  la  pieuse  va. 
ItardeHuniadeet  de  Capistran.  Dans  l'intervalle,  les  moines-soldats- 
iavagent  ses  côtes,. bloquent  ses  ports,  endommagent  son  commerce 
tour  s  en  venger,  Mahomet  envoie  une  flotte  considérable  attaquer 
llusieurs  châteaux  de  l'ordre;  partout  elle  est  repoussée.  Seule- 
feent  par  surprise  elle  emmène  en  esclavage  quelques  habitants  de 

Frère  Jacques  de  Milli  étant  mort  l'an  1461,  on  élut\ 'sa  place 

èe  Pierre-Raymond  Zacosta,  Castillan  de  naissance.  Il  apaisa  les 

iroub  es  qu.  s'étaient  élevés  dans  l'ordre,  et  mit  l'île  de  RhTs  e^ 

lelat  de  défense  contre  les  attaques  de  Mahomet  II.  L'an  1467,  étant 

e  24  fevrier^Le  pape  Paul  II  le  fit  inhumer  avec  pompe  dans  l'é- 
to  de  Samt-Pierre.  Frère  Jean-Baptiste  des  Ursins,  prieur  de 

11 .""'  """!,'"  n '"'*'■''  ^"*  ^'"  '^^"^  •«  «^«Pi^r«  q"i  se  tenait 

alors  sons  Ips  Vfill Y  Hn    Pq np     ]'„^limix     -_,    ,  .     V 

._  .  ..j,s.  L,  a„  î  iiO,  après  avoir  battu  une  ilotte 
11  envoie  du  secours  aux  Vénitiens,  attaqués  par  les 
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Turcs  dans  l'île  de  Négrepont  ou  d'Eubée.  L'an  1476,  il  meurt  le 
8  juin,  dans  un  âge  avancé,  ' 

Sous  frère  Zacosta,  comme  Mahomet  II  faisait  d'immenses  prépa- 
ratifs  par  terre  et  par  mer ,  les  moines  ou  chevaliers  de  Rhodes  se 
croyaient  menacés  directement  :  le  coup  tomba  si    l'empire  de  Tré- 
bisonde.  Cette  ville  est  située  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire,  et  fai- 
sait  autrefois  partie  de  l'ancienne  Colchide.  A  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Français  ou  les  Latins,  Isaac  Comnène  se  réfugia  dans 
Trébisonde,  et  en  fit  la  capitale  d'un  nouvel  empire,  qui  ne  compre- 
nait que  deux  ou  trois  petites  provinces.  Ses  successeurs  s'y  conser- 
vèrent  avec  assez  de  tranquillité  jusqu'au  règne  d'un  Alexis  Com- 
nène, qui  vivait  au  temps  d'Amurath  II.  Les  fils  du  prince  grec,  dans 
l'impatience  de  lui  succéder,  se  révoltèrent,  prirent  les  armes  contre 
"empereur,  leur  père,  et  ensuite  les  uns  contre  les  autres.  Le  vieil 
empereur  périt  dans  ces  guerres  civiles.  Jean,  un  de  ces  princes  im- 
pies,  demeura  seul  le  maître,  recueillit  le  fruit  de  tant  de  crimes,  et 
fut  reconnu  pour  empereur.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  di- 
gnité  :  la  mort  lui  enleva  la  couronne,  objet  de  son  ambition.  David 
Comnène,  le  dernier  de  ses  frères,  fut  nommé  régent  et  tuteur  d'un 
jeune  prince  qu'il  laissa  dans  sa  quatrième  année.  Le  tuteur,  qui  n'a- 
vait point  dégénéré  de  la  perfidie  de  ses  frères,  priva  de  la  vie  et  de 
la  couronne  son  neveu  et  son  pupille.  Il  épousa  ensuite  une  prin- 
cesse  de  la  maison  des  Cantacuzènes,  appelée  Hélène,  dont  il  eut 
huit  fils  et  deux  filles.    !  regardait  avec  complaisance  ces  nombreui 
enfants  comme  les  soutiens  du  trône  qu'il  avait  usurpé;  mais  la  jus- 
tice de  Dieu,  qui  punit  ou  récompense  les  dynasties  et  les  empires  dès 
ce  monde,  suscita  Mahomet,  qui,  à  la  tête  de  deux  armées  formida- 
bles par  terre  et  par  mer,  vint  l'assiéger  dai(S  sa  capitale  :  le  siège 
dura  trente  jours.  David  Comnène,  craignant  d'être  emporté  d'assaut, 
consent  à  livrer  ses  États,  à  condition  que  le  sultan  lui  donnerait  en 
échange  une  province  et  épouserait  sa  fille  aînée,  Anne  Comnène. 
Mahomet  y  souscrit  :  il  épouse  la  princesse,  mais  après  lui  avoir  fait 
abjurer  la  foi.  Quant  à  son  père  et  à  ses  frères,  il  les  accuse  d'entre- 
tenir des  correspondances  avec  les  princes  chrétiens,  leur  donne  à 
choisir  entre  la  mort  et  le  mahométisme,  et  sur  leur  refus  d'aposta- 
sier,  leur  fait  couper  la  tête,  au  père  et  à  sept  de  ses  fils,  en  présence 
de  leur  mère,  l'impératrice  Hélène  ou  Irène.  On  dit  que  le  plus  jeune,  j 
âgé  de  trois  ans,  échappa  au  massacre,  et  que  c'est  de  lui  que  des- 
cendent les  Comnènes  réfugiés  en  France.  Telle  fut  la  fin  sanglante  j 
de  l'empire  de  Trébisonde. 
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se  nommait  Gattilusio  et  qui  avait  pour  auxiliaires  dans  Mitylène,  sa 
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capitale,  des  chevaliers  de  Rhodes  et  des  armateurs  chrétiens  tant 
génois  que  catalans.  Un  cousin  de  Galtilusio  le  trahissait  et' livra 
une  porte  de  Mitylène,  à  condition  que  Mahomet  lui  donnerait  la 
principauté  de  l'île  :  le  sultan  promit  au  prince  même  un  échange 
de  terres  en  Grèce.  Les  moines- soldats  de  Rhodes,  ainsi  trahis  par 
mx  qu'ils  étaient  venus  secourir,  meurent  tous  les  armes  à  la  main 
Les  armateurs  génois  et  catalans,  sur  l'assurance  du  grand  vizir 
qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  se  rendent  aux  infidèles.  Mahomet  les 
fait  scier  par  la  moitié,  avec  ordre  d'en  abandonner  les  membres  aux 
chiens.  Quant  aux  deux  Grecs  Gattilusio,  avant  de  leur  tenir  sa  pro- 
messe, Il  exige  qu'ils  abjurent  la  foi  chrétienne  :  quand  ils  ont  eu 
cette  lâcheté,  il  les  accuse,  à  propos  d'une  promenade,  d'avoir  voulu 
quitter  ses  Etals,  et  leur  fait  couper  la  tête. 

Au  siège  de  Négrepont,  le  commandant  vénitien  Érizzo,  manquant 
enfin  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  et  voyant  la  plupart  de  ses 
soldats  cribles  de  blessures,  fut  obligé  de  capituler.  Il  ne  voulut  pour- 
tant point  ouvrir  les  portes  du  château,  qu'il  n'eût  pour  assurance 
de  sa  vie  la  parole  expresse  du  sultan.  Mahomet  II  jura  par  sa  tête 
que  celle  d  Érizzo  serait  en  sûreté  ;  mais  dès  qu'il  sévit  maître  de  sa 
personne,  il  le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps,  en  disant  qu'il  lui 
avait  bien  garanti  la  tête,  mais  non  pas  le  buste 

Ce  brave  Vénitien  avait  avec  lui  Anne  Érizzo,  sa  fille,  jeune  per- 
sonne aussi  belle  que  vertueuse.  Son  père,  craignant  qu'elle  nedevînt 
lapro.edu  soldat  insolent,  conjura  ses  bourreaux  de  la  faire  mourir 
avant  lui  ;  mais  on  lui  répondit,  qu'elle  était  réservée  pour  le  plaisir 
du  sultan.  On  la  conduisit  à  ce  prince,  qui,  charmé  de  sa  beauté,  lui 
offh  de  la  faire  régner  sur  son  cœur  et  sur  son  empire.  Anne  répondit 
quelle  était  chrétienne  et  vierge,  et  qu'elle  abhorrait  plus  que  la 
mort  les  débauches  de  son  sérail  et  les  douceurs  empoisonnées  de 
ses  promesses.  Mahomet  employa  inutilement  tous  les  moyens  pour 
la  séduire;  on  lui  porta  de  sa  part  des  pierreries  et  des  habits  ma- 
^niiques  qu  elle  rejeta  avec  mépris.  Transporté  de  fureur,  Mahomet 
il"  trancha  la  tête  et  en  fît  une  martvre  ». 

Frère  Jean-Baptiste  desUrsins  étant  mort  l'an  1476,  on  élut  d'une 
VOIX  unanime,  pour  lui  succéder  comme  grand  maître,  frère  Pierre 
.lAubusson  né  l'an  1423.  Il  descendait,  par  son  père  des  anciens 
vicomtes  de  La  Marche,  et,  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  rois  d'An- 
,#erre.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  porta  les  armes  dans  la 
longne  contre  les  Ottomans.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps  et 
"  ""^^  "€  rc|;u3,  li  3  uiaii  nvre  a  i  eiuae  de  la  géogra- 

'  Vertol,  Hist.  de  l'Ordre  de  MaUe,  1.  7. 


318 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


LLlv.LXXXin.-DeHi, 
phie,  de  l'histoire  et  des  mathématiques.  Animé  par  les  noblJ 
exempleèdeHuniadeet  de  Scanderbeg,  il  entra  daps  la  milice  re 
gieuse  de  Saint-Jean,  pour  s'y  vouer  à  la  défenie  de  la  chrétienil 
contre  les  infidèles.  Il  s'y  distingua  non  moins  par  la  prudence  qn! 
par  la  valeur  ;.  ir  devînt  comme  Tâme  et  le  bras  de  tout  l'ordre  I 
Mahomet  !I  menaçait  l'île  de  Rhodes  avec  toute  sa  piïissance.  Frère 
d'Aubusson  fit  tête  à  cet  orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  fermé  pan  ses! 
ordres  avec  une  grosse  chaîne  ^  de  nouveaux  forts,  de  nouveaux  ou 
/  vrages  furent  construits,  et  tous  les  préparatifs  d'une  défense  vigou 
reuse  furent  achevés  avant  l'apparition  dcfs  Ottomans.  1 

j .  Le  nouveau  grand  maître  convoqua  près  d&lpî  tous  les  chevaliersi 
!t[par  la  lettre  suivante  :  ,  | 

«Mes  très-chers  frères,  au  milieu  des  plus  grands  périls dontl 
Rhodes  est  menacée,  nous  n'avons  point  trouvé  dé  secours  plus  aJ 
sure  que  là  convocation  générale  et  une  pwwnple  assemblée  de  tous! 
nos  frères.  L'ehhemi  est  aux  portes  j' le  superbe  Mahomet  ne  met  pli 
de  bornes  à  ses  projets  ambitieux  ;  sa  puissance  devient;  de  joureni 
jour  plus  formidable;  il' a  i"ie  multitude  innombrable  de  soldats f 
d'excellents;  capitaines  et  des  trésors  immenses  :  tout  cela  est  destinel 
contre  nous.'  Il  a  juré  notre  perte  ;  j'en  ai  des  avis  bien  sûrs.  Ses! 
troupes  sont  déjà  eamouvèment  5  les  provinces  voisines  en  sont  rem.| 
plies,  tout  filé  du  côté  dfe  la  Garie  etde  la  Lyciejnin nombre prodi-f 
gieux  de  vaisseaux  et  de  galères  ti'attendenl?  plus  que  le  printemps 
et  le  retour  de  la  belle  saison  pour  passer  dans  notre  île.  Qu'attenJ 
donç-nous  nous-^mêmeSiî'  IgnOrez-vous  que  les  secours  sont  éloignés  1 
ordinairement  très^faibles,  et  toujours  incertains?  Nulle  ressourcél 
que  dans  nAtre  propre  valeur  ;  et  nous  sommes  perdus  si  nons  nei 
nous  sauvori»  noris'-méha'es.  Les  vœux  solennels  que  vous  avez  faits] 
mes  frères,  vous  obligent  à  tout  quitter  pounvous  rendre  à  nosoJ 
dres.  C'est  en  vertu  de  ces  saintes  promesse»^  fiiites  au  Dieu  ducieil 
et  au  pied  des  autds,  que  je  vous  cite.  Revenez  incessamment  dans 
nos  Etats,  ou  jalutôt  dans  les  vôtres  :  accourez  avec  autant  de  zèlel 
que  de  courage  au  secours  de  la  religion., C'est  votre  mère  quivousl 
appelle  :  c'est  ùhe  mère  tendre  qui  vous  a  nourris  et  élevés  dans  sonl 
sein,  qui  se  trouve  en  péril.  Y  aurait-il  un  seul  chevalier  assez  diir| 
pour  l'abandonner  à  la  ful-eur  des  barbares?  Non,  mes  frères,  je  ne 
l'appréhende  pdint  :  des  sentiments  si  lâches  et  si  impies  ne  s'accor- 
dent'point  avec  la  noblesse' de  votre  origine,  et  encore  moins  avecla] 
piété  et  la  valeur  dont  Vous  faites  profession  *î  » 
■Les  chevaliers  ari'ivèrontài  Rhodes  de  toutes  les  parties  de  h  di 


»  Vertot,  1. 7. 
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tienté.  Frère  d'Aubusson  ouvrit  le  chapitre  au  28  octobre  U79 
,  Généreux  chevaliers,  leur  dit-il,  vorci  enfin  l'occasion  de  faire  pa- 
raître votre  zèle  Bt  votre  courage  contre  les  ennemis  de  la  foi  Dans 
uneguerre  s.  sainte,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  seravotre  chef- 
il  n  abandonnera  pas  mes  frères,  ceux  qui  vont  combattre  pour  se^ 
intérêts  En  vain  Mahomet,  ce  prince  impie  et  qui  ne  connaît  point 
d  autre  dmnite  que  sa  propre  puissance,  se  vante  d'exterminer  notre 
ordre.  S  il  a  des  troupes  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  ses  troupes 
ne  sont  composées  que  de  vils  esclaves  qu'on  traîne  par  la  force  dans 
les  penls  et  qui  ne  s'exposent  à  la  mort  que  pour  éviter  la  mort 
même,  dont  ils  sont  menacés  par  leurs  officiers  :  au  lieu  que  je  ne 
VOIS  parmi  vous  que  des  gentilshommes  nés  d'un  sang  illustre,  élevés 
I  ans  la  vertu,  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  dont  la  piété  et 
la  valeur  sont  des  gages  sûrs  de  la  victoire.  » 
Les  chevalier^qui  composaientl'assemblée  ne  répondirent  que  par 
les  assurances  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  la  defensede  la  reHgion.  Afin  que  le  service  ne  fût  point  retard! 
I  par  la  diversité  du  commandement  et  la  lenteur  des  conseils,  tout  ie 
chapitre  conjura  le  grand  maître  de  se  charger  seul,  et  avec  une  au- 
onté  absolue    du  commandement  des  armes  et  de  l'administration 
esfinanœs.  C  était  une  espèce  de  dictature  dont  on  jugea  à  propos 
I  de  le  revêtir  pendant  l'orage  dont  Mahomet  menaçait  l'ordre 

Au  mois  de  mai  1480,  la  grande  flotte  des  Ottomans  paru't  devant 
Rhodes  :  elle  était  forte  de.  cent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord 
portant  cent  mille  hommes  de  débarquament,  commandés  parlé 
grand  vizir  M.saoh  Paléologue,  Tenégat  de  la  race  des  derniers  em- 
pereurs grecs,  et  qui  s'était  vendu-au  chef  de  l'empire  ant.chrétiel 
Sous  lui  commandaient  trois  autres  fameux  renégats.  On  appelle  re- 
négats ou  apostats  ceux  qui,  comme  Satan  et  ses  anges,  ne  sont  pas 
tarés  dans  la  vérité  de  Dieu,  mais  lui  ont  préteré  i;  mensonge 
felte  armée  est  nombreuse  :  c'est  contre  elle  que  l'Église  et  le  Chré- 
I  fen  fidèle  a  toujours  à  combattre.  Ce  qui  assure  la  victoire,  c'est  la  foi. 
Le  siese  de  Rhodes  par  ce  renégat  de  la  dernière  dynastie  grecque 
ra  deux  mois.  Tous  les  moyens  de  réduire  la  plaœ  furent  em- 
ployés :  attaques  de  jour  et  de  nuit,  canonnades  effroyables,  sur- 
mes  s-'encieuses   transfuges  qui  n'étaient  que  des  espions  ^tdes 
r  îtres  qu,  cherchaient  à  empoisonner  frère  Aubusson,  et  à  signaler 

ImZr  ''T'r'''''^''''  "y  «"^•^'"«  des  frères'qui,  da'ns  un 

'  '-"t  venir,  et  leur  dit,  non  plus  mes  frères.  nmi« .-  «  M«.sî.prc  c:  „..„i 

hZT.  'T  ?  ''  *'^"'^  P''  '"  '^''^^  d«"«  «e»e  place;  le  pon 
n  est  pas  si  étroitement  bloqué,  que  je  ne  trouve  le  moyen  de  vous  en 
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faire  sortir.  Mais  si  vous  voulez  demeurer  A\ec  nous,  qu'on  ne  nari 
jamais  de  composition,  ou  bien  je  vous  fais  tous  mourir.  »  Les  frère 
honteux  et  confus,  détestèrent  leur  faiblesse,  promirent  de  rexni!| 
par  leur  sang  ou  par  celui  des  infidèles,  et  ils  tinrent  parole.      * 
Cependant  la  ville,  battue  nuit  et  jour,  devait  être  prise  le  27  iuii 
let.-ses  défenseurs,  accablés  de  veilles  et  de  fatigues,  s'étaient  en 
dormis  la  plupart  dans  un  moment  de  relâche  :  un  peu  après  Ipi 
soleil  levé,  les  Turcs,  en  bon  ordre  et  en  grand  silence,  s'avancent 
montent  sans  faire  de  bruit  sur  les  remparts,  s'en  rendent  maîtrd 
sans  la  moindre  résistance,  et  y  arborent  leurs  drapeaux.  Leren« 
Paléologue  fait  avancer  de  nouvelles  troupes  :  le  rempart  en 
bientôt  couvert. 

C'était  fait  de  Rhodes.  Néanmoins  frère  Aubusson,  averti  dupél 
ril,  fait  déployer  le  grand  étendard  de  l'ordre,  et  dit  à  ceux  qui  j'en 
tourent  :  Allons,  mes  frères,  combattre  pour  la  foi  et  pour  la  dé 
fense  de  Rhodes,  ou  bien  nous  ensevelir  sous  ses  ruines  II  dit  eti 
s'avance  à  grands  pas.  Mais  deux  mille  cinq  cents  Turcs  occupentlJ 
brèche  et  le  rempart  ;  il  faut  monter  contre  eux  à  l'assaut  ;  Aubusson 
est  le  premier  sur  l'échelle;  on  le  reçoit  à  coups  de  mousquets  de 
flèches  et  de  pierres  :  deux  fois  il  est  renversé,  deux  fois  il  est  bleU 
f'eux  fois  il  se  relève,  et  parvient  enfin  sur  le  rempart  avec  ses  frères' 
Le  combat  devient  plus  égal  :  les  Turcs  commencent  à  plier-  ni-'" 
douze  janissaires,  envoyés  par  le  renégat  Paléologue,  s'attachent  un? 
quement  à  tuer  Aubusso.i;  il  reçoit  à  la  fois  cinq  grandes  blessures 
son  sang  coule  en  abondance  :  ses  frères  le  conjurent  de  se  retirer' 
Mourons  ici,  leur  répond-il,  plutôt  que  de  reculer.  Pouvons-nous, 
jamais  mourir  plus  glorieusement  que  pour  la  défense  de  la  foi  etde 
notre  religion  ?  -Cette  parole,  cet  exemple  élèvent  les  Chrétiens  au- 
dessus  d  eux-mêmes.  Ils  se  jettent  au  travers  des  bataillons  infidèles 
et  en  font  un  horrible  carnage.  Les  Turcs, épouvantés  de  leurs  coups! 
les  prennent  pour  d'autres  hommes  :  tous  prennent  la  fuite  etd 
tuent  les  uns  les  autres  pour  s'ouvrir  un  passage  :  le  renégliPaJ 
léologue  a  beau  crier,  promettre,  menacer,  il  est  entraîné  dans  la 
déroute  générale,  et  réduit  à  se  rembarquer  avec  autant  de  honte 
que  de  desespoir. 

Frère  Aubusson,  tout  couvert  de  sang,  fut  porté  dans  sa  demeure,, 
ou  11  recouvra  la  santé  en  peu  de  temps.  Dès  qu'il  futenétatde 
marcher  ,1  alla  dans  l'église  de  Saint-Jean  rendre  grâces  au  Dieudes 
armées  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter;  et  pour  laisser dJ 
monuments  durables  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  piété,  il  fit  oon  i 
struire  trois  éarlisfis  «n  l'hrknnoiin  a.^  i«  „„:^.„  v: -.  j 

patrons  de  1  ordre  ;  il  fit  dans  ces  églises  différentes  fondations  pour 
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prier  Dieu  à  perpétuité  poui'  les  âmes  des  frères  qui  avaient  Mi  ,  ^' 
tas  un  siège  aussi  ..eurtrier.  Les  clievaliers  v'ITs^ûu'S  ! 
„  p.,.s  signalés,  et  jusqu'aux  moindres  soldats   :„!";'  u'™' 

f  H  '  '  E  "■"*?'''  ^  P»»*""^  ""  '«^  habitants  de  la  ZtlZ 
lu  les  mfldèles  avaient  ravagé  les  terres,  il  leur  fit  distrSTes 
Um  pour  les  noumr  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  les  déchargea 
L„„  plusieurs  années  des  tributs  qu'ils  payaient  avant  le  sS. 

frredAubusson  fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Innocent  to' 
Faneux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  Rhodes  ^ham^Tl 
l..e«o«eenIUIie.  Tel  auteur  dit  que  ce  futîl'"tS  .esT 

.liens.  Ce  fut  alors  que  la  ville  d'Otrante  fut  prise  d'aZnf!;!" 

ft-septjoursdesiége  LesT„rcs,co„™e„o„sl''ao„  ,ry„iS 
,-a  feu  et  à  sang  On  compta  jusqu'à  douze  mille  Chrétfen"  ,u& 
.ifait  prisonniers.  L'archevêque  Etienne  Pendinelli,  vénérable  ,,!! 
:„.âgeet  sa  sainte  vie,  fut  arraché  de  l'église  par  le  Ct  ^  sc^ 
adeiix  avec  une  scie  de  bois.  Tous  les  prêtres  furent  mL. 
|«lail le  11  août  1480».  '  massacres. 

I.«sac  d'Olranle  répandit  la  terreur  en  Italie'  Le  pape  Sixte  IV 

>»g«  dans  le  premier  moment  à  quitter  Rome  et  à  se  rtfuder  en 

IFmicc.  Mais,  s'etant  un  neu  rassiirt.  il  nnii  j„  »  • 'ciugier  en 

\m  empêcher  les  T„  J.  H.  fv     I'     ^         '  ™*"'''^'*  convenables 

1,01.  empecner  les  lu  es  de  faire  des  progrès.  Une  «otle  de  vinirt- 

,,.,,!«  galères  destmée  au  secours  de  Rhodes,  fut  envoyée  Zt 

Cependant  Mahomet  II  rassemblait  une  armée  de  trois  cent  mille 
™es:  on  ne  savait  contre  qui,  car  il  était  d'un  secre  impÏÏ! 
*.  Dans  une  occasuin  du  même  genre,  le  premier  mag  s7at  de 
,w  stan linople  s  avisa  de  lui  demander  sur  qui  allait  fondre  l'o™le 
\mm  lu,  répliqua  :  Si  un  seul  poil  de  ma  barbe  savait  mo^s!' 
H,  ,e  I  arracherais  à  l'instant  et  le  jetterais  au  feu.  Le  m  l"tr"t  ne" 
lemand.  pas  davantage.  On  ne  savait  donc  pas  contri  é  a"? 
inge  cet  armement  formidable  :  contre  l'Egypte,  contre  «te  dl 
BWes,  contre  la  Hongrie  et  le  reste  de  l'Europe  h^Sne  Les 
lireiiiiers  mouvements  allaient  bien  du  c4té  de  TÉgypte    mais  a, 

lEiiiope,  I  Europe  divisée  contre  elle-même,  et  où,  à  l'exception  du 
.pe,  chaque  prince  ne  voyait  a  peu  près  que  soi  Le  daT^ifit 
:«i»ense,  d  autant  plus  que  Mahomet  avait  fait  le  vœu  irâî  d  a 
«~  r  a  chrétienté  ;  il  était  dans  la  force  de  l'âge,  ,ZymZe  cin 

'" ""'™'^''"'^  »•"  -""»ent  humain  ne  p'ou'v.i  ':d  «^I 


'*"""'l''-'B.,iiald,  HM.n.  17. 
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ambition  froidement  atroce  ;  il  avait  étranglé  son  fils  aîné  Mustaphai 
jaloux  qu'il  était  de  ses  talents  et  de  ses  succès  militaires.  L'Europel 
la  chrétienté,  la  civilisation  se  voyaient  donc  menacées  de  périr] 
pape  Sixte  IV  faisait  faire  des  prières  publiques,  lorsque  tout  à  couil 
on  apprit  que,  le  3  mai  1481,  dans  une  bourgade  de  la  Bithynie,  Ma] 
homet  II,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  était  mort  de  lacolj 
que,  comme  le  dernier  des  manants.  Cette  nouvelle  causa  unejoij 
universelle  dans  toute  la  chrétienté  ;  partout  on  rendit  grâces  à  Die] 
d'avoir  délivré  son  Église  d'un  si  redoutable  adversaire.  Le  ville  dl 
trante  fut  r-:     r    p^vie  roi  de  Naples,  aidé  des  troupes  duSaiotl 
Siège. 

Cette  mort  o;.  mahomet  II  donna  mémo  occasion  aux  patriarche! 
grecs  de  Constantinople  de  faire  observer  chez  eux,  aussi  bienqn 
dans  les  églises  de  Russie  et  de  Lithuanie,  qui  relevaientde  leursié^d 
le  décret  du  concile  de  Florence  touchant  l'union  des  églises  grecnj 
et  latine.  C'était,  disaient-ils,  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  cedéi 
cret  que  l'église  grecque  était  captive  sous  la  dominations  des  Turcs 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  églises  de  Grèce  et  de  Russie  fj 
rent  donc  unies  à  l'Église  romaine.  De  tout  cela,  le  pape  Sixte 
prit  aussi  occasion  de  bâtir  à  Rome  l'Église  de  la  Paix,  suivant! 
vœu  qu'il  en  avait  fait,  et  il  y  plaça  une  image  miraculeuse  de l| 
sainte  Vierge. 

Li-  vénération  singulière  qu'il  avait  pour  cette  glorieuse  mère  t 
Dieu  le  porta,  l'an  1476,  à  ordonner  par  une  bulle  qu'on  célébri 
dans  toute  l'Église  la  fête  de  sa  Conception,  qu'il  appelle  immaculéi 
Elle  avait  déjà  été  ordonnée  par  le  concile  de  Bâle,  mais  sans  effJ 
parce  que  l'Église  romaine  tenait  cette  assemblée  pour  illégitime  M 
Sixte  IV  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  envers  cette  reiij 
des  cieux  contre  l'audace  de  certains  prédicateurs.  Scandalisant  1 
fidèles  au  lieu  de  les  édifier,  ces  hommes  téméraires  se  répandaiej 
en  invectives  contre  le  sentiment  qui  tenait  pour  son  immaculée  coij 
ception,  et  contre  l'office  qu'on  en  récitait  dans  l'Église.  A  ce  siij^ 
le  Pape  publia,  l'an  1483,  une  bulle  où  il  condam.ne  comme  ern 
nét's,  fausses  et  éloignées  de  la  vérité,  les  propositions  de  ceux  i, 
osent  débiter  que  c'est  une  hérésie  ou  un  péché  mortel  de  croiret 
d  enseigner  que  la  mère  de  Dieu  a  été  préservée  du  péché  origini 
dans  sa  conception,  ou  qu'on  ne  peut  vck  iter  l'office  de  cette  fétef 
en  écouter  les  sermons  sans  péché.  II  proscrit  les  livres  où  cesprj 
positions  étaient  contenues;  il  déclare  excomnmniés  par  lefaitmèii 
les  prédicateurs  et  les  autres  personnes,  de  quelque  état,  difiiitl 


>  Bzovius,  Annal,  ad  an.  1489.  —  *  Labbe,  t.  13,  col.  1442. 
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rang  OU  condition  qu'elles  nuisspnf  a»no       •        •  '^' 

res  pour  prêcher  o'u  autr^nT:!^^^^^^^^  *«-^- 

ou  lire  et  tenir  pour  vrais  les  livres  qui  les  rnnT  !.  ^'""^^  *'^"^'' 
l'absolution  de  ces  censures  au  seul  Pon  .'"'"*'  ''"'^'''^^ 
ticle  de  la  mort  i.  .  *^^"^'^'  ''«"^«'"'  excepté  à  l'ar  - 

î   '^«'"^"»«  Pape  donna  aussi  des  preuves  dP  .«  h  -    *• 
,saint  Joseph,  époux  de  cette  sainte  We    en  nrd'      '?  ''''''' 
,fète,quinese  faisait  que  dans  les  cllrpf  h        ^f^°«»«"t  que  sa 
l?ie.x.fût  célébréeparlute  1  Église  .'        "^"'^^"'^  ''^'''  ^^"- 

f^etrente-trois  à  v.^^trTinr^^^^^^^  -  -;^*^«^^é 

egagner;  et  le  Pape  le  reçut  aver  n^ L  f  !. '  ^ '^"'^'*  P«"^' 
M  et  lui  remit'le  cens  al      ^^^^^^^^^^^^^^^^  *^-ignages 

feudataire,  le  restreignant  à  un  cheva  blanf  H  >  .  .  ^^^^ '°'"'"" 
Lois  de  Naples  ont  continué  u  que tns'  ce  d  ''"'"'''  ^"^ 
présenter  au  souverain  Pontife.  ^'"'^'''  *«'"Ps  à 

Le  roi  et  la  reine  de  Bosnie  se  rendirent  aiis.î  h  R. 
hilé.  La  reine,  qui  v  demeura    m.        !    •  ^*^™^  P^ur  'e  ju- 

Lent,  elle  iLs'tituI  t  Siège  hluerd  "^  'P^'^'  ^"  «^  *- 
tioM«'un  fils  qu'elle  avlitTa^q^,^^^^^^^^^  «-n- 

rétablisi,  abandonnant  la  secte  de  M^h.         7  ^"''''  y  «««"^'t 

iel'%Iise.  Le  Pape  accep     aVona  it^^^^^^  1^"^  '^^*-" 

iâDs  les  archives  apostoliaue.  F  p  .n    '  !i   ,  ^  '"^"'^  l'instrument 

h«.™pécl,os  de  'pLroX,  ''"  ""  ^""^'  '-- 

pis  aX^tlrtr  ^,^  ™^-  -P'  'e^ 
Ne  Danemark,  que  le  Pane  recTH     l  P^'-^'^ement  Christiern, 

••  i"i  témoigna'  a^uta^t  XsT  e^r  ^f^q"':  tT'''  "^^''^ 
fnoux,  lui  tenir  le  bassin  pour  s,,  laver  et  i  ^  f  ?,'''"^"'''  ^ 
hon  de  la  croix,  le  Vendredi  S.  n^  ''"'''"'  '"''  «  ''«^o- 

¥onse,  roi  de  Port^c^al  itfd''^"  "^'■^'  ''"^  '^^  ^^^^'"«"''  *'• 

f  ortu^ai,  s  était  degnisé  pour  se  rendre  à  Rome.      ' 

'  '  Lahhc,  t.  i.-j  «nj    ii...        _i 

' "»■■  -  '  Rayn  M     4,8~„  «'""";<,'*•  "'  «f;  "  '  ■<"'>  S^'.  «  Ootaea.J. 
-'«»I».M,  HÎ6,  „.  ,.  -.  ,w,7,„:„  T.'"'  ""'■  *»•  "f" ■"•'""'■».*,  I.A 
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dans  le  dessein,  dit-on,  de  s'y  renfermer  dans  un  monastère  ;  tnal 
il  fut  reconnu  et  arrêté  en  chemin,  et  reconduit  dans  son  royaumi 
duquel  le  prince  don  Jean,  son  fils,  l'oblipea  de  reprendre  le  gouvej 
nement  *. 

L'an  1472,  Sixte  IV  reçut  une  ambassade  solennelle  de  Jean  fiJ 
sile,  duc  de  la  Russie-Blanche,  lui  annonçant  qu'il  adhérait  au  coj 
cile  de  Florence,  lui  demandant  un  légat  pour  corriger  ce  qui  aun 
besoin  de  correction  parmi  les  Moscovites,  et  le  priant  de  lui  donnJ 
pour  épouse  la  princesse  Sophie,  fille  de  Thomas  Paléologue,  retij 
depuis  plusieurs  années  à  Rome  :  ce  que  le  Pape  lui  accorda  i 
grand  cœur  ^.  Le  même  prince  demanda  au  même  Pape  le  titre  ( 
roi  ou  d'empereur  de  Russie  ;  mais  comme  le  roi  de  Pologne,  CI 
simir  y  mettait  opposition,  l'affaire  ne  put  se  conclure  avant  la  mq 
(lu  pontife  ^.  La  ville  de  Kiow  ayant  été  prise  et  réduite  en  cendij 
par  les  Turcs  et  les  Tartares,  le  Pape  accorda,  l'an  1483,  des  indii 
gencos  à  tous  ceux  qui  contribueraient  par  leurs  aumônes  à  la  r 
bûlir  *.  L'an  1481,  il  reçut  une  ambassade  de  l'empereur  d'Éthiopi 
deiiiandaiil  à  resserrer  l'amitié  avec  l'Église  romaine,  avec  l'en/ 
d'un  évéque  latin  pour  enseigner  aux  Éthiopiens  la  pureté  del 
doctrine''.  Enfin,  dès  l'an  1477,  il  institua  l'académie  d'Ingolstal 
à  la  jiiière  de  Louis,  duc  de  Bavière,  et  l'académie  de  Tubing,à| 
prière  d'Éberhard,  comte  de  Wittemberg  ^ 

Vu  malheur  pour  Sixte  IV  fut  d'aimer  trop  ses  proches.  Laréd 
blique  de  Florence  était  divisée  entre  deux  familles  puissantes,! 
Médieis  et  les  'Pazzi.  Les  chefs  des  premiers  étaient  Laurent  et  j 
lien,  fils  de  Pierre  et  petit-fils  de  Cosme.  Les  Pazzi  avaient,  del 
côté,  le  neveu  du  Pape,  Jérôme  Riario,  à  l'agrandissement  duquel! 
Médieis  mettaient  obstacle.  Do  Florence,  cette  division  s'étend 
toute  l'Italie.  Ferdinand,  roi  deNaples,  s'unit  au  Pape  pour 
concert  avec  les  Pazzi  :  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  s'allièij 
aux  Florentinsen  faveur  des  Médieis.  Alphonse,  fils  de  Ferdinal 
vint  les  attaquer  avec  une  armée,  sous  prétexte  de  retirer  quelqi 
places  du  patrimoine  de  l'Église,  occupée  dans  la  Toscane  par  qi 
ques  seigneurs  ;  mais  en  effet  pour  perdre  les  Médieis,  afin  qu'â| 
leur  mort  le  Pape  pût  disposer  de  Florence  en  maître  absolu. 

Le  nombre  des  conjurés  était  grand  ;  le  neveu  du  Pape  lesaninj 
et  les  protégeait  autant  qu'il  était  en  lui.  Leur  dessein  était  de! 
mourir  les  deux  frères  Laurent  et  Julien.  Pour  l'exécuter,  ils  prié 
Sixte  IV,  (pii  n'était  point  informé  de  leur  projet,  de  leur  envojJ 


>  Haynaid,  1477,».  13.  —  s  lliid.,  1472,  n.  48.  —  Mbid.,  1484,n.26.-'I| 
1483,  n.  57.  ~  »  Ibid.,  1481,  n.  41.  — •  Ibid.,  1477,  n.  6. 
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«rdiml  de  Saint-Georges,  fils  de  la  sœur  de  Jérôme  Riario  et  petit- 
Liu  lu  Pape,  pour  voir  la  ville  de  Florence  par  divertissement, 
■jin  qu'a  cette  occasion  ils  pussent  s'assembler  sans  soupçon  et 
liieux  surprendre  Laurent  et  Julien,  lorsqu'ils  viendraient  rendre 
leur  devoir  au  cardinal.  Mais,  n'ayant  pu  y  réussir  dans  la  visite 
ineies  Médicis  rendirent  au  petit-neveu  du  Pape,  ni  dans  le  repas 
lils  lui  donnèrent,  ils  résolurent,  pour  ne  pas  manquer  leur  coup 
Ltuer  les  deux  frères  un  dimanche,  26  avril,  lorsque  le  cardinal 
Ltentendre  la  messe  solennelle  dans  la  grande  église,  et  à  laquelle 
les  Médicis  ne  manqueraient  pas  d'assister.  L'on  prit  pour  signal  la 
Limunion  du  prêtre.  Julien  fut  poignardé  et  mourut  sur  la  place, 
liisant,  d'un  mariage  secret,  un  fils  qui  fut  depuis  le  pape  Clé- 
Ut  VII.  Laurent,  son  frère,  échappa  :  le  peuple,  au  lieu  de  se  dé- 
per  pour  les  Pazzi,  se  déclara  contre  eux  ;  l'archevêque  de  Pise, 
Indes  conjurés,  fut  pendu  à  l'Hôtel-de-Ville  :  plusieurs  autres  eu- 
y  le  même  sort.  Laurent  de  Médicis  sauva  le  cardinal  de  Saint-Geor- 
bsen  lui  donnant  une  garde.  L'archevêque  de  Pise  ayant  été  exé- 
luté  sans  aucune  forme  de  procès,  au  mépris  des  lois  de  l'Église  le 
|i()e  Sixte  IV  jeta  l'interdit  sur  Florence,  et  excommunia  Laurent' de 
fcdicis.  Il  s'ensuivit  une  guerre  où  prirent  part  plusieurs  princes; 
bs  enfin  les  choses  s'accommodèrent  ;  les  Florentins,  avec  Laurent 
leMedicis,  firent  la  paix  avec  le  Pape  et  le  roi  de  Naples.  Ce  neveu 
h  ces  neveux  participant  à  des  assassinats  politiques  jusque  dans  la 
baison  de  Dieu,  jusqu'au  moment  du  redoutable  sacritice,  c'est  une 
belle  tache  dans  le  Pontificat  de  Sixte  IV,  surtout  s'il  avait  connais- 
fnce  de  tous  leurs  projets  ».  Elle  est  d'autant  plus  à  regretter,  que  le 
pe  de  la  vie  de  ce  pontife  paraît  exemplaire. 
^11  institua  l'octave  de  la  fête  de  tous  les  saints,  pour  implorer  leur 
fclercession  contre  le  progrès  des  armes  turques.  Il  approuva  la 
Ngregationdes  Augustins  déchaussés,  établie  par  Baptiste  Poggio, 
Be  Gènes.  Il  décerna  l'honneur  des  autels  aux  cinq  frères  Mineurs  que 
lous  avons  vu  martyriser  à  Maroc.  Il  canonisa  également  saint  Bo- 
|iaventure,  supérieur  général  du  même  ordre. 
Pierre  d'Osma,  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  dans  un 
m  de  la  confession,  enseignait  quelques  propositions  erronées  : 
I  «ne  les  péchés  mortels,  quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine  de  l'autre 
lie,  sont  effaces  par  la  seule  contrition  du  cœur,  sans  aucun  rapport 
f  '^'^'  df  l'Eglise.  2°  Que  la  confession  des  péchés  en  particulier, 
|t  quant  a  1  espèce,  n'est  point  de  droit  divin,  mais  seulement  fondée 
fur  un  statut  de  l'Eglise  universelle.  3»  Qu'on  ne  doit  point  se  con- 


'Raynald,  1478,  n.  1  et  seqq.  Audin,  Hist.  de  Léon  X. 
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fesser  des  mauvaises  pensées,  qui  sont  effacées  par  l'aversion  qu'on 
en  a,  sans  rapport  à  la  confession.  4-  Que  la  confession  doit  se  faire 
des  péchés  secrets,  et  non  de  ceux  qui  sont  connus.  5»  Qu'il  ne  faut 
point  donner  l'absolution  aux  pénitents  avant  qu'ils  aient  accomnli 
la  satisfaction  qui  leur  a  été  enjointe.  G»  Que  le  Pape  ne  pouvait  i 
.nettre  les  peines  du  purgatoire.  ?«  Que  l'Église  de  la  ville  de  Rome 
pouvait  errer  dans  ses  décisions.  80  Que  le  Pape  ne  peut  pas  dis 
penser  des  décrets  de  l'Église  universelle.  9»  Que  le  sacrement  de" 
pénitence,  quant  à  la  grâce  qu'il  produit,  est  un  sacrement  de  la  loi  de 
nature,  nullement  établi  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament 

Ces  propositions  ayant  été  examinées  pendant  plusieurs  jours  par 
un  grand  nombre  de  docteurs,  Alphonse  Carillo,  archevêque  deTo 
lède,  les  condamna  par  un  mandement  du  SA'-e  de  mai  1479,  comme 
hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  malsonnantes,  et  le  'livre  fut 
brûlé  par  les  soins  du  promoteur  de  Tolède.  On  frappa  l'auteuf  d'a- 
nathème,  s'il  ne  rétractait  ses  erreurs.  Pierre  d'Osma  se  soumit  La 
sentence  de  l'archevêque  fut  confirmée  par  une  constitution  du  nanp 
Sixte  IV,  du  19">«  d'août  de  la  même  année  ».  ' 

La  même  année  1479,  l'inquisiteur  à  Cologne  fut  appelé  à  Mayence 
par  l'archevêque  Thierry,  pour  examiner  juridiquement  Jean  Ru- 
chrad  de  Vésalie,  docteur  en  théologie  et  prédicateur  à  Worms,  que 
l'on  accusait  de  plusieurs  erreurs  réduites  à  seize,  savoir  :  l'oLes 
prélats  de  l'Église  n'ont  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois,  ni  de  rien 
ajouter  à  ce  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  enseigné.  2°  Il  n'est 
permis  à  aucun  homme,  quelque  saint  et  savant  qu'il  soit,  d'expli- 
quer  l'Ëvangile  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  les  Pères  n'ont  pas 
expliqué  l'Écriture  dans  le  mètrn  esprit  qui  l'a  inspirée.  S»  Les  in- 
dulgences sont  des  fraudes  pieuses,  et  c'est  une  sottise  d'aller  cher- 
cher à  Rome  ce  que  l'on  peut  trouver  chez  soi,  si  on  est  véritablement 
contrit  de  ses  péchés  et  si  l'on  s'est  confessé  avec  la  résolution  de  se 
corriger.  40  Les  commandements  du  Pape  et  des  prélats  n'obligent 
point  sous  peine  de  péché  mortel.  5°  Il  n'y  a  jamais  eu  de  péché  ori- 
ginel, et  les  enfants  morts  sans  baptême  ne  souffrent  auc-:ne  peine. 
6°  Tous  les  prêtres  sont  égaux  en  pouvoir  et  en  dignité  aux  évoques, 
et  ne  diffèrent  que  de  nom,  encore  par  l'institution  des  hommes. 
7°  Le  Pape,  les  évoques,  ni  les  prêtres  ne  contribuent  point  au  salut 
des  fidèles,  qui  se  pourraient  sauver  sans  leur  ministère,  par  la  foi, 
la  paix  et  l'union  entre  eux.  8<^  i.es  évêques  ne  peuvent  obliger  per- 
sonne à  jeûner,  puisque  Jésus-Christ  ne  l'a  point  ordonné.  C'estsaint 
Pierre  qui,  parce  qu'il  était  pécheur,  a  institué  le  carôme  pour  vendre  { 

*  D'Argentré,  Collectio  judkiorum  de  Mvù  erroribus,  1. 1,  p.  289  et  seqg. 
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,„  poisson  plus  cher.  9°  L'extrême-onction  n'est  point  un  sacre- 
,„t  e  1  huile  qu  on  y  emploie  demeure  telle  qu'avant  la  consécra- 
„  (Je  I  évoque.  J  0»  Les  Grecs  ont  raison  de  dire  que  le  Saint-Esprit 
je  procède  que  du  Père  H»  H  est  diflidle  et  dangereux  à  présent 
ietre  Chrétien,  à  cause  de  la  multitude  des  canons  et  des  censures 
30  Les  prières  canoniales,  auxquelles  l'Église  a  obligé  les  clercs  soni 
■iperllaes,  et  ce  temps  serait  mieux  employé  à  l'étude  ;  c'est  ce  aue 
saient  aussi  les  Hussites.  J3°  Les  bénédictions  et  les  exorcismes 
t.  eau  le  sel,  le  pain  et  les  choses  semblables,  sont  vaines  et  su- 
;rllues.  Uo  II  ne  faut  point  célébrer  les  fêtes  en  l'honneur  des  saints 
jais  seulement  le  dimanche,  Noël  et  Pâques.  15°  La  continence  des 
irêtres  est  une  superstition  inventée  par  les  Papes  contre  TÉvan- 
ile:  Jesus-Christ  ni  les  apôtres  ne  l'ont  point  commandée;  ainsi  il 
si  libre  aux  prêtres  de  la  garder  ou  non.  16»  L'Église  universelle 
îut  errer  et  a  erré  effectivement  en  plusieurs  articles,  comme  en  la 
iDomsation  des  saints,  en  ses  constitutions,  dans  ses  censures  et  ses 
wulgences. 

Le  docteur  Ruchrad  révoqua  toutes  ses  erreurs  le  dimanche  de  la 
huagesinie,  21n.e  de  février.  Tous  ses  livres  furent  brûlés  en  sa 
toce,  et  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  » 
Depuis  bien  des  années,  au  fond  de  la  Calabre,  vivait  un  saint 
mite,  patriarche  d'un  nouvel  ordre  religieux. 
Saint  François  de  Paule  naquit  vers  l'an  1416,  à  Paule,  pel.te  ville 
ila  Calabre.  Ses  parents,  sans  être  riches,  trouvaient  dans  leur  in- 
islrieie  moyen  de  subsister  d'une  manière  honnête.  Ils  étaient  con- 
n^  e  leur  état  par  principe  de  religion,  et  ne  se  proposaient  dans 
)ule  leur  conduite  que  l'accomplissement  de  la  volonté  divine 
™  vécu  plusieurs  années  ensemble  sans  avoir  d'enfants,  ils  s'a^ 
iss  lent  a  Dieu  par  l'intercession  de  saint  François  d'Assise,  pour 
obtenir  un  fils;  ils  s'engagèrent  en  même  temps,  si  leurs  vœux 
iientexauces,  a  consacrer  ce  fils  au  service  du  Seigneur.  Ce  qu'ils 
isiraient  si  ardemment  leur  fut  accordé  :  ils  eurent  un  fils  de  la 
iissance  duquel  ils  se  crurent  toujours  redevables  à  leurs  piières  ; 
i  le  nomma  François  au  baptême.  Ceux  qui  lui  avaient  donné  te 
r  prirent  un  soin  particulier  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  de 
rands  sentiments  de  piété  ;  et  ils  avaient  la  consolation  de  le  voir 
trerdans  leurs  vues,  et  aller  même  au  delà  de  ce  qu'on  devait  na- 
elleraent  attendre  de  son  âge.  Il  fit  paraître  en  effet,  dès  son  en- 

l!;rT?  ^'"'""""P^"'  **  P"^*"*^'  ^^  ^«*'"«'t««t  la  mortification. 
•^^u  11  eut  attemt  sa  treizième  année,  son  père,  nommé  Marto- 
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p.  289  et  seqq. 
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tille,  le  mit  chez  les  Franciscains  de  la  petite  ville  de  Saint-Marc  Le 
saint  apprit  chez  ces  religieux  les  premiers  principes  des  sciences  et 
jeta  les  fondements  de  cette  vie  austère  qu'il  mena  toujours  depuis  | 
Il  s'interdit  dès  lors  l'usage  du  linge  et  de  la  viande;  et  quoiqu'il 
n'eût  pas  fait  profession  de  la  règle  de  Saint-François,  il  ne  laissait 
pas  de  la  suivre  dans  tous  ses  points  ;  il  y  ajoutait  même  de  nou-l 
velles  mortifications,  et  donnait  à  tous  les  religieux  l'exemple  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence.  Un  an  se  passade  la  sorte. 

Le  saint  pria  ensuite  ses  parents  de  l'accompagner  dans  les  pèieri- 
nages  qu'il  avait  envie  de  faire  à  Assise,  à  Rome  et  à  Notre-Danie-I 
des-Anges.  De  retour  à  Paule,  il  se  retira,  de  leur  consentement,  dans 
une  solitude  peu  éloignée  de  sa  patrie;  mais,  ne  s'y  trouvant 'point 
assez  tranquille,  ni  suffisamment  séparé  du  commerce  du  monde  | 
il  s'avança  vers  la  mer,  et  se  creusa  une  caverne  dans  le  coin  d'i 
rocher.  Il  avait  à  peine  quinze  ans.  Il  couchait  sur  le  roc,  et  ne  vivait! 
que  des  herbes  qu'il  allait  cueillir  dans  le  bois  voisin,  ou  que  des 
âmes  charitables  lui  apportaient  quelquefois. 

Deux  personnes  pieuses  se  joignirent  au  saint  ermite,  qui  n'avaitl 
pas  vingt  ans  révolus,  et  embrassèrent  le  même  genre  de  vie.  Les 
habitants  des  lieux  voisins  leur  bâtirent  à  chacun  une  cellule  avetl 
une  chapelle,  où  ils  s'assemblaient  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Un  prêtre  de  la  paroisse  venait  leur  dire  la  messe.  Le  iionibre 
des  disciples  de  François  ayant  considérablement  augmenté,  il  entre- 
prit, l'an  1454,  de  bâtir,  avec  la  permission  de  l'archevêque  deCo-l 
senza,  une  église  et  un  monastère.  Lorsqu'on  fut  instruit  de  sodI 
projet,  on  vint  lui  aider  de  toutes  parts  à  l'exécuter. 

Chacun  s'empressait  à  porter  les  matériaux;  il  y  eut  même  desl 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  qui  voulurent  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  François  fit  plusieurs  miracles  en  cette  circonstaiice, 
Un  de  ces  miracles  fut  la  guérison  d'une  maladie  qui  avait  été  jugéel 
mcurable  par  les  forces  de  la  nature;  celui  sur  lequel  elle  avait éJ 
opérée  en  attesta  la  vérité,  avec  serment,  dans  le  procès  de  la  cauo-| 
nisation  du  serviteur  de  Dieu. 

Quand  les  bâtiments  du  monastère  furent  achevés,  le  saint  y  I 
ses  disciples.  Il  s'appliqua  d'abord  à  établir  la  régularité  parmi  eux,L 
et  à  les  assujettir  à  des  pratiques  uniformes.  Pour  lui,  il  ne  diminua 
rien  de  ses  premières  austérités.  Il  est  vrai  qu'il  ne  couchait  plus  suri 
le  roc,  mais  il  n'avait  d'autre  lit  qu'une  planche  ou  la  terre  nue;  une 
pierre  ou  un  tronc  d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ce  ne  fut  que  dans! 
sa  vieillesse  qu'il  consentit  à  coucher  sur  une  natte.  Il  ne  mesuraitle 
temps  du  sommeil  que  sur  les  bornes  étroites  de  la  nécessité,  et  il I 
n'accordait  de  soulagement  à  la  nature  que  pour  se  mettre  en  état  de 
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Lprendre  ses  exercices  avec  une  nouvelle  ferveur.  Il  ne  faisait  au'un 

repas  par  jour,  sur  le  soir;  encore  ne  vivait-il  ordinairemTf  ImÏ  h 

painetd'eau.  Quelquefois  il  passaitdeux  jours sanT^^^^^^^^^^^ 
lUpproche  des  grandes  fêles.  ëoi.bunoui 

François  voulut  que  la  charité,  la  pénitence  et  Ihumilité  fussent 
|.b«desarègle.  Il  obligea  ses  disciples  à  observer  un    arêraè 
ppeuel,eta  ne  se  permettre  jamais  l'usage  de  la  viande,  des  œu™ 
h  la.t,  du  fromage,  du  beurre,  ni  généralement  de  toute  les  choses 
Uks  ancens  canons  interdisaient  en  carême.  L'ohservat.on  de 
*  rigoureuse  abstinence  lui  parut  si  essentielle  à  son  ordre  quiî 
«  (il  la  matière  d'un  quatrième  vœu.  Son  but  en  cela  étai  de  ïé- 
L«r,  au  moins  par  une  sorte  de  compensation,  les  abus  auxquel 
«livraient  la  plupart  des  Chrétiens  durant  le  carême.  11  gSa 
«cesse    la  vue  du  relâchement  qui  s'était  introduit  par  rapport 
«jetoe,  et  des  adoucissemenU  que  la  tiédeur  forçait  l'Église  de  to 
ter.  Il  espérait  que  l'exemple  de  son  ordre  serait  une  leçon  mueÛe 
-peut-être  plus  efficace  que  tous  les  discours.  Il  prïï.X  té 
L.r  la  devise  de  son  ordre.  Cette  vertu  devait  en  être  l'âme  eL 
«tère  distinctif,  et  en  unir  les  membres  les  uns  avec  leraut 
*  devait  encore  les  unir  avec  les  autres  Bdèles  par  un  amoÛ; 
L„dre  pour  leur  salut.  Entre  toutes  les  vertus  qui  brillaient  dans 

fe  '  '"é  h"^""  ''  ''"^''''  ''""«iP^lementUarqû  r  ûtd 
jiii  fât  honoré  des  Papes  et  des  rois,  il  se  regardait  comme  le  rebut 

d.  monde,  et  s  abaissait  au-dessous  de  toutes  les  créatures.  Il  eu 

«In  vivre  cache  et  inconnu  à  tous  les  hommes.  Son  humilité  élai 

ld.ulant  plus  sohde,  qu'il  ne  la  connaLssait  pas  lui-même.  A  r^n 

pe,  ,1  n'était  qu'un  misérable  pécheur  qui  étudiait  Jésus  cruciBé 

huoiqny  fût  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  11  ne  voyait  en  lui  qu'un 

lb,i„  de  bassesse  et  de  néant.  Ce  fut  encore  par  un  effet  de  sa  ver™ 

Lonte  q„  Il  voulut  que  ses  disciples  portassent  le  non,  de  WmZ 

Urne  pdur  marquer  qu'ils  étaient  les  derniers  dans  la  maison  du 

fc»8«eur.  Le  supérieur  de  chaque  maison  ne  devait  prendre  que  le 

h  de  correcl^^r,  et  se  souvenir  sans  cesse  qu'il  était  le  serviteur 

fc.ous  les  autres,  conformément  à  ces  parolesde  Jésus-ar^    Que 
Il  qniestle  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme  le  plusnelrt 

Larchev  quedeCosenza  approuva  le  nouvel  ordre  en  WlLt 

«peSixte  IV  le  confirma  par  une  bulle  datée  du  23  mai  UU  e't  en 

^François  supérieur  général.  Le  saint  ne  comptait  encore  parmi 

£"?!!!:?.'  "P!"».'  ^'»"  ""ioctauren  droit,  qui  devint  de- 

r  ;  "  ■■"^"^^"^  UU  papu  innocent  vilî. 

Vers  l'an  1476,  le  saint  fonda  deux  nouvelles  maisons  de  son  ordre, 
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l'une  à  Pateruo,  sur  le  golfe  de  Tarente,  et  l'autre  à  Spezza,  dans  le 
diocèse  de  Cosenza.  Trois  ans  après,  il  passa  en  Sicile,  où  il  fui 
reçu  comme  l'ange  du  Seigneur.  Il  opéra  dans  cette  île  plusieurs 
guérisons  miraculeuses,  et  y  fonda  un  monastère  qui  donna  bientôt 
naissance  à  d'autres.  Étant  revenu  dans  la  Calabre  l'année  suivante 
il  jeta  les  fondements  d'un  nouveau  monastère  à  Corigliano,  au 
diocèse  de  Rossane. 

Quelques  avis  donnés  par  le  saint  à  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  à 
ses  deux  fils,  Alphonse,  duc  de  Calabre,  et  Jean,  cardinal  d'Aragon 
lui  attirèrent  une  persécution  de  la  part  de  ces  princes.  Frédéric 
prince  de  Tarente,  troisième  ftls  du  roi,  n'avait  pas  de  François  la 
même  idée  que  son  père  et  ses  frères  ;  il  le  respectait  et  l'aimait. 
Ferdinand  ne  cherchait  plus  que  l'occasion  de  se  venger  du  saint,  et 
pour  mieux  cacher  les  motifs  qui  le  faisaient  agir,  il  allégua  pour 
prétexte  que  François  avait  bâti  des  monastères  dans  son  royaume 
sans  son  consentement.  Ayant  appris  qu'il  était  au  couvent  de  Pa- 
terno,  il  chargea  un  capitaine  de  galères  d'aller  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, et  de  le  conduire  dans  les  prisons  de  Naples.  L'officier  partit 
sur-le-champ  pour  exécuter  les  ordres  du  roi  ;  mais  lorsqu'il  eut  vu 
le  saint,  il  fut  si  touché  de  son  humilité  et  de  la  disposition  où  il  était 
de  le  suivre,  qu'il  n'osa  rien  entrep.  mdre  contre  lui.  Il  retourna  à 
Naples,  qt  parla  si  fortement  au  roi  en  faveur  du  serviteur  de  Dieu 
qu'il  résolut  de  le  laisser  en  liberté.  ' 

L'éminente  sainteté  de  François  était  encore  relevée  aux  yeux  des 
hommes  par  îe  don  de  prophétie.  Il  prédit  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  plusieurs  années  avant  l'événement;  il  prédit  aussi 
que  les  mêmes  infidèles  s'empareraient  d'Otrante,  qui  était  comme 
la  clef  du  royaume  de  Naples  ;  mais  il  promit  aux  Chrétiens,  surtout 
au  pieux  Jean,  comte  d'Aréna,  l'un  des  généraux  de  Ferdinand, 
que  les  affaires.prendraient  l'année  suivante  une  face  nouvelle.  Effec- 
tivement, Otrante  fut  reprise,  et  les  Turcs  chassés  de  l'Italie. 

Les  prodiges  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer  par  son  serviteur  exci- 
taient partout  l'admiration.  Le  pape  Paul  II,  voulant  s'assurer  de  la 
vérité  des  faits,  charge-  un  de  ses  camériers,  l'an  1469,  de  se  rendre 
sur  les  lieux,  et  de  s'adresser  à  l'archevêque  de  Cosenza,  pour  avoir 
une  connaissance  exacte  de  tout  ce  que  publiait  la  renommée.  Le 
prélat  dit^u  député  qu'il  connaissait  particulièrement  le  saint;  que 
c'était  un  homme  d'une  vertu  extraordinaire,  et  que  Dieu  semblait 
l'avoir  fait  le  dépositaire  de  sa  puissance.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  ajoutâ- 
t-il, de  le  voir,  de  l'interroger  ;  vous  donnerez  par  là  une  nouvelle 
force  à  votre  témoignage.  Le  camérier  suivit  le  conseil  de  iaiche- 
vêque,  et  fit  une  visifae  à  Fra.. .  Js.  Il  fut  accompagné  par  Charles 
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Pjrrho,  Chanoine  de  Cosenza,  q„e  le  saint  avait  guéri  d'une  maladie 
dis  ans  auparavant.  "  "  ""tj  iiidiaaie 

Lorsquils  arrivèrent  l'un  et  l'autre,  le  saint  travaillait  avec  les  o„ 
«aux  fondations  de  son  église;  mais  11  ne  les  eut  pas  p^s  t^; 

Lue  eu  Italie  ^ré,.Zs'X^Z:\:^a'^  Z^ 

i?i  r„  e'an   narrhllr     r  ™'  ""'"''  '"''  """  ««"sacrées  de- 
uil ente  ans  par  I  oblation  du  saint  sacrifice.  Le  camérier  fut  fort 
«ne  de  ce  discours,  et  comme  le  saint  ne  l'avait  jama    i  1^ 

Z'ilétTpSllf  "n-r'  '"'  "'"  "''''  -"^P-i^'i"  d" 
kmps  ,1  était  prêtre.  1  lui  dit,  sans  toutefois  lui  déclarer  le  suiet  de 

«voyage,  qu',1  serait  bien  aise  de  l'entretenir  dans  son  coult 

:»^.s  le  conduisit  dans  une  chambre.  Le  député  du  Paraui 

111  disait,  ht  tomber  la  conversation  sur  le  nouvel  institut.  11  l'accusa 

a urfoTauTorV "'Ti"*'^  ''  ""  ^'''«"""■■'-  "W™"  e"  " 
.la aussi  fort  au  long  des  illusions  auxquelles  exposent  les  srâ», 

ta orfiuaires,  et  conclut  son  discours  par  exhorter  le  sain  à  rfntSr 
-slrSTci"  *,"■","' «^nds  hommes  avaient  marïl 
iM  succès,  telui-ci  reprit  modestement  les  objections  nn'nn  i..i 
-  aites    et  les  réfuta  toutes  avec  beaucoup  dtoMir  mai" 

Jtan  ardents  et  dépouilla  le  feu  en  sa  présence  de  la  vertu  au'il 

*  b  u ler,  en  disant  que  Dieu  obémail  d  ceux  gui  le  serZZ  31. 

«ceruéde  leur  cœur;  paroles  qui  furent  depS    sSI„t^ 

.  e  sa  canonisation.  U  camérier,  frappé  de  ce  prX  tnciî 

Joici  un  autr.  niracle.  La  soeur  du  saint,  ayant  perdu  son  fils  le 
Irouver,  fondant  en  larmes,  dans  l'espéra'nce  q^^lpro  u'.^ 
qu^^queconsolation.  Lorsqu'on  eut  achLl'oflice  qu  sed  t  Z 

«Hetats,  François  fit  porter  le  corps  du  mort  dans  sa  cellule  Tm 

«  prières  Quel  fut  l'étonnen.ent  de  la  mère  q  ^d  qu'ele 

ips après,  elle  vit  paraître  son  fils  plein  de  viel  Ue^'e homme 

»*entr.  dans  l'ordre  des  Minimes,  où  il  se  d  stta^a^ar  lap"^ 

Et  S'  y,  """'■/'  ""'"  P'»^  »»"*  ^  oncle'en  Fr»r 

*t t    dlr  '  V"""  '*  '"'"'-  "=»"'■»»  *J*  "O"»  ''«von» 

_son  ordre    es  plus  grands  avantages.  Comme  •-  --î-»  --^ 
ini,  Louis  Al  s'adressa  au  ro   '   " 


fiuj 
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qu'il  ne  lui  semblait  pas  raisonnable  de  faire  un  voyage  de  quatre 
cents  lieues  pour  un  homme  qui  ne  demandait  que  la  guérison  du 
corps,  et  cela  dans  des  vues  tout  humaines.  Louis  XI  s'adressa  au 
pape  Sixte  IV,  qui  envoya  deux  brefs  au  serviteur  de  Dieu,  avec  ordre 
de  se  rendre  en  France  au  plus  tôt. 

François  partit  sans  délibérer  davantage.  II  passa  par  Naples  et 
par  Rome,  où  il  fut  traité  de  la  manière  la  plus  honorable.  La  Pro- 
vence,  ravagée  par  la  peste,  éprouva  les  effets  du  pouvoir  que  Dieu 
lui  avait  donné  de  guérir  les  maladies.  Le  roi  fut  si  charmé  d'apprendre 
qu'il  était  arrivé  dans  ses  États,  qu'il  fit  présent  d'une  bourse  de  dix 
mille  écus  à  qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle.  Le  dauphin. 
son  fils,  et  les  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  cour  eurent  ordre 
d'aller  le  recevoir  à  Amboise,  et  de  l'amener  au  château  du  Plessis- 
les-Tours.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  avec  sa  cour,  et  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  le  conjurer  d'obtenir  que  Dieu  lui  prolongeât  la  vie.  Le 
saint  lui  répondit  ce  qu'une  personne  sage  devait  répondre  à  une  pa- 
reille demande  :  il  lui  fit  entendre  que  la  vie  des  rois  a  ses  bornes 
comme  celle  des  autres  hommes  ;  que  les  décrets  de  Dieu  étaienlim- 
muables,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  sou- 
mettre avec  résignation  à  la  volonté  du  ciel,  et  de  se  préparera 
mourir  saintement.  Louis  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna  un  in- 
terprète. Il  eut  plusieurs  conférences  avec  lui  tant  en  particulier  qu'en 
présence  des  seigneurs  de  la  cour.  François  s'expriniait  avec  tant  de 
sagesse,  quoiqu'il  n'eût  aucune  teinture  des  lettres,  qu'au  rapport  de 
Philippe  de  Comines,  qui  l'entendit  plusieurs  fois ,  tout  le  monde 
était  persuadé  que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa  bouche.  Enfin,  ses 
exhortations,  jointes  à  de  ferventes  prières,  obtinrent  au  roi  la  grâce 
derentrerenlui-même.  Il  pritdes  sentiments  plus  chrétiens,  et  mourut 
dans  les  bras  du  serviteur  de  Dieu,  le  13  aoiit  1483,  après  lui  avoir 
recommandé  ses  trois  enfants. 

Charles  VIII,  fils  et  successeur  de  Louis  XI,  honora  le  saint  encore 
plus  particulièrement  que  n'avait  fait  le  roi,  son  père.  Il  le  consultait 
dans  toutes  les  choses  qui  regardaient  sa  conscience  et  même  dans 
les  affaires  de  l'État.  Tant  qu'il  resta  au  Plessis,  il  n'y  eut  aucun 
jour  qu'il  n'allât  le  visiter  pour  recevoir  ses  leçons.  Il  voulut  qu'il  tint 
sur  les  fonts  et  qu'il  nommât  le  dauphin  son  fils.  Il  lui  fit  bâtir  un 
beau  couvent  dans  le  parc  du  Plessis,  au  lieu  appelé  Montils,  et  un 
autre  à  Amboise,  à  l'endroit  même  où  il  l'avait  reçu  n'étant  encore 
que  dauphin.  Durant  son  séjour  à  Rome,  où  il  fut  proclamé  empe- 
reur de  Gonstantinople  par  le  pape  Alexandre  VI,  il  fonda  sur  le 

!..,,,...  1  ..iv.iu'   un  iliuîiaoïctc  uU  IlICilIC  Ui'Ul'C  puui'  lU  îiUiiUII  ii'diiÇau':. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que  le  saint  fonda  le  cou- 


kint  foada  le  cou- 
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'1A'  ZfMV^'  ^l^""'-  ^'""  ^««*«"^«  ^»i  «'étaient  fort  op- 
poses à  cet  établissement  dans  le  conseil  de  l'évêque  de  Paris  n'eu 
renl  pas  plus  tôt  vu  François,  qu'ils  changèrent  de  sentiment  ;  ils  se 

Z    f.n.'  '"  "''"*'''  ^'  '''  *'*^'P''''  ^*  «"^brassèrent  son  insti- 
tut  I  an  loUD. 

La  règle  du  saint  n'avait  pas  reçu  d'abord  toute  sa  perfection  •  di 
verses  circonstances  avaient  rendu  quelques  changements  indispen- 
sables Lorsqu  elle  fut  en  état  d'être  présentée  an  souverain  Pontife 
Alexandre  VI 1  approuva,  et  cette  approbation  fut  depuis  confirmée 

par  Jules  II.  ^  " 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  arrivée  l'an  U9S,  Louis  XII  monta 
sur  e  trône  Le  saint  lui  ayant  demandé  la  permission  de  retourner 
on  Italie,  il  la  hn  accorda,  mais  il  la  révoqua  bientôt  après.  Il  voulut 
encore  enchérir  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  pour  lui  •  il 
le  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits,  ainsi  que  ses  disciples  et  ses 
par(^nts.  ' 

Lo  saint,  intérieurement  averti  de  la  proximité  de  sa  mort,  s'y  pré- 
para par  un  renouvellement  extraordinaire  de  ferveur.  Il  s'enferma 
dans  sa  cellule  les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  et  ne  voulut  plus 
avoir  de  communication  avec  les  hommes.  Il  ne  s'occupa,  durant  tout 
rotemps-la,  que  de  l'éternité.  Enfin,  il  fut  pris  de  la  fièvre  le  diman- 
ehe  des  Rameaux.  Le  Jeudi-Saint,  il  assembla  ses  religieux  dans  la 
sacris  lequ,  servait  de  chapitre,  pour  leur  recommander  l'amour  de 
Dieu,  la  chante  entre  eux,  et  la  fidélité  à  tous  les  points  de  leur  règle  • 
scfant  ensuite  confessé,  il  reçut  la  sainte  eucharistie  en  la  posture 
qu  on  la  reçoit  ce  jour-là  dans  son  ordre,  c'est-à-dire  nu-pieds  et  la 
corde  au  cou.  II  mourut  le  lendemain,  2  avril  1508,  à  l'âge  deauatre- 
vingt-nnze  ans,  et  fut  canonisé  par  Léon  X  en  1519 1 

Le  pape  Sixte  IV  était  mort  le  13-  d'août  U84,  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  treize  ans 
et  cinq  jours.  Depuis  quelque  temps,  il  souffrait  beaucoup  de  la 
goutte  avait  déjà  reçu  ses  derniers  sacrements,  lorsqu'une  fâcheuse 
nouvelle  parut  hâter  sa  mort. 

Le  29  du  même  mois,  les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur 
çan-Baptiste  Cibo,  dit  le  cardinal  de  Melfe,  noble  Génois,  Grec 
<l  extraction  ;  il  fut  couronné  le  l2  septembre,  et  prit  le  nom  d'il- 
"ocentyill.en  mémoire  du  pape  Innocent  IV,  également  natif  di; 
-ênos  Le  nouveau  Pape,  dans  sa  jeunesse  et  avant  que  de  recevoir 
les  ordres  sacrés,  avait  épousé  une  fille  noble  de  Naples,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  deux  desquels  vivaient  encore  quand  il  fui  Pape, 

'  Acta  SS.,  et  tiodescard,  i  avril. 
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savoir,  François  Cibo,  et  une  fillenommée  Théodorine  ;  il  fit  énon 
à  François  Cibo  la  fille  de  Laurent  de  Médicis;  et  de  ce  mariacevr 
rent  ensuite  les  princes  de  Massa  *.  ' 

Voilà  comme  parle  Fleury  dans  la  partie  ultérieure  de  son  histoir 
qu'on  a  retrouvée.  Des  auteurs  italiens  ne  parlent  pas  d'une  manier  I 
aussi  favorable  de  la  jeunesse  d'Innocent  VIII.  Mais,  à  cette  éponn  | 
divisés  les  uns  contre  les  autres,  soit  politiquement,  soit  littéraire' 
ment,  les  Italiens  aimaient  à  se  lancer  des  épigrammes,  des  satires î 
ne  fût-ce  que  pour  exercer  la  plume.  Tels  antagonistes  littéraires  Û 
les  en  croire,  seraient  de  fieffés  scélérats  ;  cependant,  s'ils  sontpj 
noirs  qu'un  autre,  es  n'est  que  par  l'encre  de  leur  adversaire  L'his  I 
torien,  qui  est  à  la  fois  témoin,  juré  et  juge,  doit  savoir  faire  la  parti 
de  l'animosité,  de  la  prévention,  du  style  même.  Cela  ne  veut  pas! 
due  que  les  Papes,  les  cardinaux,  les  évêques  n'auraient  pas  pu  J 
dû  se  conduire  si  bien  que  la  malignité  même  n'eût  pas  trouvé  nJ 
mordre.  Samt  Paul  le  suppose  lorsqu'il  recommande  à  son  discinj 
de  se  montrer  en  tout  le  modèle  des  bonnes  œuvres,  en  sorte  aupl 
l'adversaire  demeure  confus,  n'ayant  point  de  mal  à  dire  de  nous^ 
11  était  passé  en  habitude  qu'un  Pape  signalât  le  commencemeni 
de  son  pontificat  par  témoigner  du  zèle  pour  la  défense  de  la  chré 
tiente  contre  le  Turc.  Le  nouveau  pontife  ne  manqua  pas  de  suivre! 
en  ceci  les  traces  de  ses  prédécesseurs.  Mais  comme  il  n'était  pas! 
possible;  aux  princes  chrétiens  de  s'unir  contre  l'ennemi  commun  tanJ 
qu'ils  seraient  divisés  entre  eux,  Innocent  VIII  s'appliqua  de  toutsoni 
pouvoir  à  les  pacifier.  Pour  cela,  il  ne  cessait  de  leur  représenter! 
que  les  guerres  entre  les  princes  chrétiens  ne  servaient  qu'à  ruiner| 
leurs  Etats,  à  y  donner  ouverture  aux  infidèles,  et  entraîner  la  perte! 
d'une  infinité  d'âmes,  de  même  que  celle  des  corps  et  des  biens  del 
leurs  sujets.  Que  ceux  qui  ont  de  la  religion  ne  font  jamais  la  guerre] 
qu'ils  n'y  soient  absolument  contraints.  Qu'il  y  a  peu  d'autres  guerre! 
que  celles  qui  se  font  contre  les  infidèles  ou  pour  une  légitime (lé| 
fense  qui  soient  justes  et  nécessaires,  et  qui  puissent  être  de  quelqu 
avantage  spirituel  ou  temporel  aux  peuples  '\ 

Innocent  VIII  redoubla  ses  instances  lorsqu'il  eut  appris  que  Ba 
jazet,  empereur  des  Turcs,  pi-éparait  une  armée  formidable  pouJ 
fondre  sur  l'Italie  et  en  faire  la  conquête.  Il  lit  équiper  lui-même  uni 
flotte  de  soixante  galères  et  de  vingt  vaisseaux  de  haut  bord,  pou 
empêcher  cet  e.>nemi  de  faire  une  descente  dans  les  États  de  lÉglisei 
Il  fit  en  même  .  .ps  munir  de  troupes  et  de  vivres  les  villes  de  la| 
Marche  d'Ancône,  par  où  le  Turc  pouvait  pénétrer.  Il  écrivit  au: 


L' Fleury,  1.1(4,  11,  U.-«Tit.2,  7  et  8.  — a 


Onuphr.  l'anvin.,  in  Innoc.  li 
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èN«ples  et  mx  autres  puissances  d'IialSe,  pour  1 .5  Pn«..n  i  t       ■ 
cteun  leur  contingent  et  à  se  mett:.  en'«M  de  d^^  'IZl 
l.,-m«rae  à  employer  tous  ses  biens  et  à  sacrifier  enow'»  f 
*  pour  la  cause  commune.  Il  avertit  FerdinaTd   .Tabe  le  dZT 
gne  de  pourvoir  k  la  sûreté  de  leur  royaume  rteSi!  il  .       '"'' 

..e^  par  le  Turc.  Il  détourna  de  in^de  Ch  «t  ttl^  d-  T" 
«  la  puissance  du  même  barbare,  en  porj;,  T^ZtZt 
Rhodes  à  s  mteresser  pour  ses  habitants.  Tels  furent  les  moZ.1  7 
,tl«s  dépenses  que  fil  Innocent  VIH  contre  les  entrênr  s^  d^T  "^ 
I.  première  année  de  son  pontifical  '  ^"'■'^f"^  des  Turcs 

Deux  ans  après,  il  eut  de  nouveau,  soins  à  prendre,  tant  en  faveur 
d.  roi  de  Pologne,  dont  les  Turcs  ravageaient  les  États   que  nom 
«lire  les  siens  propres  à  couvert  de  la  frahison  d'un  certain  Bue 
ta,  qu,  avait  promis  è  Bajazet  de  lui  livrer  tonte  la  Marché  d'A„ 
<««,  pourvu  qu',1  lui  envoyât  dix  mille  hommes  de  ses    Ôupé    Ce' 
pBde  s  était  rendu  maître  d'Osimo,  ville  de  la  Marche.  Le  Pape  la 

«éger  sans  pouvoir  la  prendre.  Il  fallu,  donner  une  somme 
ar  en,  a  Bucolini,  et  employer  le  crédit  de  Laurent  dé  Médich  Zr 

A  l'égard  de  la  Pologne,  par  un  bref  aux  nations  voisines,  le  Pane 
Ira  exhorta  fortement  à  secourir  ce  rovaume  comm.  i,.?.  T 
«evards  de  la  chrétienlé,  .corda^rr  inrgte  cf   énTèret 

:x:imeHrli:n';T"'r'  *'"'''""^^'  ^'  «*»'--' -comm»! 
|mqui  mettraient  directement  ou  indirectement  obstacle  à  sa  dé- 

L'an  1488,  le  souverain  Pontife  publia  une  croisade  en  Angleterre 
.1  fit  son  possible,  par  ses  négociations  en  Allemagne  et  dans  fel 

aj.»  Il  La  conjoncture  était  favorable,  attendu  que  ce  sultan  des 

«idrch"fder;?r'"f''"''  '"  ^""""  "''--^p'-  '•»'"^"' 

imail  au  chet  de  I  Eglise  n'eut  aucun  succès. 

\mL!7L^  T""^"  !".  .P-'""'''''  O™'  "  i»'»"»»"  '»  valeur 
d"  mère  ;  ,1  mourut  sans  désigner  de  successeur  parmi  les  deux 

.te;  en  conséquence, il  y  eut  deux  empereurs,  et  guerre  civde 
re  les  deux  frères.  Zi.im  était  soutenu'  par  le' sultfn  d'Ég  ^^ 

I*  Samt-Jean  à  Rhodes.  De  là  il  vint  en  France,  puis  4  Rome,  au- 


in.,  in  Innoc,  ri//l 


'Haynald,,48à.-Mbid.,1487.-3ibi.,,  ,487. 
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près  du  pape  Innocent  VIIL  Avec  ce  personnage,  si  les  princes  d'Eu- 
rope avaient  su  et  voulu,  ils  auraient  pu  frapper  à  l'empire  ottoman 
un  coup  mortel,  ou  du  moins  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  à  la 
chrétienté.  Ils  n'en  feront  ni  plus  ni  moins.  Il  paraîtrait  que  le  sul 
tan  Bajazet  négocia  secrètement  avec  le  grand  maître  de  Rhodes 
peut-être  même  avec  le  Pape,  pour  tenir  son  frère  Zizim  en  Occi 
dent,  moyennant  une  pension  convenable,  et  avec  promesse  de  m 
point  inquiéter  pendant  ce  temps  ni  les  chevaliers  de  Rhodes  ni  le 
autres  pays  chrétiens.  Et  de  fait  Bajazet  porta  la  guerre  en  Égypt 
contre  les  Mameluks. 

Les  Chrétiens  d'Italie,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  n 
firent  donc  rien  pour  chasser  le  Turc  d'Europe  :  aussi  n'eurent-i 
rien  pour  récompense.  A  chaque  ouvrier  suivant  son  travai'  :  la  Pa 
vidence  le  montrait  alors  d'une  manière  frappante.  Les  Chrétien 
d'Espagne,  guidés  par  Ferdinand  et  Isabelle,  achevaient  leur  croi 
sade  de  huit  cents  ans  par  la  défaite  et  l'expulsion  finale  des  Sarra 
sins.  Aussitôt,  comme  à  des  soldats  qui  ont  bien  combattu,  Dieuleu 
donne  pour  gratification  tout  le  Nouveau-Monde ,  que  Christoph, 
Colomb  veiiait  de  découvrir.  Ainsi  que  nous  avons  vu  en  son  lieu| 
Innocent  VIII  et  les  autres  Papes  secondèrent  de  toutes  manières 
Chrétiens  d'Espagne  dans  l'entière  délivrance  de  leur  patrie. 

La  pomme  de  discorde  pour  l'Italie  et  la  France,  c'était  à  qui 
raient  Naples  et  Milan.  Le  roi  de  France  prétendait  à  Milan,  lesprin 
d'Anjon-Lorraine  prétendaient  à,  Naples.  Le  plus  clair  de  part 
d'autre  furent  des  succès  et  des  revers.  Ce  n'était  pas  un  petit  pn 
blême  pour  les  Papes  de  se  maintenir  convenablement  entre  deo 
parties  belligérantes,  qui,  régulièrement,  triomphaient  aujourd'h 
et  fuyaient  demain. 

L'an  U72,  Ferdinand,  devenu  maître  de  tout  le  royaume  de  Ni 
pies,  marie  une  de  ses  filles  naturelles  à  un  neveu  du  pape  Sixte  1 
duquel  il  obtint  entre  autres  l'exemption  du  cens  annuel  pour 
royaume,  sa  vie  durant,  mais  à  des  conditions  qu'il  ne  réalisa  point 
En  1480,  il  laisse  prendre  Otrante  par  les  Turcs,  sans  y  envoj 
aucun  secours.  En  U82,  il  fait  la  guerre  à  Sixte  IV,  son  bienfaiteu| 
Eu  1  iH5,  il  soulève  contre  lui  les  divers  ordres  du  royaume,  qui 
a;ipellent  au  Pape,  leur  suzerain.  Il  avait  fait  enlever,  an  mépris 
sa  parole,  le  duc  de  Sessa  et  ses  fils,  qu'il  retint  en  prison  jusqu'à  lei 
mort.  vSa  trahison  envers  Jacques  Piccinino  fut  plus  honteuse  eiico 
Ce  grand  général  était  venu  à  sa  cour,  muni  d'un  sauf-conduit. 
roi,  qui  l'avait  appelé  avec  les  plus  vives  instances,  l'avait  reçu  avi 

*  Ilaynald,  1472,  n.  52. 
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I  affection,  et  lui  avait  donné  nendanf  tnn» ..«  r •  j     «. 

L.U  coup  iMe  fit  an.é,erdr'~e^^^^^^^^^^ 

taies  ennemis  poliUq,,™  de  Fe  dinand  furem  ,1,  °"  P"'""- 

Wte  à  ..a  perfidie  et  à  sa  crnauté.  A  l^uTlTyi^T        '"■  ™ 

flsAlpImnse  joignait  um  débancl.e  hoZïe  ,m  tlV'  '"" 

Lrtablo.  Les  barons  du  royaurae,  vovanaD^mL     T'    '"'"P" 

Lcterait  sur  le  trône,  prLnt  t^us  1^  rjs  f„ "L"'?^?'  f 

L.  a  contre  le  fds.  Ils  étaient  secondés  p.r'.le„fV,.?  " 
«™n,  a,„s,  que  par  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Sinind  ob,3 

\bm  la  pa,x  en  accordant  aux  barons  insurgés  et  4  ZT2-    . 

juqui  lui  était  demandé  :  puis  aus<,iirti  !,  1 ,  «"«»"'«  tout 

(«.retirées,  il  fit  saisii  C^^  '     "    «^7,":"^"';'  " 
tors  biens,  et  fil  trancher  la  tête  à  pb,sier  d"entre Tux   iTp ''"' 

l^aleiiient  trompé,  après  d'inutiles  réclam  ,li„l  '^'P'' 

Lnd  en  t489.  Déjà'  précédemme  Huv^iT  XTC    f"' 

..e„sannuel.Po„rsevenger,Ferdinandess,  deatlnscZm^^^ 
Il  »,t  neanmoms  par  se  soumettre  à  Innocent  VIII  eu  uoT     " 

Feriliuand  de  Nap  es  était  un  orince  in„i  «„,•     J   . 
|«.der„e,  n'ayant  ni  foi  „i  loi  ourson  i„L  1      7  ''''  '"  P"""""" 
Lqmnd  il  Itait  menacé  ôar  dé,  ^  '  "'  ''''''"°"'  "•""«'"» 

Kplexie  l'an  im    à  l'âte  d    «^2  "7"''''"''^-  "  •^"" 

L..  de  ses  sujets,  suiVant  stmondr    ne  p^luXr" 
l-e  p»  la  comparaison  qu'on  faisai  de  lui  aT  son  f,k  I.    "''"'"' 
Ur,  Alphonse  II,  qu'on  h.Tssait  dav!:,:;  enc„"e .       ""  "" 

itaTu/'f™'' ■''''™°"™'  VII,  détendait  par  tout  le 
«onde.  Lan  1480,  il  prie  Jean  Basile,  duc  des  Moscovites  d»„! 

procéder  suivant  les  saints can  ...selles  loi!  huSla  ?    Il™' 
Jnnee  encore,  il  confirma  la  paix  entre  le  roi    '^      ■  "* 

»o^  un  interiionce  à  Li^e  pXVlp^rt  r:^^^^^^^^^^ 

Lereu   Série ÎÏdZ^";'''''»'  ^"'  ""  "»«'"""'"•  "'»  * 
L L       '"""""•  "•  POT  roi  des  Romains.  La  même  anné,.  Il 
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ceux  qui  susciteraient  de  nouvelles  chicanes  sur  la  succession  ».  I| 
s'occupa  plusieurs  fois  de  la  conversion  des  Hussites,  et  l'an  1487  il 
en  réconcilia  un  bon  nombre  à  l'Église.  Il  créa  l'archevêque  de  Saint- 
André  primat  et  légat  né  en  Ecosse.  L'an  U88,  il  établit  l'évéquede 
Réval  son  légat  dans  le  Nord,  pour  réconcilier  le  roi  de  Danemark 
avec  les  princes  de  son  royaume,  et  pour  avoir  soin  de  toutes  les 
églises  septentrionales  2. 

L'an  1491,  l'Évangile  fut  porté  dans  la  Nigritie  et  dans  le  Congo 
par  les  Portugais.  L'année  suivante  1492,  Innocent  VIII  trouva  le 
titre  de  la  croix  du  Sauveur  dans  l'église  de  Sainte-Croix  à  Rome. 
Le  même  Pape  confirma  la  confrérie  de  la  Miséricorde,  instituée  à 
Rome  sous  l'invocation  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  et 
lui  accorda  plusieurs  privilèges  et  indulgences.  Les  fonctions  des 
confrères  sont  d'assister  les  criminels  condamnés  à  la  mort,  en  leur 
faisant  administrer  les  sacrements,  et  leur  inspirant  des  sentiments 
salutaires  dans  les  derniers  moments  de  leur  vie;  d'avoir  ensuite  soin 
de  leur  sépulture.  La  bulle  est  du  !««•  septembre  1490^. 

Le  27  du  même  mois,  le  pape  Innocent  VIII  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qiii  le  laissa  près  de  vingt-quatre  heures  sans  connais- 
sance. Commo  on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pensaient  à  lui  donner 
un  successeur.  La  force  de  son  tempérament,  secondée  par  quelques; 
remèdes,  le  fit  revenir.  Il  vécut  encore  deux  ans,  mais  sans  récupé- 
rer jamais  une  santé  parfaite.  Dans  l'intervalle,  il  apprit  la  reddition 
de  Grenade,  la  fin  de  la  domination  musulmane  en  Espagne,  et  ho- 
nora Ferdinand  et  Isabelle  du  titre  de  rois  catholiques.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  s'y  disposa  de  la  manière  la  plus  édifiante,  et  mou- 
rut le  25  juillet  1492,  à  l'âge  de  soixante  ans,  après  avoir  gouverné 
l'Église  sept  ans  dix  mois  vingt-sept  jours. 

Dans  l'oraison  funèbre  d'Innocent  VIII ,  l'évêque  Léonelli  disait 
aux  cardinaux  :  Hâtez-vous  de  choisir  un  successeur  au  Pape  dé- 
cédé, car  Rome  est  à  chaque  heure  du  jour  le  théâtre  de  meurtres 
et  de  rapines.  Les  cardinaux  suivirent  ce  conseil.  Innocent  VIII  était 
mort  le  25  juillet  ;  dès  le  1 1  d'août  ils  lui  donnèrent  pour  successeur 
Rodrigue  Lenzuoli,  dit  cardinal  Borgia,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre VI, 
fut  couronné  le  26  du  même  mois,  occupa  le  Saint-Siège  onze  ans  et 
huit  jours,  et  mourut  le  18  août  1503. 

Sur  plus  de  deux  cent  cinquante  Papes  qu'il  y  a  eu  depuis  saint 
Pierre,  Alexandre  VI  est  un  des  trois  dont  il  paraît  certain  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  plus  chastes  que  les  mœurs  de  la  plupart,  des 
souverains  temporels,  ou  même  de  la  plupart  des  hommes.  On  y 
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laioiite  des  crimes  qui  ne  sont  pas  si  communs,  la  trahison   i-       !  ^^ 
||Vnipoisonijement.  '     trahison,  1  inceste, 

U' genre  humain,  dans  sa  partie  intPlIioAnfn    ^  » 
Langui  rhistoire  expose  cerUi:;;^»^' nt'C ^e  '"" 

¥ "•«'"«"'J-Sés  ni  complètement  éelaircis  La  vie  dllexld    v? 

|,.n  e  ces  procès.  Pour  en  porter  un  jugement    q!itb,e   ni! 
itorf  des  jurés  et  des  juges  qui,  supposé  que  l'accusé  1'^ 

I  Suppose  donc  Alexandre  VI  convaincu  de  tm,«  u.     • 
-.éelui  impute,  qui  pourra  raisoIattlZd^a^^^^ 
l„ppose^-le  pareil  aux  grands  dieux  du  paganisme  TnfZ^ 
U  Saturne,  incestueux  a  parricide  comn~;'  1^^^^^^^^^^ 
ilnteurtner  comme  Mars,  ainsi  du  reste,  quel  païenTurra  'e ^tf 
hmev  sans  condamner  ce  qu'il  adore  ^  Ne  devra  ni  no      ,  !a 
Lûuisait^  c'est  peut-éL  un  nouveau  tuVlTen'sel: 
einedu  mahométan,  lui  qui  reconnaît,  avec  son  pronhJp 
e«  opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien,  la  passln  dP  r   '  ^T 
Ue  la  volonté  de  donner  l'aiimAna   i       "  P"^/'°»  «^  I  inceste 

.««s  les  crimes  i^^Z^l:7l^^^:TuL'r  'T'' 
sdu  Dieu  qu'il  adore  —Il  «n  .JaT    l      \  '^^  ^P^^^" 

^inco„,me'decel„id;MaL;r'caXttT„?it^^ 
L;e.  Calvin  enseignent  que  nous  n'av'orUnt  e  ^  "thr" 
k  Dm  opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien  le  désir  1  ' 
Une  une  religieuse  co.nme  celui  de  garder  ll.L.,  .  ^  """ 
kle  calviniste  et  le  luthérien  pourraTentl  dlfif"  '^T™'"' 
.tanerpour  crimece  qu'ils  regardent  comJl  ^'""«"''■•^  VJ, 
h"Nieu»  _  lien  est  du  diS  rf! .  ''"'""■'■"»'^™^»  ' 

PMe  Lutberet  de  ci,t':r;:st  ::rz:  zr:"^  "'"- 

«Alexandre  V,  sans  se  m:tr::c:nZr„:v:'r;r" 
«g,„n,  avec  leur  dieu.  Raisonnablemenr::  7;»"  rS 

Psn^:;r;rrSi"::r-^ri,-^^^^^ 

r-t.  raisonnent  à  l'aventure  sur  le  vrai  et  leftinv"'      ,u    ''^''' 
»  «ieuet  -.■bomme,sa;rU!jtai'sr -^M^r 
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ni  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes,  ii  est  clair  comme  le  jour  que  des 
hommes  qui  ne  savent  pas  encore  si  la  vertu  et  le  vice  sont  autre 
chose  que  des  préjugés  de  vieilles  ferinnes,  ne  sau.aiei)t  sans  injug. 
lice  et  inconséquence  blâmer  ou  condaiimer  qui  que  ce  soit,  pour 
quoi  que  ce  fût.  Ceux  de  nos  jours  qui,  comme  les  braves  ido- 
lâtres de  rinde,  supposent  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est  Dieu 
pour  ceux-là,  s'ils  comprennent  ce  qu'ils  disent,  tous  les  crimes 
imaginables  d'Alexandre  VI  seront  autant  d'actions  divines  méri- 
tant  les  honneurs  de  l'apothéose.  Aucun  de  ces  hommes  ne  peut 
donc  raisonnablement  être  du  jury. 

Ce  n'est  [)as  tout  :  non-seulement  le  bon  sens  les  récuse,  il  élève  1 
encore  une  question  incidente  :  Quel  est  le  plus  coupable,  de  celui 
qui  se  laisse  entniîrier  à  la  passion,  contre  la  loi  qu'il  respecte  el 
de  celui  qui  corrompt  la  loi  môme,  de  manière  à  lui  faire  légitimer 
même  divmiser  les  crimes  les  plus  énormes?  Toutes  choses  égales j 
d'ailleurs,  c'est  évidemment  re  dernier,  c'est-à-dire  le  philosophe, 
le  janséniste,  le  calviniste,  le  luthérien,  le  maliornétan,  le  païen. 

Qui  donc  pourra  être  de  ce  jury  de  l'histoire?  de  celle  cour  des 
grandes  assises,  première  instance  des  assises  éternelles  ?  ■—  Leca 
tholique,  et  le  catholique  seul.  —  Seul  il  a  une  loi,  une  règle  cer- 
taine :  loi  expliquée  et  appliquée  des  milliers  de  fois  par  une  autorité! 
certaine  et  infaillible,  loi  qui  est  la  même  pour  le  petit  et  pour  le 
grand,  pour  la  brebis  et  pour  le  pas^tur,  pour  le  laïque  et  pour  lel 
pontife,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

Maintenant,  de  qui  sont  les  grands  scandales,  les  scandales cer| 
tains  d'Alexandre  VI?  est-ce  de  l'homme  ou  du  Pape  ?  —  NousavonJ 
vu  qu'ils  sont  du  jeune  homme,  du  militaire,  de  l'officier  espagnol, 
c'est  comme  officier  que  Rodrigue  Leiizuoli  eut  d'une  dame  ro- 
maine, réfugiée  à  Barcelone,  cinq  enfants  clandestins  :  François,  quil 
devint  duc  de  Candie  ;  César,  que  Louis  XII  lit  duc  de  ValentinoisJ 
Lucrèce,  qui  mourut  duchesse  de  terrare  ;  Guifry,  prince  de  SquilL 
lace;  le  nom  du  cinquième  est  resté  ignoré.  Leur  père,  qui  niouru'J 
à  soixante-dtjuze  ans,  en  avait  soixante-un  lorsqu'il  devint  Pape.cel 
n'esl  plus  l'âge  des  folies  scandaleuses  ;  pour  y  croire,  il  faut  d'autrei 
garafits  que  des  contes  el  des  satires. 

Vouloiis-nous  conclure  qu'Alexandre  VI  n'est  point  coupable*! 
Nullement.  -  Il  est  coupable,  mais  beaucoup  moins  que  nous  ne 
pensions.  Il  est  coupjible,  ne  fût-ce  que  d'avoir  une  si  mauvaise  reJ 
nommée.  Il  est  surfout  coupable,  après  une  pareille  jeunesse,  ave 
de  pareils  antécédents,  d'être  entré  dans  le  sanctuaire.  Son  oncleJ 
Calixle  III,  est  coupable  de  l'y  avoir  appelé.  Les  cardinaux  snntcnn-l 
pables  de  l'avoir  placé  à  la  tête  de  l'Eglise.  On  excuse  le  jeune  homniJ 
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on  excuse  le  militaire,  on  excuse  l'officier  espagnol,  mai-  il  n'v  a 
point  d  excuse  pour  le  prêtre,  point  d'excuse  pour  le  cardinal,  point 
d'excuse  pour  le  Pape.  Et  Papes  et  cardinaux  ont  pu  s'en  con- 
vaincre depuis  trois  siècles.  Espérons  que  celte  leçon  toujours  vi- 
vante leur  profitera  pour,  d'ici  à  la  fin  du  monde,  ne  placer  sur  le 
trône  de  samt  Pierre,  et  autour,  que  des  hommes  dignes  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  des  hommes  tels  que  nous  y  en  voyons  depuis  cent  ans 
et  au  delà. 

Lucrèce  Lenzuoli,  plus  connue  sous  le  nom  de  Lucrèce  Borgia 
passe  communément  pour  un  monstre  de  dépravation  :  son  nom 
seul  réveille  dans  bien  des  imaginations  l'idée  d'inceste  avec  père 
et  frères.  Un  historien  protestant,  l'Anglais  Roscoë,  fait  à  cet  égard 

desobservations  qu'un  jury  impartial  trouvera  peut-être  bien  graves 
lly  a  quelques  écrivaiRs  du  temps  qui  lui  imputent  ces  crimes  énor^ 
mes;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  également  contemporains, 
qui  la  représentent  comme  une  femme  accomplie,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de  la  beauté,  mais  encore  sous  celui  de 
la  vertu.  Les  premiers  accusateurs  sont  des  poètes  napolitains,  poli- 
liqueinent  furieux  contre  Alexandre  VI  pour  avoir  expulsé  du  trône 
deNaples  les  princes  d'Aragon.  Un  de  ces  poètes  fit  dans  ce  sens 
une  épitaphe  satirique  de  Lucrèce,  vingt  ans  avant  sa  mort.  L'histo- 
rien Guichardm  parle  aussi  de  ces  imputations  d'inceste,  mais  seu- 
lement comme  d'un  bruit  qui  courait,  et  peut-être   sur  la  seule 
autorité  de  ces  poètes.  Voilà  tout  ce  qu'il  en  est  des  accusateurs  con- 
temporains. Leprotestant  Roscoë  ajoute  :  Des  historiens  ven-is  ensuite 
ont  juge  ces  autorités  suffisantes  pour  accuser  Lucrèce  Borgia  dans 
les  termes  les  plus  positits,  et  les  écrivains  catholiques  eux-mêmes 
nont  pas  hésité  à  la  déclarer  coupable.  En  conséquence,  tous  les 
recueils  historiques,  toutes  les  compilations  donnent  la  chose  pour 
incontestable.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  les  auteurs 
protestants  se  sment  fréquemment  étendus  sur  un  sujet  qu'ils  regar- 
dent comme  la  honte  de  l'Église  romaine.  Voih^  comme  s'exprime  le 
protestant  Roscoë.  Il  |ait  ensuite  l'histoire  de  Lucrèce  ». 

Elle  lut  d'abord  mariée  à  un  gentilhomme  espagnol,'  puis  à  Jean 
Morce,  prince  de  Pesaro.  Ces  deux  mariages  ayant  été  successive- 
ment déclarés  nuls,  elle  épousa  en  troisièmes  noces  Alphonse,  duc 
de  Bisagha,  his  naturel  du  roi  de  Naples,  dont  elle  eut  un  fils  l'an 
im  Alphonse  mom-ut  Tannée  suivante,  «près  avoir  été  blessé  à 
mort  par  des  assassins.  Le  19  décembre  1501,  elle  épousa  en  qua- 

Bor^r^'  ""''  ^'^  ^^'^  ^»  *•  <•  fl'«er(a<ion  sur  le  caractère  de  Lucrèce 
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trièmes  noces  Alphonse  d  Este,  fils  d'Hercule,  duc  de  Ferrare  d 
princes  des  plus  illustres  et  des  plus  honorables  de  leur  siècle? 
mariage  fut  célébré  à  Rome  avec  une  magnificence  extraordinair  f 
Le  voyage  de  Lucrèce  à  Ferrare  et  l'entrée  pompeuse  qu'elle  fit,  Jl 
cette  ville,  le  2  février  1502,  ont  été  des  sujets  intarissables  d'éiol 
pour  les  historiens  contemporains.  ^  ' 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui  forme  un  espace  HpI 
plus  de  vingt  ans,  elle  tint  la  conduite  la  plus  exemplaire.  Sonénn, 
lui  remit,  durant  ses  expéditions  où  il  acquit  tant  de  gloire,  le  L 
vernement  de  l'État,  et  elle  usa  de  cette  confiance  de  façon  à  méZ 
I  approbation  du  duc  et  l'amour  de  ses  sujets.  De  son  mariage  aveol 
Alphonse,  sortirent  trois  fils,  dont  l'aîné  régna  dans  Ferrare  sons  lef 
nom  d'Hercule  H.  C'est  de  lui  que  descend  la  maison  régnante  d'An^ 
èleterre.  Lucrèce  se  livra,  sur  la  fin  de  ses  jdlirs,  à  des  actes  de  piétel 
et  des  œuvres  de  charité.  Il  paraît,  par  des  lettres  de  Léon  X  q„e 
peu  de  temps  après  qu'il  eût  été  élevé  au  souverain  pontificat  ellel 
lui  demanda  des  avis  et  des  consolations,  qu'il  lui  donna  en  louant  lai 
régularité  dç  sa  conduite. 

Les  historiens  de  Ferrare,  loin  de  supposer  que  la  maison  d'Estei 
se  soit  avilie  par  le  mariage  d'Alphonse  avec  la  fille  d'Alexandre  Vl] 
n  ont  parlé  de  Lucrèce  Borgia  que  de  la  manière  la  plus  avantageuse! 
Giraldi  l'a  traitée  de  femme  accomplie.  Selon  Sardi,  c'était  la  prin] 
cesse  la  plus  aimable  et  la  plus  belle,  et  elle  était  ornée  de  toutes  J 
vertus.  Libanori  va  plus  loin ,  il  accorde  à  la  duchesse  de  Ferrare  J 
beauté,  la  vertu,  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  un  goût  exquis.  Eli] 
faisait,  continue-t-il,  les  délices  de  ses  contemporains,  et  était  un 
véritable  trésor  pour  eux.  L'Arioste,  dans  son  grand  poëme,  élèveà 
l'excellence  féminine  un  temple  dont  les  superbes  niches  sont  renu 
plies  par  les  femmes  du  rang  le  plus  éminent  et  du  plus  grand  mé- 
rite qu'il  y  eût  en  Italie.  Lucrèce  Borgia  occupe  la  première  etl 
plus  apparente  de  ces  places  d'honneur.  L'Arioste  dit  à  cette  omH 
sion  que  Rome  doit  préférer  la  moderne  Lucrèce  à  l'ancienne,! 
sous  le  rapport  de  la  modestie  que  sous  celui  de  la  beauté  :  ronipa-J 
raison  qui,  si  toutes  les  imputations  qu'on  avait  faites  à  la  fille  dAlexanl 
dre  VI  avaient  obtenu  quelque  croyance,  n'aurait  pu  être  considé-l 
rée  que  comme  la  satire  la  plus  sanglante.  | 

Enfin,  le  célèbre  imprimeur  Aide  Manuce  de  Venise  lui  dit  dans) 
une  dédicace  :  «  Votre  principal  désir,  ainsi  que  vous  l'avez  noblef 
ment  assuré  vous-même,  est  de  plaire  à  Dieu,  et  d'être  utile  non] 
seulement  à  vos  contemporains,  mais  aux  générations  futures,  ;i 
qu'en  sortant  de  cette  vie  vous  puissiez  laisser  des  m.onuments  i  . 
prouvent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  aurez  vécu.  »  Aldej 
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••T^J^?/"'"'*^  «^««  Chaleur  la  piétP,  la  libéralité,  lajusHce 
et  I  affabilité  de  cette  princesse.  Si  elle  avait  été  coupable  des  cri 
mes  dont  on  l'accuse,  la  prostitution  de  son  panégyriste  aurait  sr.-- 
passe  la  sienne;  mais  plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  déià 
cités  étaient  incapables  d'une  pareille  bassesse,  et  il  doit  nous  être 
permis  de  déclarer  que,  selon  toutes  les  règles  du  raisonnement  et 
d  après  la  connaissance  du  cœur  humain,  il  est  presque  impossible  aue 
I  incestueuse,  que  l'abominable  Borgia  ait  été  la  même  personne  nue 
cette  duchesse  de  Ferrare  qui  a  été  si  respectable  et  si  honorée  Tel- 
les sont  les  observations  et  les  paroles  mêmes  du  protestant  Roscoë  » 
Pour  faciliter  de  plus  en  plus  la  décision  du  jury,  nous  joindrons 
le  résumé  de  certaines  circonstances  par  Audin  : 

a  Quand  les  feudataires  de  l'État  ecclésiastique  voulaient,  ils  pou- 
vaient affamer  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  habitants  de  la  Uomagne 
ApeineAlexandreVIa-t.il  pris  les  rênes  du  pouvoir,  que  l'abonl 
dance  renaît  dans  Rome;  que  de  la  Sabine  on  peut  y  venir  vendre 
sans  crainte  ses  denrées;  que  personne  n'a  plus  peur  de  mourir  de 
faim  comme  autrefois.  Avec  l'existence  de  tous  ces  demi-monarques 
aux  portes  mômes  de  la  capitale,  toute  justice  était  devenue  imposl 
sible;  il  suffisait  à  ces  exarques  d'acheter,  au  prix  de  quelques  mil- 
ers  de  ducats,  ia  conscience  des  juges,  pour  s'assurer  d'avance 
1  impunité  de  ces  grands    méfaits  qui  attristaient  l'humanité.  Ce 
nest  pas  la  bonne  volonté  qui  manquait  à  Innocent  VIIÏ,  mais  la 
santé;  l'âme  était  belle,  mais  le  corps  débile.  Sous  Alexandre  VI  le 
pauvre  comme  le  riche  put  trouver  des  juges  à  Rome  ;  peuple,  sol- 
dats, citoyens  se  montrent  attachés  au  pontife,  même  après  sa  mort 
parce  qu'il  avait  des  qualités  vraiment  royales. 

«  La  nuit,  Alexandre  dormait  à  peine  deux  heures  ;  il  passait  à 
table  comme  une  ombre,  sans  s'y  arrêter  ;  jamais  il  ne  refusait 
douir  la  prière  du  pauvre  ;  il  payait  les  dettes  du  débiteur  malheu- 
reux, et  se  montrait  sans  pitié  pour  la  prévarication. 

«  Pour  juger  une  vie  où  l'ombre  trop  souvent  se  mêle  à  la  lu- 
mière, Il  faut  bien  se  garder  de  s'en  rapporter  aux  pasquinades  d'un 
poêle  de  cour  comme  Sannazar,  dont  l'épigramme,  du  reste,  est  au- 
jourd'hui contestée;  au  témoignage  de Guichardin,  qui  ne  dissimule 
pas  sa  haine  toute  florentine  pour  les  Borgia  ;  encore  moins  au  jour- 
nal d'un  Allemand,  qui,  en  véritable  Teuton,  cherche  toujours  à 
prendre  en  défaut  l'homme  du  Midi  :  on  risquerait  de  s'égarer. 
Temps  affreux  que  ceux  où  vécut  Alexandre,  où  l'épigramme  fait 


1 


n^rMn^Vrt'  "*'i'  **'  ^^'"'  ^*  *'  '•  ^'«^«'•'««o»»  sur  le  caractère  de  Lucrèce 
oorgta.  Ubi  suprà. 
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souvent  l'office  du  poignard,  et  la  poésie  celui  de  l'histoire.  La  no.f^ 
rité  a  fait  j.istice  de  plus  d'une  accusation  dont  on  a  flétri  la  méZ 
de  ce  Pape  Voltaire  l'absout,  dans  sa  dissertation  sur  la  mo?tr! 
Henri  IV  de  1  enripoisonnement  du  cardiaal  Corneto,  que  lui  imn,! 
Guichardin.  L'auteur  de  la  Galerie  universelle  1,  malgré  sein     ' 
chants  philosophiques,  s'est  permis  de  rire  de  ces  soupers  de  Tri2" 
cjon  auxquels  Burchard  le  fait  trop  souvent  assister.  Roscoë    ' 
ghcan,  refuse  de  croire,  pour  de  bonnes  raisons,  au  commetl 
incestueux  que  le  grand  journaliste  de  l'époque  lui  prête  ave  ! 
belle  Lucrèce  Murator,  a  démontré,  d'après  une  autorité  décis  v 
cehe  de  1  an.bassadeur  de  Ferrare  à  Rome,  que  la  mort  du  pontife 
ne  fut  pomt  occasionnée  par  le  breuvage  qu'il  destinait,  sui^ 
Gordon,  à  quelques  cardinaux.  Et,  tout  récemment,  un  cS 
romain,  M.  de  Mathias,  a  mis  à  nu  l'absurde  mensonge  de  Gia  ï 
qu.    u.  fait  empoisonner  Gem  (Zizim),  le  frère  du  sultan  Banî' 
mort  de  dyssentene  à  Capoue,  dans  le  camp  même  de  Charles  VIII 2 
Ouant  a  César  Lenzuoli,  autrement  César  Borgia,  frère  de  In 
crèce,  ,  est  une  question  préjudicielle  à  décider  par  le  jury  :  tenu  il 
est  le  plus  coupable,  de  celui  qui  pose  un  mauvais  principe  et  pî 
d  en  tirer  la  conséquence,  ou  de  cdui  qui,  admettant  le  principe 
fois  pose,  en  tire  toutes  les  conséquences  naturelles?  _  Tout 
monde  conviendra  que  c'est  un  premier  crime  de  poser  un  princin 
mauvais,  puis  un  autre  de  trouver  criminel  qu'on  en  tire  les  cons' 

n^h^n  T  ^'''^''?"'  '-''  ""  ^''^'*  ''«^"^«'  P^"»"  t°"t  être  raison- 
nab  e.  Or,  depuis  trois  siècles  et  plus,  tous  les  historiens,  tous  les 
phi  osophes,  tous  les  publicistes,  tous  les  jurisconsultes,  ou  peu  s'en 
tant  ont  posé  en  principe  fondamental,  que  l'ordre  politique  n'est  i 
point  subo.donné  à  la  morale  et  à  la  religion,  interprétées  ^I 
lEgl.se  de  Dieu,  mais  à  l'intérêt  seul,  expliqué  par  soi-même  et 
César  Borgia,  conseillé  par  Machiavel,  n'a  fait  que  tirer  les  coiisé. 
quence.  naturelles  de  ce  principe.  Donc  Cénar  Borgia  et  Machiavel 
ne  sont  pas  les  plus  coupables. 

«  Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  mort  i 
dlnnocent,  que  déjà,  d'après  le  témoignage  d'Infessura,  plus  de 
deux  cents  homicides  avaient  été  commis  dans  les  murs  de  Rome, 
par  deux  ou  trois  familles  qui  avaient  le  privilège  du  sang  et  de  l'im- 
punite;  car  Rome  leur  appartenait.  Le  séjour  prolongé  des  P.pesà 
Avignon  le  schisme  qu'on  vit  éclater  lors  de  leur  retour  en  Italie, 
es  débats  scandaleux  des  Pères  de  Bflle  avaient  admirablement  servi 
les  intérêts  des  grands  vassaux  du  Saint-Siège. 

»  Art.  Alexandre  VI.  _  «  Audin,  HUt.  de  Léon  X,  t.  1,  p.  290. 
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.A  labri  du  châtimenl,  de  feudalams  ils  sV^taient  constitués 
„,era,ns  .ndependants    C'est  ainsi  que  les  Malalesta  s"é  S 
.ppropne  Cesène  ;  les  R.ario,  Imola  et  Forli  ;  les  IHanSedi.  Fat,  a 
hSforce,  Pesaro;  les  Bentivogli,  Boloone  •  les  Banlinni  p„         ' 
«,„„d  Charles  Vil,  descendit  ^n' Italie!  la' pfupfrtte^f  IT^ 
«ignours  vmrent  offrir  leurs  services  au  vainqueur.  Ce  .Test  pas  t 
jle  d  Alexandre  s,  Charles  franchit  les  Alpes.  Nous  savons  ànZ  ! 
fl»,,  grâce  aux  savantes  recherches  de  Rosmini,  que  le  Pape  es  «va 
,.,»  vainement,  den.pêcher  l'alliance  de  Louis  le  More  avec  Char- 
te VII .  Il  proposait  à  Sforce  une  triple  alliance  entre  Rome  Mil™ 
<».ples,  qui  certainement  eW  rendu  l'invasion  impossible  Deux 
«»s  puissantes  hâtèrent,  par  leur  défection,  l'occupa«on  Se 
1.™.:  cetaien   celles  des  Colonnes  et  des  Ursins.  ,„i   ivrèrent 
.«par  une  lâche  trahison,  le  palrimoinedn  Saint-S?ége  An  bë- 
,,n  les  Ursins  et  les  Colonnes  étaient  sûrs  de  trouver  un  Luge  dans 

fe  1  œ tuIlTme";;.!!'''''"'^"''  "  ""    """'">""  ^'"■'  i"''^ 
isee  d  ce  que  Konie  n  eût  jamais  qu'un  Pane  débile  pf  ;««„ 

Alexandre  VI  dissimulason  ressentlLnt,  et  aLd^^^^t e nmt^^^ 
«ent  de  Ja  vengeance.  César  Borgia  ut  l'instrumen    Zm 
mit  pour  chârier  la  félonie  de  ses  vassaux  1     "'*'""^'"'  '^^"^  '^  «« 
!  La  devise  de  Borg.'a  était  :  Aut  Cœsar  aut  nihil  ;  ou  César  ou  rien 
>  sent   homme  d'énergie  qui,  d'un  principe  une  fot  pos^sa^; 
Irer  hard.ment  toutes  les  conséquences.  Si  donc  Tord  e  n^Uio'i 
les  po.nt  subordonné  à  l'ordre  moral,  on  en  verra  tout  à  ÏÏue 
beapplication  exemplaire.  uui  a  meure 

I.L«  Colonnes,  qui,  les  premiers,  avaient  trahi  les  intérêts  d„ 

b  S;d:p''r.7'™'.^^"''*''-'  E"  -"-■  pour  Japp  rf„ 
^Mhment  du  Pontife,  avaient-ils  placé  leurs  fiefs  sons  la  nmiep 
I.  du  sacré  collège  ;  Alexandre  avait  lu  Tacite,  e   sav  ile'Lt  I 
f^»e jamais  trembler.  Aussi  les  Colonnes  furent-ils  oblLé  de^e^t^ 
^sy  anls  déposer  dans  le  bassin  d'or  du  Saint-Pè  é  les  defe  de 

*  desr' t!         tf  '"■""'"'  "''"'y^  ''"  S"'*'"™-  l«^  Sivelli, 

loniHat II'     ""r"'  ''"'  <""'<>"  "  '«  ■■"'"«' condition,  e» 
"fpoiiillant  de  leurs  ri.hesses en  faveur  du  Pane 

|.'d'rd  ù'iêL^d"'"''  '"'  "'■■"'"'•  '^  '""'■"'"^  "^  ''Ée'i^e,  serpent, 
tmifî         TP'  """"'"  '''  """"'"'  'c  l'oêl».  Eux,  leur, 

I  J    h  uu  vieux  Pontife,  a  se  déclarer  mdépendants,  à  re- 
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commencer  cette  existence  de  grande  route  qui  leur  convenait 
bien.  César  Borgia,  abandonné  de  ses  soldats,  trahi  par  ses  lieu 
nants,  pour  Ja  première  fois  de  sa  vie  sentit  un  frisson  de  fraye, 
quand  un  mauvais  ange,  le  poëtemôme  dont  nous  venons  de  pari 
Machiavel,  vint  le  trouvera  Imola.  Que  sepassa-t-il  dans  cette  a 
trevue?  L'historien  n'en  a  dit  mot;  seulement  on  sait,  à  n'en 
douter,  que  le  Valentinois  reprit  courage,   et  conçut  sous  i'mi 
peut-être  sous  l'inspiration  du  Florentin,  le  drame  de  Sinigaglia' 
la  plupart  des  conjurés  de  Pesaro  allèrent  sans  armes,  comme, 
véritables  enfants,  se  livrer  aux  lacets  du  bourreau,  que  César  mi 
nait  dans  toutes  ses  expéditions.  ; 

«  Machiavel  a  consacré  à  cette  sanglante  exécution  de  Sinigat, 
un  chapitre  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  Des  particuliers  quekh 
lune,  la  faveur  ou  la  force  élève  au  pouvoir  souverain.  Assurément 
ne  devinerait  pas,  à  ce  titre,  qu'il  va  décrire  une  scène  si  pleine 
douloureuse  émotion.  Du  reste,  il  en  parle  comme  il  eût  fait  d 
expédition  des  Volsques,  sans  aucun  battement  de  cœur  :  pas 
parole  d'indignation  contre  César;  pas  une  larme  aux  victimes! 
morts  il  dit,  —  qu'ils  furent  assez  dupes  pour  se  mettre  entre 
mains  du  Valentinois  ;  du  Valentinois,  —  qu'ayant  exterminé 
chefs  de  la  faction  des  Ursins,  et  fait  ses  amis  de  leurs  partisans 
créa  de  solides  fondements  à  sa  puissance.  Il  y  a  ici  un  mysti 
psychologique  qui  semble  d'abord  inexplicable.  Cherchez  nn  a 
qui  ne  batte  de  pitié  ou  de  colère  au  récit  d'une  si  horrible  traliisi 
un  œil  qui  ne  se  voile  de  larmes  1  Vous  n'en  trouverez  pas.  Un^ 
il  prend  envie  à  Machiavel  de  donner  le  ré^it  complet  de  ce  qui  s] 
passé  à  Sinagaglia,  et  il  écrit  vingt  pages  où  vous  ne  surprem. 
pas,  chez  le  narrateur,  un  mouvement  de  pitié.  Une  semblable  ins 
sibilité  chez  Machiavel  lui-même  n'est  pas  naturelle.  Si  sa  narrât 
est  sans  couleur,  c'est  qu'il  a  pris  part,  comme  conseiller,  au  (ira 
qu'il  raconte. 

«  Florence  se  hâta  d'envoyer  à  Borgia  Jacques  Salviati,  iinde 
plus  grands  citoyens,  pour  le  féliciter.  Du  moins  ici  Maclïiavel 
vient  en  aide  pour  commenter  la  joie  de  la  république,  en  nonsr 
pelant  ce  que  nous  savions  déjà,  —  que  la  plupart  de  ces  condotlii 
sacrifiés  avec  une  si  froide  cruauté,  étaient  perdus  de  débiiiic 
souillés  de  toute  espèce  de  crimes,  et  la  terreur  de  Florence, 
d'eux,  Oliveretto,  un  an  auparavant,  jour  pour  jour,  avait  i 
son  oncle,  Jean  Fogliani,  à  un  repas  du  soir,  et,  le  repas  fiiii,l 
conduit  dans  une  chambre  voisine  de  la  salle  à  manger,  où  des  sol 
armés  l'avaient  poignardé.  Le  crime  commis,  Oliveretto  monte  in 
val,  parcourt  Fermo,  force  le  palais  du  gouverneur,  tue  les  partis 
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t  chapitre  où  le  parricidedOliveretto  ésUaconW  r'^'t'  ^  ''"■' 
..  moins  ;  i,  est  àinai  conçu  :  De  «1  ^-^  -r°W  ItlT  'T 
™..  0„  voi.  .en  ,„e  Machiavel  UsJr.^TLZt 

ftroe,  qui  n'a  de  rèfîle  aue  son  ?„«,.«     ^  '  P"'""""»  "">■ 

tae^el  conséquent  £„tr  létL  ir"!,™"',''™  "''"'P* 
.conséquences!  Ces,  auS  E/  ^  *">»  <[-  «- 
2»P0-yeue„.ir  durais..  Bien  dralt 'l tfo=: 

Un  des  premiers  actes  d'AIpxanf^PA  vi  «^^ 
..^Wer,  par  ses  h„„es:'rSn:nr.%i:SLr;[:' 

br  «ulorité  par  Christophe  c-^Zh    "T*™*"'"^™"™**  * 
«l'Occident.  VoicHa  £„r tstue? ''^^^        "'"  '»  ^""^• 

::ri''rdtst  ';^z  sir  ''tr  ^  "- 

«  du  midi  et  du  coucLV  T ',  "/"'  ''""'  *'  ""'  Scores,  du 
ll.po»ssioû  des  roiret  plcesThl  °"^"'™'"'''"'  P"*'""™-  * 
fouvert  avant  N„a  d  rS  .v"'  """'  ""  ''"'"*  ™  ''"™''°' 

••"scn  faites  ef„„„i.!        ?  "'  '"*  rromesses  que  vous 

«rrtisd'Err^ne  ;"'"'?'  '•":''™f<"P-  "unes,  les  conquêtes 
«te/erite;!~'^"''^-,""<'«-  I"-  les  royatnnes 
. _..!..  e,,  ,a,,,,je,  sans  neauuiujns  préjudicier  à  celles 

'  «in,  1.  J,  p,  S93  el  ,e,q.  _ ,  Ray„aid.  ,„j,  „,  „. 
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que  les  rois  de  Portugal  avaient  faites  ou  feraient  dans  les  royaume 
de  Fez,  Meqiiinèz  et  Maroc,  en  vertu  de  la  concession  du  pape  Pjen 
A  la  prière  de  ces  monarques,  il  accorda  plusieurs  indulgences 
ceux  qui  les  assisteraient  dans  ces  entreprises  *. 

Il  confirma  au  roi  d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  r 
catholique,  qu'Innocent  Vlil  lui  avait  accordé  après  qu'il  eut  entier! 
ment  délivrr  l'Espagne  de  la  domination  dos  Maures.  Il  accorda  a 
môme  Ferdinand,  à  Isabelle,  son  épouse,  et  à  leurs  successeurs da 
les  royaumes  d'Aragon  et  de  Caslille,  la  dignité  et  les  revenus  d! 
grands  maîtres  des  ordres  militaires  de  Calalrava,  de  Saiiit-Jacqu( 
etd'Alcantara.  A  la  prière  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  il  confirm 
celui  de  Saint-Michel,  institué,  l'an  U69,  par  Louis  XI.  Poupretné 
dier  aux  débauches  publiques  des  ordres  militaires  de  Portugal  ' 
en  dispensa  les  chevaliers  du  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  ellêi 
permit  de  se  marier.  Il  confirma  l'ordre  des  Minimes,  fondé  parsai 
François  de  Paule,  dont  la  règle  avait  déjà  été  approuvée  par  Sixte! 
celui  des  filles  pénitentes,  établi  à  Paris  par  Jean  Tisserand,  Fra 
ciscain,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine,  et  celui  des  Annonciad 
au  scapulaire  rouge,  institué  par  sainte  Jeanne  de  Valois. 

Par  plusieurs  de  ses  brefs,  il  exhorta  les  rois  de  Pologne  et. 
Hongrie  à  soutenir  de  leur  aulorité  les  ecclésiastiques  qui  travaï 
laient  à  purger  leurs  Étals  de  l'erreur  des  Hussites  a.  Il  reçut  unr 
ligieux  de  Saint-Basile,  ambassadeur  de  Constantin,  roi  de  Géorgii 
pour  reconnaître  le  Pape  comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  se  soumell 

au  décret  du  concile  de  Florence  sur  l'union  des  Grecs,  et  se 

une  expédition  des  Chrétiens  d'Occident  contre  les  Turcs,  tandisq 
ceux  d'Orient  les  attaqueraient  de  leur  côté  ^.  Après  l'entière  expi 
sion  des  Maures  du  royaume  de  Grenade,  il  y  rétablit  quatre  évêclia 
l'un  à  Grenade,  qu'il  érigea  en  métropole;  les  autres  à  Maiaga, 
Alméria  et  à  Cadix,  qu'il  fit  suffragants  de  cette  capitale.  Les  Tun 
ayant  fait  de  grands  ravages  dans  l'Istrie,  la  Dalmatie  et  le  Fiioiil, 
Pape  fit  de  fortes  instances  auprès  des  princes  chrétiens  pour  lespoi 
ter  à  faire  une  sainte  ligue  contre  ces  ennemis  de  la  chrétienté.  M 
ses  remontrances  furent  aussi  inutiles  que  celles  delà  plupart  de. 
prédécesseurs.  II  créa  quarante- cinq  cardinaux  en  neuf  promotioi 
différentes  ♦. 

Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  il  y  eut  de  grandes  révoliilio 
au  royaume  de  Naplep,fief  de  l'Église  romaine.  Le  roi  Ferdinand  avi 
mis  tout  en  usage  pour  détourner  la  guerre  dont  il  était  menacé  p 

»  Raynald,  H94  et  1406.  -  «  Ibid.,  «493,  n.  6.  -  s  Ibid.,  HOC,  n.  21  etsed 
•  *  Sommier,  t.  6. 
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îarles  VIII,  roi  de  France,  qui  prétendait  avoir  droit  sur  ce  royaume- 

ba,sla  nouvelle  qu'il  reçut,  que  ses  ambassadeurs  en  France  avZ; 

Lrdr«  d  en  sor..r  l'étourdit  si  fort,  qu'elle  lui  causa  Te  aZe 

lapoplexie  qui  le  mit  au  tombeau.  auaque 

he  Pape  accorda  l'investiture  du  royaume  à  Alphonse    HIs  d. 

Ferdinand,  maigre  les  instances  de  Charles  VIII    auïRf  Tu-  • 

U.éde,a  suspendre  J„s,„.,  ee  ,.,.,  eU^Z  !TZl' 

M»  :   eut  décidé  par  les  armes.  Le  Pape  répondit  qu'il  avait  suil' 

U.I  exemple  de  se,  prédécesseurs,  desquels  le  père  et  kl 

Aphonse  ava,ent  eu  l'investiture  du  même  royaume  ;  q,  e  dt  I  euï^ 

.a»ra,t  pu  la  refuser  à  Alphonse  sans  expoir  ses  propres  Éats^ 

^yavagcs  par  ce  prince  e.  par  ses  alliés,  ini  l,.s  enŒient  par 
fcl«s.S„r  cela  Charles  Vm  passa  en  Italie  avec  une  nlsante 
in.ee,  que  le  Pape  vu  la  trahison  de  ses  feudataires,  fui  ^b    é  d^ 
«entrer  dans  Rome  après  s'ètre  enfermé  au  château  Satat 
k.Se.Deux  cardinaux  seulement  l'y  suivirent,  pendant  que  dixZf 
fcsaatres,  s^étanl  livrés  au  roi  Charles,  voulurent  porter  ce  puce 
fc«r  du  Pape  et  à  faille  procéder  contre  lui  pour  le  déposeH^ 
Nilicat  sur -Me  mtrusion  prétendue  et  à  cause  de  sa  vie  s^nda- 
«;  mm  le  r„,  plus  sage  que  ces  prélats,  se  contenta  de  TraU  r 
uecord  .,^c  Alexandre  VI,  qui  fut  :  Q„e  le  roi  liendraÛ  ga™i 
kda„  cerlames  places  de  l'État  ecclésiastique  jusqu'à  ce  quM^eût 
-,u,s  le  royau„,e  de  Naples ,  que  le  Pape  lui  donnerait  l'investiture 
kœ  royaume  ;  que  les  cardinaux  et  les  seigneurs  romains  qirt 
k»t  déclares  pour  le  roi  n'en  seraient  pas  recherchés;  q,ezLm 
lire  du  sultan  Bajazet,  serait  ren.is  entre  les  mains  du  ro    tZl 

b-d.n.1  César Borgialui seraildonné pourolage,  etque cependant  nar 

te  liaite  fa  l,  le  Pape  se  renditau  palais  du  Valican,el  tro  s  jours 
i'&,  savon,  le  )9  janvier  U9Ô,  il  y  eut  un  consistoi  e  oùT roi^ 
Ua  pour  rendre  au  chef  de  l'Église  son  obédience  «^1    ZZ 

tir'Ti'r',  é  V'"^"  "™  '^'"'"'^^  »"  6™""-io"s 

£,!;,,«  'In ';  ™r"'°"''  '»  '"^'"'''  e"«PP™cha„t  le 
pe  |,o„tihc.d  ;  et  la  Iroisrème,  aux  pieds  du  Saint-Père,  qu'il  baisa 

-nx,  auss,  bien  que  la  n.ain  ;  «près  quoi  le  Sainl-P  r'   Tay 
W«,  I  ad.H,t  au  baiser  de  la  bouche.  Le  lendemain,  le  Pape  cétë- 

b;  ;;",    ri'V";'""'  '*  -i  ï-i^'a-e.yd<;n„aXvera„ 
K,    ■   "'"  *  '  "'"'"""'  l"'*  '«  ''«"'"".nion.  La  mémoire  de 


ft 
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A  la  mort  de  Ferdinand  I-,  roi  de  Naples,  son  fils  Alphonse  f,,. 
couronné  roi  le  8  mai  1494.  Du  vivant  de  son  père,  il  avait  faits! 
preuves  de  valeur,  de  luxure,  d'avarice  et  de  cruauté.  Ce  nrinn 
néanmoins,  au  bruit  de  l'arrivée  des  Français  en  Italie,  fut  saisi  d'un; 
SI  grande  frayeur,  que,  le  23  janvier  1495,  il  abdiqua  la  couronne 
et  passa,  le  3  février  suivant,  en  Sicile,  où,  ayant  embrassé  la  rèol,' 
monastique  des  Olivétains,  il  mourut  le  19  novembre  de  la  même 
année.  Le  jour  même  de  son  abdication,  on  reconnut  pour  roidn 
Naples  son  fils,  Ferdinand  II.  A  peine  celui-ci  est-il  sur  le  trône  nne 
les  Napolitains,  voyant  que  Charles  VIII  approchait,  députent' à  ce 
prmce  pour  l'assurer  de  leur  fidélité.  Ferdinand,  après  avoir  fait  de 
vams  efforts  pour  les  engager  à  se  défendre,  quitte  Naples  le  21  fé 
vrier;  Charles  VIII  y  entre  le  lendemain,  et  en  sort  le  20  mai  Peu 
après,  Ferdmand  récupère  tout  son  royaume;  mais  il  n'en  jouitnas 
longtemps,  étant  mort  en  l'automne  1496,  sans  laisser  de  postérité 
Son  oncle,  Frédéric  III.  lui  succéda.  Vm  1501,  il  est  dépouillé  de 
ses  états  par  Louis  XII,  roi  de  France,  et  par  Ferdinand  d'Espagne 
esquels  avaient  forcé  le  pape  Alexandre  VU  leur  en  donner  l'inves' 
titure  à  tous  deux.  Frédéric  ayant  obtenu  de  Louis  Xlllaperniissioii 
de  se  retirer  en  France  et  des  revenus  pour  subsister,  se  rendit  à 
1  ours,  ou  il  fixa  sa  résidence,  et  mourut  le  9  septembre  1 504,  âîïé  de 
cmquante-deux  ans.  Il  ne  resta  finalement  de  lui  qu'une  princesse  qui 
transporta  dans  la  maison  de  la  TrémouiUe  dçs  prétentions  jusqu'à 
présent  infructueuses  sur  le  trône  de  Naples.  Dès  l'an  1503,  Ferdinand 
le  Catholique  s'empara  de  tout  le  royaume,  même  de  la  moitié  qui 
était  échue  h  Louis  XM.  Ce  fut  tout  le  profit  qu'en  retira  la  France 
Ces  révolutions  et  d'autre§  portèrent  malheur  à  Savonarole.  Nous 
avons  vu  ce  moine  dominicain,  maître  absolu  à  Florence,  luidnnnei 
une  constitution,  avec  cet  article,  entre  les  autres  :  Que  tout  citoyen 
qui  aurait  été  condamné  pour  délit  politique  pourrait  en  appeler  au 
grand  conseil.  Savonarole  ne  sut  point  demeurer  semblable  à  lui- 
même,  m  garder  la  mesure  convenable.  Au  lieu  de  se  borner  à  prê- 
cher contre  les  vices,  il  déclama  plus  d'une  fois  contre  les  personnes 
La  conduite  d'Alexandre  VI  n'était  pas  bien  édifiante;  Savonarole 

comme  unautreCham.révélait  publiquement  l'ignominiedesonnère. 
On  remarqua  dans  ses  discours  quelques  propositions  peu  conformer 
à  la  foi  catholique.  Trop  souvent  la  chaire  devenait  pour  lui  une  tri- 
bune a  des  harangues  politiques.  Cinq  conspirateurs  condamnés  ii 
mort  en  appellent  au  grand  conseii,  suivant  la  loi  de  Savonarole-  Sa- 
vonarole s'oppose  à  leur  appel,  cl  ih,  sont  exécutés.  Machiavel  a  f,.il 
un,  chapitre  tout  exi^rès  pour  hlfmier  Savonarole  d'avoir  ainsi  violé  ^ii 
propre  loi.  ijien  des  personnes  s  en  plaignant  ;  c'est  l'archevêque d( 
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«ce,  ce  sont  ses  grands  vicaires,  c'est  le  cleraé  ™  =„„. .      ,'  ' 
Jm  leliaieux  do  In  villo  l\„r.  j    •      '"'"'Be,  ce  sont  tous  es 

tes  .eligieux  de  la  ville.  On  I  accuse  de  jouer  le  rtle  de  proDhèlP  m 

p,  e  parler  de  ses  visions,  de  se  vanter  de  révélatiorcé.es,es 
te  pla  n  es  nombreuses  arrivent  de  tous  côtés  au  PaDe  1.7? 
U  f«re  taire  le  moine  ;  ii  le  cite  à  comparaître  à  Rom.  n        •* 
Lion  pareille,  Pic  de  1,  Mirandola  par'tit  r  n„  ta^our  Xr": 
Uer.Savonarole  n'imita  point  son  ami.  A  la  lettre  du  pte  H 
fc.»d  pa  un  refus,  sous  prétexte  qu'il  est  malade.  Et  il  resTe 
k.  Le  Pape  le  somme  encore  une  fois  de  comoaraî.ré  X 
Laa.  le  vicaire  général  de  Bologne  ,  le  morSe   enlT 
U  les  mêmes  raisons  pour  colorer  sa  désobéissance.  Alexandre 
Uefend  alors  de  prêcher.  Savonarole  obéit  d'abord  puis  s'eni»»!! 
Lente  en  chaire.  Le  Pape  alors  l'excommuni:  1^8  ui    ,«' 
«lenct  est  lue  dans  six  églises.  Au  lieu  de  se  soumet  re  Savo 
L  «  moque  et  de  l'excommunication  et  de  celui  quîrlporiL 
iFranciscam  Rondn.elli  l'accuse  de  tromper  le  neunle   p.  ."n^' 
U  avec  lui  dans  le  feu.  L'épreuve  est 'ace  ^te^;'»^,,'^"^;'' 
L,  Le  bticher  était  allumé,  le  Franciscain  se  soumeltaH^lTl 
Lndi  .ns  Savonarole  faisait  naître  une  difficu  lép^l^u t 
U  n  etait-ce  pas  ta  qui  devait  entrer  dans  le  feu,  mais  un  de  S 
tes.  Le  peuple  allait  se  soulever  d'impatience,  orsque  par  1 
Uclair  et  serein,  un  «rage  épouvantable,  .cco^pajé  i'Sir" 
*lonnerre,  éclata  sur  Florence,  et  la  flamme  dubictertê 
liions  une  pluie  abondante.  "ucuer  s  etei- 

lipiès  quelques  autres  incidents,  Savonarole  est  arrêté  avec  nn 
««frères,  auquel  s'adjoint  un  t«,i8ième.  Us  somlntol^" 
y  h  couimissaires  du  gouvernement,  et  applioués  TllTI^ 
HOavril , «8  l'instruction  terminée:  leaTTéfci^;:^^^^^^^ 
l.r  entendre  la  lecture  du  procès,  devant  une  assemlïnrra^e 
>l«6es,  des  vicaires  généraux  de  l'archevêque  de  Florenc    d' 
«rs  chanoines  de  la  cathédrale,  des  principaux  citoZ  det 
elde  SIX  religieux  de  Sainl-Mare,  le  couvent  de  Savonarole  L 
Nre  achevée,  le  notaire  public  demanda  à  Savonarole  a  Javaiî 
l«te  interrogatoires,  si  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  éW  vra 
[«pondit  :  Ce  que  j'ai  écrit  est  vrai.  Ou  ne  put  en  "btn^r^'au' re 
hne.  Les  six  religieux  de  Saint-Mare  signèrent  le  proc    -verb 
»r  même,  les  trois  frères  furent  coudamnés  à  mort.    Is  si  œn 
Mrent,  communièrent  tous  les  ti'ois.  acceptèrent  l'indulgenœX 
hne  le  pape  Alexandre  VI  leur  m  oifrir,  etendurStchrr 
knient  le  supplice  du  feu  :  c'était  la  veille  de  l'Ascension  ." 

U^i'^n, nist.  de  léonX,  t.  i^c..  0. 
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L'an  1497,  Alexandre  Vf,  frappé  de  la  mort  funeste  d'un  de  sj 
fils,,  qu'on  retira  du  Tibre  percé  de  plusieurs  coups  de  poignardl 
cr'iignit  pour  lui-même  quelque  coup  de  la  vengeance  divine  I 
conçut  le  dessein  d'abdiquer  la  papauté,  et  s'en  ouvrit  au  roi  Fer 
dinand  d'Espagne,  qui  lui  répondit  que  cette  affaire  méritiijt  um 
grande  délibération,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre  que  son  af. 
fliction  fût  calmée.  Il  nomma  de  plus  une  commission  de  sixcardi 
naux,  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésias 
tique.  Si  l'on  n'en  voit  pas  de  résultat,  l'on  voit  du  moins  que  cei 
homuie  si  décrié  n'était  point  insensible  *. 

L'an  1500,  ao-»»  de  juin,  fête  de  saint  Pim-e  et  de  saint  Paul,  ve, 
quatre  heures,  Alexandre  VI  s'entretenait  dans  sa  chambre  avec  u, 
cardinal  et  un  cainérier.  Tout  à  coup  un  furieux  ouragan,  accom 
pagné  d'une  grêle  prodigieuse,  éclate  sur  la  ville  de  Rome.  Le  car 
dinal  et  le  camérier,  sur  l'ordre  du  Pape,  vont  fermer  des  lenêlres 
et  échappent  ainsi  à  la  mort.  Car  une  énorme  cheminée,  renversa 
par  l'orage,  enfonce  les  étages  supérieurs,  brise  en  deux  la  poutn 
au-dessus  du  pontife,  fait  tomber  de' l'étage  d'en  haut  trois  personnel 
mortes  ou  rtiourantes  à  ses  pieds  ;  lui-même  disparaît  sous  les  dé 
combres  ;  on  l'appelle,  il  ne  répond  pas  :  on  lé  crut  mort.  Cepen 
dant  il  ne  l'était  pas.  La  poutre,  rompue  en  deux,  restait  par  ui 
bout  dans  la  muraille  au-dessus  de  sa  tête,  et  par  l'autre  s'abaissa! 
devant  lui  à  terre,  de  manière  à  faire  tomber  les  pierres  et  les  autu 
débris  à  droite  et  à  gauche.  On  trouva  le  Pape  assis  sur  son  siège 
non  pas  mort,  mais  seulement  étourdi,  et  blessé  à  la  tête  et  à  la  mai 
droite.  Il  n'y  avait  aucun  danger.  Alexandre  VI  avait  alors  soixanL 
dix  ans.  Dès  le  SS™»  de  juillet,  étant  parfaitement  guéri,  il  alla  lui 
même  à  Sainte-Marie-du- Peuple  rendre  ses  actions  de  grâces  à 
l)our  sa  conservation  *. 

Il  avait  publié  le  jubilé  de  cette  même  année  séculaire  1500.  Ilei 
étendit  les  grûces  sur  les  provinces  éloignées  de  Rome,  en  (lis|)ensan 
les  pfirliculiers  d'en  faire  le  voyage  pour  le  gagner,  à  condition  qu'ili 
contribueraient  i  hacun  selon  son  pouvoir  aux  frais  de  la  cioisad 
qu'il  voulait  publier  contre  les  Turcs.  Les  Franciscains  de  l'obser 
vance  furent  chargés  de  prêcher  les  indulgences  en  Italie,  d'y  levé 
les  décimes  et  les  taxes  sur  le  clergé,  et  d'en  remettre  le  i)ro(liiit._ 
Vénitiens,  pour  les  aider  dans  la  guerre  qu'ils  soutenaient  contre  lei 
infidèles.  Les  cardinaux  ne  furent  pas  exempts  ;  on  a  encore  ierôl 
de  ce  que  chacun  dut  payer.  Ascagne  Sforce,  riche  de  trente  niill 
ducats  de  rente,  fut  obligé  d'en  verser  trois  mille  dans  la  caisse  insti 
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U  par  le  Pape;  le  cardinal  Jean  de  Médiok   H      •    ,.         "* 

Lis  seulemenl,  le  dixième  de  ses  revenTsal;!?''  '^'^  ^'  '"" 
L  „e  dut  rien  paye,,  parce  que,  d  "ïe  T^n^,  ""'''"!!  ''o'- 
Ls;  mllo,Aa6el  redilm.  Ces  paroles  snnî'î  '^°'"'  ""^  '■<'- 

L  cardinal  est  un  de  ceux  ,u>o„  aZ^li^  d  JvTïr  '  '  ^ 
empoisonner  pour  avoir  son  argent.  ^^  ^'^"'" 

I  Ce  Pape  mourut  le  1 8  aoftf  ^^iAi  Lx  i 

Uocup.  le  s.n.-iit'rL:ref.s'rrtir'^^'^^ 

k  mart  encore  qu'il  mourul  du  jour  au  lendem»r',r  """""^ 

Lé  qu'il  avait  préparé  pour  un  cardinaî  eS  n  h:,?-""^'"- 
Lmégarde.  Mais  il  exislo  nn  i„„™  ,a,T  '*"'  '"'->^«me 

Uonies,  où  l'on  rouvl  To^t  oulll  """"^  '•"■  """"«  "o 

[.«éditeur  protestant  to,^'  1"      ""'."'"'  ''"  J^raalisle  ou 
kplas n,alveilL,ro  : ^nl"  TouITu '"!?'  '^ '"--«ons 

.  «"Poisonné.  On  y  lit  au  coS     -U  .a^edi"  do"  "."  ■""'  "" 
laoûl,au  malin,  le  Pape  se  sentit  m.i„    .    .         '  """"^'^me  jour 

>«*vre,qui  fut  conti^r  i:';'™  rs!s f;:''--™' 

sang,  et  ,1  eut  la  lièvre  tierce.  Le  ieudi  7  ^Z>  T't  °'^^ 
«.«  18,  vers  la  douzième  heure  t  sI'êlnT  ""*''"'•  ^« 
ta,évêque  de  Cul™,  qui  dit  ensufe^  m  sse  T 0!.?"^"'' 
ppès  sa  communion,  donna  le  >acrem.„.  iTr  l  ■  P'«««"«'.  «t, 
«dans  son  lit.  Cio„  cardînaVx  S         ' «"«toislie  au  Pape, 

N.1lse  trouvait  maî.Vcr:reÛ:r2rt^^^^ 

mlion  de  l'évéque  de  Culm  il  »vni™      ,    '   '      '^''"  '  «"trême- 

klévéque . L'Ltorien  Odo'r  RaTa,d"c rted^f,"" ■'"  ""'"''^ ^' 
h»its  qui  rapportent  absolumem  le  mêml  t'"'""™''"*"'^- 
•lins^  Muratori  y  joint  AlexalZ  Tf  "''°*''  "'  P'"*  "' 
h™  se  conserve  manut;ri..w  ,"'?';  ,""'*"■•  ''"  '«■"?»'  <lo"t 
Uraenlionnéletai  "d"  plt"5  l'",'"'""'!'^"''  ''•^^'^'  ^P^s 
k  qui  était  alors  Ibassâden;  /'T  ■'„"  ""'  '*'^*''"<'  Cos- 
K  et  Nicolas  Boucal  de  Fl„--"  tmiïnT''^"^  """'"'  ' 
'«ni,  dans  di..  lettres  écrite  "a  "ûx  en  J^Z^  '""'""""^ 
'  fc  et  au  cardinal  d'Esté  et  lue,  Ln  „  "^      '"''  ""''  J»»" 

Pape  fut  causée  dans  l^sp  ce  Z,  i^"''  """"'f"'  ""''  '"  "'o^' 
i'égnait  cet  été  à  „„ 'fP'"=*  "'«'"'"  J«"«  par  la  fièvre  tierce, 

4e  'a4née  nil"  maÙne"pra'cif  '''T  ""  '""  ''^"'^ 
•avons  dit.  Comme  l'fZ..!  "^       .'"'"''  ''  ""P"''''  '«  «oir  que 

-necadavreno"^    f;:r:i  "r„r"'""'""^^'°"^^ 
«*eese«é.sdon„èrentL?^rurrdT;or?:C: 

'Raynald,  i500    n    o         s  n 

pr.  du  roi,  (.  i    n    l  iR       3 1>„       VJ  "     '  "^'"  '^'^  Aotim-  sur  /«  ma- 

Kan  .603.  '  '"  ""•"""*'  ''"'•'•  "'  "•  ^  *  Apud  Muratori.  Annali 
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comme  parle  l'auteur  contemporain  cité  par  Muratori.  D'après  tout! 
cela,  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  honnête  et  docte  protestant 
comme  il  y  en  a  de  nos  jours,  nous  donnât  une  histoire  vraimen 
impartiale  d'Alexandre  VI. 

Dans  le  conclave  tenu  pour  lui  donner  un  successeur,  les  cardinau 
f'-vf.  ',  fèglement  qu'ils  jurèrent  tous  d'observer,  et  à  l'exécution 
eu.;  «  ie  Pape  futur  devait  s'engager  par  serment  :  c'était  d'asseni-i 
b^r  dans  deux  ans  un  concile  général  pour  rétablir  la  discipline dar' 
l'Eglise,  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  et  remédier  à  I 
corruption  des  mœuk's,  qui  était  portée  à  l'excès  *. 

L'élection  tomba  sur  le  plus  zélé  et  le  plus  propre  qu'il  y  eût  dan 
le  sacré  coll 'ge  poui-  exécuter  ce  grand  dessein  :  ro  fut  François  Pio 
colomini,  Siennois,  archevêque  de  Sienne ,  cardinal-diacre  dutitri 
de  Saint-Eustache.  Il  était,  par  sa  mère,  neveu  de  Pie  II,  en  uiémoi 
duquel  il  prit  le  nom  de  Pie  III. 

Son  premier  objet  fut  d'arrêter  la  licence  du  faste  et  des  vices  bon 
teux  qui  régnaient  impunément  dans  toutes  sortes  déclasses  sous. 
dernier  ponti.icat;  mais  ce  Pape,  regardé  de  tous  les  gens  debie 
comme  envoyé  de  Dieu  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  son  Église 
n'eut  pas  le  temps  d'y  travailler.  Sa  santé,  qui  était  déjà  chanc  lant 
au  conclave,  se  trouva  très-aifaiblie  six  jours  après  son  élection. 
languit  encore  pendant  vingt  jours,  et  il  mourut  le  vingt-b  xième  d 
son  pontificat,  regretté  de  tous  ceux  qui  aimaient  véritali  ment 
bien  et  l'honneur  de  l'Eglise.  Presque  tous  les  artistes  portèrent  soi 
deuil. 

Les  cardinaux  se  réunirent  en  conclave  le  d«  novembre  1503., 
même  jour,  le  conclave  n'étant  pas  encore  fermé,  ils  élurent  to 
d'une  voix  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules 
Neveu  de  Sixte  IV  il  était  né  au  1  ourg  d'AbizaI,  près  de  Savone, . 
parents  pauvres  et  obscurs,  suivant  l'opinion  la  plus  contnune.  So| 
oncle,  devenu  Pape,  le  nomma  cardinal  de  Sauit-Pierre-au\-Lien 
pendant  qu'il  était  évêque  de  Carpentras,  puis  cardinal-évèque  d' ._ 
bane,  d'Ostie,  grand  pénitencier,  légat  d'Avignon,  de  Bologne  et  dj 
la  Marche  d'Ancône. 

Les  conjonctures  étaient  graves.  D'après  le  principe  iTiodeme.q 
l'ordre  politique  n'est  point  subordonné  à  la  morale  et  à  la  itii^'ioi 
les  gouvernements  temporels  ne  suivaient  habituellement  de  règli 
que  leur  intérêt.  Cela  tendait  à  rompre  l'huniunité  chrétienne  un  a 
tant  de  fractions  athées  que  de  gouvernements  ou  même  d'individu 
—  Qui  donc,  malgré  cette  tendance  anarchique  des  gouverneiiien 

1  Mariana,  i.  18,  n.  18. 
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«iporels ,  marnlieodra  l'unité  sociale  parmi  les  neiinl«  .1,  .ir      . 
-le  centre  do  l'unité  religieuse,  le  succTse^.rs1tat  Pe  ?> 
i*  Eghse  roma,„e  Mais,  pour  cela,  il  faut  queeette  É^lfse  rTéme 
,li,breet  mdependante.  C'est  ce  que  ne  comprennent  Luj^r 
*  pnnces,  ni  même  les  grands.  Jules  II  le  leurTaclCd  !' 
Lf»  Vemliens  s'étaient  jetés  dans  la  Roraagne,  avS  snrn 
.«a,  et  menaçaient  ies  autres  places  de  la  prov  n^r  H  al   i?, 
...r  des  États  do  l'%li.e.  Seigneur,  délivrez^»™  de  ba      i" 
M  ecr,e  Jules  II  quand  on  vint  lui  dire  qu'il  était  Pape   et Tar 
s  barbares,  d  entendait  d'abord  l'étranger,  puis  tous  ceux  qù  L*^ 
,.„1  quelque  parcelle  du  patrimoine  do  Saint-Pierre  Julerenvot 
>.,„bassade„rs  à  Venise,  qui  plaident  vainement  devant  e  S 
a»  du  Samt-S,ege  :  on  ne  les  écoute  pas.  Il  se  rappelle  aiôr 
,  tient  entre  ses  ma.ns  u„  capitaine  auquel  la  plupart  d  s  viltes 
Rom,,gne  sont  restées  Bdèles,  parce  qu'il  les  a  délivrées  de 
U.1    u,  les  pdla,ont,  et  qu'il  maintient  par  le  sang  et  les  supplice 
«todes  rues  et  l'administration  do  la  justice,  fuies  l'a  t  arrêter 
irga.  Ces.  .  étonné  de  ce  grand  coup  do  foudre,  en  demande  é 
.1;  on  lu,  rop.,nd  qu'il  sera  libre  dès  qu'il  aura  restituTou  fart 
.  re  au  Papo,  comme  il  l'a  du  reste  promis,  tontes  les  places  fortes 
.kRomagne;  en  d'autres  termes,  quand  il  aura  chass     usqu'a^ 
ïfiiier  Vénitien  des  terres  de  l'Église 

Oa  peut  juger  de  1    colère  du  Vai;ntinois,  qui  se  vantait  d'avoir 

otdonner  la  tiare  à  Jules  II,  et  qui,  pour  prix  de  son  dévouemen 

JxRovenes  avait  reçu  le  titre  de  gonfalonier  de  la  sainte  C^^U 

K,  pour  César,  c'était  plus  que  la  vie.  Les  forteresses  seron'res! 

U.  I  donne  un  blanc-se.ng  pour  gage  de  son  obéissance   m   s 

Jheutenants  refusent  de  le  reconnaître  :  même  l'un  d'eu;    où 

h'^T  ;  ''  ''"^  méchamment  vei  é,  le  Pape  répond  en 
finant  le  duc  dans  un  château  qui  depuis,  e.  souvenir  du^prison" 
^^::7  ''•  Tour-de-Borgia.  Pour  la  première  fb^T^a 
e,  L  sar  avait  trouve  son  maître  :  il  fallait  qu'il  restituât  ou  au'il 
a^  peut  .ro  toute  sa  vie  entre  quatre  murailles  :  son  cir„e 
a,t  tn  louteux.  Cette  fois  il  compr.-ud  que  la  ruse  a  fait  son 
"i<P^;  des  ordres  seneux  sont  donnés  aux  commandants  dos  forte- 

Iques  mois  le  Pape  recouvre,  sans  eflFusion  d.  sang,  des  châteaux- 

llfrr'"''*''^  ''  ""'"*'"''•'  '^  '^  ^"«'  ^^  «"^  Ostie  sous 
ri  1  ,f  "n'T''  '''^'"''  ^'^  Sainte-Croix,  s'embarqu.-  bientôt 

'ill  l>a|)les.  II  illl;nt  auî^or  r'."     vH!  ,,.  '  ■      -       - 


loiiduit 


que  lui  avait  lélivré  Gonsalve  de  Cordoue  il 


iuanu,  au  méprisa  un  sauf- 
est  arrête,  con- 
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duit  en  Espagne,  et  retenu  deux  ans  dans  le  château  de  Médina  d  ] 
Campo.  Echappé  de  là,  il  se  réfugie  auprès  de  Jean  d'Albret  rôiï 
Navarre,  son  beau-frère.  Il  fait  avec  lui  la  guerre  aux  Castilla  J 
lorsqu'il  est  tué  le  12  mars  1507,  d'un  coup  de  feu,  devant  le  11 
teau  de  Viane,  où  on  l'ensevelit  sans  honneur  *. 

D'après  tout  cela,  on  serait  tenté  de  croire  que,  pendant  le  nnin 
zième  siècle,  il  n'y  eut  aucun  prince  à  pratiquer  les  vertus  chrétienn 
dans  un  degré  éminent.  C'est  une  erreur.  1 

La  maison  de  Bade,  qui  tire  son  origine  des  anciens  ducs  d'AI  J 
eut  le  bonheur,  au  milieu  du  quinzièn.e  siècle,  de  donner  un  sain  f 
l'Eglise,  dans  la  personne  du  bienheureux  Bernard.  Jacques  m  J 
grave  de  Bade,  son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  accomplis 
son  temps.  La  sagesse  qu'il  fit  constamment  paraître  dans  sLrt 
du.te  privée  et  publique,  le  soin  qu'il  eut  de  maintenir  la  paix  dJ 
ses  terres  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  ses  voisins,  sa  libéral! 
envers  les  églises,  sa  charité  pour  les  pauvres,  son  équité  à  l'éj 
de  tous  ses  sujcls  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Salomon  de  l'AllemJ 
gne.  Il  fut,  au  rapport  d'^Enéas  Sylvius,  renommé  partout  pour] 
prudence  ot  sa  justice.  Il  ne  lui  manquait,  ajoute  le  même  auteJ 
que  la  culture  des  lettres  pour  en  faire  le  plus  grand  prince  desJ 
siècle.  Comme  il  sentait  vivement  ce  défaut,  il  ne  négligea  rienpo] 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  mourut  à  Bade  l'an  1453,  etfutenter] 
dans  la  collégiale  de  cette  ville,  qu'il  venait  de  fonder.  Il  avait  éDouJ 
1  an  1426,  Catherine,  fille  de  Charles  I",  duc  de  Lorraine  laa  J 
ne  mourut  qu'en  1491.  lien  eut  cinq  fils  et  une  fille.  Charles  et  Bel 
nard,  les  deux  aînés,  lui  succédèrent  dans  le  margraviat  etenoai 
tagèrent  les  domaines  entre  eux.  La  maison  aujourd'hui  régnanted 
Bade  descend  de  Charles.  Bernard  est  celui  dont  nous  retraçons 
vie.  Jean,  Georges  et  Marc  embrassèrent  l'état  ecclésiastique  Je 
devint  archevêque  de  Trêves  en  1456,  et  mourut  le  10  février'loffi 
Georges,  nommé  coadjuteur  de  Metz  en  1457,  en  devint  évêquetrj 
ans  après.  Marc,  chanoine  des  cathédrales  de  Cologne  et  de  StrJ 
bourg,  mourut  en  1478.  Marguerite,  leur  sœur,  épousa,  l'an  m 
Albert,  marquis  de  Brandebourg. 

Le  bienheureux  Bernard,  doué  des  plus  belles  qualités  du  J 
et  de  I  esprit,  reç.t  une  éducation  conforme  à  son  rang  et  aux  vu 
que  son  Illustre  famille  avait  sur  lui.  On  ignore  l'annle  de  sa  nai 
sance  ;  mais  .1  est  certain  qu'on  doit  la  mettre  avant  1438,  puisqu'J 
voit  par  le  testament  de  son  père,  que  dès  lors  il  était  majeur.V 
nard  avait  ete  fiancé,  du  vivant  de  son  père,  à  Madeleine,  fille  ( 
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Uen  reçu  par  ces  deux  princes   II  nar.i/  1  ï  "* 

Ll (le juillet  1458  pour  a  lerTRnr.  ^"''"  '"  '^'^"^^"- 

[    i  *     u        ,   .  '  »^       '^"^"^  "  Kome  trouver  e  naoe  Calivtn  irr 

Ue  Turm  On  e  transporta  dans  le  couvem  des  F  a^cicains  1' 
Iffloiiriit  le  25    U  Jet   lais^s-mf  ri^^  ^„  ^°  ^ 'diitiscains,  ou 

.o„*ea„!  ,i„si  rd::',:is,5:,eT*:i,r'd:'v'-'^"'^"'  ' 

Homiscalier,  ponr  délibérer  avee  e,  fsm  h  Mau'n.^r  '"JT" 
k  n>ort  vingt  ans  auparavant.  Le  plpes"  J   IV  „  tm  "".ela  dé" 

p,  mourut  e  11  octobre  lA«i    n.  •  ♦     1      ^''"'o^^'  tvcque  de 
fdeCharlP*  r.f  f  !  Christophe,  margrave  de  Bade 

I  '  ^""  ^'^  '^"^•™«''  J«  béatification  par  une  bulle  de  Clé- 
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ment  XIV,  qui,  au  commencement  de  son  pontificat,  déclara  m 
bienheureux  Bernard  patron  du  margraviat.  Louis-Constantin  i] 
Rohan,  cardinal-évêque  de  Strasbourg,  par  son  mandement  d] 
20  juin  1770,  étendit  la  fête  du  bienheureux  Bernard  dans  toutsod 
diocèse,  et  la  fixa  au  24  juillet  *.  1 

La  bienheureuse  Marguerite,  issue  de  la  royale  maison  de  Savoie 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  religieuses  de  i'Eujope,  annonçJ 
de  bonne  heure  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  Elle  montra  dès  l'âJ 
le  plus  tendre  un  éloignement  prononcé  pour  le  monde,  ses  plaisir 
et  ses  vanités,  fuyant  les  sociétés  bruyantes  et  tout  ce  qui  était  ca^ 
pable  de  distraire  son  esprit,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'aux  choses  sel 
rieuses.  Tels  furent  les  fruits  de  la  bonne  éducation  qu'elle  reJ 
Cependant,  pour  se  conformer  à  la  volonté  expresse  de  ses  parents! 
elle  consentit  à  épouser  Théodore,  marquis  de  Montferrat.  Mais  celuif 
ci  étant  mort  assez  peu  de  temps  après,  les  entretiens  spirituels  qu'ell] 
eut  av.3c  saint  Vincent  Ferrier  la  décidèrent  à  prendre  et  à  portei 
publiquement  l'habit  de  saint  Dominique,  que  portent  les  sœurs  dit! 
rie  la  Pénitence.  Elle  prononça  même  solennellement  les  vœuxqj 
sont  propres  aux  veuves,  pour  les  observer  le  reste  de  ses  jourJ 
Philippe,  duc  de  Milan,  s'étant  présenté,  sur  ces  entrefaites,  poul 
l'épouser  en  secondes  noces,  avec  une  dispense  de  la  part  du  souve 
rain  Pontife,  qui  la  relevait  de  ses  vœux,  elle  remercia  l'un  et  l'autfl 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  charité  elle  était  animée  pour  souW 
les  pauvres  et  les  malades.  Elle  les  servait  de  ses  propres  mains|^3 
leur  rendait  les  services  les  plus  dégoûtants.  Mais  enfin,  désirants'3 
loigrer  plus  encore  de  l'air  du  siècle  qui  l'injportunait,  et  jouir  dd 
avantages  de  la  solitude  d'une  manière  plus  particulière,  elle  fil  J 
struire  un  monastère  à  Albe,  tant  pour  elle  que  pour  les  autres  pel 
sonnes  du  sexe  qui  voudraient  s'y  consacrer  à  Dieu  sous  la  condui(| 
des  religieux  de  Saint-Dominique.  Là,  elle  fit  ses  vœux  solennelsf 
s'\  consacra  à  Dieu  pour  toujours.  Dès  qu'elle  eut  embrassé  ceii 
vyau  genre  de  vie,  elle  se  livra  à  tous  les  exercices  de  piété  aveci . 
nouvelle  ardeur.  Elle  était  si  fidèle  aux  saintes  règles  de  l'ordre,  qu'ell] 
ne  s'en  écarta  jamais,  même  dans  les  choses  les  plus  légères.  Eli 
était  d'une  telle  humilité  et  obéissait  si  promptement,  qu'on  M 
pas  dit  qu'elle  avait  été  élevée  à  !a  cour,  mais  dans  la  condition  1 
plus  basse  du  peuple.  Elle  avait  pour  les  ordres  de  ses  supérieuil 
une  soumission  et  une  déférence  qui  allaient  jusqu'au  scrupiilel 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas,  elle  le  choisissait  volontiers  pour  s 
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tâche.  Ses  habillements  et  ses  meubles  étaient  si  simples  et  si  n«n 
vres,  qu  .1  eût  été  impossible  d'y  trouver  quelque  Je  qu  r^pS 
son  ancien  rang.  ""oe  4"i  rappelât 

Sm  une  vkion  où  Notre-Seigneur  lui  apparutet  lui  donna  le  choiï 
ilrois  afflictions   la  calomnie,  la  maladie  ou  la  perséc"«on    de 
Up^.Iestro,:  choses  ensemble  avec  le  dévouement  le  plushérÔ! 
U.  Très-souven    pendant  ses  oraisons,  elle  était  ravie  en  ëxtar^ 
b  douceurs  qu'elle  goûtait  dans  cette  union  divine  ne  saura  enUtrê 
•pnses  que  par  ceux  qui  en  ont  été  favorisés.  Elle  possédait  ! 
tades  pnèrcs  et  des  larmes  à  un  tel  point,  qu'elle  obtenu  deDi'u 
L  ce  qu'die  voulait.  Sa  nièce  Amédée  étant  atHigée  d'une  maMe 
«  les  medecms  désespéraient,  elle  la  guérit  entièrement  e™pr!at 
,..r  elle.  C  est  a,ns,  qu'elle  procura  une  moisson  abondanteTûn 
,..,re  dont  le  champ  avait  été  totalement  ruiné  par  la  grêle  Ete 
«lyt  de  grandes  austérités  pour  procurer  la  paix  à  Sse  d 
fculu,  accorda  la  consolation  de  la  voir  enOn  rétablie  aprèf  .s  fr 
«»ns  q„,  1  avaient  déchirée  si  longtemps.  Enfn,  Marguerite  mût 
Ule  cel,  ayant  passé  quatre  ans  dans  l'ordre  de  Sain  -D^rinU 
fesendorm,  paisiblement  dans  le  Seigneur  l'an  miKeTZ 
Usa  servante  par  plusieurs  miracles  opérés  tant  pendant  sa  1, 
kaprès  samort  et  Clément  X  permit  d'en  célébrer  la  Kte  da™ 
lui  i  ordre  de  Saint-Dominique  •. 
le  bienheureux  Amédée,  neuvième  du  nom,  duc  de  Savoie  na- 
,  aTlionon  le  er  février  143,,,  de  Louis  II  et  d'Anne,  son  épouse 
II.  du  roi  de  Chypre.  La  princesse,  sa  mère,  voulût  elle-môraê 
pndresom  de  son  enfance  et  de  son  éducation  et,  laissan  aLuc 
I- père,  le  choix  des  études  et  des  exercices  propr  s  à Tetrmer^ 
^s»„.,issance  elle  s'appliqua  tout  entière  à  l'élever  selon  iTsa^ 
*di,  du-istiamsme.  Elle  lui  inspira  de  bonne  heure  une  vive  hor- 
m  du  pèche,  et  s'cJlorça  de  le  mettre  en  garde  contre  les  sldudlns 

fe:;: ices."^  '''''-  --  ■»  -"-«  -<■  --  »-  -r 

.Iriii'l!;!  .".."'"""/  ''ï"  '"""  '"■'''''"'  •'^^  '"  •'«'■<»'»"•  Aussi  on  ne 
«l  lu  causer  de  plus  grand  plaisir  que  de  lui  apprendre  quel- 

«uv*  pratique  de  dévotion.  Une  ...esse  lui  tenait  lieu  de  div  - 
f»iiMt,  et  ,1  ne  se  délassait  de  ses  études  que  par  des  lectures 
K.  Elevé  au  scinde  l'opulence  et  des  grandeurs,  dan  'S 
ta  les  plus  brillantes  de  l'Europe,  rien  ne  futjama,  0"^  bl  dÎ- 
k^  sou  cœur  et  de  le  séduire.  Un  fréquent  usage  des  sacrement, 
kompagne  de  secrètes  austérités,  voilà  les  remèdes  qu'il  en^âu 

'Godescard,  27  novembre. 
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pour  se  préserver  des  funestes  impressions  de  tout  ce  ni.i  r 
vironnait.  ^"'  'en- 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé,  et  ne  mérita  mieux  l'amour  de ,. 
peuples.  Il  savait  allier  beaucoup  de  grandeur  et  de  nob^e    ? 
beaucoup  de  bonté  et  d'affabilité  pour  tous  ceux  qui  l'appro ^3!^ 
Son  bonheur  eta.t  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur  être  util    "'' 
H    ri  f  ^,",„^'^-««P*  «"«'  Amédée  épousa  Yolande  de  France  fin, 
de  Charles  VII  et  sœur  de  Louis  XI,  à  laquelle  il  avait  été  pr^fs 
le  berceau.  R.en  de  mieux  assorti  que  cette  union.  Les  deuxt 
époux  avaient  le  même  goût  pour  la  piété,  le  même  éloigna 
pour  le  faste,  la  même  inclination  pour  tous  les  genres  de  bon 
œuvres.  Auss.  la  co...r  eut-elle  bientôt  changé  de  face,  et  tous  les  " 
gneurs  s'empressèrent  à  l'envi  de  tenir  la  seule  conduite  qui  pût t 
rendre  agréables  à  leur  souverain.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard 
ancien  h.stonen  :  «  Il  ne  pouvait  souffrir  ni  les  blasphémateurs  ni  Z 
parjures,  m  les  perfides,  ni  les  fripons  ;  tous  ces  vices  étaient  ba 
de  sa  cour.  S.   e  plus  brave  de  ses  sujets  eût  été  convaincu  d' 
profère  un  seul  blasphème,  quand  tous  les  potentats  de  la  Z 
eussent  parlé  pour  lui,  il  ne  l'eût  pas  retenu  une  heure  dans  sa  laï 
son.  Le  fut  a  son  exemple  qu'un  prince  de  Milan  fit  bâtir  une  chanelle 
qu  on  appelait  la  chapelle  des  blasphèmes,  parce  qu'elle  était  0  . 
struite  avec  les  amendes  des  courtisans  qu'on  avait  surpris  à  bl,s 
phémer  ,,  Fût-on  des  premiers  ofilciers,  si  l'on  était  libertin,  il  faS 
quitter  le  service.  Sa  maxime  était  que  Dieu  doit  toujours  être  servi 
le  premier^  et  que  l'esprit  de  la  religion  doit  régler  tous  les  détails 
notre  conduite.  A  sa  prière  du  matin  succédait  une  lecture  de  niété 
après  laquelle  il  entendait  la  messe  avec  un  si  profond  respect  et  un 
recuedlement  si  édifiant,  qu'on  avait  coutume  de  dire  qu'il  suffisait 
ûe  voir  le  duc  de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir  de  la  dévotion  II 
entrait  ensuite  au  conseil,  où  les  causes  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins  étaient  toujours  rapportées  les  premières.  L'injustice 
avait  beau  s'envelopper  de  voiles  épais,  lœil  perçant  du  prince  savait 
Ja  découvrir,  sous  quelque  subterfuge  qu'elle  essayât  de  se  cacher, 
La  chanté  envers  les  pauvres  était  pour  le  pieux  Amédée  unevé- 
ritable  passion.  On  aurait  dit  qu'il  n'avait  en  main  le  pouvoir  souve- 
rainque  pour  soulager  les  malheureux  dans  ses  États;  il  mettait  son 
bonheur  à  distribuer  des  aumônes.  Chaque  jour  il  nourrissait  un 
grand  nombre  de  pauvres  dans  ses  palais;  les  plus  rebutants  et  les 
plus  hideux  y  étaient  toujours  les  mieux  reçus;  il  les  servait  quel- 
quefois lui-môme  à  table,  et,  à  cette  occasion,  quelques-uns  de  ses 
courtisans  ayant  osé  lui  représenter  que  c'était  avilir  la  dignité  royal. 
que  d  en  agir  de  ia  sorte,  il  se  contenta  de  leur  demander  froidement 
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,* croyaient  à  l'Évangile;  puis  il  ajoola:  Souveneï-vons  done  oui 
lesns.. ,hrist  regarde  comme  fail  à  lui-même  -e  n„.  i'I„  p  ■/       f 

L,i.  dessiens  ;  et  quel  plus  grand  honneur  ;ou?u:Xeaue''ee  "• 
*  servir  Jésus-Christ!  Ses  ministres  lui  dirent  un  jS  ri'  "os  au' 
,  -es  épuisaient  ses  finances,  et  qu'il  leur  semblerait  pL  mi  e  dl 
hlifier  les  places  de  fjerre  et  de  lever  de  nouvelles  trounL  !     7 
-rrir  tant  de  fainéants.  „,e  loue  votre  zélé,  * 0  di  Si Wtt 
..heureux  Amedee;  mais  apprenez  que  les  charLs  qu'un  priûe 
t,  a«  pauvres  sont  les  plus  sûres  fortifications  d'un  étal^  les  naTr  s 
■lies  meilleures  troupes  ;  et  le  secret  pour  faire  résner  l'abonH™.! 
«  de  faire  de  grandes  largesses  aux  Lheureu;' Tl,  4  oio  S 
ippelee  sous  son  règne  le  paradis  des  pauvres 
Dnjour,  en^passantdans  une  rue  de  la  capitale,  le  bienheureux 
.taede^  entendit  un  pauvre  artisan  se  plaindre  amèrement  du  sm- 
«l  de  charges  que  faisait  peser  sur  le  peuple  un  nouvel, npôti 

Itanda  sur-le-champ  à  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas  po  siWe  dé 
tanuer  cette  taxe;  et  comme  ceux-ci  alléguèrent  des  beso  „s  m! 
p,eux  et  pressants  alors  le  prince  détacha  le  collier  d'or  qïï  ,." 
1.1a  son  cou,  et  ordonna  qu'il  fût  converti  en  monnaie,  afln  ■  „.'    , 

l«iels  fussent  soulagés  d'autant.  ' 

Onoique  ennemi  du  luxe,  Amédée  savait,  lorsque  l'éclatde  son  ran» 

l«,  eait  déployer  une  sage  magnilicence ,  c'est  ainsi  que,  lorsq  "u 

h™  a  la  cour  de  France,  il  étonna  par  le  brillant  cor  égeetia 

Itatc  des  équipages  dont  il   tait  accompagné 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  veilla  avec  un  soin  par- 

tai  er  sur  I  éducation  des  princes,  ses  fils  ;  il  sentait  que  le  „  rtde 

«États  après  sa  mort,  dépendait  en  quelque  sorte  du    oin  q,r« 

«drail  de  leur  inspirer  des  sentiments  dignes  de  leur  rang   t  con 
«es  aux  maximes  de  la  religion  ;  il  ne  négligea  rien  pou  se  donner 

|«ien.v  de  dignes  successeurs.  ■»i.uunnei 

La  lin  de  sa  vie  fut  marquée  par  de  grandes  infirmités  qu'il  sun 

p.*  avec  autant  de  courage  que  de  résignation  ;  mais  e  l'es  ne    'ù 

lie  lassait  p..s  que  de  se  condamner  encore  à  des  jeûnes  lrès-f,é 
rnts.  Lorsqu'il  sentit,  dans  sa  dernière  maladie,  ,  uT?a  U  Ite 
K  de  temps  i,  vivre  encore,  il  déclara  la  duche-ss  ,  son  LoZ  Z 
-e  de  ses  Etats,  et  ayant  fait  appeler  les  principaux  seigne  ,  •  '  qui 

E      1!  r  •""""'":;"'"'  •  '■'^P»"')"-  lil'oraloment  sur  eux  vos  cha- 

CrRe tl'^r'Iti:^'''?"-''''""' "'"7"'  '"'  ™"^  ^^^  "*"""- 

Lv  •  "«      .      •'      ^  ^^"^  «cception  de  personnes  ;  fiMÎ"s  auo  la 

.l.»o„  neunsse  et  que  Dieu  soit  bien  serli.  Peu  après  il  expl!! 
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ayant  reçu  le  saint  viatique  et  l'extrême-onction  avec  une  nouvpii 
ferveur,  le  31  mars  1472,  à  Verceil,  âgé  seulement  de  trente-seot  an  ' 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Eusèbe,  sous  les  Jr' I 
ches  du  maître-autel,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé.  On  était  si  persul 
de  sa  samteté,  que  les  évéques  qui  assistaient  à  ses  funérailles  déli 
bererent  longtemps  s'ils  diraient  la  messe  des  morts  pour  se  conforma 
aux  usages  de  l'Église  ;  mais  enfin  l'archevêque  de  Turin  dit  1   m., 
delà  sainte  Vierge,  et  l'évêque  de  Verceil  celle  du  Saint-Esprit'  1)11 
qui  ava:t  manifesté  plus  d'une  fois  les  grandes  vertus  de  son  servi 
teur  pendant  sa  v-'e,  déclara  sa  sainteté  a^^^ès  sa  mort  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  L'évêque  de  Verceil  en  rapporte  cent  trente 
huit.  C'est  ce  qui  a  déterminé  le  pape  Innocent  XI  à  permettre  qu'on 
fit  1  office  et  qu'on  dît  la  messe  en  l'honneur  du  bienheureux  AmédpJ 
dans  tous  les  Etats  du  duc  de  Savoie  ». 

Saint  Casimir,  prince  de  Pologne,  fut  le  troisième  des  treize  en  i 
tants  que  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  eut  d'Elisabeth  d'Autriche  1 
bile  de  1  empereur  Albert  II.  Il  vint  au  monde  le  5  octobre  1458  et  fit 
paraître,  dès  son  enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu  11 
eut  pour  précepteur  Jean  Dlugosz,  dit  Longin,  chanoine  de  Cracovie 
et  historien  de  Pologne,  homme  qui  joignait  une  rare  piété  à  une 
grande  étendue  de  connaissances,  et  qui  refusa,  par  humilité,  plu- 
sieurs  évêchés  que  son  mérite  extraordinaire  lui  avait  tait  offrir  Ca- 
simir et  les  autres  princes,  ses  frères,  lui  étaient  si  tendrement  atta- 
ches,  qu'ils  ne  pouvaient  souffi-ir  qu'on  les  en  séparât  un  moment 
mais  notre  saint  fut  cuui  qui  profita  le  plus  des  leçons  d'un  si  habile 
maître.  ' 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer  avec  ardeur  auxexer- 
cices  delà  piété  et  aux  pratiques  de  la  mortification.  Il  avait  une! 
souveraine  horreur  pour  le  luxe  et  la  mollesse  qui  régnent  à  la  cour 
des  rois;  il  portait  un  cilice  sous  ses  habits,  qui  étaient  toujours 
fort  simples;  souvent  il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  passait  une 
grande  partie  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer.  La  passion  de  Jésus- 
Christ  était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Il  sortait, 
fréquemment  la  nuit  pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises,  où  il 
attendait  qu'on  les  ouvrît  pour  assister  aux  matines.  Son  esprit  et 
sonccur  étaient  continuellement  unis  à  Dieu,  et  la  paix  intérieure! 
de  son  âme  se  manifestait  à  tout  le  monde  par  la  sérénité  de  son 
visage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  concernait  le  culte  divin,  tel 
plus  petites  cérémonies  de  l'Église  intéressaient  sa  piété.  Une  chose 
lui  devenait  chère  du  moment  que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet. 

'Godescard,  31  mars. 
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Il  avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus  souffrant,  et  il  ne  nensait 
laniais  au  mystère  de  notre  rédemption  sans  fondée  en  larmes  è 
5ans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
I  y  assistait  avec  tant  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il  paraissaU 
I  rav,  en  extase.  Pour  marquer  la  confiance  qu'il  avaH  en  ZlZc^ 
DndeksamteVierge,  il  composa,  ou  du  moins  il  récitait  souvent 
en  son  honneur,  l'hymne  qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  à  sa  mor 
quon  en  mit  une  copie  dans  son  tombeau.  Il  aimait  si  tendremen 
les  pauvres,  qu  il  ressentait  en  quelque  sorte  leurs  misères.  Non  con- 
lent  de  leur  distribuer  ses  biens,  il  employait  encore  pour  les  sou- 
ager  tout  ce  qu  ,1  avait  de  crédit  auprès  de  son  père  et  de  son  frère 
I  lladislas,  roi  de  Bohême. 

Les  Hongrois,  mécontenrs  de  Matthias,  leur  roi,  voulurent  élever 
hiotre  saint  sur  son  trône  en  1471  ;  ils  envoyèrent  pour  ce  sujet  une 
deputation  au  ro,  de  Pologne,  son  père.  Le  jeune  Casimir,  qui  n'a- 
vait pas  encore  treize  ans  accomplis,  eût  bien  voulu  refuser  la 
couronne  qu  on  lui  offrait;  mais,  par  complaisance  pour  son  père, 
hlpartit  a  la  tête  d  une  armée,  pour  soutenir  le  droit  .'e  son  élec- 
tjon^Ltant  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  il  apprit  nue 
latthi  s  venait  de  ramasser  seize  mille  hommes  pour  aller  a.î-dev^nt 
desPolonais,  et qu^  avait  regagné  lecœur  deses  sujets.  Il  sutaussi 
que  le  pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  îe  roi  détrôné,  et  qu' 
avait  envoyé  une  ambassade  à  son  père  pour  lui  faire  abandonner 
hon  entreprise.  Toutes  ces  circonstances  réunies  donnèrent  une 
joie  secrète  au  jeune  prince.  Il  demanda  à  son  père  la  permission 
de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne  lui  fut  que  très-difficilement  ac- 
corde; mais,  pour  ne  pas  augmenter  le  chagrin  que  son  père  res- 
hentait  d'avoir  vu  échouer  ses  desseins,  il  évita  d'abord  de  paraître 
en  sa  présence  ;  au  lieu  d'aller  droit  à  Cracovie,  il  se  retira  au  châ- 
ieau  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  y  passa  trois  mois  dans 
esprat.qnes  dune  austère  pénitence.  Ayant  reconnu  dans  la  suite 
nijusice  de  1  expedil.on  qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  contre 
lero,  do  Hongrie,  .1  refusa  constamment  de  se  rendre  à  une  seconde 
invitation  que  lu.  hrentles  Hongrois,  et  cela  malgré  les  sollicitations 
I  elles  ordres  réitères  de  son  père. 

Casimir  empl.tya  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  à  consom- 

|inerl ouvrage  a.  ,,  sanctification.  Il  vécut  dans  la  pl„s  grande 

I  eon  inence.  nuWg.,'  les  raisons  pressantes  qu'on  alléguait  pouv  le 

porter  a.i  mariaf.   Il  mourut  de  phthisie  à  Vilna,  capitale  de  la  Li- 

«ame,  .e  i  mars  UHli,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  et  cinq  mois. 

i  11  «ivau  prédit  sa  mort  avjinf  niiV.M^  .,..„:. , Al    _x    -..  ^.  -,       -    *, 

■  m, .uwi    11         . "7  V    ^"  ""'  ■'*''"«'•>  '^'^  =»  y  ^'Wii  prépare  par 

iniedoubloment  de  ferveur  et  par  la  réception  des  sacrements  de 
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l'Église.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Stanislas.  Il  s'opéra  nn 
grand  nonnbre  de  miracles  par  son  intercession.  Le  pape  Léon  \T 
canonisa  l'an  1522.  Cent  vingt  ans  après  sa  mort,  on  trouvât! 
corps  sans  corruption.  Les  riches  étoffes  dont  on  l'avait  envelonn 
furent  aussi  trouvées  entières,  malgré  l'excessive  humidité  du  II 
veau  ou  d  avait  été  enterré.  On  a  fait  construire  une  magniHqnecha" 
pelle  de  marbre  pour  y  déposer  ses  reliques.  Saint  Casimir  est  patl" 
de  la  Pologne,  et  on  le  propose  communément  aux  jeune  ,en 
comme  un  parfait  modèle  de  pureté  K 

Saint  Casimir  eut  pour  contemporain  et  compatriote  saint  Jean 
Jle  Kent,,  prêtre  apostolique  que  Dieu  suscita  pour  garantir  la  P 
lojjne  contre  les  erreurs  des  Hussites.  Né  vers  l'an  1403    dans  t 
vdiage  dont  il  porte  le  ncm,  et  qui  est  du  diocèse  de  Cr^cov  e 
dut  aux  soins  que  prirent  ses  pieux  parents  de  lui  donner  une  bonn 
éducation  1  avantage  précieux  de  passer  sa  jeunesse  dans  Fin 
cence.  Mais  il  répondit  d'une  manière  si  parfaite  à  leurs  soins  et  " 
leurs  sages  conseils,  que  l'on  put  dès  lors  pressentir  à  quel  do-rn 
subJmie  de  vertu  il  s'élèverait  un  jour.  Ses  premières  études  ache 
vees,  ,  alla  fdire  sa  philosophie  et  sa  théologie  à  l'université  de  Cra 
covie.  Il  pnt  les  degrés  et  y  devint  mémo  professeur.  Pendant  nl„" 
sieurs  années,  il  remplit  les  fonctions  de  l'enseignement  dans  e  c" 
vdie,  et,  comme  il  mettait  la  vertu  infiniment  au-dessus  de  la  scienpp 
d  sut  profiter  de  toutes  les  occasions  et  de  tous  les  moyens  que  si 
position  lui  donnait  pour  inspirer  à  ses  disciples  les  sentiments  de 
piete  dont  il  était  pénétré  lui-même,  et  qu'il  leur  inculquait  na-^  ses 
exemples  autant  et  plus  que  par  ses  discours.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  sacerdoce,  on  le  vit  joindre  à  l'application  qu'il  avait  à  rétude 
un  zèle  plus  ardent  encore  pour  la  perfection.  Il  était  profondément 
touche  de  voir  Dieu  si  peu  connu  et  si  mal  servi  par  un  trop  mand 
nombre  de  Chrétiens.  La  seule  pensée  de  tant  d'offenses  qui  se  com- 
mettent chaque  jour  contre  lui,  l'accablait  d'une  vive  douleur  Elle 
lui  faisait  souvent  verser  des  torrents  de  larmes,  surtout  pendant 
qu  .1  ceU^brait  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  II  ne  pouvait  considérer 
1  ingratitude  du  pécheur  et  la  miséricorde  infinie  que  le  Sauveur 
nous  témoigne  dans  l'adorable  sacrement  de  nos  autels  sans  se  sentir 
comme  accablé  par  un  contraste  si  déplorable. 

Après  avoir  enseigné  avec  succès,  Jean  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  paroisse  d'Ilkusi.  Ce  pénible  emploi,  en  lui  imposant  de 
nouve  les  obligations,  fit  aussi  éclater  en  lui  de  nouvelles  vertus. 
Véritable  pasteur  des  âmes,  i!  remplit  avec  le  zèle  le  plus  édifiant  ei 
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slas.  Il  s'opéra  un 
e  pape  Léon  X  le 
't,  on  trouva  son 
l'avait  enveloppé 
humidité  du  ca- 
e  magnifique  cha- 
Casimir  est  patron 
aux  jeunes  gens 

îtriote  saint  Jean 
u'  garantir  la  Po- 
n  1403,  dans  le 
î  de  Cracovie,  i! 
onner  une  bonne 
îsse  dans  l'inno- 
à  leurs  soins  et  à 
ntir  à  quel  degré 
ires  études  ache- 
miversité  de  Cra- 
ir.  Pendant  plu- 
sment  dans  celle 
sus  de  la  science, 
s  moyens  que  sa 
3S  sentiments  de 
iculquait  par  ses 
lu'il  fut  parvenu 
avait  à  l'étude 
it  profondément 
'  un  trop  grand 
ises  qui  se  com- 
ve  douleur.  Elle 
surtout  pendant 
uvait  considérer 
que  le  Sauveur 
•Is  sans  se  sentir 
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une  prudence  consommée  tous  les  devoirs  d.i  samf  «,:«•  .x 
,«»rlai.,„éme,  indulgent  p„„Hes  I^'  i  ti™   itTdf  *'" 
iroapeau.  et  tous  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  ,  n  J  ?  î    ™ 
-if  dans  leurs  peines  temporelles  ou  spirt'lll:'.  lUe^^ttute 
,„perflu„e  pour  secourir  les  indigents,  et  souvent  même  iî  L T 
l»aiUa  pour  eux  de  ses  habits  et  de  ses  souliers  •  il  [.u/J,  V 
,i,cons(anees  son  manteau  traîner  le  plus  «u'il     iT,  ""  '*' 
.Mu'on  ne  vit  pas  ,u.,  retournait  L^rà   a'     n^r^*' 
,,«nche  mat,n,  en  se  rendant  à  l'église,  il  trouva  un  pauvre  hom^," 
dendu  prcstiue  sans  vêtement,  sur  la  neige,  mourantde  Wm^^^- 
wd;  Uôta  aussitôt  sa  soutane,  en  coufri't  cet      „'u„ •":'„*! 
te,t  dans  son  presbytère,  et  le  lit  manger  avec  lui.  En  mémoire  de 
«11  cl,ar,table  act.on,  ehaaue  professeur  du  collège  de  Va   ovt 
«  obhge  un  jour  dans  l'année  de  faire  dtner  un  pauvre  à  l^^ù 
aclmrgedesâmes  a  otfrayé  tons  les  saints.  Ln   pénet  é  dé 
*  Çramte,  quitta,  après  quelques  années  d'exercice    Hw 
,tal  ,1  eta,t  chargé,  et,  sur  la  demande  de  l'unSè  il  v^T 
p.ndne  sa  place  de  professeur.  Ce  changement  de  lufo'eS'éta; 
iinilua  en  rien  sur  sa  conduite.  Tous  les  instmto  „  ^ 

l.i laissait  hbres,  il  les  consacrai,  ou  à  t" v     eTa?  .irdr''"' 
ehain,  surtout  par  la  nrédica'ion  n,.  :i  i      .        ■  "'  ''"  P™" 

^.el,e  il  recevait  d^t^^^  .      ^rs"  tt  tf''^ 
passion  de  Jésus-Christ  le  tniiH,»;.  tJ       T      ,.       souvenir  de  la 

Louteia  nuit  da„si':::::x  *srct  crp" '■r^"^- 

ver  encore  plus  profondément  rLnc  c  .'"ystère.  Pourlegra- 

-n,abit^depèLn,t~d:rusr'Br«::;ii^^^^^ 

(erminer  ses  lours  nar  le  m  irtvi-o  îi  ««       •      •      "'*""  ""  "^sir  de 

Frolondcment  pénétré  de  respect  nnnr  \l  r.U..^.^  ^„  v^        .. 

'  »  »ous  ordonne  d'ainicr  noire  nm^h^in'."   '"  """'""  "''  '  '^'■'*"8"e 
u  «iiuir  noire  procham  comme  nous-mêmes,  Jean 
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de  Kenti  l'observait  avec  la  plus  grande  exactitude.  A  l'exemple  de 
saint  Augustin,  il  avait  inscrit  sur  les  murs  de  sa  demeure  des  vers 
qui  montraient  son  horreur  pour  la  médisance.  Sa  charité  ne  con 
sistait  pas  seulement  à  éviter  de  faire  du  mal  à  ses  frères,  elle  le  por" 
tait  à  leur  procurer  tout  le  bien  qui  lui  était  possible.  On  l'a  vu  se 
priver  de  sa  nourriture  pour  la  donner  à  ceux  qui  en  avaient  be- 
soin.  Autant  animé  d'une  sainte  haine  contre  lui-même  qu'il  mon' 
trait  d'affection  pour  le  prochain,  il  ne  donnait  que  très-peu  de 
temps  au  sommeil,  ne  s'habillait  que  pour  se  couvrir,  et  ne  man- 
geait  que  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim.  Le  désir  qu'il  avait 
de  conserver  sa  pureté  le  porta  à  la  pratique  des  plus  rudes  mortifi. 
cations.  Il  était  couvert  d'un  cilice,  jeûnait  et  prenait  fréquemment 
la  discipline.  Trente  ans  avant  sa  mort,  il  s'abstint  entièrement  de 
l'usage  de  la  viande.  Telle  fut  la  vie  de  ce  saint  prêtre,  dont  tous 
les  jours  furent  donnés  à  la  vertu.  Uni  à  Dieu  d'une  manière  in- 
time,  par  le  souvenir  habituel  de  sa  sainte  présence,  tout  ce  qu'il 
disait,  tout  ce  qu'il  faisait  montrait  son  recueillement  et  son  zèle 
pour  la  gloire  du  Seigneur  et  pour  le  salut  du  prochain.  11  mourut 
le  24  décembre  1473,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  â-'e 
aimé  et  respecté  de  tous.  Plusieurs  miracles  furent  opérés  par  son 
intercession.  Cent  trente  ans  après  sa  mort,  on  ouvrit  son  tombeau 
et  il  en  sortit  l'odeur  la  plus  douce  et  la  plus  agréable.  On  conserva 
religieusement  la  robe  de  pourpre  qu'il  avait  portée  comme  docteur' 
on  en  revêtait  le  doyen  de  l'école  de  philosophie  le  jour  de  son 
installation,  et  on  lui  faisait  jurer  d'imiter  les  exemples  et  les  vertus 
de  saint  Jean  de  Kenti,  comme  il  en  portait  le  vêtement. 

Il  fut  canonisé  par  le  Pape  Clément  XIII,  le  16  juillet  1757;  sa 
mémoire  est  en  grande  vénération  en  Pologne  et  en  Lithuanie. 
et  il  est  un  dt>s  patrons  de  ce  pays.  Il  a  laissé  après  lui  une  haute 
réputation  de  savoir,  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous  ;  on  lui  en  attribuait  quelques-uns  qui  furent  déclarés  apo- 
cryphes,  par  la  congrégation  des  rites,  pendant  le  procès  pour  sa 
canonisation  *. 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  n'était  ni  un  savant,  comme  sain! 
Jean  de  Kenti,  ni  un  prince,  comme  saint  Casimir  de  Pologne;  ce- 
pendant, par  sa  sainteté  seule,  il  fut  le  sauveur,  et,  par  là  même,  le 
prince  de  sa  patrie. 

L'an  UHl,  après  los  trois  glorieuses  victoires  sur  le  duc  do  Bour- 
gogne, à  (iranson,  à  Morat  et  à  Nancy,  les  députés  de  la  confédéia 
tion  helvétique  étaient  assemblés  à  Stanz,  dans  le  pays  d'Unterwald 
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pour  délibérer  sur  le  partage  du  butin  et  sur  radmi«;nnH.c   ...     ," 

Soieure  et  de  Fribourg  dans  la  confédéra  ion    c^Z  f  ^     '.t 

Lmbre.  Après  bien  des  discours  on  np  nui  T.'      a  ^^  "'''^^• 

Leputés  s'apprêtaient  à  par^,  Lu^les  "  ' '^^^^^^^^^  ^'' 

—  à  une  guerre  clile/à  T::JZ^^Z^lZl  '" 

cepéni  extrême,  le  curé  de  Stanz  (il  se  nomm^Hf  ?        '^^"^ 

de  frère  Nicolas  de  Flue,  qui,  depuis  vin^t  «ni    ,  '   ''  '^"^'"^ 

Ue  du  Ranft,  et  y  vivlt'dtpTtri     a    's  rp^nr:  '"■ 

..nture  corporelle.  Il  crut  que  sa  vertu  seule  etlacrieS^ 

uispirait  pourraient  sauver  la  patrie  i^onnance  qu  elle 

L-*.e„t  basse,  .l^e^^ïï' t:!:7ett:^,'' T 
«..que  .rois  pasdelongueur, e. ia  moitié  „larleu  à dlL* 
igauclie  11  y  avait  de  petites  fenêtres  grandes  eommril'  °'^™'"'^' 
,.,le  Cl  une  petite  fenêtre  donnaient  sur  la  el.a„r  r??'  "? 
,,e  Nicolas  saluait  ordinairement  eeux  qui  ê  vis  ta t-'  n  ■  ""■  '* 
fMlre  meuble  qu'un  lit  où  il  reposa»  aie. Tnl  '' '"y"" 

|,«grise  et  une  pierre  ou  un  moZ^^dr    is" rouToX™""- 

, .  esprits,  avait  e:u::\ZtZZ::Z:T'>  P""?»^'»- 
p,es  étaient  à  craindre  ;  i,  l'eng^ea  allTo ^  ^^i  1?; 
ma  pauvre  patrie  dans  ce  pressant  danger.  Frère  nLZ7 
-da  d'annoncer  sa  prochaine  venue'  Bient  TZ^ITT,' 
aW  vieillard  h  Slanz.  Il  portait  un  simnlpT.)  ,'^        ?  '  °"  "'  '" 

h«eaproposdevosdi^t:d:;:r  :;    fnt^iSi^urdoî; 
;.lnc.  Je  SUIS  un  homme  pauvre  et  sans  lettres  Z^  è  vZ 

(..«conseil  dans  toute  la  sincérité  de  mon   o  ùr  e  il  v2  T 
-eDieu  m'inspire.  Je  vous  souhaite  beu  »,  de  bTen  e'î 

iras  portassent  a  la  paix.  0  chers  confédérés  !  traitez  vos  atrair« 
«cJehons  sentiments,  car  un  bien  amène  l'aut  e    Songefone 
«aune  constante  union  que  vous  et  vos  pères  dev«  votre  ^osoé 
*.  Maintenant  que,  grâce  à  h,  concorde  n„l  .é^n,  -  "  ™i  •  "^ 

\»  vous  aaccordé  de  si  belles  victoires,  voudriez-vo:;  pl^ursie 
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et  par  cupidité  pour  un  partage  de  bufin,  vous  séparer  et  vousner 
dre  réciproquement?  (fardez- vous  bien  de  toulc  dissension,  de  toute" 
défiance;  en  Dieu  on  doit  toujours  trouver  la  paix  :  Dieu  quie.i 
la  paix  même,  n'est  sujet  à  aucun  cli  'igenieiit  ;  mais  la  discoiv 
est  sujette  au  changement,  et  elle  détruit  tout.  "^ 

«  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  cliers  confédérés  des  t  iin 
pagnes  !  recevez  dans  votre  alliance  les  deux  bonnes  villes  d.  'ri 
bourj^  et  de  Soleure,  elles  vous  ont  prêté  un  fidèle  secom-s  dansfe 
danger;  elles  ont  souffert  avec  vous  par  la  bonne  et  par  .  mauvaise 
fortune  ;  elles  ont  beaucoup  perdu  pour  votre  cause.  Je  n  veux  pas 
seulement  vous  exhorter  et  vous  conseiller,  mais  je  vous  suppji, 
instamment,  parce  que  je  sais  que  c'est  la  volonté  de  Dieu.  11  Wen 
dra  un  temps  où  vous  aures  bien  grand  besoin  de  son  secours  d  Hp 
son  appui.  " 

«  Et  vous,  confédérés  des  villes  !  renoncez  à  ces  droits  de  garantie! 
que  vous  avez  établis  a.ec  ces  deux  villes,  car  ils  sont  une  cause  d 
discorde.  N'étendez  pas  trop  loin  le  cercle  de  la  confédération  atii 
de  maintenir  d'autant  mieux  la  paix  et  l'unité,  et  de  jouir  en  repo' 
de  votre  liberté  si  chèrement  achetée.  Ne  vous  chargez  pas  de  troi 
d'affaires  à  l'extérieur,  et  ne  vous  alliez  pas  àdes  puissances  étrangères 

«  N'acceptez,  ô  chers  confédérés  !  ni  présents  ni  subsides  d'argent 
afin  de  ne  point  paraître  avoir  vendu  votre  patrie  pour  de  l'or  afin 
que  la  jalousie  et  l'égoïsme  ne  germent  point  parmi  vous  et  n'em 
poisonnent  pas  vos  cœurs.  Conserve/  dans  toutes  vos  relations  voir 
équité  naturelle;  partagez  le  butin  selon  les  services,  les  terres  con 
quises  d'après  les  localités.  Ne  vous  laissez  jamais  entraîner  à  de' 
guerres  injustes  par  espoir  du  pillage  ;  vivez  en  paix  et  en  bonne  in 
telhgence  avec  vos  voisins  ;  s'ils  vous  attaquent,  défendez  vaillammen 
la  patrie,  et  combattez  en  hommes  de  cœur.  Pratiquez  la  justice  i 
l'intérieur,  et  aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  des  alliés  chré 
tiens.  Que  Dieu  vous  protège  et  soit  avec  vous  pendant  toute 
ternité  !  >, 

Ainsi  parla  le  frère  Nicolas,  et  Dieu  donna  sa  grâce  aux  paroles  du 
saint  anachorète,  dit  le  vieux  chroniqueur  Tchudi,  au  point  qu'e 
une  heure  toutes  les  difficultés  furent  aplanies.  Les  confédérés,  d'à 
près  son  conseil,  reçurent  dans  leur  ligue  les  villes  de  Fribourge 
de  Soleure;  les  anciens  traités  d'alliance  furent  confirmés,  et  on  le 
eonsohda  en  leur  donnant  pour  bases  de  nouvelles  lois  reçues  à  l'u 
nanimité.  La  pacification  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  le  maintiei 
de  l'ordre  public  et  du  pouvoir  des  magistrats  contre  les  perturba- 
teurs,  le  partage  du  butin  d'après  la  règle  qu'avait  donnée  frère  Ni-^ 
colas,  tels  furent  les  points  sur  lesquels  tombèrent  d'accord,  le  jônr! 
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Le  lequel  était  la  bénédiction  de  Dieu  "    ^^°'^'' 

-        II         -  "      J^*^"  aux  plaines  riantes  flp  la  ti 

loue.  Il  y  eut  partoiu  autant  dP  ïoIa  if  ^'  ,,-  ''^  ^''"ï"" 

(très  .V».  ,t  sauvé  leur  pairie  d..,,  ennemis  ^r  nie  s  .'i  1,"' 
l«ntde .  ,rs  propres  passions.  Leur  vrai  libérateur  n,  t  ''"" 
rrraporte,  cette  grande  victoire  sur  eux  même  'é?  en?"" 
fce  Nicolas  ;  tous  le  reconnurent  elle  louèrenrcoml  !  l  "^  ^ 
kle  lettres  authentiques  que  chaque  dCrTap  o  arr"" 
pce  de  Stanz  dans  ,  lieu  nnla  ou  lit  „  tZ  L 
Lent  en  premier  lieu  lau'e  oonnaiire  à  leu  pa  ,  b  fidi  ,  T^f 
lilude,  le  dévouement  qu'a  montrés  le  u^f  i  "  vt':,' 'T'' 
|.c..e  affaire,  etCst  .  lui  ,„•„„  doit^.rdr^^:;^rdX: 

.Vicolas  mena  encore  six  années  dan^:  la  nû*„„-» 

uen  hénédiction.  Avant  ^r^o^t  Diir^:  ::;":„rtai':dî: 

k'ue,  ou  des  douleurs  indicibles  lui  Dénétr^r^nf  ; ,.  ,  "^'"^"'^ 
f.os  Dans  cet  état  de  supplice,  irse":":,™  X  t^t 
kaait  sur  sa  couche  comme  un  ver  foulé  auv  nl.,ll  ' 

Uer  en  repos.  Ces  em.oyables  so.S,  eTdS  „?huiUo'„::' 
pendant  lesquels  son  corps  fut  comme  anéanti  •  ;i  i  ^       ' 

lapins  grande  résignation  •  ilexh^ffit?         '         '  '"^P°'^"  ^'''' 
Lit  de  mort  à  toujours  se  condS  '"^^^^r"'  ^"'  '"'^"^'^'^"^ 

[isa.t-.l,  mais  il  est  bien  plus  terrible  encore  de  Tombe,  11  ' 

Lins  du  Dieu  vivant.  Quand  ses  douleuiXent  unTn  '    "' 

ine  l'instant  de  sa  mort  approcha  f  C  N  ^     'P''''^'  ^* 

fe;;piaé,désiradereceS':S:r,rd;:i::et:td^^^^^ 

k'k  par  le  sacrement  de  l'extrême-onction    P,ZT 

a;.™  JWéle  compagnon,  ,e  .rJurcr.^leira.rre'url 
£  ""' ."'  '"  P""'*"  «""dioièle  Cécile,  qui,  après  sa  mort 

h    ncore  so,Ka„te-dix  ans  cette  vie  solitaire  d'an    u L  cd  ute 

C  'En   r  ""'  ''  '«"'™™'- Adèle  épouse  et  ses  p  "l 

Pt;:i7;rrreir^Lit;.~"^^^^^^^^^ 

f..avait.spensés,  se  prosterna;^»»™;^:  ',:  mô::  d»!",^ 
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21  mars  USl,  le  jour  même  où,  soixante-dix  ans  auparavant  i 
était  né  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  tous  les  fidèles.  ' 
Sa  mort  répandit  le  deuil  par  tout  le  peuple.  Tous  les  ateliers  fu 
rent  fermés,  et  chaque  maison  pleura  frère  Nicolas,  comme  si  ] 
père  de  famille  lui-même  était  mort.  Son  corps  fut  transporté  ave 
pompe  à  Saxlen,  et  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Théodore.  Tou 
les  cantons  lui  firent  de  magnifiques  funérailles  ;  Sigismond,  archidui 
d'Autriche,  fit  dire  pour  lui  cent  messes  de  Requiem.  Des  miracle 
nombreux  s'opérèrent  à  son  tombeau,  et  le  nom  de  Nicolas  de  Flui 
devint  célèbre  non-seulement  en  Suisse,  mais  en  Allemagne,  e, 
France  et  jusque  dans  les  Pays-Bas.  En  1518,  son  corps  fut  levédi 
terre  avec  solennité  par  l'évêque  Ue  Lausanne,  et  placé  dans  un  tom 
beau  plus  riche.  Depuis  il  a  été  enfermé  dans  une  châsse  et  placé  dan 
un  autel  où  il  reçoit  encore  de  nos  jours  les  hommages  des  fidèles 
Plusieurs  Papes  ont  approuvé  le  culte  qu'on  lui  rend  *. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  sauveur  de  l'Italie,  comme  Nicolas  de  Flui 
le  fut  de  la  Suisse,  seulement  d'une  autre  manière.  Vers  1504  1 
royauté  temporelle  du  Pape  et  la  nationalité  de  l'Italie  couraient'd, 
véritables  dangers  ;  Rome  fut  heureuse  d'avoir  Jules  II  pour  Pontifei 
Louis  XII   avait    passé  les  Alpes  pour    venger  la   défaite  d 
Charles  VIII  :  c'était  toujours  la  même  idée  folle  qui  troublait  l'Intel 
ligence  du  monarque  français;  il  lui  fallait  en  Italie  une  position  mi 
litaire,  grande  ou  petite,  à  Naples  ou  à  Milan.  Avec  l'Italie,  il  avaitl, 
Méditerranée,  avec  la  Méditerranée  l'Orient,  avec  l'Orient  la  Teire 
Sainte.  Tout  réussissait  à  Louis  XII  ;  il  avait  chassé  de  Milan  Loui 
Sforce,  qui  venait  d'entrer  prisonnier  à  Lyon,  dompté  les  Vénitiens 
et  menaçait  la  Romagno.  L'Italie  allait  être  une  province  française 
si  Jules  II  fût  resté  dans  le  repos  ;  il  en  sortit.  A  peine  est-il  délivra 
de.  César  Borgia,  qu  à  la  tête  de  vingt-quatre  cardinaux  et  de  qiiatri 
cents  gens  d'armes,  il  marche  sur  Pérouse  pour  en  chasser  lelyra. 
qui  l'opprime.  Délaissé  par  tous  ceux  qui  l'entouraient  au  monieni 
du  danger,  Baglioni  n'a  pas  d'autre  ressource  que  de  venir  implore 
la  clémence  de  son  souverain,  qui  lui  pardonne.  Dès  ce  moment 
Pérouse  rentre  sous  la  domination  de  l'Église,  et  recouvre  son  collég( 
de  républicains  et  ses  vieilles  franchises  municipales  2. 

Bentivoglio  régnait  à  Bologne  comme  Baglioni  à  Pérouse,  par 
terreur  et  le  sang  ;  il  veut  se  soumettre,  mais  il  fait  ses  conditions 
Jules  lui  répond  de  Césène,  le  10  octobre  1506,  par  une  buHeqii 
le  déclare  rebelle,  lui  et  les  siens,  livre  leurs  biens  au  pillage,  ieuri 

»  Acta  :iS.,  et  Godeecard,  31  mars.  Vie  du  hienheurmx  Mco las  de  F/ue,  paj 
Guido  Goerres.  -  *  LH.  Hist.  d'Italie,  t.  2,  p.  611. 
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personnes  à  l'esclavage,  et  le  lendemain  il  entre  l'épée  au  poing  dins 
Bologne,  dont  il  rétablit  les  anciennes  libertés  * 
Les  Vénitiens  refusent  de  rendre  Faënza  et  Rimini.  Après  de  vaines 
Wativesd  accommodement,  le  Pape  lance  contre  eux  une  bulle 
ont  s  aiipellent  au  futur  concile.  Jules  condamne  leur  appel  com,^ 
ilkgal  et   emera.re,  et  les  déclare  schismatiques  et  héréïiques  s% 
sy  opm.âtrent.  En  même  temps  il  accepte  le  bras  séculier  que  1^ 
offiela  ligue  de  Cambrai  entre  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Maxï! 
milien,  empereur  d'Allemagne.  Les  Vénitiens,  battus  par  les  Fran 
jais,  le  sont  encore  par  le  nouveau  duc  d'Urbin,  neveu  du  Pape  nui 
eiu-  enlève  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité  précédent 
Les  Vénitiens  reconnaissent  leur  faute,  et  demandent  pardon 

Ln  moment  Jules  II  occupe  toute  la  scène,  on  n  aperçoit  que  lui  • 
on  le  voit  étouffer  ses  ressentiments  contre  Venise;  lever  l'interdit 
jete  sur  la  république;  en  recevoir  les  ambassadeurs  à  la  porte  de 
amt^Pierre;  obtenir  de  Ferdinand  d'Espagne,  Fabrice  Colonne  un 
es  plus  braves  capitaines  de  l'époque,  avec  quatre  cents  lance.- 
lever  des  Suisses  sur  les  bords  du  lac  de  Côme;  équiper  une  flotte 
que  douze  galères  vénitiennes  vont  rejoindre  sous  la  conduite  de 
lonlarini,  et  donner  pour  auxiliaire  à  l'armée  de  mer  iMarc-Antoine 
Colonne,  qm  vient  de  lever  dans  le  pays  de  Lucques  une  cavalerie  et 
une  infanterie  redoutables.  vaieiits  ei 

Il  voulait  chasser  l'étranger  d'Italie.  Et  cet  étranger,  c'étaient  les 
Allemands  de  1  empereur  Maximilien  et  les  Français  du  roi  Louis  XII  • 
deux^ armées  formidables;  comme  on  voit,  l'entreprise  n'était  pas 

D'abord,  le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  du  Pape  •  ses 
roupes  furent  battues.  Alors  quelques  cardinaux,  cinq  en  tout'   se 
détachent  du  Saint-Siège,  et  convoquent  à  Pise  un  prétendu  concile 
œcuménique  où  ils  ont  l'insolence  de  citer  le  Pape  pour  rétablir, 
disaient-ils,  1  ordre  et  la  discipline  ecclésiastiques.  C'était  un  attentat 
cor.  re  1  autorité  du  chef  spirituel  de  la  chrétienté  que  la  révolte  des 
cardinaux  de  Carv«jal,  de  Saint-Sévérin,  de  Saint-Malo,  de  Bajosa 
et  de  Cosenza  ;  ajoutons,  avec  Audin,  une  lâcheté  envers  un  prince 
niallieiireux.  Ils  croyaient  le  lion  mort;  mais  le  lion,  que  la  fièvre 
onai  couché  dans  sou  lit,  se  réveilla  bientôt  ;  il  n'était  qu'endormi 
1  se  love  tout  souffrant,  le  corps  brisé,  mais  l'âme  sarts  atteintes  va 
ji'-e  sa  prière  à  Taulel  des  Saints  -Apôtres,  et  se  rend  à  l'armée  qui 
Woijuait  en  ce  moment  la  Mirandoie.  On  était  au  mois  de  dé- 
^mh'Q  1511,  la  neige  tombait  en  abondance,  mêlée  d'une  grêle  de 

'Leo.l.  100,  p.  511,  Audin,  f  i. 
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balles  que  les  assiégés  dirigeaient  de  leur  camp.  Jules,  à  cheval  i 
après  avoir  arrêté  les  dispositions  du  siège,  commande  lui-même  lé' 
feu.  La  brèche  est  ouverte,  et  le  Pape,  à  travers  la  mitraille,  l'épée  en  i 
avant,  entre  dans  la  ville,  qui  obtient  son  pardon.  Grand  et  beau  ca  i 
ractère,  comme  le  remarque  le  protestant  Ranke,  qui  s'apaise  aussi 
vite  qu'il  s'irrite  *. 

Les  cardinaux  transfuges  avaient  décrété  un  conciliabule  ;  Jules  i 
convoque  un  concile  à  Latran,  et  les  rebellas  sont  siffles  par  le  mondij 
catholique  quand  on  apprend  qu'ils  n'ont  donné  que  quatre  mois  aux  i 
prélats  étrangers  pour  se  rendre  à  Pise.  Il  paraît  qu'ils  ne  connais- 
saient  pas  mieux  la  géographie  que  leur  devoir  de  Chrétiens. 

Soderini,  gonfalonier  de  Florence,  fit  une  faute  en  cédant  Pjsel 
aux  cardinaux  révoltés  pour  y  tenir  leur  conciliabule  :  c'était  de  sa 
part  un  acte  d'hostilité  contre  le  Saint-Siège,  et  une  manifestaiioD 
imprudente  en  faveur  des  étrangers.  Avec  le  caractère  de  Jules,  onl 
pouvait  s'attendre  à  quelque  grand  éclat.  Le  Pape  fut  noble  et  pru- 
dent;  il  fit  avertir  le  gonfalonier  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  denel 
plus  travailler  au  succès  des  armes  françaises,  d'éloigner  d'une  ville 
encore  tout  en  désordre  des  cardinaux  félons;  mais  Soderini,  ébloui 
par  les  victoires  de  Louis  XH,  peut-être  par  l'éloquence  de  Carvajal 
ou  cédant  aux  sollicitations  de  son  frère,  le  cardinal  Soderini,  refusa 
d'écouter  les  sages  avis  du  Pontife. 

Jules  II  avait  fait  son  devoir  de  père  en  avertissant  Soderini: 
comme  prince,  il  en  avait  un  autre  à  remplir.  Pour  déjouer  les 
trames  de  son  ennemi,  il  nomma  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  légat  à  Bologne  :  ce  choix  était  significatif.  Revêtu  d'une 
charge  aussi  importante,  le  cardinal  pouvait  travailler  à  la  chute  du 
gonfalonier  et,  au  rétablissement  des  Médicis  à  Florence;  c'était  un 
nouvel  adversaire  pour  Soderini,  qui  en  comptait  déjà  de  nombreux 
jusque  dans  les  conseils  de  la  république.  Soderini  crut  avoir  écartéj 
le  danger  qui  le  menaçait  personnellement  en  transportant  le  con- 
cile à  Florence,  afin  de  faire  peur  au  Pape  et  de  s'attacher  plus! 
étroitement  Louis  XIÏ;  mais  la  noblesse  s'opposa/ortement  au  séjour 
des  cardinaux  schismatiques  à  Florence,  et  Soderini  fut  obligé  de 
céder.  Le  peuple,  dans  la  crainte  d'un  interdit,  fit  causecommuneavec 
l'aristocratie.  L'autorité  du  gonfalonier  reçut  ainsi  une  double  atteinte 
dont  il  était  difficile  qu'il  se  rdevât.  Chassés  par  les  Pisans,  consignés 
à  la  porte  des  églises,  honnis  sur  le  grand  chemin,  repoussés  de 
Florence,  ces  prétendus  Pères,  qui  croyaient  représenter  le  monde 
chrétien,  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  à  Milan,  où,  le  courage 


1  Audin.  IJist.  de  L'/on  X,  (.  f.  p.  3^4. 
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<«it  au  Vatican,  el  qui  ,„j;'^^;™';;;*"^.^;"''.«7J^^^^ 

Au  commencement  de  décembrpinn   j^      «"chanson. 

«ici,  résolut  de  réduire  irraonLo.;:':,''  -^fV""  '" 
trenverser  la  statue  du  Pane    rh„f^°i       '  ^    .   P^'P'"  ve"ait 

ravaitfaînéedanslesrucs  11  te  deh?™    '  "''='«"-'^'>ge  i  H 

l«vait  envoyé  les  débris^û  rrrl^^e'^T'^eltt?;  ;■  " 
,.n  canon,  qu'il  baptisa  du  nom  de  J,.l»=  ii   m  •  7     '  .       "'  •*"* 

t.  Pontife  restait  ntacte"  cet"    tête  a  ,e..'  ",  """"""  ™«8e 
hpper,  soit  paradmirationToZ  le  cuMenr /"■'"■''"'  "'™"  "'^ 

'*  ..  »i.  ,ue  rartiste  avait  LTi^d^elf  Tn  ^^r "'  ""  "^^  "^^ 

^  Le  cardmal-  éffat  avait  nrrirp    «««  ^^    a  . 

-ins  prêts  à  i/au,„r  :^:;,,zz  ts'ViTr  "^ 

loiont  quitté  Bologne,  mais  de  renrfnHr«„„,-  """«»'«  »"- 
,;ardait  comme  îa  cl"  de t  RoZt  "î  ""r  "'  ""P""'"'"''  •)"'<"' 
a,,nond  de  Cardo„„e,ï„V  e!  3 tr^e  S  ZtTf  "" 
-andés  par  Mare-Anloiue  Colonne,   e^^  V  t  |1   ««It?' H  ' 

I  agiioni  et  Raphaël  de  Pa7yî   T  '^.rr.A    e  '  '''•'^testa  de 

Lands,  étaft  colLd^'-pL^s    „  rS'  Z'^  t  ""  '^^ 

i.lTrii[rdrBLcra''";uits"'"-  'y™"'"''  ^"■p"'-' 

L,  est  pris  e.  pendu  ^ec  esVe  1^^ îw  "'"™''  ^™- 
licore  la  victoire  de  Ravenne  mai,  p„  !'  '*'/,""«""'  '■emportent 
Lmes  sur  le  chan,,,  de  bâ^nir,  ,  ?"""  ''"'  ■"'""  "'"'>  «"'^ 
Lrec,  et  surto  fec  Ga  ta  d'e  FoTv  ."""f^T  ""'"'^^^^'  "-•= 
Umée.  Le  cardinal  ira^,e!„rMr  ?'*"f ■'''''  ""'  ''="'  '''"' 

«ution  au.  soldats  ^'u'rfn      lorlt  mfr '"""  '  """T 
Lrre  'oisqu  il  tut  fait  prisonnier  do 

h*s  ,  celles  dont  on  entourait^  ^1  jt^de^Er":^ 
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qu'il  représentait  cette  papauté  vénérée  de  ceux  niêmes  qui  faisaient 
la  guerre  à  l'homme  qui  en  était  revêtu.  On  renversait  la  statue  de 
Jules  II  ;  mais  quand  le  Pape  passait,  on  s'inclinait  pour  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  A  Bologne,  les  Bentivogli,  à  force  de  doux  soins' 
parvinrent  à  faire  oublier  au  cardinal  la  perte  de  sa  liberté.  Sur  sa 
route,  quand,  par  ordre  de  Louis  XII,  on  le  conduisait  à  Milan,  une  | 
noble  dame,  de  Modène,  Blanche  Rangone,  vendit  ses  joyaux  pour 
secourir  le  légat  :  charité  tout  évangélique,  qui  ne  tarda  point  à  être 
récompensée  :  le  cardinal  n'oubliait  que  les  injures. 

A  Milan,  il  vit  venir  à  lui  le  cardinal  transfuge,  Saint-Sévérin,  les 
Trivulces,  les  Visconti,  les  Pallavicini,  tout  ce  que  la  ville  ren'fer- 
mait  d'illustres  citoyens;  c'était  là  que  le  conciliabule  avait  trans- 
porté ses  assises.  Chaque  matin,  un  crieur  public,  placé  devant  la 
porte  de  la  cathédrale,  sommait  le  Pape  de  comparaître  en  personne 
pour  répondre  de  sa  conduite  devant  ces  fils  ingrats  que  le  peuplél 
de  Milan  sifflait,  comme  avait  fait  celui  de  Pise.  A  Rome,  venait  del 
s'ouvrir  le  cinquième  concile  œcuménique  de  Latran.  Le  3  de  mai 
1512,  on  vit  descendre  du  Vatican  v.n  vieillard  dont  les  cheveuxl 
avaient  blanchi  dans  les  souffrances  de  l'âme  et  du  corps  :  c'élaitl 
Jules  II  qui  se  rendait  à  la  basilique  de  Latran,  assisté  de  tous  sesl 
cardinaux,  de  quatre-vingt-trois  évêques,  de  prélats,  de  députés,  del 
grands  dignitaires  nationaux  et  étrangers.  A  son  aspect,  le  peuplj 
fléchissait  le  genou.  L'empereur  Maximilien,  Henri  VIII  d'Angleterre  1 
le  roi  d'Aragon,  la  république  de  Venise  étaient  représentés  dansl' 
cortège  pontifical  par  leurs  ambassadeurs. 

Pendant  que  Rome  assistait  à  cette  glorieuse  cérémonie,  un  autrej 
spectacle,  qui  avait  bien  aussi  sa  grandeur,  se  passait  à  Milan.  Le 
légat  prisonnier,  Jean  de  Médicis,  absolvait,  au  nom  du  Pape,  ceui 
qui,  par  obéissance  aux  ordres  de  leur  souverain  temporel,  avaienj 
pris  les  armes  contre  le  Saint-Siège.  La  foule  r^iit  grande  anlouJ 
du  cardinal  :  gendarmes  français,  lansquenets  ai.jmands,  cavalier! 
albanais,  montagnards  suisses,  qui,  à  Ravenne,  à  Brescia,  avaienj 
porté  de  si  furieux  coups  aux  soldats  de  la  sainte  ligue,  s'inciinaienj 
pieusement  pour  recevoir  le  pardon  du  légat  *. 
•  Jules  II  avait  raison  de  ne  pas  désespérer  de  l'avenir.  Pendanj 
qu'effrayés  de  la  défaite  de  Ravenne,  les  cardinaux  romains  conseil] 
laient  au  Pape  de  s'embarquer  à  Ostie,  Jules  de  Médicis,  admis  danJ 
le  consistoire,  y  lisait  les  dépêches  du  légat,  son  cousin  ;  le  cardinal 
y  racontait  tout  ce  qu'il  avait  vu  :  la  déroute  des  alliés  ;  mais  aussi 
les  pertes  énormes  en  hommes,  en  chevaux,  en  canons,  qu'avaienj 


*  Guictiardin,  1.  lo.  Aiidin,  c.  12. 
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Issuyfeslesvainqueurs,  qui  n'avaient  nlusdr>^h»f  H.  •  i 
Lion  de  Fo,x.  A  Ravenne,  l'Italie  av  itapli  à  conna  Zr  H'  "?' 
Uole,  que  l'artillerie  française  avaUébarr^a  ,'"'"" 
Lantie  et  qui  avait  opéré  sa  retraite  -ousle  Kes  bouir  ■"" 
Luat  d'ordre  que  de  courage.  A  Bologne  h  nlt  ,  *  '"'" 
L  domptées  et  décimées  par  la  faîne  et  le  fen T^  """"'"■ 
(«tasser  de  l'é.r,„ger.  Le  'uppliceTL  i  itrarTr'"' 
Lais  ava,t  etéla  consternation  dans  Venise  q^aléaftl 
ker  son  cap,ta,ne.  La  plupart  des  officiers  allemlda  àfatde 
fclouis  XII,  gorgés  de  butin ,  aspiraient  au  repos  et  n'atteL  ! 
Lie  moment  propice  pour  quilter  l'armée  frf„«is     et  l " 

L  n.ais  .  eou,  de  pierre  ^^^^^  pruSi-e^t^t 
tes  le  courage  revint  aux  membres  du  sacré  collège  et  Jules  II 

£„rdur.tennat„^t^"^^p^ 

L.  à  sa  politique.  ctq':"„r  fllZZ'l  ZT.'""  "  ™'- 
Uier  la  Providence  d'un  nouveau  b„nl»  '„  "'"'-P'"''^  <"""' 
L  que  Louis  XII  a  formée  avec  t^t  rteï  f  celte  •  glorieuse 
Lu'unpelitnombre  dé  oLatsm,  1  ?''T'  ''  ""  ^"^'«Went^t 
fcLleurimplacabletrvrslrr  n'e"  f''"!'"''^'''^*''™ 
L„.  Irouvédanslo  ■■■act  vU  ^1  j  7" t"„  /;  '"■"  "',"' 
Warmés  s'apprêtent  à  leur volerifurs  cano™  lesTl''"' ''' 
Ul  pour  traverser  les  montagnes  ils  (T™.  ^  embarras- 
Ue  abandonni»  !,  v       "" .  S""^'  "«  '«s  ont  encloués,  jetés  à  la 

*  à  la  queue  de  l'armée  avec  les  goujats  et  les  vivandier"    Z 
*eusen,entde  refaire  en  France  leur  synode  de  Pi  e   oui 

F^eoliennn,  c  est  la  bénédiction  et  le  pardon  du  légat  qu'il  im- 
te;  encore  ce  cardinal  échappe-t-il  de  sa  captivité.        ' 

Eel'w'  ^'p'"'''"''"'  ""'J"'"''  "'"'^'''''  '''«'0  Oe  Battre  tout 
C  p  a  ■;  L  ir"',"'  'r'"'"'  d'Allemagne,  pour  leur 
Ce  Ce  nni  „  7T  "'"".  '"'•  ■=■"*'  «^rtainement  une  chose 

P«ds,  dans  mamle  histoire  et  biographie,  reprocher  à  ce  Pape, 
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comme  un  abus  scandaleux,  de  les  avoir  battus,  au  lieu  des'enl«icj 
ser  battre.  Le  premier  Français  qui  s'est  donné  ce  ridicule   c' J 
roi  de  France,  Louis  XU.  '      ^' 

Le  vieux  pontife,  Jules  II,  marchait  avec  des  troupes  pour  meltr 
à  la  raison-  son  vassal,  le  duc  de  Ferrare,  et  renvoyer  les  Fran 
chez  eux  ;  car  il  lui  semblait  que  les  Italiens  pouvaient  être  malL 
en  Italie  tout  comme  les  Français  en  France  et  les  Allemands  ei 
Allemagne;  mais  le  roi  des  Français  et  l'empereur  des  Allemandi 
voulaient,  au  contraire,  être  maîtres  chez  les  Italiens  l'un  et  l'autJ 
Et  comme  le  vieux  Pape  n'entendait  pas  de  cette  oreille,  et  ce  roi 
cet  empereur  se  décident  à  le  traduire  devant  un  concile  ^émà 
pour  lui  apprendre  à  penser  comme  eux.  Une  chose  leur  donna 
cette  singuhère  confiance;  c'était  le  puissant  renfort  des  quatre oi 
cinq  cardinaux  traîtres  que  nous  avons  vus.  L'empereur  Maximilie 
nourrissait  une  idée  non  moins  singulière  :  c'était  de  se  faire  nom 
mer  Pape  lui-même,  après  la  mort  ou  la  déposition  de  Jules! 
En  attendant,  que  faisait  Louis  XII  ?  -  Au  lieu  d'envoyer  d 
renforts  à  ses  généraux  d'Italie,  que  le  vieux  Pape  se  permettait! 
battre,  il  s'amusait  en  France  à  guerroyer  le  vieux  Pape  avecd 
assemblées  ecclésiastiques.  II  en  convoqua  d'abord  une  à  Orléa 
pour  la  tin  d'août  1510.  Elle  fut  transférée  à  Tours.  Le  roi  luipr 
posa  huit  questions,  que  voici  avec  les  réponses  ; 

lo  Est-il  permis  au  Pape  de  faire  la  guerre  aux  princes  tempore 

dont  les  terres  ne  sont  ni  du  patrimoine,  ni  du  domaine  de  l'É«lise 

—  Réponse  :  Il  ne  le  peut  ni  le  doit.  2o  Un  prince,  obligé  de  défendi 

sa  personne  et  ses  biens,  peut-il,  non-seulement  repousser  l'inju 

que  lui  ferait  le  Pape,  mais  encore  s'emparer  des  terres  de  l'Églis 

non  dans  l'intention  de  les  retenir,  mais  pour  empêcher  seuleme 

que  le  Pape,  son  ennemi,  n'en  tire  des  forces  pour  envahir  celles 

ce  prince  qu'il  attaque?  -  Réponse  :  Cela  est  permis,  sous  lesco, 

ditions  et  modifications  dont  la  question  parle.  S»  Lorsque  le  Pai 

témoigne  évidemment  sa  haine  à  un  prince  et  lui  fait  une  guerre  i 

juste,  soit  par  ses  propres  forces,  soit  en  soulevant  contre  lui  les  a, 

très  princes  et  communautés,  est-il  permis  à  ce  prince  de  sereliri 

de  l'obéissance  d'un  tel  Pape  ?  —  L'assemblée  conclut  que  celapo 

vait  se  faire  sans  crime,  en  observant  toutefois  que  ce  fût  seulemei 

pour  la  défense  et  la  manutention  de  ses  droits  temporels.  4»  Cet, 

soustraction  faite,  comment  le  prince,  les  sujets  et  le  clergé  devraieni 

ils  se  conduire  dans  le  cas  où  l'on  avait  coutume  auparavant  de  s'a 

dresser  au  Pape  ?  —  Il  fut  dit  sur  cela  qu'on  s'en  tiendrait  au  droj 

ancien,  et  qu'on  observerait  la  pragmatique  sanction  tirée  desdécrei 

du  concile  de  Bâie. 
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50  Un  prince,  dans  les  circonstances  qu'on  vient  de  dire,  peut-il  en 
.counr  un  autre,  son  alhe,  et  attaqué  injustement  ?  -  On  réponde 
„.  1  le  peut.  60  Lorsque  le  Pape  prétend  que  certains  droits  lurap- 
partiennent,  comme  étant  du  domaine  de  l'Église,  et  qu'un  prince 
.utient,  au  contraire,  qu'ils  sont  à  l'empire  ou  à  lui,  offrant  néanmoins 
.e  a,sser  v.der  le  différend  par  les  voies  de  la  ju'stice,  es"  iî  permi 
au  Pape  en  de  telles  circonstances,  de  prendre  les  armes  contre  ce 
prince,  et  ce  prmce  peut -il  se  défendre,  ou  d'autres  princes,  ses  al- 

I  es  peuvent-Ils  Im  donner  du  secours,  étant  notoire  surtout  que 
lEgiseromame  n'a  pas  joui  de  ces  droits  prétendus  depuis  cent 

pus/ -La  décision  tut  que  ce  prince  pouvait  se  défendre  par  les 
armes,  et  que  les  autres  princes  pouvaient  lui  donner  des  secours 
pour  la  conservation  de  ses  droits. 

?  Lorsque  le  Pape  ne  veut  pas  entendre  les  raisons  de  ce  prince 
el  porte  une  sentence  contre  lui.  faut-il  prendre  le  parti  de  la  soumis- 
sion dans  le  cas  surtout  où  il  n'est  pas  sûr  ni  à  ce  prince  ni  à  ses 

Nelajuslice  ?--  Il  fut  décide  que  ce  prince  n'était  point  obligé  de  se 
.«mettre.  8»  Lorsque  le  Pape  ne  garde  aucune  formalité  de  droit! 
PIS  agit  par  vo.e  de  fait,  en  prononçant  des  censures  contre  un 
prince,  ou  ses  allies,  ou  ses  sujets,  faut-il  obéir  à  ces  censures?  et  de 

haelle  manière  conv.ent-il  de  se  comporter  dans  ce  cas-là  v  -L'as- 

hmblee  déclara  que  les  censures  étaient  nulles,  et  qu'on  n'était  au- 

Icunement  tenu  d  y  déférer. 

Voilà  comme  le  roi  de  France,  avec  le  clergé  gallican,  apprenait 
M  r(>is  et  aux  peuples  à  justifier  la  révolte  envers  le  souverain  par 
schisme  envers  le  Pape.  Car  c'est  de  quoi  il  est  question.  Depuis 

r   '^f.«' .  ''"''^'*  deRavenne,le  duché  de  Ferrare  apparte- 
naient a  1  Eglise  romaine,  par  la  donation  de  Pépin  et  de  Charle- 
iiiagne,  confirmée  d'âge  en  âge.  AlphonseM'Este  n'était  duc  de  Fer- 
™  que  comme  feudataire  du  Saint-Siège,  à  qui  il  devait  hommage 
et  fidélité  comme  à  son  souverain.  Il  se  met  en  état  de  révolte    et 
conspire  avec  l'étranger  contre  son  souverain  légitime.  Et  c'est  pour 
e  soutenir  dans  cette  rébellion  que  le  roi  de  France,  le  fils  aîné  de 
lEghse,  recourt  à  la  théorie  et  à  la  pratique  du  schisme,  rompt  ou 
nienace  de  rompre  avec  le  centre  de  l'unité  catholique ,  promène  de 
me  a  Milan,  de  Milan  à  Lyon  le  scandale  d'un  conciliabule  de  quel- 
'l"es  cardinaux  traîtres  à  leur  chef  !  Il  ira  jusqu'à  traiter  d'ivrogne  un 
■eux  Pontife  qui  ne  boit  que  de  l'eau,  et  dont  les  repas  ne  durent 
que  1    emps  d  un  Pater  et  d'un  Ave  !  Il  ira  jusqu'à  promettre  sur  une 
m  (lail  e  la  ruine  de  Rome  chrétienne  sous  le  nom  injurieux  de  Ba- 
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En  vérité,  Louis  XII  n'avait  guère  de  sens,  non  plus  que  ceux  n„- 

I  entourent.  Aussi,  à  cette  époque,  et  depuis  longtemps,  n'apparu 

II  en  France  ni  un  saint  ni  un  savant,  tandis  qu'on  en  voit  beaucoi m 
ailleurs  :  ce  fait  est  grave  et  niérite  une  sérieuse  attention. 

Au  reste,  les  autres  princes  ne  ressemblaient  pas  plus  à  Charle 
magne  qu.  couis  XII  :  ils  n'avaient  pas  plus  d'intelligence  ni  de  zèJ 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  '^ 

a  Parmi  tous  ces  princes,  nos  alliés  ou  nos  adversaires  dit  un 
auteur  français,  il  n'en  est  pas  un  qui  agisse  franchement.  Donne 
Je  Milanais  à  Maximilien ,  qui,  dans  son  livre  rouge,  tient  n2 
chaque  jour  de  tous  les  chagnns  qu'il  reçoit  des  Français    etiin 
vous  retirera  pas  ses  Tyroliens  ;  assurez  au  roi  d'Aragon  la  dîme  du 
cierge  de  ses  États,  et  il  équipera  pour  vous  douze  belles  galères- 
au  duc  de  Ferrare,  livrez  la  Mirandole  et  Concordia,  et  il  vous  fera 
présent  de  ses  meilleurs  canons  ;  promettez  à  Soderini  qu'il  mourra 
gonfdionier  dans  son  palais,  et  Pieta-Santa  vous  appartiendra  en 
toute  propriété  ;  ajoutez  aux  possessions  du  roi  d'Espagne  quelques 
places  en  Italie,  et  son  grand  capitaine,  Gonsalve  de  Cordoue  esta 
vous  pour  toujours.  Pas  un  des  ces  souverains,  nationaux  ou  étran- 
gers, ne  songe  sérieusement  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  à  l'inté- 
gvitë  de  la  Romagne,  à  la  délivrance  de  l'Italie,  à  la  gloire  du  catho- 
licisme, au  salut  des  arts  et  des  lettres.  Jules  II  domine  toutes  ces 
têtes  couronnées,  comme  la  coupole  de  Saint-Pierre  la  tlèche  des 
autres  églises.  Il  a  un  but,  lui,  un  plan,  une  idée  :  c'est  l'affranchis- 
sèment  de  son  pays,  qu'on  envahit  et  qu'il  veut  sauver.  Ne  nous  par- 
lez pas  de  son  ambition  ;  n'est-elle  pas  sanctifiée  par  le  but  qu'il  a 
devant  lui,  et  où  il  arrivera  malgré  la  fièvre  qui  le  retient  au  lit 
comme  après  la  proclamation  du  conciliabule  de  Pise  ;  malgré  les 
mouvements  insurrectionnels  du  peuple  romain,  comme  le  jour  où 
Pompée  Colonne,  évêque'de  Riéti,  et  Antoine  Savelli  parlent  de 
monter  au  Capitole  pour  proclamer  la  république  ;  malgré  le  serment 
que  Louis  XII  a  fait  graver  à  Milan  sur  une  monnaie  d'or,  où  le  des- 
tin de  Rome  est  écrit  en  trois  mots  :  Perdam  Babylonis  nomen;  mai- 
gre les  pleurs  de  ses  cardinaux,  qui  lui  montrent,  après  la  journée 
de  Ravenne,  les  galères  préparées  à  Ostie  pour  emmener  le  Pontife 
vaincu  ?  Est-ce  que  le  Pape  seul  aurait  le  privilège  de  ne  pouvoir  se 
défendre  *  ?  » 

Tout  en  défendant  ainsi  l'indépendance  de  Rome  et  la  nationalité 
italienne  contre  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  même  y 
compris  plusieurs  de  l'Italie,  le  vieux  pontife  Jules  H  dotait  Rome  de 

»  Audin,  Léon  X,  t.  1,  c.  13. 
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m  ehefe-d'œuvre  :  son  tombeau,  la  chapelle  Sixtine,  la  basilique 
t  a,„t-P,erre.  A  pe.ne  esl-il  Pape,  qu'il  songe  à  ses  funéran  es  U 
„,  co  nn  un  artiste  à  Florenee  :  il  le  fait  venir,  a  lui  dit  av  c  ™e 
Ita  larile  affectueuse:  Jeté  eonnais;  c'est  pourquoi  je  l'ai  fa   ve™ 
«Je  veux  que  tu  fasses  mon  tombeau.  -  Je  m'en  charge,     Zd 
khel-Ange.  -  Un  magnilique  tombeau,  reprend  le  PaLe   -  li 
»  ta  cher,  dit  en  souriant  Micbel-Ange.  -  Et  combien  »  _  Cen 
l„lle  ecus.  -  Je  l'en  donnerai  deux  cent  mille.  -  Et  Michel-Anire 
liDiiimença  le  tombeau  de  Jules  II.  ^ 

I  Au  commencement  de  son  pontificat,  ce  Pape  fut  sollicilé  d'accor- 
tnme  dispense  de  mariage  an  premier  degré  d'affinité  entre  H^r 
ifcdu  roi  d  Angleterre,  et  Catherine,  fllle  de  Ferdinand,  roi  dS 
F.  veuve  d^lrlhur,  frère  de  Henri.  Le  cas  fui  examiné  à  Rome 
.v«,r  :  s,  le  Pape  avait  pouvoir  de  dispenser  de  la  loi  qui  déSà 
«  femme  d'épouser  successivement  les  deux  frères.  L'empéche- 
Ml  paraissait  à  quelques-uns  être  de  droit  divin,  sur  ce  qu'il  e!t 
«ans  le  Leviliqne  :  Que  si  nn  homme  épouse  la  veuve  de  son 
fa,  Il  fait  une  chose  défendue..  D'autres  soutenaient,  avec  plus  de 
-n,  que  cette  loi  n'était  que  cérémonielle  oujudiciair;,  n'obUgeant 
r'  .  T  '  "'  ''  'y"'eoe'"><  e'  non  pas  un  précepte  de  Z2 
fcoliligeâl  toutes  sortes  de  personnes  et  dans  tous  les  tempT  que 
»e  enen'obhgeaitles  Juifs  que  dans  le  cas  où  la  femme  aurai  des 
f      r  '""  P"'"™""  ■»""•  Et,  de  fait,  une  autre  loi  porte    Oue 

ISIS  enfants,  la  veuve  épousera  le  frère  du  défunt,  afin  de  susciter 

C  dri'^T    "  *"^''  P"  '"  '"'  '"  '*'"«''''  n'avaien l'poiS 

E  ™  ^.  ^^'""r"""'  '^"«">«  de  la  loi  mosaïque  ;  mais  si  l'É- 

t  „  H     '  ■'""r  "^-""^  "«  semblables,  ils  n'ont  que  force  de  loi 

hmaine,  dont  consequemment  le  Pape  avait  l'autorité  de  dispenser. 

L7  .       .       '  '  ""'"'^''^  ""''»«•  °"  "P«s«  à  Notre-Seigneur,  le 

laie  mort  sans  enfants.  Ce  mariage  est  supposé  légitime  par'ceux 

J  interrogent  ^Notre-Seigneur,  qui  répond,  le  suppose  également 
■  I  ne  du  rien  contre,  ni  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir  ». 

L       ' '''f.P''"'^  effectivement  en  faveur  de  Henri,  prince  de 

es  el  de  talherine  d'Aragoî,  sa  belle-sœur.  La  dispense  porte  : 

n,     '.        n  ?"'  ■"""''"'  P'^*«"'«  «"  P-'P"  '«"■■  supplique, 
«nirant  que  Catherine  avait  été  mariée  au  prince  Arthur,  frère 

penn  ;  que  ce  mariage  avait  peut-être  été  consommé  ;  qu'Arthur 
'livit., !o,  SI.  _ . Denléron.,  J5, 5. -> MaUli., «s,  si.  Marc,  :;,  10.  Lue,  SO, 53. 
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étant  mort,  Henri  et  Catherine  souhaitaient  se  marier  ensembip  . 
entretenir  par  ce  moyen  une  paix  ferme  et  solide  entre  les  vo[T 
d'Angleterre  et  d'Espagne;  que,  dans  celte  vue,  sa  Saintet?S^ 
usage  du  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  donnait  à  Hon 
Ca  herme  1  absolution  des  censures  qu'ils  pouvaient  avoir enconr    ' 
et  les  dispensait  de  l'empêchement  d'affinité  qui  existait  entre  e' 
nonobstant  toutes  ordonnances  et  constitutions  apostoliques  faites! 
contraire.  Qu'elle  leur  permettait  de  se  marier  ensemble  et  m    ' 
au  cas  qu'Us  le  fussent  déjà,  elle  confirmait  leur  mariage .'ordont 
à  leurs  confesseurs  de  leur  enjoindre  une  pénitence  salutaire  pi 
s'être  remariés  avant  la  dispense  K  '  P°" 

Jules  II  ne  fit  en  cela  qu'imiter  Alexandre  VI,  qui,  quelques  an 
nées  auparavant,  avait  accordé  à  Emmanuel,  roi  de  Portugal 
dispense  semblable,  en  vertu  de  laquelle  ce  prince  épousa  en  second 
noces  la  sœur  de  son  épouse  défunte.  ^ 

Nous  avons  vu  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  proscrire  le  due 
comme  une  atrocité  barbare,  et  Gondebaud,.roi  des  Bourgui'  ^on 
e  prescrire  comme  un  moyen  judiciaire  de  découvrir  la  vérité  Ave 
le  temps,  un  faux  point  d'honneur  rendit  les  hommes  bien  autre 
ment  féroces  que  les  Osthogoths  et  les  Burgondes  :  ce  fui  de  s'entre 
tuer  de  «leur  autorité  particulière,  souvent  pour  des  sujets  très-lé^er 
et  môme  honteux,  ou  pour  de  vaines  paroles.  Au  temps  de  Jules  11 
cette  fureur  était  si  fort  autorisée  dans  le  monde,  que  les  princes  terri 
porels  au  lieu  d'imiter  l'Ostrogoth  Théodoric,  et  de  la  proscrire  di 
leurs  Etats,  comme  étant  contraire  aux  lois  divines  et  humaines  as 
signaientà  ces  malheureux  combattants  des  endroits  dans  leurs  terrei 
ou  Ils  pussent  l'assouvir  en  toute  sûreté.  Le  pape  Jules,  pour  arrête 
ce  desordre  fit  une  constitution  par  laquelle  il  condamne  cet  usai?. 
SI  funeste  a  la  société.  Outre  la  peine  de  l'excommunication  encouru 
par  le  fait,  il  ordonne  que,  dans  les  terres  du  Saint-Siège,  ces  sortes! 
de  champions  seraient  appréhendés  partout  où  ils  pourraient  se  ré 
tugierj  qu'ils  serajent  punis  comme  homicides,  et  que  les  corps  d. 
ceux  qui  auraient  été  tués  dans  ces  combats  seraient  privés  de  la  se 
pulture  ecclésiastique.  Et  à  l'égard  des  seigneurs  temporels  et  des! 
gouverneurs  de  places  ou  de  provinces  dépendantes  du  Saint-Siège 
qui  assigneraient  un  champ  libre  pour  ces  duels,  outre  la  même 
peine  d  excommunication,  sa  Sainteté  les  condamne  à  une  amende! 
de  quatre  mille  ducats  pour  la  première  fois  ;  et,  en  cas  de  récidive, 
elle  les  prive  des  terres  féodales  ou  des  gouvernements  et  magistra- 
tures qu'ils  tiendraient  de  l'Église  romaine  K 

»  Raynald,  Ii03,  n.  22.  -  2  Julea  II,  constit.  19.      • 
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lOOnHME  coNcriE   c;éné«al  de  latra.x.  -  .,,„,s  SAv.^^s  ou 

SAINTS  PERSONNAGES  DE   CETTE   PÉRIODE. 

Un  monument  éternel  de  JiiIp«  rr  «'«o»  i     • 
Ui,ue  de  La.ra„.  „  -et'^J  ',  T  iru'e"!:  r,r"„rr 
td'.v,.    ,  5.2  La  buHe  de  invocation  poïa      ta^'  SL  ' 
«œ«e  devse  de  Jules  II  :  Le  Seigneur  n.'es.  en  aide  Je  „Te, lus 

Us  verrons  succéder  à  Jules  II  sous  le  nom  de  Léon  X         LT 

adressée  à  ,o„tle  monde  catholique;  le  con    e    u  a  p'o'r  bÏÏ: 

Us,on  du  schisme,  la  paciflcalion  entre  les  princes  chXns    a 

Urmat,on  des  mœurs  et  la  défense  de  la  chrétienté  c„î  ire  Lt' 

tguerres  d'Italie  avaient  empêché  de  le  co  voqu:  '  l's"J;7, 

l«.is  dès  avant  de  publier  la  bulle  de  convocation,  il  avait  ét.bli 
L,„„  consistoire  une  congrégation  de  huit  cardin  ux,  pour  ta 
l..r  mûrement  les  préparatifs  à  faire,  et  pour  travailler  avec  ot,  à 
k  reformation  plus  sévère  des  mœurs  dans  le  peuple  ron  ainT 
noul  dans  la  cour  pontificale.  Car  ii  ne  convieM  n».  T     ',    "" 
.Noitétre  le  domicile  delà  saii.tete't^ri':'     .t,  '      ; t^^^ 
lioiorales,  le  centre  de  la  justice  et  de  la  reliaion    là  il 
L»tio„  profonde  qui  offeLrait  les  yeux  ^t  f  s  e^p^s  leTé';"/ 
fcaffluant  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Le  soùvè  ain  not,  f' 

nedoit  admettrequedessaints,ou  rendre  tels  0^™'      dm     ■ 

U  Manche.  2  mai  le  Pontife  fut  porté  dans  une  mièr   au  pli  ; 

tan,  accompagné  de  tous  les  cardinaux  présents  à  Rome  au 

bre  de  seize,  et  de  quatre-vingts  prélats  ;  les  chevaliers  de7hôd„^ 

Œbir  0?™'^  "?'"  "•  '''■  ''""  ■»•■«  ^^"ts";  o  ! 
«lançais  "'"^       ""'  ""'""''  ""  ™"P  "^  ■»""  1" 
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Le  lendemain,  lundi,  3  m^\,  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix! 
eut  lieu  l'ouverture  du  concile  dans  la  basilique  de  Latran.  Il  y  g, 
une  affluence  de  plus  de  cinquante  mille  personnes.  Le  Pape  se  rei 
dit  à  l'église  avec  la  tiare  sur  la  tête  ;  il  était  escorté  des  chevaliei 
de  Rhodes;  la  messe  fut  chantée  par  le  doyen  du  sacré  collège  np 
mier  des  cardinaux-évêques  ;  seize  cardinaux  y  assistaient  en  chi 
rouges,  avec  quatre-vingt-trois  prélats  mitréà.  La  messe  finie,  Égil, 
de  Viterbe,  général  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  prononça  un  di 
cours  l?tin  d'une  élégance  achevée. 

C'était  un  religieux  non  moins  pieux  que  docte,  né  de  pauvn 
cultivateurs.  A  cette  époque,  il  n'est  pas  d'homme  comme  un  Pai 
pour  découvrir  le  mérite,  même  quand  il  se  cache  dans  la  prison  d'i 
cloître.  Jules  II  tira  notre  moine  de  sou  monastère,  et  l'emplo 
comme  légat  à  Venise  et  à  Naples.  La  chaire  convenait  mieux  i 
moine  que  la  cour.  Il  y  monta  donc  pour  remplir  une  œuvre  toui 
catholique,  pour  prêcher  une  croisade  contre  ce  Turc  qui  ne  pouvi 
laisser  un  seul  jour  de  repos  à  la  chrétienté.  Un  historien  compare 
parole  de  l'orateur  tantôt  à  un  torrent  qui  entraîne  l'auditeur,  tant 
.  une  sirène  qui  séduit  et  endort  les  grands  et  le  peuple,  le  docte 
l'ignorant,  l'homme  et  la  femme,  le  vieillard  et  l'adolescent.  É'^idi 
était  poëte,  historien,  philosophe,  théologien,  linguiste.  Il  savi 
l'hébreu,  le  chaldéen,  le  grec,  le  latin.  Ajoutez,  pour  connaître  pi 
nement  cette  r\ature  d'homme,  qu'aussitôt  sa  tâche  remplie,  il  âll, 
bien  vite  se  cacher  dans  sa  solitude.  Quant  à  son  discours  pronon 
au  concile  œcuménique  de  Latran,  Jacques  Sadolet  s'emprsssa 
l'envoyer  à  son  ami  Pierre  Bembe  :  c'étaient  les  deux  plus  pari,, 
humanistes  de  leur  époque.  Tous  deux  appelaient  Égidius  de  Vite! 
la  plus  éclatante  lumière  de  leur  siècle,  et  disaient  que,  si  par  ma 
heur  les  lettres  et  la  politesse  humaines  avaient  péri,  elles  pourraie 
être  représentées  par  ce  seul  homme  *. 

Une  vingtaine  d'années  auparavant,  Égidius  de  Viterbe,  évangé. 
sant  les  peuples  d'Italie,  leur  avait  annoncé  plus  d'une  fois  qu'ils  vei 
raient  de  grandes  agitations,  de  grandes  calamités  dans  l'Église,  m 
ensuite  aussi  un  commencement  de  restauration.  Cette  sorte  de  p; 
phétie,  qu'on  se  rappelait,  le  fit  choisir  pour  faire  le  discours  do 
vertiire  du  concile  qui  devait  remédier  à  ces  maux.  Égidius  lesdéc 
avec  une  latinité  tout  à  fait  cicéronienne,  mais  où  les  considératio 
historiques  ne  sont  pas  toujours  aussi  solides  que  le  style  eslélégai 
Il  insiste  sur  la  nécessité  et  l'utilité  des  conciles,  fait  l'éloge  du  pa 
Jules,  et  imploie  l'assistance  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur  1' 
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l«DiWée,  [jour  pacifier  les  princes  clipÀiio„>  haï    j     .     ,        '" 

fflnlre  les  Mahomélans,  et  Se  àS  Z'        '"'.'■'  '»  '='"'^''«'"* 

|,1  pureté.  '  "  '  ■*'""  «•»  »"««»■">  splendeur 

Apfès  le  discours,  le  Pape  donna  la  bénédiction  .1 1„     • 
\m!  publia  une  indulgence  oUnit-/  ^m    ,        '      ^  """""  ""■«- 

»*.»  pontificaux  co-n^pot     lle/a  IriIVr'"  "'  "' 
L  Venl  Creator,  et  se  rendit  processio  û  S  de  1."^"!°"™ 
„«  tous  les  Pères,  à  la  sal^e  préparée  pour  les  éanci  ^T\ 
«sur  son  trône,  il  reçu,  l'obédience  L  tous  les  ca^dùitir' 
«chos  archevêques,  évêques,  abbés  et  autres  prélats   Toufes  te; 
«monies  étaient  accompagnées  de  prières  marquée  dansïLt 
««.Au  m,heu  du  concile,  deux  chantres  à  genot  entonnè^;^ 
te  grandes  htan.es  ;  le  reste  des  chantres  y  répondaient  a„n„t7 
F,ne  et  de  tous  les  Pères,  également  à  geno'ux.'û    JonlT' t 
*  mvocat,on  :  Q^  „ous  daigniez  conserver  dl  la  s^m^tZl 
\mgnew  apoUolique  et  tom  fa  degré,  de  C  Église:  ZlsllZ 
p«,  ecmez-n^ml  le  Pape  se  leva,  et  chanta  lui-ménTe  ri  f„^ 
«.  inv^ocafon  semblaKe  sur  îout  le  concile,  que  cbare  foï    S 
«ait  de  la  ma,„.  Après  les  litanies,  un  diacre,'le  cardinal  d  Ara„^ 
tala    evangUo  qn.  contient  la  mission  des  so.xante-dot^Xî' 
^es,  et  les  mstrucl.ons  que  Jésus-Christ  leur  adresse.  A  la  fin  det 
«ce,  le  cardmal  de  Farnèse,  premier  des  diacres,  annonça  la  nri 

Ce  saint  concile  de  Lalran  indinn<i  nar  iVr.,.,   ^ 

...aes  fois  étantencore  da„ruX'tnfSulX;eyrrdu 
»,era,n  apostolat,  nou=  avons  résolu  absolument  de  le  ce  ébrer 
-  pendant  que,  avant  de  le  commencer,  nous  nous  effc.«a 
»  les  gucres  allumées  entre  les  Chrétiens  et  de  rame»;  "es  bre 

t  tsS"   T' s  ï  '^t"''  """  '  "°"P  "-  hérésiëTn Stt^- 
Ifir  Imstrgjt  on  de  Satan,  le  perturbateur  de  toutes  les  \J^ZL 
l>.ïres,  envahit  la  maison  de  Bien,  dont  la  sainle.él    1 
Lvenable.  Pour  que  cette  peste  contagLi  ne  s  é  enHl  l  '"™'' 
Imntage  et  n'infecte  insensiblement  le  froreau  d,.  pT    .     ""  ''"' 

|«co„,ié,  nous,  veillant  contin„elle:™t"r„:/„;fJt 
^«pelan  dans  notre  esprit  celle  parole  d'Isaïe .  Prenez  eonsei' 
^^n,l,.z  le  conseil,  nous  n'avons  pas  .ru  devoir  «ttendTpluTron '' 
K».  Aous  nous  sommes  donc  réunis,  vénérables  frères  et  v„"î 
)  «mes  fils,  en  ce  jour  solennel,  dans  cette  basil  ,e  de  [a  .„' 
_  .que,  ssembles  «lans  le  Saint-Esprit ,  nous  cnoislinn!  ..  !!^ 

I«dé'  hllS^N  '"  """",'"'  ""*'^-  "o-'-iions'i'e 
I  *5  de  la  lumière.  Nous  vous  exhortons  ainsi  dans  le  Seigneur,    . 
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fixant  vos  regards  sur  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  à  pro-l 
poser  librement  votre  avis,  cherchant  de  plaire  à  Dieu  plus  qu'aux 
hommes.  Car  nous  espérons  dans  ce  saint  concile,  le  Seigneur  y 
coopérant,  extirper  complètement  les  ronces  et  les  épines  du  chamj) 
du  Seigneur,  ramener  les  mœurs  dépravées  à  un  état  meilleur,  con- 
cilier la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  et  combiner  des  expéditions] 
contre  les  ennemis  de  la  foi  divisés  entre  eux,  afin  que,  par  cet  éten 
dard  sacré  de  la  croix,  qui  a  si  heureusement  inauguré  ce  saint  con- 
cile, nous  puissions  vaincre  les  embûches  de  l'antique  ennemi  1. 

La  première  session  eut  lieu  le  lundi,  lO^e  de  mai,  sous  la  pré 
sidence  du  Pape.  Il  s'y  trouva  quinze  cardinaux,  avec  quatre-vingt 
six  prélats,  dont  deux  patriarches,  dix  archevêques,  soixante-hui 
évêques,  deux  abbés  et  quatre  chefs  d'ordre,  savoir,:  Thomas,  gé- 
néral  des  frères  Prêcheurs;  Démétrius,  vicaire  des  frères  Mineurs: 
Égidius,  général  des  ermitçs  de  Saint-Augustin,  et  Bernard,  vicam 
de  l'ordre  des  Carmes.  On  y  voyait  de  plus  l'ambassadeur  du  roiei 
de  la  reine  d'Espagne,  ainsi  que  les  ambassadeurs  des  république 
de  Venise  et  de  Florence.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  pai 
le  cardinal-évêque  de  Porto,  et  le  sermon  prêché  par  Bernard,  arche 
vêque  de  Spalatro  dans  l'État  de  Venise. 

Après  avoir  insisté  sur  la  vérité  invincible  de  la  foi  chrétienne 
l'unité  de  l'Église  dans  son  chef,  le  crime  de  l'hérésie  et  du  schisme 
l'orateur  termine  par  les  dangers  que  court  la  chrétienté  de  la  par 
des  infidèles,  et  conjure,  de  la  manière  la  plus  pressante,  les  Père 
du  concile  d'aviser  à  une  expédition  générale  contre  les  Turcs. 

Je  ne  puis,  sans  la  plus  vive  douleur,  sans  des  sanglots  et  de 
larmes,  ni  me  rappeler,  ni  considérer,  beaucoup  moins  exprimer  e. 
paroles,  l'effroyable  cruauté  et  puissance  des  Turcs.  Votre  Sainteti 
le  sait,  vous  le  savez  tous,  vénérables  Pères,  depuis  environ  ceui 
quatre-vingts  ans>  c'est-à-dire  depuis  le  premier  Ottoman  jusqu' 
Bajazet,  actuellement  leur  onzième  prince,  ils  ont  occupé  une  grand 
partie  de  l'Asie,  et  la  meilleure;  ensuite  ils  ont  usurpé,  déchiré,  m 
en  pièces  une  partie  non  moindre  de  l'Europe,  après  avoir  usiirpi 
deux  empires  et  douze  royaumes;  et,  ce  qui  est  bien  formidable, il 
or:  étendu  leur  empire  jusqu'à  la  Daimatie  et  la  Lilmrnie  :  de  là,  au 
villes  de  votre  Sainteté  dans  la  Marche  d'Ancône,  peut  facileme 
aborder  dans  l'espace  d'une  seule  nuit  cette  nation  si  cruelle  elei 
nemie  implacable  du  nom  Chrétien  ;  car  elle  croit  obéir  à  son  impii 
Mahomet  en  persécutant  les  chrétiens,  en  les  déchirant  et  en  li 
tuant.  Et,  pour  ne  pas  foire  le  recensement  des  calamités  qu'ils  noi 
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inte  et  la  v,e,  à  pr»-!,,  infligées  dans  les  temps  antérieur-  .„»  *** 

àD,eu  p^.s,„.a„Jito„s,  eonsidére.  les  afflictions  p"Î4„ri  71^"' "»™'« 
™c.Ie  le  ^.g„e»r,|„i«  lesquels  les  Turcs  sévi  sent  «^1  ^"^^  ''"  Christ, 
es ép,nes  du  cl,ampl,„cbent  les  f,ls  aux  embrTs^eTn,*ri        ">■  '""*"'»  •  * 

1  état  meilleur,  co„.|«lles  de  Ifurs  mè"^  TvS  „t  tf  rj'""''  '^^  ""«""»  «« 
merdes  exped,li„.i„  maris;  ils  enlèvent  les  viemes  aux  braTT^  '°"'  ""  ^""^  ^ 

>'  7''^  ï"""  "«  kufs  enfants,  comme  des  étl.'  *  ','  ^«<"- 
pnes  hommes,  ils  les  attellent  h  i,  1„  ''^  mutiles;  les 

-raignentjà  retourne"^  ^^  tt^rT-'  '"  "^"^  ^'  ">» 
imétendre  davanta-eî  II  „^,  "•  "*"'  <I"«t-il  besoin 

...,  «aile  pitié  ^ûtlLl'LZT  """  ""'  '"^P^"'  P""^  '" 
«.  (^s  ohoses,'trés.sai„f Sillurs^Tp^^^^  -^^r  '""'«- 
PO"-' les  avoir  entendues  ou  lues  mais^nî..!  ''•''''"^P*'''' 
k»«  :  j'ai  vu  de  mes  propres  veu'xTe  les  "  1  "'"'"'  "'"'  "'°'- 
■-  f""'»""'?^  de  mon  inLtun'IëmColê  de  S  Tr""*'"*" 
.Itout  par  le  fer  et  le  feu  traînant  d.„?      ^e  Spalalro,  dévas- 

.nfntsdes  deux  sexes,  "nZtT.tZ  s2i:^:tu'''  """"'^ 
1  vu  les  mêmes  choses  dans  leurs  ville,   iJ^T        '*'  """"'■  "» 
^m  Sainteté  et  les  miens  II  v  »!        ■'■      ^"^  «"ffragants  de 
î  la  foi  chrélie„,.M,„i  sait  le  tourpTëxpérienl  ''"''°'™'^'""'"'''«»™y''''le! 
résie  et  du  schisnieBievêque  de  Strigonie  „T»    ' .    P"™"  '*'  '™"'  '»  Hongrie 
chrétienté  de  la  p,M,,fe  i„Lion  surTs^m'oatr  Z  dTnT  ^°""  "'^"'i''» '»' 
—•"  "■  "'-■Croatie,  de  la  Panno^e   ou  otl^f       ."■"'""''  "'  ''"'ï™.  "« 
Bédés  larmes  amte  "^         """'''  *"■""  '»  «h^étienté,  a 

Souvent,  très-Saint-Pèrp  Pf  h;^^  . 

«je  .uis,  au  momenV™;  ratstaT       T'-"'"'^'  '"f»''™» 
■ImntdequitterlachaDeetll?  "'"'*'  divins,  j'ai  été 

..™es,  de\ouri  a  ^por    t^vT^^^^  de  prend.^ 

I"le  peuple  affligé  de  S^lalf,  t^^^^tlZ?  "J'  "■-cou- 
«Wique,  et  de  m'avancer  contre  I"      ™     ""■■'  bienveillance 

Wai„..Père  et  seigneur  av"L,-"'-°    ""^'"  "'""'  '"'«■ 

. r— ileurs,  venez  en  aideklZ  î'"^  ''"  ™'  ^"f""'^  et  de  vos 

bien  formidable,  ilL  misérable  serv  tude  ^  Z'  T  Tk  f'""'''^^''"''  ^^"^^  » 
.burnie  :  deli,, ..^,, ,  délivrés  de  la  mortX'e,  e  A?     v  *■  ""'  ™''  ^«"^  P"^- 

'    '     -^fePères,  et  „e  vouHl     pafen  X^î^    '  """  ""'"'  ''"'^- 

-ez  peut-être  loin  des  Turcs^lrnW, ''''"'  ""'  ™"*  "«- 
tavcr.  Si,  dans  le  péril   ™ .J Tî  •  "'"'  'I''™  "'^ P^'^se 

^.demeu.nta„  delà  devous.Zutd™r  ,r:r'„:^™'- 
H""  que  nous  aesirons  nup  Ipc  q..#„«„  i        •        '  ^"vcts  ius 
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portez  aux  Hongrois,  ni  vous,  Français,  ceux  des  Espagnols,  si  von 
n'en  portez  aux  Allemands.  Comme  vous  aurez  mesuré  aux  autred 
on  vous  mesurera  à  vous-mêmes.  Au  reste,  votre  Sainteté,  non  plu 
que  ces  vénérables  Pères,  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  Turcs  son 
invincibles  :  ils  peuvent  être  vaincus,  et  ils  l'ont  été  plusieurs  fois-  l 
multitude,  par  laquelle  ils  remportent  principalement  la  victoire  e] 
sans  armes j  ils  se  confient  en  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  AjouJ 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  sujets  sont  Chrétiens,  qu'ils  embral 
sent  avec  ardeur  la  religion  chrétienne,  et  qu'ils  attendent,  boucli 
béante,  l'arrivée  de  voire  Sainteté,  le  secours,  la  rédemption  et  j 
délivrance  de  leur  misérable  servitude. 

Après  le  sermon,  eurent  lieu  les  litanies  et  les  prières  accoulu 
mées  :  le  cardinal  d'Aragon  chanta  l'évangile  qui  commence  parce 
paroles  :  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  Pape  fil  une  petite  allocutio, 
dans  le  sens  de  la  cédule  rapportée  à  la  fin  de  la  séance  d'ouvertur] 
puis  entonna  le  Veni  Creator.  Le  cardinal  de  Farnèse  lut  ensuite  | 
bulle  d'indiction,  dont  voici  l'occasion  et  la  substance. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Jules  II  se  proposait  avant  toj 
de  rendre  'à  l'Église  romaine  son  indépendance  temporelle,  af 
qu'elle  pût  exercer  son  autorité  spirituelle  avec  plus  de  liberté 
travailler  plus  efficacement  à  la  réformation  de  la  discipline  et  dj 
mœurs.  Parmi  les  feudataires  rebelles  de  l'Église  romaine  était! 
duc  de  Ferrare  :  le  roi  de  France,  Louis  XII,  qui  -etenait  lui-inén 
des  villes  que  récla.'nait  le  Pape,  prit  parti  pour  le  vassal  rebelle;! 
Pape  les  excommunia  l'un  et  l'autre.  Pour  s'en  venger,  Louise 
convoque  à  Tours  le  clergé  de  France,  sur  la  réponse  duquel  il  pa] 
les  Alpes  et  porte  la  guerre  dans  le  Bolonais.  L'empereur  Maximili] 
devait  en  même  temps  la  continuer  en  personne  contre  les  VénitleJ 
qui  s'étaient  réconciliés  avec  le  Saint-Siège.  De  plus,  par  un  traj 
fait  entre  eux,  les  deux  princes  étaient  convenus  que  l'on  convoqj 
rait  un  concile  pour  faire  le  procès  au  Pape.  Jules  excommunia  to 
ceux  qui  déféreraient  aux  délibérations  du  clergé  de  France,  eti 
se  trouveraient  dans  ses  assemblées,  de  même  que  dans  celle  qui 
avait  médité  de  tenir  en  forme  de  concile.  Il  fulmina  les  mêmes  cft 
sures  contre  le  duc  de  Ferrare  et  ses  adhérents.  Ensuite,  coinij 
nous  avons  vu,  il  fit  lui-même  le  siège  de  la  Mirandole,  la  prit] 
capitulation  et  entra  par  la  brèche. 

Cependant  cinq  cardinaux  mécontents,  sous  prétexte  d'un  pèl 
rinage  à  Lorette,  s'étaient  retirés  d'auprès  du  chef  de  l'Église  s( 
sa  permission.  De  ces  cardinaux  déserteurs,  deux  étaient  Espagnd 
trois  étaient  Français  ;  ceux-ci  avaient  été  menacés  par  Louis  1 
de  perdre  tous  leurs  bénéfices  en  France  s'ils  ne  quittaient  le  Pari 
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fc  «dinal  français,  Robert  de  Guibé,  évêque  de  Nante,  dm. 
Ux  tout  perdre  que  d'imiter  la  défection  de  Z  ,^. 
Los'.  Arrivés  à  Pavie.  les  fugitifs  sr^l^ntaTd TurT"""' 
L,  et  envoyèrent  demander  pardon  au  Pane  mn.  i.        ^" 
L  bientôt  ils  se  repentirent  de  lenr  repentir  >'  '  "  '"^"'•• 

I  L'empereur  et  le  roi  de  France  se  servirent  'du  ministère  rf. 
L..S  félons  pour  faire  convoquer  le  conciliabule  pr^^  Les  caT 
L,™  traîtres  publièrent  donc  un  manifeste  en  forme  d'ind  ction  où 

U,td,t:Que,parundécretduconcilede  Constance,  il  avaSi'nt* 
U»sa,re,  pour  le  b,en  et  l'honneur  de  l'Église,  de  tenir  dldixant 

ku.s  des  concles  généraux.  Que  cette  nécessité  étaM  ateTiT 

r«e,  par  rapport  à  la  réform.tion  de  l'Église  dans  son  chef^i 

i.»e,  membres.  Que  le  pape  Jules,  qui  s'étaft  obligé  p,^„ 

Ut  et  après  son  exaltation,  d'en  convoquer  un  avait  néSrf 

,re.  Qu'ainsi  le  droit  en  était  dévolu  à'ceux  d^sàlré  œt^Vu 
Uéra,ent  pomt  à  la  négligence  du  Pontife,  lequel  éM^S^^ 
Uab le  de  cnmes  énormes  et  scandaleux,  danslsquels  il  éWU„ 
Wble  Le  l,eu  du  conciliabule  fut  indiqué  à  Pise,  et  le  PaTe  J' 
*.ey  fut  cte.  Ce  manifeste  ou  libelle  portait  le^  nomsdeneTf 

inaux;  mais  c'était  une  imposture  .-  il  n'y  avait  enTéalil^ "„" 

h^nne  de  Narbonne.  Plusieurs  des  autres  réclamèrent  publiaue- 
inl  contre  leur  sonscrip  «on  supposée  »  pumique- 

I  Informé  de  cet  attentat  à  l'autorité  apostolique,  Jules  II  publia  «ne 
kdans  laquelle,  ayant  rappelé  la  défection  des  cardinSnT 
l*q»es,  le  pardon  qu'ils  avaient  demandé  et  obtenu,  Zfe^^ 

Uel  est  le  complice  d'une  si  grande  erreur,  qui  puisse  nous  ae 
M»  neghgenœ  touchant  la  convocation  d'un  c^ncl,  îoZ  ' 
h  «nt  les  onze  ans  que  nous  avons  été  cardinal,  nous  n'avons  rien 
tplusà  cœur  que  de  voir  célébrer  le  concile  général  et Smer 
.«.«xfetat  de  l'Église  romaine?  Car  qu'est!  qu  nous  a™„I 
«lus  odieux  au  pape  Alexandre  VI,  d'heureuse  Mémoire  notre 
Wsseur,  SI  ce  n'est  notre  zèle  pour  la  célébration  d  Wnci  e 
Ult  qu'est-ce  qui  nous  a  fait  traverser  tant  de  foistesX 
h-™  te^  G»"tes  par  les  chaleurs,  les  neiges  et  les  glal  sf« 
Nquo  nous  nous  efforcions  à  faire  indiquer,  convoquer  et  cél^ 
h-eooncde  par  le  Pontife  romain  »  x ',s  r'appeJsd  s  chte 
|<..res,  manifestes  aux  princes  chrétiens,  et  pleirement  connues  de 

'«•J»aM,  1510,  n.  18-JO.  -  •  Ibld.,  1511,  0.  9.  _ .  ma.,  „  ,. 
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ceux-là  mêmes  qui  nous  calomnient,  nous  et  le  collège  de  nos  frères 
Notre  conduite  passée  répondant  ainsi  de  notre  conduite  présente 
future,  il  n'y  a  nulle  raison  pourquoi  les  cardinaux  qui  nous  on 
quittés  désespèrent  de  nous  voir  faire  ce  que  si  longtemps,  si  ardem 
ment,  et  non  sans  risque  de  notre  vie,  nous  avons  désiré  et  tâch 
qui  fût  fait. 

Qu'ils  ouvrent  les  yeux  de  leur  cœur  et  retranchent  les  obstacli 

de  la  haine,  et  se  rappellent  de  quelle  voix,  de  quels  regai-ds,  de  ou 

visage  nous  avons  promis,  ou,  comme  ils  disent,  juré  et  fait  vœu" 

dans  notre  promotion  au  pontificat,  de  célébrer  un  concile  général 

car  ils  étaient  présents  à  notre  promesse.  Certainement,  ils  senliro 

d'une  manière  palpable  que  ce  n'est  pas  de  la  voix  seule  ni  av 

feinte,  mais  dans  la  simple  vérité  du  cœur,  que  nous  avons  fait  „ 

qu'ils  rappellent.  Que  s  ils  ne  veulent  pas  faire  attention  à  ce  quenou 

avons  dit,  qu'ils  examinent  et  considèrent  toute  l'application  que  no 

avons  déployée  dans  notre  pontificat  touchant  ces  promesses.  To 

les  princes  chrétiens  qui  nous  ont  envoyé  des  ambassadeurs  po 

nous  prêter  obédience,  ne  les  avons-nous  pas  avertis  du  concile  g( 

néral  à  teniir,  et  de  l'expédition  à  y  concerter  et  poursuivre  conti 

les  perfides  Turcs  ?  Pendant  les  deux  premières  années  de  notre  po. 

tificat,  n'avons-nous  pas  mis  tout  en  œuve  pour  pacifier  les  potentat 

chrétiens,  afin  qu'on  célébrât  le  concile  avec  des  esprits  réconciliés! 

Qu'avons-nous  dû  et  pu  faire  de  plus  pour  rétablir  la  paix  de  l'Égii 

que  nous  ayons  omis?  Il  le  sait,  ce  cardinal  qui  se  donne  pourl'a» 

teur  de  l'édit  ou  de  l'indiction,  et  qui  se  glorifie  d'être  le  pilote  di 

gouvernail  ;  il  sait  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  nous  lorsque  no 

l'envoyâmes  notre  légat  à  l'empereur  par  toute  l'Allemagne;  qu'il 

communique  à  ceux  de  ses  frères  qui  paraissent  de  même  sentimei 

avec  lui,  qu'il  leur  montre  les  instructions  écrites  qui  lui  ont  été  r 

mises  :  il  sera  plus  manifeste  que  l'évidence,  et  plus  clair  que  lejou 

que  le  désespoir  qu'on  affiche  de  voir  célébrer  un  concile  par  noi 

n'est  pas  seulement  vain  et  futile,  mais  faux,  déraisonnable  et  impoi 

sible.  Ce  n'est  ni  notre  faute  ni  celle  des  cardinaux  de  la  sainte  Égii 

romaine  si  l'indiction,  la  convocation  et  la  célébration  du  concii 

général  ont  été  différées.  Cela  vient  du  malheur  des  temps,  qui,(l 

le  pontificat  d'Alexandre  VI,  n'a  pas  discontinué  en  Italie,  et  de 

nécessité  de  recouvrer  les  terres  de  l'Église  et  d'en  rétablir  les  droiti 

car  notre  résolution  a  toujours  été  bien  prompte  et  bien  intense  po 

la  célébration  du  concile.  Que  les  auteurs  de  cette  calomnie  déposeï 

donc  leur  esprit  de  défiance,  et,  rentrés  en  eux-mêmes,  qu'ils  cesse 

de  mordre  le  nastpiir  pt.  1p  nèri»  Ha  Iphpo  âmoc .  m^'iie  nooaant  mici-; 

calomnier  leurs  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine. 
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Que  S'ils  ont  si  ardemment  à  cœur  de  se  poser  les  chefs  et  les  au- 
Lurs  dun  conc.  e  général,  qu'ils  apprennent  auparavant  ce  qu'il 
I  at  faire  pour  cela  j  qu'ils  consultent  les  vies  des  saints  Pères  et  des 
Ipontifes  romams  ;  qu  ils  considèrent  l'ancienne  manière  d'indiquer 
lieconvoquer  et  de  célébrer  les  conciles  œcuméniques  ;  qu'ils  recou- 
lent  à  la  .rad.t.on  et  aux  loi3  établies  à  ce  sujet.  Ils  verront  que  le 
Itol  en  appartient  aux  seuls  Pontifes  romains,  et  que  ceux  qu'on  a 
lissembles  d  une  autre  manière  ont  été  rejetés  4    "u  a 

I  Le  décret  du  concile  de  Constance,  qu'ils  citent  contre  nous,  n'a 
Ipomt  ete  en  usage  depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  est  fait,  et  quand 

If  V   ",r'  f  '  ''^''''^'  "^"'  "^°»^  P"'  ««>«"  le  témoignage 
l'Eugène  IV  et  des  saints  canons,  n'y  point  avoir  égard  ;  et  ce  qui 
lest  plus  fort  tant  qu'il  existait  un  empêchement  légitime,  il  est  Zl 
tertain  que  la  certitude  même  que  le  décret  n'avait  pas  lieu 
Quant  au  vœu  et  au  serment  qu'ils  nous  objectent,  nous*  aurions 
U,  de  droit,  les  transgresser  pour  les  causes  susdites  ;  mais,  de  fait 
PS  ne  les  avons  point  transgressés,  puisque,  retenus  par  uii  empê^ 
Ijement  légitime,  nous  ne  pouvions  point  l'observer.  Enfin,  comme 
fevœu  et  le  serment,  quant  à  la  matière,  regardent  le  for  d^  la  c^ 
W,  e  que  1  équité  canonique  admet  toujours  la  purgation  du  re- 
jrd.  qu'ils  cessent  donc  de  nous  reprocher,  et  à  nos  frères 'une  nt 
tence  qu,  na  point  existé,  et  qui,  fût-elle  réelle,  pou  rait  être 
.putée  à  eux,  qui  sont  demeurés  avec  notre  prédécesseur  Alexandre 
letâvec  nous.  ««^Atuiuie 

Si,  comme  disent  les  prophètes,  ils  exercent  leurs  langues  à  mentir  • 

«.contre  le  précepte  divin,  ils  maudissent  le  prince  de  leur  peuple! 

felunmputant  des  crimes  atroces,  notoires,  suivant  eux,  et  qu 

Icandalisent  toute  l'Église;  s'ils  ajoutent  que,  sur  la  négligence  des 

.très  cardinaux,    e  droit  de  convoquer  le  cincile  leurVt  détot 

.oys  ne  nousen  étonnons  pas,  puisque,  selon  le  témoignage  dé 

l^tJerôme,  quand  les  schismatiques  se  doutent  que  leur'cause  va 

i  nTf  "T'    ?"*  '''""''  '"'^  ""*''^8«^-  Q"«  ^«  cardinaux 
I.  ne  le  sont  que  de  nom,  et  qui,  en  effet,  semblables  à  Dathan 
fen  Acace  etDioscore,  sont  des  enfants  de  ténèbres,  qu'ils  disen 
loDC  s  11  n  appartient  pas  au  souverain  Pontife  d'assembler  le  conci 
lenéral,  lors  même  qu'il  est  question  de  sa  propre  cause?  Outre 
tlTr'''"'"^  Hsent  encore lesactes  du  concile  de  Constan  " 
rirornt  !    "''^T^  principalement,  afin  que,  comme  les  Juifs 
fmZx^ll  condamnation  dans  leurs  propres  livres.  Ils  verront 
m  Jean  XXII  convoqua  lui-même  ce  concile,  quoiqu'on  y  dût  traiter 

Après  d'autres  remarques  sur  les  inconvénients  du  temps  et  du 
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lieu  de  ce  prétendu  concile  de  Pise,  après  les  peines  d'excomnjul 
mcation  et  d'interdit  contre  les  personnes  et  les  lienx  de  cette  assem 
blée  schismatique,  le  pape  Jules  déclare  que,  voulant  réaliser  s] 
bonne  intention,  extirper  les  restes  des  anciennes  hérésies,  étouffe] 
le  nouveau  schisme  qui  menace  l'Église,  réformer  les  mœurs  dJ 
ecclésiastiques  et  des  séculiers,  qui,  de  droit  ou  de  coutume  son] 
soumis  à  la  juridiction  des  conciles  ;   prévenir  les  malheurs  de 
guerres,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  allier  la  paix  et  li 
justice,  réunir  les  fidèles  entre  eux,  et  les  portera  une  expéditinj 
contre  les  ennemis  de  la  religion,  il  annonce,  convoque,  indiquée 
ordonne,  par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  et  celle  de  saintPieJ 
et  de  saint  Paul,  qu'il  exerce  en  terre,  de  l'avis  et  du  consentemenl 
des  cardmaux,  un  concile  œcuménique,  universel  et  général  pouj 
le  49  avril  4512,  être  commencé,  ensuite  célébré  et  terminé  à  RomeJ 
patrie  commune  des  Chrétiens,  dans  l'église  de  Latran,  où  Diso  J 
etabh  le  Siège  de  saint  Pierre.  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint] 
Pierre,  le  Ig»»  de  juillet  454  4 .  f 

Après  cette  bulle  de  convocation,  le  cardinal  Farnèse  lut  les  dej 

!.lî!'*^''^***®°'  ®*  ""®  ^"^""^  P^'  '*^"®"®  '«  ï*«Pe  ordonnait  qu  J 
célébrât  tous  les  jours  des  messes  dans  toutes  les  églises  de  Rom] 
pour  attirer  les  grâces  du  Seigneur  sur  le  concile,  et  accordait  de^ 
mdulgences  à  ce  sujet.  On  lut  aussi  le  canon  du  onzième  concile  dl 
Tolède,  qui  recommande  la  modestie,  le  silence  et  l'union;  et  loi 
déclara  que,  si  quelqu'un  n'était  pas  placé  dans  son  rang,  ce  serai] 
sans  préjudice  de  ses  droits.  [ 

Enfin  l'on  nomma  les  officiers  du  concile.  Premièrement,  CoJ 
stantin  Conunal,  duc  de  Macédoine  et  prince  d'Achaïe,  qui  possédail 
quelques  terres  dans  le  Montferrat,  fut  choisi  pour  être  le  gardieij 
général  du  concile,  conjointement  avec  les  conservateurs  de  Rom] 
elles  officiaux  romains.  Les  chevaliers  de  Rhodes  ou  de  Saint-JeaJ 
de  Jérusalem  eurent  la  garde  personnelle  du  Pape.  On  nomma  aus3 
quatre  notaires  apostoliques,  pour  avoir  soin  de  recueillir  ce  qu'd 
écrirait  et  ce  qu'on  signerait  ;  ils  avaient  sous  eux  quatre  secrétaires 
Il  y  avait  en  outre  deux  autres  secrétaires,  quatre  scrutateurs  det 
suffrages,  trois  procureurs  et  cinq  maîtres  des  cérémonies.  La  ce] 
dule  de  ces  nominations  ayant  été  lue,  le  cardinal  Farnèse  demandj 
à  tous  les  Pères  s'ils  en  agréaient  le  contenu  ;  tous  l'agréèrent,  sad 
exception.  Alors  les  officiers  présents  firent  serment  aux  pieds  dl 
Pape,  et  les  absents  entre  les  mains  du  cardinal-évêque  d'Ostie,  ca] 
méfier  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi  finit  la  première  session.  | 

La  seconde  se  tint  le  n«e  de  mai;  le  Pape  y  présida  comme  à  il 
première.  11  s'y  trouva  seize  cardinaux,  quatre-vingt-sept  tant  arl 
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levéques  qu'évoques,  deux  abbés  et  quatre  chefs  d'ordre.  La  messe 
1,1  célébrée  par  Thomas,  cardinal-prêtre  de  Saint-Marc-des-Monts 
Thomas  de  Vio  Cajétan,  général  des  Dominicains,  prêcha  sur  ces 
«rolesde  samt  Jean  dans  l'Apocalypse  ;  J'ai  vu  la  cité  sainte,  la  nou- 
ille Jérusalem,  descendant  du  ciel  *.  J'ai  vu  la  cité,  dit-il  je  l'ai 
rae  sainte,  je  l'ai  vue  Jérusalem,  je  l'ai  vue  nouvelle  et  descendant 
1  ciel.  Quelle  est  cette  cité  que  Jean  a  vue?  que,  sous  diverses 
pm  et  allégories,  le  maître  a  révélée  au  disciple,  le  Christ  à  l'a- 
fitre,  l'Esprit-Saint  à  l'évangéliste  et  au  prophète?  Ce  n'est  autre 
pela  cité  de  la  république  chrétienne,  environnée  et  défendue,  non 
^run  rempart  terrestre,  par  des  murailles  caduques,  mais  par  la 
Bultitude  mnombrable  de  ses  citoyens.  Elle  a  tout  ce  qui  constitue 
Bierepubîique  parfaite  j  elle  propage  le  genre  humain  par  le  sacre- 
lent  de  mariage  j  elle  engendre  des  enfanis  à  Dieu  par  le  baptême 
s  nourrit  par  la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ,  les  fortifié 
irla  vertu  de  l'Esprit-Saint,  les  revêt  de  son  autorité  et  de  sa  puis- 
ince  par  les  ordres  ecclésiastiques,  les  guérit  de  leurs  chutes  par  le 
icrement  de  pénitence,  et  achève  de  les  purifier  par  l'onction  des 
laiades.  Elle  a,  de  plus,  des  apôtres,  des  évangélistes,  des  prophètes, 
te  pasteurs,  des  docteurs,  des  martyrs,  les  divers  dons  de  l'Esprit- 
utt,  la  puissance  de  fermer  et  de  rouvrir  le  ciel,  en  sorte  que  ce 
D'elle  lie  ou  délie  sur  la  terre  soit  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Elle  a 
«révélations  et  la  protection  des  anges,  avec  lesquels  elle  ne  fait 
aune  même  société  ;  en  sorte  que  ses  habitants  ne  sont  plus  des 
Itongers  ou  des  passants,  mais  les  concitoyens  des  saints,  mais  la 
llmille  de  Dieu,  mais  les  membres  du  Christ,  et  tellement  membres 
M  même  corps  mystique,  qu'ils  sont  membres  les  uns  à  l'égard 
*s  autres,  et  se  chérissent  par  une  communion  mutuelle.  Enfin,  dans 
«Ile  cité,  où  tous  sont  héritiers  de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
tel  se  rapporte  à  Dieu  même,  comme  à  la  fin  propre  du  genre 
àrelien.  Par  là  même  elle  est  sainte,  sainte  par  la  vérité  qu'elle 
Iwnserve  sans  tache,  sainte  par  la  charité  qui  l'unit  au  Christ  et  le 
Itast  a  elle;  en  sorte  qu'il  demeure  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à 
^fin  du  monde. 

C'est  Jérusalem,  cité  de  la  paix.  Comme  dit  saint  Augustin,  la 
px,  c'est  la  tranquillité  de  l'ordre.  Tout  y  tend,  tout  y  aspire.  Mais 
É  vient  de  Dieu  seul,  mais  «lie  vient  de  Jésus-Christ  qui  l'a  donnée 
RsonEglise,  non  telle  que  le  monde  la  donne,  mais  une  paix  qui  est 
hkn  de  l'amour,  la  tranquillité  de  l'âme,  la  simplicité  de  cœur,  la 
"rticipation  de  la  Divinité.  Paixnouvelle,  nouvelle  Jérusalem,  homme 

'Apoc.,21. 
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nouveau,  loi  nouvelle,  élablie  d'une  nouvelle  manière  par  un  n 
homme,  un  homme-Dieu,  allachéà  la  croix  et  des  ,nA  ».  """ 
,u.  «mveHi^n.  le  monde  entier.  AusaiTe^Tent^Ku"  Jr  ' 
a  constitué  un  gouvernement  semblable  à  celui  de  la  rénub  i„„  . 
leste  non  le  gouvernement  de  tous  ou  de  plusieur^  mtÏÏ  ?  '^ 
Faisant  lapplication  de  ces  caractères  à^'as  emb'le" schtr? "'' 
de  Piso.  il  fait  voir  qu'au  lieu  d'être  la  cité  sa  n  ^1  no  v  7  * 
salem  c'est  plutôt  la  tour  de  Babel,  la  cité  de  la  co„ful„  t.  ""j 
descendue,  mais  tombée  du  ciel  comme  les  anges  déseT',,!  "? 
;iexl.„rte,econcileet,ePapeàmettretou.enrvr;:r:C 

etltutcTe  dtr"'  "",«"=■•«"'■•<'  d"  Pape  monta  dans  la  trib  J 
e  lut  1  acte  d  alliance  faite  entre  sa  Sainteté  et  Henri  VIII  rniTA 
gleterre.  Ensuite  Thomas  Phédra,  bibliothécaire  d°Pa«,' et  f  h" 
secrétaires  duconcile,  lut  aussi  les  lettres  patentes  de  Fefdina     J 

ete,re7eci:ti;i^^^^^^^^^^^^ 

Smnt-Esprit   l'archevêque  de  Spalatro.  Ber'nard  Zane,  tZlt 
vox,  par  ordre  du  Pape,  une  bulle  du  16  avril  d812,  par  Z 
J«  es  I ,  avec  l'approbation  du  concile,  condamna  tout  œ  qa?2 
été  fait  ou  pouvaiue  faire  par  l'assemblée  des  schismatiqu^,  s  , 
ftse.  à  Ma«  à  Verceil  ou  ailleurs,  et  confirma,  au  conIraW 
nouveau  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  pour  et  dans  le  22 
•général  de  Latran.  Les  officiers  du  concile  demandèrent  à  cT* 
Pères  qui  étaient  au  nombrede  cent  deux,  s'ils  agréaient  leconte» 
de  la  bulle;  tous  répondirent  :  Placet.  La  troisième  session  fuU 
voyée  au  3  novembre,  tant  à  cause  des  grandes  chaleurs  de  3 
que  pour  donner  plus  de  temps  à  ceux  qui  n'étaient  pas  en  J  ,1 
mes,  et  particulièrement  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  Maximili  J 
I  evéque  de  Gurck,  que  l'on  y  attendait.  Après  qu'on  eut  chanté  k 
le  Deum,  le  Papebenit  les  assistants  par  le  signe  de  la  croix,  comm, 
pour  les  congédier. 

Dans  l'intervalle  de  la  seconde  session  à  la  troisième,  le  roi  de 
France,  auteur  du  schisme  et  du  conciliabule  de  Pise,  n'éprouva™ 
des  revers  :  les  français  furent  obligés  d'évacuer  Bologne,  Mil.n,| 
Gènes  et  enfin  toute  l'Italie  ;  les  Suisses  vinrent  au  secours  du  Pape] 

»  Labbe,  t.  14,  col.  68. 
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m  avec  six  mille  hommes,  comme  ils  avaient  nromî=  «,«• 
jngt-quatre  mille,  conduits  par  le  caréilTtS::^:^  ZaJZ 
Sionen  Vala.s.  Les  villes  italiennes,  délivrées  des  Francs  fom,. 
.um.ss.on  à  Jules  II  ;  les  Médicis  rentrent  à  Fiorence     ' 

U  troisième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran  e„t 

,i  ^^Bnérent  pendant  ,.é.t:ruiXHtnrX:rur:;:^^^^^^^^^ 

lilluslres,  entre  autres  'archevêniip  rl'Avî^n^r,   *     1,1:  P^^^^^^^es 

,.lé  l  eurerud,l,on.  Acette  session,  présidée  par  le  Pape  s  trou 
tent  cmq  cardmaux-évêques,  neuf  eardinaux  prêtres  trois  crdï" 

Alex,s,  éyêque  de  MelH.  prêcha  sur  l'unité  de  lÉglise   non  nas 

U^ement  sur  I  unité  visible  de  son  Souver„en,e„t,  „  l'Icette 

«le „i,,s,ble  .ntime,  profonde,  vivante,  unité  d'espri    dame  1 

«,  daclion,  dont  la  source  et  le  modèle  est  Dieu  itir„,.    n       d1 

k.Sai„t.Esprit.  Unité trine,  Trini'Jre  "r» "    ^hom^ié^:' 

h..e  par  une  opération  commune  :  Faisons  rhommeirrelmase 

.noire  ressemblance  :  Unité  trine,  Trinité  unitive,  q.  i  se  maSe 

«tes,  ù  Père  qu  ds  soient  un  comme  nous  somme  un  Aussi  non, 
lsa,nt  Luc,  le  cœur  de  la  multitude  était  un  et  "âme  S  Te 

race,  les  affaires  plus  importantes  sont  déférées  au  chef  sunrême 

-rassanl  dans  sa  vue  comme  dans  sa  charité  tout  le  i?enre  hu- 
-  approuve,  confirme,  modifie,  annulle,  condamne  avec  „ne 

Îm  ft    t  "'"  "•  *■  '»  '**«  "l'™  «onci'e,  transporta  presoue 

faSthlt  r'.f"';'™'  ""  """  S'oiretamerseTe 
««sdAntiocheet  de  Jérusalem,  avec  d'autres  illustres  cités  et 

toe  es  royaumes.  Les  Pontifes  suivants  ont  ^„    et,  „  it- 
«blauies  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre'  les  infidèûslTb 
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ont  contraint  des  empereurs  égarés  et  rebelles  à  venir  demander  par- 
don au  pied  du  trône  apostolique. 

Remontez  plus  haut  :  de  saint  Pierre  à  Miltiade,  vous  voyez  trente- 
trois  Pontifes,  domptant  l'empire  romain  et  le  reste  du  monde  par 
leur  vertu,  leur  sang  et  leur  martyre  :  leurs  successeurs  apprivoisant 
les  nations  les  plus  féroces,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Lombards 
et  en  faisant  des  enfants  soumis  de  l'Église.  Après  ces  merveilles' 
qu'on  vienne  nous  vanter  encore  Zoroastre,  ou  Trismégiste  ou  Pi- 
sistrate,  ou  Lycurgue,  ou  Solon,  ou  Numa,  ou  d'autres. 

Tel  est  le  fond  remarquable  du  discours  de  l'évêque  de  Melfi 
mais  qu'une  indisposition  corporelle  ne  lui  permit  pas  de  développer 
avec  toute  la  vigueur  et  la  clarté  désirables.  Il  en  concluait  que  le  i 
pape  Jules  II  et  le  concile  œcuménique  de  Latran  devaient  s'armer  de 
cette  foi  vive  et  de  cet  indomptable  courage  pour  réprimer  le  mal  et 
faire  le  bien  *.  ' 

On  chanta  ensuite,  comme  à  l'ordinaire,  les  litanies,  les  oraisons  ! 
le  Veni  Creator,  l'évangile:  Je  suis  le  bon  pasteur.  Après  quoi  un 
secrétaire  du  concile  monta  dans  la  tribune,  et  lut  les  pleins  pouvoirs  j 
donnés  par  l'empereur  Maximilien  à  Matthieu,  évêque  de  Gurck 
pour,  en  son  nom,  révoquer  tout  ce  qui  s'était  fait  en  France,  ai 
Tours,  ensuite  à  Pise,  et  adhérer  pleinement  au  concile  de  Latian. 
Après  cette  lecture,  l'évêque  de  Gurck  lut  lui-même  l'acte  de  révo- 
cation et  d'adhésion  dans  toutes  les  formes,  et  alla  baiser  les  pieds 
du  Pape,  accompagné  d'Albert  de  Carpi,  ambassadeur  ordinaire  dei 
l'empereur.  L'évêque  de  Gurck  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal. 

L'empereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  XII  avaient  tenté  d'abord 
d'entraîner  dans  le  schisme  du  conciliabule  de  Pise  le  roi  de  Dane- 
mark et  deNorwége,  ainsi  que  celui  d'Ecosse.  Mais  le  premier  ré- 
pondit aux  deux  tentateurs  qu'il  ne  ferait  quoi  que  ce  fût  sans  con- 
sulter auparavant  le  Pape,  vrai  régulateur  des  conciles.  Le  roi 
d'Ecosse  répondit  qu'il  ne  ferait  ni  plus  ni  moins  que  le  roi  de  Dane- 
mark, son  oncle.  Ils  envoyèrent  donc  l'un  et  l'autre  des  ambassa- 
deurs à  Jules  II,  pour  adhérer  publiquement,  avec  tous  leurs  évê- 
ques,  à  tout  ce  qui  s'était  fait  et  se  ferait  au  i,<>.u:li^  ih  Latran.  Les! 
ambassadeurs  de  Jean,  roi  de  Danemark  et  df  N.-rsv  ■ -e,  au  no»..- 
bre  de  trois,  arrivèrent  à  Rome  dès  le  mois  u  août  de  cette  annéel 
]5i2,  et  remplirent  fidèlement  leur  mission.  Ils  annoncèrent  même 
que,  par  les  bons  offices  du  roi,  leur  maître,  le  prince  des  Moscovites 
etl'ompereur  des  Tartares  se  disposaient  à  donner  leur  adhésion  au 
c  *.^51e  indiqué  par  le  Pape,  et  à  demander  d'être  admis  dans  la  ré- 
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formation  du  monde  et  de  l'Église.  Jules  II,  dans  sa  réponse  aux  am- 
Ussadeurs,  donna  de  grands  éloges  aux  rois  de  Danemark  et  dT 
cosse,  au  pnnce  des  Moscovites  et  aux  autres  «.  Certes,  voilà  des  faits" 
I  iussi  (  uneux  que  peu  connus.  "* 

Ce  bel  exemple  fit  impression  sur  l'empereur  d'Allemagne  II  tint 
asjeurs  assemblées  d'évêques  et  de  seigneurs  :  Campècfe    „on^ 
h  Pape,  s  y  trouva.t,  amsi  qu'un  prétendu  nonce  du  prétendu  con^ 
«le  de  P.se.  Dans  ces  diètes,  on  révoqua  tout  ce  qu'on  avaiUait  en 
l&veur  des  sch.smat.ques,  et  l'on  adhéra  publiquement  au  concSe 
.  ique  par  le  Pape.  L'évéque  de  Gurck  fut  envoyé  pour  faire  soient 
oel^ment  cette  révocation  et  cette  adhésion  au  nom  de  l'empereur  et 
del  empire,  devant  le  pape  Jules  II  et  dans  le  concile  de  Latran.  Il  fu 
hç.  .ans  les  États  de  l'Eglise  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  rem. 
Iplit  sa  mission  de  la  manière  que  nous  avons  vu  » 
Ensuite  comme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  députés,  de  princes 
et  de  prélats  absents  qui  demandaient  à  présenter  leurs  commis 
j,ons  au  Pape  dans  le  concile  même,  le  promoteur  fit  citer  par  tri 
OIS  tous  les  prélats  qui  avaient  été  appelés  au  concile,  et  pria  le  PaDe 
ie  procéder  contre  ceux  qui  négligeaient  de  s'y  rendre.  Le  Pape  dU 
b.l  répondrait  dans  la  session  suivante.  Alors  comparurent  en 
pand  nombre  les  députés  des  évoques  de  Pologne,  de  Hongrie  de 

lièrent  sur  1  âme  de  ceux  qui  les  envoyaient,  qu'ils  étaient  oi  lé- 

îrr".  "";  r'*'"'"*  ^"'^^'^^''  ^^  ^^P^»  «y«"t  entendu  leurs 
|raisons,  admit  leurs  excuses  3. 

Toutes  les  nations  chrétiennes  se  trouvaient  ainsi  dès  lors  reoré- 
*Dtées  au  cinquième  concile  œcuménique  de  Latran,  excepté  la 
ta,  du  momsen  grande  partie.  A  cette  unanimité  des  rois  et 
te  peuples  chrétiens,  présidée  parle  Pape,  le  roi  Louis  XII,  con- 
fie qui  ne  fait  guère  honneur  ni  à  son  intelligence  ni  à  son  carac- 
te  préférait  opiniâtrement  le  schisme  honteux  et  ridicule  de 

fwil     r"^    '''"*'"'''  ^"•'  ''^^'  ^  P'^^'  «'fflé^  à  Milan,  siffles 
iVe  ce.l,  siffles  dans  toute  l'Italie,  venaient  à  Lyon,  avec  une  ensei- 

Joe  théâtrale  de  concile  œcuménique,  continuer'leu;  firœ  sLrilég  . 

k  remède  France,  Anne  de  Bretagne,  était  loin  d'y  donner  s^ 

Bretagne  son  duché  héréditaire,  ne  prit  aucune  part  au  schisme.  Nous 
avons  même  vu  le  cardinal  de  Nantes  perdre  \ous  ses  biens  par  ?a 

Sr  ''  a"^'""  f  "'  P'"^'*  ^"^  ^'  '"«"^"-  ^  «-"  devoir  de  prTn  e 
pi  Eglise.  Aussi  le  Pape  sut-il  rendre  justice  aux  fidèles  Bretons. 

'  Rajnaid,  1612,  n.  82-86.  -  «  ibJd.,  n.  86-94.  -  3  ,bid.,  n.  95. 


!| 


^^^  HISTOIRE  IJNiVEHSELLE    fUv.  LXXXIIF.  -  [)«  ^J 

Dès  le  J3  août  de  cette  année  d512,  de  l'avis  du  sacré  collège  le' 
pape  Jules  II  condamna  de  nouveau  les  ci-devant  cardinaux  Bernardin' 
Carvajal,  Guillaume  Briçonnet,  René  de  Prie,  Frédéric  de  Sévérin 
cas«a,  réprouva,  annula  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  ou  pourraient  faire 
dans  leur  conciliabule  de  Pise,  de  Milan,  de  Lyon  ou  d'ailleurs  ;  et 
comme  c'était  le  roi  de  Fi-ance,  avec  plusieurs  prélats  français,  L 
soutenait  ces  schismatiques  dans  leur  scandaleuse  rébellion,  le  Pape 
jeta  l'interdit  ecclésiastique  sur  tout  le  royaume,  hormis  la  Bretagne 
et  comme  la  ville  de  Lyon,  devenue,  sans  doute  malgré  elle,  le  foyer 
du  schisme,  attirait  une  multitude  d'étrangers  par  ses  foires,  le  pape 
Jules  II  la  soumit  nominativement  à  l'interdit,  et  transféra  ses  foiresi 
à  Genève,  avec  toutes  leurs  franchises  :  ce  qui,  étant  reçu  par  toutes 
les  nations  chrétiennes,  devenait  pour  Lyon  un  châtiment  bien  con-l 
sidérable.  Et  de  fait,  toutes  ces  dispositions  de  la  bulle  du  13  août 
ayant  été  lues  dans  la  troisième  session  du  concile  général  de  Latran 
y  furent  approuvées  à  l'unanimité  par  tous  les  Pères,  qui  étaient  a 
nombre  de  cent  vingt  *. 

Vers  ce  temps  l'on  vit  arriver  à  Rome  le  prince  Henri,  fils  d'Al 
phonse,  roi  de  Congo  en  Afrique.  Le  père  avait  reçu  le  baptême  ei 
1491,  par  les  soins  des  Portugais,  qui  découvrirent  ce  royaume  ei 
1484,  Douze  missionnaires  y  furent  envoyés  en  1510,  pour  aiig 
menter  les  progrès  de  la  foi  chrétienne.  Le  prince  Henri,  ayan 
achevé  son  éducation  en  Portugal,  vint  donc  à  Rome,  au  nom  d 
son  père,  rendre  ses  hommages  au  chef  de  l'Église  catholique.  Soi 
père  l'avait  chargé  d'une  lettre  où  il  racontait  au  Pape  sa  conversioi 
et  celle  de  son  royaume.  Le  roi  Alphonse  de  Congo  fut  un  chrétien 
fervent  :  dans  une  occasion,  n'ayant  avec  lui  que  trente-six  hommes 
il  défit,  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ,  une  armée  inimensi 
d'infidèles.  Il  fit  pendant  cinquante  ans  le  bonheur  de  son  royaume 
dont  il  était  le  modèle  et  l'apôtre  par  ses  vertus  2. 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  10  du  même  mois  de  décembr 
1612.  Avec  le  Pape,  qui  présidait,  il  s'y  trouva  cinq  cardinaux-évê 
ques,  dix  cardinaux-prêtres,  dont  deux  Français,  quatre  cardinaux- 
diacres,  quatre-vingt-dix-sept  archevêques  et  évêques.  quatre  abbés 
quatre  généraux  d'ordres  :  parmi  les  ambassadeurs  étaient  ceux  d 
la  Suisse.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  chantée  par  Nicolas  de  Flis 
que,  cardinal-prêtre. 

Le  discours  fut  fait  par  Christophe  Marcel,  noble  vénitien  etn. 
taire  apostolique.  Il  parla  de  l'office  du  prince,  pour  bien  constituei 
et  gouverner  la  cité.  Il  est  nécessaire  d'en  parler,  dit-il,  dans  le 

»  Ravnaltl,  151?,  n.  07-0».  -  *  Haynald,  151?,  n.  109  etseqq. 
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Lfups  Où  la  très-.ainte  république  chrétienne  paraît  extrêmement 
iroa  lee  par  la  confusion  diverse  des  citoyens,  'ce  nVsf  paTS 
Samt-Père  pour  vous  apprendre  quelque  chose  que  vous  n'aye  pas 
hncore  fait  mais  pour  que  chacun  apprenne  de  votre  exemn  e  rP 
;  .1  do,t  fa.re  D'après  tous  les  philosophes,  la  metle T  1 
Wiques  est  celle  qu,  est  gouvernée  par  un  seul  prince,  habire  ?«"- 
MX  :  vertueux,  pour  donner  l'exemple  à  tout  le  ^onde;  habTe 
pour  diriger  tout  au  bien  public.  '  ' 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées,  on  lut  la  procura- 
!,or.  de  1  ambassadeur  de  Venise.  Ensuite  le  pa^e  Jules  II  fit  Hrë  les 
Mires  patentes  du  roi  Louis  XI  pour  la  révocation  de  la  pragma- 
l,qae  sanction  et  décerna  un  monitoire  contre  ceux  qui  prétendaient 
la  soutenir,  c'est-à-d.re  les  prélats  et  les  seigneurs  de  France  e  les 
parlements,  leur  donnant  terme  de  deux  mds  pour  venir  défend  e 
le,.r  cause  et  empêcher  l'abrogation  de  la  pragmatique.  On  lut  en 
Ue  es  lettres  que  le  pape  Jules  II  avait  données  depuis  longtemps 
pour  la  reforme  générale  des  officiers  de  la  cour  romaine  et  de  leuîs 
«achons.  Le  Pape  renouvela  et  confirma  ces  lettres  dans  le  concile 
oia,s  ,1  voulut  qu',1  y  eût  une  commission  nommée  parmi  les  Pè  es 
pour  examiner  l  affaire  en  détail  et  en  faire  le  rapport,  a^nsi  que 
po^  la  pragmatique  sanction  de  France.  Le  Pape  indiqua  la  Z 

hai  me  session  pour  le  16  février  de  l'année  suivante  1513  » 

Elle  se  tint  en  effet  ce  jour-là  ;  mais  Jules  II,  étant  tombé  malade 

je  put  y  assister  :  le  cardinal-évêque  d'Ostie  présida  en  sa  place 

phonse,  patriarche  d'Antioche,  célébra  la  messe  du  Saint-E^sprT 

es  Pères  étaient  au  nombre  de  cent  dix.  L'archevêque  de  Siponto 

te  le  royaume  de  Naples  fit  le  discours,  où  il  releva  l'utilifédu 

.ncle  général  la  prudence  et  la  magnanimité  de  Jules  II,  qui  avai^ 

pro'uré  celui  de  Latran,  et  ce  qu'il  restait  à  faire  pour  a  teindre  le 

!kt  qu  on  se  proposait  Après  les  prières  et  les  cérémonies  d'usTge! 
I  lut  les  lettres  de  créance  que  présenta  l'ambassadeur  de  la  rS 

[blique  de  Lucques.  ^«aiepu 

Jules  II,  la  seconde  année  de  son  pontificat,  1505,  avait  donné 
2   »"e  par  laquelle  il  condamnait  de  nullité  l'élection  d'un  Pan 

ans  laquelle  il  y  aurait  eu  simonie,  soit  en  promettant,  donnant  ou 
«t  de  l'argent,  des  terres,  des  emplois  ou  des  bénéfices,  paï 

élection  eût  été  faite  par  la  voie  des  deux  tiers  des  cardiiaux,  ou 

eo»s  unanimement,  ou  par  voie  d'accession  et  sans  scrutin.  Décla- 

I  '^  "^^^*^  F"*e  uu  carainalat  et  Ue  toute  autre 
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dignité  ou  bénéfice  qu'il  aurait  possédé  auparavant,  et  inhabile  à  en' 
posséder  aucun  dans  la  suite.  Qu'il  serait  tenu  pour  apostat  et  héré- 
tique.  Qu'il  n'acquerrait  aucun  droit  à  la  papauté,  ni  par  l'introni- 
sation,  ni  par  aucun  acte  de  sa  part  ni  de  ce*'  3  des  cardinaux  non 
plus  que  par  le  laps  de  temps.  Que  ceux  qui  aurJent  concouru  à  son 
élection  seraient  aussi  privés  de  toutes  leurs  dignités  et  bénéfices 
si,  dans  un  temps  donné,  ils  ne  s'unissent  à  ceux  qui  n'auraient 
point  eu  de  part  dans  la  simonie,  pour  procéder  à  une  autre  élection 
et  convoquer  même  un  concile  général,  s'il  était  expédient  de  le  faire' 
Qu'on  ne  serait  pas  schismatique  en  refusant  d'obéir  à  un  pareil  si- 
moniaque,  contre  lequel  il  faudrait  implorer  le  secours  du  bras  sé- 
culier pour  l'empêcher  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise,  s'il  voulait  l'entreprendre. 

Cette  bulle  fameuse  fut  lue  dans  la  cinquième  session  du  concile 
œcuménique  de  Latran,  avec  une  autre  qui  la  confirmait.  Voici 
comme  le  vieux  Pontife  s'exprimait  dans  cette  dernière  : 

Considérant  de  quelle  gravité  et  de  quel  malheur  seraient  les 
élections  adultérines  des  vicaires  du  Christ  en  terre,  et  quel  détriment 
elles  pourraient  apporter  à  la  religion  chrétienne,  surtout  dans  ces 
temps  si  diflSciles,  où  toute  la  religion  chrétienne  est  vexée  de  diverses 
manières  ; 

Voulant,  autant  qu'il  nous  est  permis,  obvier  aux  artifices  et  aux 
embûches  de  Satan,  ainsi  qu'à  la  présomption  et  à  l'ambition  hu 
maine; 

Afin  que  les  lettres  susdites  soient  d'autant  mieux  observées  qu'L 
sera  constaté  plus  clairement  qu'elles  ont  été  approuvées  et  renou- 
velées  après  une  mûre  et  saine  délibération  du  saint  concile; 

Quoique,  pour  leur  force  et  validité,  elles  n'eussent  pas  besoin 
d'autre  approbation  ; 

Mais,  par  surabondance  de  précaution,  et  pour  ôter  aux  malinten 
tionnés  et  aux  prévaricateurs  tout  sujet  d'user  de  fraude  et  de  ma. 
lice,  et  pour  affermir  ces  lettres  d'autant  mieux  qu'elles  auront  été 
approuvées  par  un  plus  grand  nombre  de  Pères  aussi  distingués  ; 

Nous,  de  l'autorité  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique. 
ce  saint  concile  de  Latran  y  donnant  son  approbation,  nous  approu-j 
vous  les  lettres  susdites,  nous  les  renouvelons  dans  tous  leurs  points, 
décrets,  peines,  défenses,  et  ordonnons  qu'elles  soient  inviolahlement 
et  irréfragablement  observées  à  perpétuité. 

Ces  lettres  apostoliques  ayant  été  lues,  il  fut  demandé  à  chacHn| 
des  Pères  s'il  les  agréait.  Tous  les  agréèrent.  Il  n'y  en  eut  que  cinq 
qui  firent  quelque  observation.  L'évinnie  de  Tortone  dit  quii  saljs 
tenait  de  voter,  parce  qu'il  n'était  pas  bien  au  courant  de  l'allaire.  Le 
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«ODd  approuvait  les  dispositions  de  la  bulle,  mais  non  pas  la  form. 
Ulro,s,ème  pensaitqu'onferait  bien  de  modifier lesS  te  S 
.«très  Bren.  des  observations  semblables  sur  des  points  Lndaîr 
Depuis  longtemps  on  parlait  de  la  réformation  de  iSe  Z' 
m  che  et  dans  ses  membres;  les  brouillons  en  profite ient  pour 
yenter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  :  ils  allaient  répéant  Z 

icelte  réforme  s,  nécessaire  ;  et  voilà  qu'un  vieux  Pape,  après  aS 
,..ncu  tous  ses  ennemis,  surmonté  tous  les  obstacles,  met  haM 
Len.  la  mam  à  l'oeuvre,  commence  tout  d'abord  par t' cW,  e^ïr 

,ï  FtL"  "'"'  '"  ""'""  P'-^^Pi'»'  «'  <!«  plus  délicat,  s<^„  r 
.n.  Et  ce  que  commence  un  vieux  l'ape,  un  plus  jeune  le  conll 
linuera,  d'autres  l'achèveront.  Jf""»  le  conii- 

««"sà"de'r'''"'^''^  ""''"''  ""  "  '»PPe"e  les  deux 
tores  remises  a  des  commissions  spéciales  :  la  réforme  détaillée  de 

kcour  romaine,  puis  la  discussion  et  le  jugement  à  intervenir  sur 

kpragn^tique  sanction  de  France.  Et  pour  que  celte  dernière^^sé 

h.  traita  avec  toute  la  maturité  convenable,  il  voulut  qu'on  cUrde 

«eau  les  fauteurs  delà  pragmatique  à  comparaiire  devant  le  Pane 

leconcle  afin  d'y  produire  lesiaisons  pourquoi  lapragmaUqueL 
Imi  n,  être  déclarée  nulle  ni  être  abrogée  Tous  les  w"s^' 
mption,  approuvèrent  la  proposition  du  Pape 

Après  tout,  on  lut  les  lettres  d'un  grand  nombre  d'évêques  ab 
»ts,  qui  exposaient  les  motifs  de  leur  absence  et  nommS  Ss 
procureurs  pour  tenir  leur  place.  La  sixième  session  uZlZ 

pour  le  lime  d'aypjli^  "«•  muiquee 

Mais,  dès  le  i  février,  le  Pape  Jules  II,  qui  avait  soixante-douze 
.s  M  venir  auprès  de  son  lit  de  malade  Pads  des  Grassi,  maître  Sï 
«^monies  e  lu,  dit  avec  beaucoup  de  piété  que  la  dissolution  d^ 
»  corps  étai  proche,  que  déjà  sa  vie  était  entre  les  mains  de  Dieu 
,.il  ne  pensait  plus  à  la  santé,  mais  que  son  corps  mourra  t  dans 
,«e  se  résoudrait  en  poussière.  Sur  quoi  il  remerciait  Dieu  de  ^ 

h.  Il  oblenait  unes,  bonne  mort,  telle  que  tout  chrétien  peut  la  dé^ 
«r  et  non  une  mort  imprévue  et  subite,  comme  il  savait  être  ar- 

hve  à  beaucoup  de  Papes,  qui  furem  enlevés  si  promptement  qu'ils 
«purent  mettre  ordre  ni  à  leurs  affaires,  ni  à  leurs  funérâ  lies  ï 
-salut  de  leur  âme.  Dans  cet  état,  le  vieux  Pontife  pria  luT-,„ême 
k  maure  des  cérémonies,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  d'avoir  soin 
(.»n  corps  qui  allait  mourir,  non  pas  jusqu'à  mettre  trip  de  poZ 

\>m  enterrement,  il  ne  l'avait  pas  mérité ,  ayant  été  un  tron3 

'Labbe,t.  14,col.  ISOetseqq. 
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pécheur  pendant  sa  vie,  irais  d'éviter  seulement  une  lésinerie  mes- 
séante.  C'est  le  maître  des  cérémonies  lui-môme  qui  nous  apprend! 
ces  détails  et  les  autres  qui  suivent.  j 

Le  surlendemain,  le  Pape  se  trouva  mieux, et  répondit  à  tout  d'uni 
visage  gai.  Il  pria  tous  les  cardinaux  de  tenir  la  cinquième  session! 
au  jour  indiqué,  sous  la  présidence  de  leur  doyen,  l'évoque  d'Ostie 
mais  de  n'y  discuter  que  les  choses  proposées  dans  la  session  précél 
dente.  La  maladie  ayant  empiré,  ses  anciennes  sollicitudes  reprirent 
à  Jules  II  sur  la  bonne  élection  de  ses  successeurs  :  c'est  pourquoi  | 
ne  pouvant  assister  en  personne  à  la  session  cinquième,  il  y  fit  lirJ 
et  confirmer  par  tout  le  concile  la  bulle  qu'il  avait  publiée  sur  ce 
sujet  dès  le  commencement  de  son  pontificat.  La  session  eut  lieu 
le  16  février. 

Le  20  du  même  mois,  le  pape  Jules  II  reçut  les  derniers  sacre-k 
ments  de  la  main  du'cardinal-évêque  d'Ostie,  doyen  du  sacré  collège] 
Le  maître  des  cérémonies  suggéra  au  pontife  malade  de  demande? 
l'indulgence  plénière  au  cardinal,  qui  la  lui  accorderait  par  l'auto^ 
rite  apostolique;  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Ensuite  il  communia  très-dé] 
votement  sous  les  deux  espèces.  —  Le  cardinal  lui  demanda  s'il 
voulait  donner  quelques  ordres,  parce  que  tous  les  cardinaux  étaienj 
disposés  à  y  obéir;  il  ajouta  que  les  cardinaux  désiraient  extrême! 
ment  recevoir  sa  bénédiction ,  lui  baiser  la  main  et  lui  demaadeij 
pardon. 

Quand  les  cardinaux  furent  arrivés,  le  Pape  leur  dit  qu'il  était  l 
l'extrémité  de  la  vie,  que  déjà  il  voyait  la  mort  :  il  les  priait  d'interJ 
céder  pour  lui  auprès  de  Dieu,  parce  qu'il  avait  été  un  grand  péJ 
cheur,  et  qu'il  n'avait  pas  gouverné  utilement  l'Église,  comme  il  auj 
rait  dû;  qu'ils  fissent  pour  lui,  après  sa  mort,  ce  qu'on  avait  accou-j 
tumé  de  faire  pour  les  autres  Papes,  même  moins,  comme  étani 
pécheur;  mais  qu'ils  célébrassent  l'élection  du  futur  Pontife  avec  uni 
parfaite  intégrité,  suivant  la  bulle  qu'il  avait  publiée,  et  qui  venai] 
d'être  approuvée  dans  le  concile  :  que  cependant  l'élection  du  pon] 
tife  appartenait,  non  pas  au  concile,  mais  au  collège  des  cardinaux: 
chose  décrétée  'par  l'autorité  apostolique,  qu'il  voulait  qui  eûttouJ 
sa  vigueur.  11  voulait  aussi  que  les  cardinaux  absents  fussent  admij 
à  l'élection,  c'est-à-dire  les  cardinaux  légitimes  et  véritables,  et  non 
ceux  qui  avaient  été  privés  de  leur  dignité,  ni  les  schismatiquesj 
Quant  à  ceux-ci,  il  dit  absolument  que,  comme  Julien  de  la  Rovèrd 
et  comme  homme,  il  leur  pardonnait  et  leur  remettait  toutes  les  inj 
jures  ;  en  etïet,  il  ouvrit  la  main,  les  bénit  et  leur  pardonna,  et  reJ 
commanua  uc  leur  faire  connaître  cette  dispûsition  de  sa  part  ;  niais 
comme  Jules  et  Pontife,  nous  voulons  absolument  qu'on  observe 


)ins,  comme  étani 


1517  de  l'ère  chr.J        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

:tr^  serait  poUuée  par  leur  .^sJ^X.:^^^^ 

Le  Pape  mourant  dit  toutes  ces  choses  en  latin,  avec  gravité  et 
ponUficalement   parlant  au  pluriel,  comme  en  consistofre    ptif 
^-exprimant  enitanen,  1  témoigna  le  désir  que  le  duc  d'ûrbin    ^i; 
oeveu,  fût  vicaire  perpétuel  de  Pésaro,  qu'il  avait  conquis  par'  Z 
rm.l,  par  l'argent  du  cardinal  de  Mantoue  et  par  llffX„  de 
.s  peuples  d'au,  ^at  plus  qu'il  rendrait  au  cardinal  les  «es  aui 
.étaient  dues    Les  cardinaux  s'y  accordèrent  tous,  l'raprè 
iautre.  Alors  il  leur  recommanda  sa  famille,  et  leur  doina  sa  bL 
Étion  :  et  Pape  et  cardinaux  pleuraient.  Jules  I    mZnt  1     î" 
|.ildu20au21  février  I5i3.  Peu  avant  d'exp  er    i  prot  IdW 
éprouve  dans  son  pontificat  des  sollicitudes  si  poignaTe    n' 'eH 
Uaicnt  être  comparées  au  martyre.   Il  était'  â'gé  de  ^lant 
Jo^,ans,  et  avait  occupé  le  Saint-Siège  neuf  ans  trois  ml  et 

Grand  prince  et  grand  pontife  :  prince,  il  sut  tirer  le  glaive  pour 
U.re  des  vassaux  rebelles,  délivrer  l'Italie  des  étrangers,  et  vZl 
II.  al  Eglise  romaine  son  indépendance  temporelle;  pontife  il 
,«sa  de  tous  ces  avantages  que  pour  commencer  séri;usement' la 
.formation  de  1  Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Ue^Ue- 
p  ant  un  grave  reproche  que  lui  font  les  Français  et  les  Allemands  • 
est  d  avoir  été  trop  guerrier.  Effectivement,  ne  s'est-il  pas  avisé 
eles  battre,  de  les  renvoyer  chez  eux,  et  de  vouloir  que  les  Italiens 
Jtent  les  maîtres  en  Italie,  et  le  Pontife  romain  à  Rome?  Quelle 

Les  obsèques  de  Jules  II  étant  achevées  le  vendredi  4-  de  mar. 

messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Strigonie  ;; 

sermon  prononcé  par  l'évéquede  Castellamare.  Ensuite  les  cLr 
I  mx,  au  nombre  de  vingt-quatre,  entrèrent  processionnellement 
*ans  le  conclave.  Les  premiers  jours  furent  employés  à  pourvoir  au 
gouvernement  de  Rome,  et  à  exam  ler  un  mémoire  des  conclavistes 
L  leurs  privilèges.  Le  jeudi  10  mars,  à  la  demande  def  ncien 
larinaux,  on  ut   a  bulle  de  Jules  II  contre  l'élection  simoniaqu 
lufuur  pontife;  tous,  la  main  sur  l'Évangile  et  sur  la  croix,  pro- 

i.e.1  de  3  y  conformer.  Le  lendemain  vendredi,  11  mars,  huitième 

hNé  à  Florence  le  H  décembre  1475,  il  n'avait  encore  que  trente- 
sept  ans^.JI  était  le  second  fils  de  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le 
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Magnifique  ;  il  eut  pour  maître  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandolj 
Ange  Politien,  et  les  autres  savants  de  cette  époque  ;  il  étudia  trd 
ans  ja  théologie  et  le  droit  canon  à  l'université  de  Pise,  et  fut  reiî 
docteur  en  droit.  II  reçut  la  tonsure  à  sept  ans  ;  à  quatorze  ans  il  i 
nommé  cardinal  par  Innocent  VIII,  mais  à  condition  qu'il  n'en  pn 
terait  les  insignes  qu'après  trois  ans  d'études  en  théologie.  Sousl 
pontificat  d'Alexandre  VI,  il  fit  un  voyage  littéraire  dans  une  granj 
partie  de  l'Europe  ;  revenu  à  Rome,  il  passait  la  plus  grande  pap 
de  son  temps  dans  sa  bibliothèque.  Jules  II  le  nomma  légat  à 
logne  ;  nous  l'avons  vu  prisonnier  des  Français,  puis  sa  délivran(j 
Sa  famille  venait  de  rentrer  à  Florence,  il  était  le  premier  des  ci 
dinaux-diacres,  lorsqu'il  fut  élu  Pape  le  11  mars  1513,  ordoj 
prêtre  le  15,  sacré  évêque  le  17,  et  couronné  souverain  Pontife  lei 
Un  de  ses  premiers  actes,  après  avoir  notifié  sa  promotion  à  tq 
l'univers  chrétien,  fut  de  citer  les  Français  à  comparaître  à  la  sixiè3 
session  du  concile  de  Latran,  qui  se  tiendrait  le  27  avril,  afin 
produire  leurs  raisons  en  faveur  de  la  pragmatique  sanction,  qui  i 
vait  y  être  abrogée.  La  session  avait  été  fixée  d'abord  au  H  avii 
mais  ce  joiir-là  même  le  nouveau  Pape  fit  son  entrée  solennelle  d^ 
le  palais  de  Latran  :  c'était  le  jour  anniversaire  où,  une  année  mi 
ravant,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  *. 

La  sixième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran,  p| 
mière  sous  Léon  X,  se  tint  effectivement  le  27  avril.  Le  nouvj 
Pape  présidait.  On  y  comptait  ving-deux  cardinaux  et  quatre-vingts 
prélats  mitres,  avec  une  foule  de  princes,  de  nobles  et  d'amba 
deurs.  La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal-évêque  de  Sabine. 
discours  fut  prononcé  par  Simon,  évêque  de  Modrusse,  ville  al| 
considérable  de  la  Croatie,  province  ecclésiastique  de  Spalatro,i 
depuis  entièrement  ruinée  par  les  Turcs.  L'évêque  Simon  prévol 
ce  malheur,  aux  ravages  continuels  que  ces  barbares  faisaient  d] 
son  pauvre  diocèse.  II  en  fit  le  sujet  principal  de  son  discours,  [ 
engager  les  Chrétiens  d'Occident  à  se  réunir  contre  les  infidèles.! 
cause  principale  des  progrès  eff'rayants  des  Turcs,  il  l'attribue | 
grand  schisme  d'Occident,  dont  il  expose  ainsi  l'origine; 

Grégoire  XI,  à  qui  nous  devons  beaucoup  pour  avoir  restitué| 
cour  romaine  à  l'Italie,  étant  mort  à  Rome,  Urbain  VI  lui  suc 
légitimement.  Ce  que  les  cardinaux  français  ayant  incriminé! 
élisent  Clément  VII,  auquel,  après  sa  mort,  ils  substituent  Benoît  XJ 
A  Urbain  succède  Boniface  IX,  à  Boniface  Innocent  VII,  à  Inno^ 
Grégoire  XII.  Ensuite,  Grégoire  et  Benoît  ayant  été  déposés  au  ( 


*  Raynald,  1&13,  n.  13  et  seqq. 
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die  de  Pise,  par  le  consentement  commun  de  ton.  lac  ^-  *^' 
U.r  n'avoir  pas  tenu  leurs  promesses Tn^lff  li  l  «^^^inaux, 
ton  donne  pour  successeur  jLrxxmAL  f"^'^  ^'^^"^ 
Ueans,  l'Église,  affligée  de  bSdLZi  7uf"* '^''f '^  ^"^- 

ni.  Pontifes,  légitimes  et  autres.  Lvoirdu'telrrn'"^'  ""' 
Lié  en  trois,  ne  pouvant  plus  protéger  rÉ^serS       ^""'  ^^- 
Uues  en  prirent  occasL  cPétenfre  3^^^^^^^ 
ke;  les  nôtres  mêmes  furent  entraînés  par  cette  ne j!^ '*/" 
contre  nous  et  contre  nos  entraiJlP.  nnn  c!  ,      ^    ^  "  ^^"^'^ 

LsPontifes  de  cette  époque  nu  «  -,  ^  ^"   ''"'  '""P'""  ^"" 

onfferlesdiscordes,Eitrn^,^^^^^r^^^^^^^^^ 
blors  on  alla  comme  V9v<  nn     '''"r°"^f^"^«'  et  les  nourrissaient. 

U  quelque  rZù:zzz!Zo^s::f^!^\-ir^^'''^ 

U»e  Simon  en  fait  un  tableau  effravarl  H-    1     "  """«'' ' 
Ls qu'aucun  autre;  rien  que  dennU  1     '"" ?"'«*='«  Y ««' ««posé 

Lté  emportées;,  détr^es^r::  "d^ur^^utbitrr 

k!Sansle.eLt8dê"vénir  H     h"'*?''"''  ""'  *^*™"- 
..  longtemps  vous  verrl"  riùr:^^^^^^  "''^^'  "- 

««t.  Les  Chrétiens  se  font  1»  t„!.  "*'*  "™  »«  """s 

-i  commun/cVs.  peu  qu'e      IT'r,"  ''"*/'""  *  '«" 
»™.ns  i.a>iennes,  oA^^i: ^'Z^Z^^^lt-l 

«."X  maux  intérieurs  X  la  ehré  L^é  ^^f""  "'.T^''"'»- 
-plaire  de  l'Église  romaine    ™r.t  ri  '  ^     ""'  ■•^formation 

[anvre  sainte,  c'est  à  Léon  X  à  l'achever  t  commencé 

Uprèsce  discours,  un  cardinal-diacre  Chanta  l'évangile  de  saint 
m  qui  commence  par  ses  oarolps  •  «  <;.,„  i       •   J^   ^"®  ^^  s*"" 

eiiuce.-,  par  la  uramtu  ues  Juifs,  Jésus 
'•'"l^be.t.  M,  col.  liôetseqq. 
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vint  et  se  tint  debout  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avj 
vous  *  !  » 

EaCiu  le  Pape,  après  qu'on  eut  chanté  l'hymne  du  Saint-Esprj 

:  qu'il  entonna  lui-même,  parla  aussi  pendant  quelque  temps  poj 

'  exhorter  les  Pères  à  procurer  l'avantage  de  la  religion,  et  dit  que  s| 

dessein  était  de  continuer  le  concile  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une  uiiij 

solidement  établie  entre  les  fidèles. 

Son  allocution  étant  finie,  l'ambassadeur  de  Florence  présenta  i 
lettres  pour  assister  au  concile  au  nom  de  sa  république  ;  elles  I 
rent  lues  à  haute  voix.  Le  procureur  du  concile  produisit  une  seconj 
fois  la  bulle  ou  le  monitoire  porté  par  Jules  II  contre  les  partisa 
delà  pragmatique  sanction,  et  demanda  une  citation  contre  laconi 
mace  des  Français  en  cette  cause  ;  mais  le  Pape  n'y  fit  point  de 
ponse,  dans  la  vue  de  les  gagner  par  la  douceur. 

Après  qu'on  eut  fait  sortir  tous  ceux  qui  n'avaient  aucun  drj 
d'assister  au  concile,  l'archevêque  de  Reggio  lut  la  bulle  de  Léon  f 
par  laquelle  il 'approuvait  le  concile  général  de  Latran  et  touti 
qu'on  y  avait  fait  jusqu'alors,  et  souhaitait  avec  ardeur  sa  continij 
lion.  Cette  bulle  est  du  27  avril.  On  demanda  à  tous  les  Pènsf 
concile  s'ils  agréaient  ce  qui  y  était  contenu.  Tous  ayant  répondj 
Placet,  on  indiqua  la  septième  sessioii  au  23  mai,  qui  fut  toulelf 
prorogée  jusqu'au  17  juin,  par  une  bulle  du  20mai,  àcausedesanibj 
sadeurs  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  qu'on  attendait  de  jourenjo{ 

Dans  l'intervalle,  on  nomma  quelques  savants  prélats  pour  avii 
avec  les  cardinaux,  en  présence  du  Pape,  aux  moyens  de  terminer! 
choses  qu'on  devait  proposer.  On  reçut  les  procurations  des  évêqJ 
de  Brixen,  de  Coïmbre,  de  Yiterbe  et  de  Misme  pour  assister  au  ci 
cile  en  leur  nom.  Le  3™«  de  juin,  les  prélats  furent  divisés  entrf 
sections,  dans  la  première  desquelles  on  traiterait  de  ce  qui  concl 
nait  la  paix  des  princes,  l'extirpation  du  schisme  ;  dans  la  secoiif 
de  ce  qui  regardait  la  foi  ;  et  dans  la  troisième,  de  ce  qui  apparteij 
à  la  réformation  des  mœurs,  et  aux  moyens  d'abolir  la  pragmatii] 
sanction  ^. 

Cependant  le  repos  de  Tltalie  était  de  nouveau  menacé.  Louis )j 
qui  ne  pouvait  renoncer  au  duché  de  Milan,  venait  de  détacher  Vp 
de  l'alliance  du  Saint-Siège  :  un  traité  avait  été  conclu  à  BloisJ 
45  mars  1513.  A  cette  nouvelle,  Léon  X  écrit  à  Louis  XII  unelel 
qu'on  peut  regarder  comme  un  modèle  de  douceur  évangéliqut  ,1 
Père  de  la  chrétienté  engage  son  cher  fils,  au  nom  de  Dieu,  à  reiij 
cer  à  cette  funeste  expédition  qui  ne  peut  que  causer  de  nouvel 


»  Joan.,!:o,  I! 


*  i.ablie,  t.  11,  col.  KiSctseqq. 
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Leurs  à  l'Italie  :  Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  lui  dit-il  et  ce  sou- 
W  nous  déchire  le  cœur,  des  villes  incendiées  ou  ruinées,  des 
yises  violées  et  ensanglantées,  des  jeunes  filles  déshonorées    de 
Lies  femmes  immolées.  N'est-il  pas  temps  que  l'Italie  respire?  Si 
Ifuerre  doit  éclater  de  nouveau,  qu'eî.'o  épargne  au  moins  ce  mal- 
Lreux  pays  î  Au  nom  du  Dieu  des  miséricordes,  nous  vous  en 
Lns,  songez  au  beau  nom  que  vous  portez  ;  rappelez-vous  votre 
tfienne  tendresse  pour  le  Saint-Siège.  Si  vos  droits  sont  fondés 
Ifz recours  aux  négociations,  et  non  point  aux  armes.  Nous  sommes 
Vt'ts  à  vous  aider,  à  vous  servir  de  toute  notre  bienveillance  de 
t notre  amour;  nous  n'avons  qu'un  seul  désir,  c'est  que  la  paix 
le  dans  toute  la  chrétienté  *. 
ICes conseils  ne  furent  pas  entendus.  Les  Français  entrèrent  en  Ita- 
lavec  des  troupes  auxiliaires  d'Allemands.  Toutes  les  villes  de  Lom- 
Ue  se  rendirent,  à  l'exception  de  Novare  et  de  Côme.  Le  duc 
Jlilan,  Maximilien  Sforce,  se  vit  expulsé  de  sa  capitale,  et  alla  s'en- 
^ner  dans  Novare,  avec  quelques  Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde 
LéonX,  voyant  ses  conseils  repoussés,  avait  pris  d'autres  mesures 
^préserver  et  sauver  l'Italie.  En  moins  de  quelques  semaines,  il 
Idut  avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  l'empereur  Maximilien  et  le  roi 
Ifcpagne  une  ligue  qui  est  signée  à  Malines,  le  5  avril  1513    Le 
Le  comptait  sur  les  Suisses.  Le  cardinal  de  Sion,  Matthieu  Schin-  : 
^,alla  dans  les  montagnes  d'Uri,  d'Unterwald  et  de  Zug,  recruter 
nouveaux  soldats.  C'est  quelque  chose  de  merveilleux  que  le  dé- 
Wment  au  Saint-Siège  de  ces  cantons  alpestres.  Un  pâtre,  sur  la 
ine  d'un  rocher,  fait  retentir  un  cor  :  à  ce  son,  tous  les  habitants 
•i  villages  se  rassemblent  autour  de  l'église  paroissiale  ;  un  moine 
BonA  en  chaire  la  croisade  nouvelle,  et,  quelques  jours  après, 
bent  le  lendemain,  ils  partent  pour  le  rendez-vous  assigné,  précé- 
bdune  bannière  où  on  lit  en  lettres  d'or  :  Dompteurs  des  princes. 
hàeurs  de  la  justice.  Défenseurs  de  la  sainte  Église  romaine. 
ITrivulce,  le  général  des  troupes  françaises,  s'était  vanté  de  prendre 
fcSuisses  comme  on  prsnd  du  plomb  fondu  dans  une  cuillère.  Ces 
tes  étaient  enfermés  dans  Novare.  La  brèche  fut  ouverte  en 
hues  heures.  Bien  loin  d'être  effrayés,  les  assiégés  font  dire  au 
iieral  français  qu'il  pouvait  garder  sa  poudre  pour  l'assaut,  et 
lils  étaient  prêts  à  élargir  la  brèche.  Cependant  les  recrues  de 
fchwitz,  d'Unterwald  et  d'Uri,  arrivaient  par  le  Simplon  et  le  Saint- 
pard.  Les  Français  lèvent  le  camp,  et  vont  l'asseoir  à  quelque  dis-   : 
W  de  Novare.  Les  Suisses  se  déterminent  à  les  attaquer.  Le  6  juin, 

' Sadoleli,  epùf .  pon.,  n.  ij.  • 
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ils  s'ébranlent  en  colonnes  serrées  sous  le  canon  ennemi,  qui  leu- 
emportait  des  files  de  cinquante  hommes  ;  ils  abordent  les  Français] 
les  prennent  corps  à  corps,  et  se  servent  pour  les  tuer  de  hallebarde 
et  de  dagues  :  c'est  un  duel  plutôt  qu'une  mêlée.  Après  cinq  heure 
d'une  lutte  acharnée,  les  Suisses  se  jettent  à  genoux  pour  entonne! 
un  vieux  cantique  montagnard  en  l'honneur  de  Marie  ;  ils  étaien 
vainqueurs  :  huit  mille  cadavres  français  jonchent  le  champ  de  ba 
taille  :  de  nouveau,  les  Français  survivants  sont  expulsés  de  tou 
l'Italie. 

La  papauté  a  maintenant  de  grands  devoirs  à  remplir,  dit  Audin 
voyons  comment  elle  s'en  acqu'Hera. 

Marie-Maximilien  Sforce,  chassé  de  Milan  par  ceux  qui  l'avaieni 
reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  rentrait  dans  sa  capitale,  irrité  cont- 
ses  sujets  :  le  sang  allait  couler  peut-être  ;  Léon  écrit  au  prince 
c(  Rendez  grâces  à  Dieu,  qui  vient  de  vous  donner  la  victoire,  & 
montrez-vous  digne  de  sa  protection  en  ne  vous  laissant  pas  suc 
comber  aux  enivrements  du  succès.  Non,  ceux  qui  vous  ont  oftensi 
ne  voulaient  pas  votre  ruine.  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure, 
nom  de  l'amour  que  je  vous  porte,  vengez-vous  de  vos  ennenjis,  no, 
pas  par  le  châtiment,  mais  par  la  clémence....  Encore  une  fois,  je'vou 
en  prie,  usez  avec  modération  de  votre  victoire  ».  »  —Et  Maximiliei 
se  laisse  fléchir. 

Raymond  de  Cardonne,  vice-roi  de  Naples,  avait  contribué  à 
victoire  des  Suisses  ;  Léon  lui  écrit  :  «  Je  viens  d'apprendre  la  vie 
toire  des  Suisses  et  le  retour  de  Maximilien  à  Milan.  Combien  je  dé 
plore  la  mort  de  tant  de  braves  soldats,  de  tant  d'illustres  capitainei 
qui  auraient  pu  rendre  de  si  grands  services  à  la  cause  chrétienne 
Ce  que  nous  devons  désirer,  ce  n'est  pas  la  guerre,  mais  la  pafc, , 
n'est  pas  le  sang,  mais  de  la  pitié....  Vous  avez,  je  le  sais,  une  grandy 
influence  sur  l'esprit  de  Maximilien  ;  servez-vous-en  pour  lui  prouvei 
qu'il  n'est  rien  qui  sied  à  un  prince  comme  la  douceur,  la  bonté,  1 
clémence.  Qu'il  oublie  les  injures,  qu'il  pardonne,  qu'il  s'étudie 
gagner,  non  pas  la  fortune,  mais  le  cœur  de  ses  sujets  2.  »  _  Et. 
vieux  général  entend  la  voix  du  Pontife,  et  intercède  efiicacenien 
pour  des  sujets  révoltés. 

Le  marquis  de  Montferrat  avait  livré  passage  aux  Français  qui 
marchaient  sur  Milan  ;  il  allait  être  puni  sévèrement,  quand  Léoi 
intervient  en  sa  faveur  :  «  Le  prince  était  trop  faible,  écrit  le  Pap 
au  duc  de  Milan,  pour  s'opposer  de  vive  force  au  passage  des  Fran 
çais  ;  il  vous  aurait  ouvert  ses  États  si  vous  aviez  voulu  envahir 


»  Pelri  Bembi,  1.  3,  epist.  1.  —  «  Ibid.,  1.  3,  ep.  2. 
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^Dce.  Pitié  donc  pour  le  marquis  !  Si  vous  pratiquez  la  clémence 
pu  vous  recompensera  dès  cette  vie  *.  «  Et  Maximilien  écoute  et 
U  une  fois  la  voix  de  Léon  X. 

Henri  VIII,  à  l'instigation  du  Saint-Siège,  au  moment  où  Louis  XII 
Ua.t  avec  les  Vén.t.ens  le  traité  de  Blois,  passait  à  Calais  avec  un 
U  de  troupes  considérables.  Le  comte  Shrewsbury  assiégeait  Té- 
Wnne  ;  le  duc  de  Longueville,  accouru  pour  secourir  la  place  avait 
.e  bataille  aux  Anglais,  et  avait  été  défait  à  Guinegate,  dan^  cette 
rribie  affaire  connue  sous  le  nom  de  la  journée  des  Éperons  Ce- 
Want  Louis  XII  sentait  la  nécessité  de  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
foge;  des  propositions  avaient  été  faites  au  Pape.  Léon  X  écrit  à 
hn  VIII  :  «  On  vient  de  m'apprendre  vos  victoires  ;  j'ai  fléchi  le 
m,  levé  les  mains  au  ciel  et  remercié  Dieu.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
rez  vaincu,  c  est  le  Seigneur  qui  vous  a  donné  la  victoire  :  humiliez- 
|oos,  ce  sera  vous  montrer  digne  de  votre  triomphe.  Maintenant 
fi'une  seule  pensée  vous  occupe  :  il  n'est  plus  qu'un  ennemi  que 
»os  deviez  poursuivre,  le  Turc,  dont  il  faut  dompter  l'orgueil.  Votre 
Bbassadeur,  1  evêque  de  Worcester,  vous  entretiendra  plus  lon- 

CmLV'''^Tu"  ~  ^'  "'""  ^"*  ^«PP«"«  «««  armées, 
F  r  .1  A  ^^'''  '*  ''''''  ^'  ^^  ^  «^"  ?«•«'«  de  Richemond! 
J  Lesont  la,  dit  Audm,  ce  sont  là  des  choses  qu'on  raconte  simple- 
lent  :  les  louer,  ce  serait  les  gâter  3.  ^ 

La  septième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran  se 
pau  jour  indiqué,  17  juin  1513.  Le  pape  Léon  X  y  présida  :  il  s'y 
bijva  vingt-deux  cardinaux,  avec  quatre-vingt-six  archevêques  et 
lêques,  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Maximilien,  des  rois  d'Es- 
kne,  d  Angleterre,  de  Pologne,  des  ducs  de  Savoie,  de  Milan  de 
lerrare,  de  Mantoue,  des  républiques  de  Venise  et  de  Florence 
Urne  il  y  avait  beaucoup  d'affaires  à  traiter,  au  lieu  d'une  messe 
ble,il  n'y  eut  qu'une  messe  basse,  dite  par  rarchevéque  de  Durazzo 
I  Le  discours  fut  prononcé  par  Ballasar  del  Rio,  ecclésiastique  de 
Jâlencia,  protonotaire  apostolique,  et  secrétaire  du  cardinal  Al- 
k:m.  Son  texte  furent  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  apôtres  •  Si 
bs  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  cette 
hontagne  :  Va-t'en  d'ici,  et  elle  s'en  ira;  et  rien  ne  vous  sera  impos- 
ile*.  11  en  fait  l'application  à  la  grande  afl  lire  dont  on  parlait  tou- 
jirs,  et  pour  laquelle,  faute  de  courage,  on  ne  faisait  jamais  rien  ou 
Me  chose  :  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Il  met  en 
bûlraste  l'activité  et  les  progrès  continuels  de  ces  barbares  avec  l'a- 


1} 
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pathie  des  Chrétiens,  qui  n'ont  d'esprit  et  de  cœur  que  pour  se  faire 
Ja  guerre  entre  eux,  et  faciliter  ainsi  la  besogne  à  leurs  ennemis  com- 
muns. De  nos  jours,  combien  de  pays  Mahomet  II  ne  nous  a-t-ij  pas 
arrachés  d'entre  les  mains  pour  les  joindre  à  son  empire?  Car 
outre  le  Pont,  la  Bithynie,  la  Cappadoce,  la  Paphiagonie,  la  Cilicie' 
la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie,  la  Lydie  et  la  Phrygie,  il  a  incendié 
des  royaumes,  des  provinces,  des  cités  illustres,  presque  tout  l'Hel- 
lespont.  Il  a  saccagé  Péra  et  Mitylène,  colonies  des  Génois,  envahi 
le  Péloponèse,  maltraité  les  peuples  chrétiens  de  l'Achaïe,  de  l'Acar- 
nanie,  de  l'Épire,  de  la  Macédoine,  ajouté  à  ses  domaines  et  enlevé 
aux  nôtres  les  provinces  de  Rascie  et  de  Servie,  ainsi  que  tout  ce 
qui,  depuis  Andrinople,  se  trouve  entre  la  Save  et  le  Danube.  Par 
suite  de  cela,  la  plupart  des  Valaques,  subjugués  par  la  crainte,  ont 
passé  de  son  côté.  Fondant  sur  la  Bosnie  comme  une  horrible  tem- 
pête, il  en  a  fait  enchaîner,  éventrer,  dépecer  les  habitants,  y  com- 
pris les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  comme  des  animaux  de 
boucherie.  Sinope  et  Trébisonde,  antiques  monuments  de  nos  pères. 
il  les  a  soumis  à  sa  cruelle  domination.  Enfin  Byzance  même,  l'au^ 
guste  cité  de  Constantin,  qui  se  reposait  sous  la  foi  d'une  alliance,  il 
l'a  surprise,  pillée,  incendiée,  réduit  sa  population  au  plus  dur  es- 
clavage, égorgé  sa  noblesse  après  lui  avoir  octroyé  un  simulacre  de 
liberté.  Voilà  ce  qui  est  arrivé,  non  au  temps  de  nos  ancêtres,  mais 
de  nos  temps.  Et  si  l'on  ne  porte  un  prompt  secours  aux  calamités 
de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne,  bientôt  vous  verrez  en  Italie  même 
la  désolation  de  l'Orient;  car  le  successeur  actuel  du  cruel  Mahomet II 
est  plus  cruel  encore  *. 

C'était  Sélim  Jer,  second  tils  de  Bajazet  II,  qui,  l'an  d512,  monte 
sur  le  trône  par  l'abdication  forcée  de  son  père,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans.  Ahmed,  son  frère  aîné,  soutient  ses  droits  les  armes  à  la 
main.  Il  est  pris  dans  un  combat  et  étranglé  sur-le-champ.  Sélim  se 
défait,  par  la  même  voie,  de  son  frère  Korkud,  homme  paisible  et 
ami  des  lettres.  L'an  J514,  il  marche  contre  Ismaël,  sultan  de  Perse, 
le  bat  dans  la  plaine  de  Calderon,  et  lui  enlève  Tauris.  L'an  1516,  il 
tourne  ses  armes  contre  Kansou,  sultan  d'Egypte,  qui  périt  dans  un 
combat.  L'an  1517,  il  gagne,  près  du  Caire,  une  nouvelle  bataille  sur 
Toumonbai,  successeur  de  Kansou.  Une  troisième  bataille,  gagnée 
aux  portes  du  Caire,  le  rend  maître  de  la  personne  de  Toumonbai, 
qu'il  fait  pendre,  et  du  royaume  d'Egypte.  L'an  1518,  il  marche 
contre  les  Perses,  et  leur  enlève  plusieurs  places.  Sélim,  enflé  de  ces 
succès,  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Europe  et  d'en  détruire 

»  Labhe,  t.  14,  col.  ici  et  seqq. 
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te  principales  monarchies,  lorsqu'il  mourut  le  22  septembre  )H«o  i 
hxe  de  Cinquante-quatre  ans  ».  sepiemore  1 520,  h 

On  voit  que  les  orateurs  du  cinquième  concile  général  de  I  «.™„ 

|,„.,e„t  pas  tort  d'insister  sur  le  danger  imminent  q     citait,  ré 

Lblique  chrétienne  de  la  part  des  Turcs.  Pour  exciter  à  1.1 

L«,  Baltasardel  Rio  ajoute  qu'ils  ne  sont  pas  nv^cilles  EuT 

.«s  s  attendaient,  d'après  certaines  prophéties,  à  lad  cadence" 

pchame  de  leur  empire.  Ladislas.  roi  de  Hongrie,  avec  les  sTuIs 

Lgj,.ts  de  son  royaume,  en  a  défait  souvent  une  multitude  L„* 

Lble.  Tout  récemment,  Sigisraond,  roi  de  Pologne,  a  remporté  u™e 

*,re  ou  p  lus  de  quarante  mille  de  ces  infidèles  ont  reste  surfe 

.mpdebataUle   Ferdinand  d'Espagne  leur  enlève  Grenade  ave 

b  provmces  qu'ils  occupaient  depuis  huit  cents  ans,  et  leur  S 

»l,r  sa  puissance  jusqu'en  Afrique,  où  il  leur  enlève  6ran,  Bougie 

relui" dTtluT'sTn"''"-  '"""""*'  ''"'"'^'"'  =P"^"^ 
■lOir  expulses  de  tout  son  royaume,  va  les  attaquer  et  les  vaincre 

W"e  sur  les  rives  du  Gange,  et  planter  la  croix  dans  des  rSs 
L  ne  la  connaissaient  point.  Si  ces  princes  avaient  imité  nc^rf™- 
1.1e,  deja  I  Europe  serait  perdue  :  imitons  leur  foi  et  leur  courage 
liirien  ne  nous  sera  impossible  2.  courage, 

I  Après  ce  discours,  les  prières' accoutumées  et  l'évangile   oui  fut 
fcte  parle  cardinal  Farnèse,  le  secrétaire  du  concileri^la 
te  M  X  mûifn'sf  '"  'TT  '«!-"- S'^ismond,  ;oi  de  P  ! 
■liie,!)tanislas  et  Jean,  ducs  de  Mazovie  et  de  Russie  arcréHifai.m 
k»  assadeurs  auprès  du  concile  général  deTat™    T  mb 

Pld'rXdtvr'''"^'^^''''''""^"'^»"^*^^'''''''''^'*' 
™rfoTeV7^'f''''.lf  '"™'"  1"''l'ï"e<=l>0''equi  dut  causer  «ne 
.cardinaux,  Bernardin  do  Carvajal  et  Frédéric  de  Saint-Sévérin 
fer^sê  T  '''""•"'  ^o""»"'»'''''"'  '»-  '-  actes  du  con™: 

t  esMIe  '''''"r'''.'''P'  ^'"''  <"  ^«connaissaient  que  lé 
P tsllS*  '"'"'  '"  ''"•'"'  ^"*-"'  "=•--■'■-  "« 

rta"it'ipsT'  «ie  Colonne,  évêque  de  Riéti.  lut  une  bulle  du  Pape, 
l'n!!Lr  T-^  comparaître  à  la  première  session  après  lé 
Lr^r  '"'°';'''""'.,P°"'  P™-!"!-*  leurs  défenses  en  faveur  de  la 
^-gmalique  sanction  :  il  fixait  également  l'époque  où  la  commission 


I 


''in  de  vérifier  les  dates.  -  «  Labbe 
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pour  la  réformation  de  la  cour  romaine  devait  présenter  son  tra- 
vail, et  proposait  les  moyens  à  prendre  pour  amener  la  paix  entre 
le^.  princes  chrétiens.  La  bulle  fut  approuvée  de  tous  les  Pères  :  un 
seul,  révêque  de  Trani,  trouva  que  le  terme  donné  aux  Français  était 
trop  long,  ainsi  que  celui  pour  la  réformation  des  officiers  de  la 
cour  romaine.  La  session  suivante,  qui  était  la  huitième,  f  t  indi- 
quée  au  22  novembre. 

Peu  de  jours  après,  les  ex-cardinaux  Carvajal  et  Saint-Sévérin 
ayant  conçu  une  espérance  certaine  dans  l'indulgence  du  Pape  et 
du  concile,  vinrent  secrètement  à  Rome,  et  se  jetèrent  aux  pieds  de 
Léon  X,  qui  les  fit  loger  secrètement  dans  le  Vatican.  Précédemment 
déjà,  on  avait  discuté  leur  affaire  j  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Espagne,  ainsi  que  les  cardinaux  de  Sion  et  d'York,  s'op- 
posèrent à  leur  réintégration,  et  remontrèrent  que  ce  serait  une  chose 
indigne  de  la  majesté  apostolique,  d'un  pernicieux  exemple  pour  la 
postérité,  ot  même  une  injure  à  la  mémoire  de  Jules  II,  de  pardonner 
si  facilement  à  de  pareils  coupables.  Mais  Léon  prit  le  parti  le  plus 
doux,  aimant  mie?jx  abolir  le  nom  même  du  conciliabule  de  Pise  par 
la  clémence  que  par  la  sévérité,  et  ne  plus  exaspérer  l'esprit  du  roi 
de  France,  Louis  XII,  qui  avait  intercédé  pour  eux.  Toutefois,  il  vou- 
lait une  expiation.  En  ce  jour,  disait- il,  la  miséricorde  embrassera 
sa  sœur  la  justice.  Cela  se  fit  dans  un  consistoire  public,  le  lundi 
a?"»  de  juin. 

Dépouillés  par  le  maître  des  cérémonies  des  marques  de  leurs  di- 
gnités, de  cette  barrette  que  Sain'-Sévérin  étalait  à  tous  les  regards 
à  la  bataille  de  Ravenne,  devant  les  rangs  français  ;  de  cette  robe 
rouge  que  Carvajal  portait  si  orgueilleusement  lorsqu'à  Pise  et  à 
Lyon  il  insultait  aux  cheveux  blancs  de  Jules  H,  les  deux  coupables 
introduits  dans  la  salle  du  consistoire,  firent  trois  génufle  .ions  jus- 
qu'à terre,  et  restèrent  à  genoux  jusqu'après  l'absolution  du  Pape. 

Bernardin  de  Carvajal  dit  le  premier  :  Très-saint  Père,  nous  avons 
vu  récemment  la  face  de  votre  Sainteté  et  le  trône  de  votre  Majesté,  j 
que,  par  la  multitude  de  nos  iniquités,  nous  ne  méritions  pas  devoir, 
ni  ne  méritons.  C'est  pourquoi  nous  n'osons  même  lever  les  yeux,  à 
cause  que  nous  avons  péché,  agi  injustement,  commis  l'iniquité. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  faites-nous  miséricorde,  nous  vous  en  j 
supplions,  prosternés  à  vos  pieds  :  n'ayez  pas  égard  à  la  multitude 
de  nos  péchés,  qui  surpassent  en  nombre  les  grains  de  sable  de  la  mer. 

L'Eglise  est  une  bonne  mère,  dit  le  Pape,  elle  pardonne  à  ceux 
qui  reviennent  à  elle;  mais  l'Église  ne  voudrait  pas,  par  une  charité 
eoupabic,  cxclier  le  pécheur  à  faillir  de  nouveau.  Afin  donc  que  vous 
ne  puissiez  tirer  gloire  de  vos  iniquités,  j'ai  résolu  de  vous  infliger 
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le  Châtiment  qu'elles  méritent.  Aussitôt  il  fit  le  dénombrement  de 
tous  leurs  mefa.ts,  de  manière  à  les  couvrir  de  confusion,  leur  di! 
sant  :  N  avez-yous  pas  fa.t  telle  et  telle  chose,  et  encore  telle  ^telle 
autre  /  Eux,  n  ayant  mot  à  dire,  confessèrent  tout.  -  Eh  bien  '  re 
prit  le  Pape,  que  pensez-vous  avoir  mérité  pour  tant  de  crimes' 
airoces,  auxquels  U  n'a  pas  tenu  que  votre  mère  la  sainte  Se 
romame  dequ.  vous  avez  reçu  tant  de  bienfaits,  ne  descendît  "aux 

Comme  ils  gardaient  le  silence,  avec  un  air  de  pleurer,  le  Pape 

'"' vir    h""'  ''f '''  '■'^^"*  ••  ^^"^^'  "««^  «vec  attention;'' 
\ms  voulez  observer  le  contenu  et  en  faire  serment,  le  Siège  apo- 

)luïue  usera  de  m.séricorde.  Carvajal  le  premier  prit  la  formule,  la 
l  à  demi-vœx  et  dit  enfin  qu'il  voulait  observer  tout.  Alors  le  P  pe 
.répondit  :  L,sez  tout  haut  la cédule,  de  manière  que  vous  soyez 
h— «de  tous  les  cardinaux.  Je  ne  puis  parler  plus'haut,  ditX 
yajal,  parce  que  je  su.s  enroué.  Le  Pape  répliqua  d'un  ton  élevé  • 
Vous  ne  pouvez  parler  plus  clairement,  parce  que  vous  n'avez  pa 
r,n  bon  estomac  :  prenez  garde,  vous  êtes  libres.  Si  vous  ne  vou'^e 
pasobservor  le  contenu  de  la  cédule,  parce  qu'il  vous  paraît  trop  dur 
Lus  vou,  renverrons  tous  deux  à  Florence,  d'où  vous  êtes  Wu 
avec  notre  sauf-conduit;  mais  si  vous  voulez  l'observer  et  revenir 
«èrement  au  g.ron  de  votre  mère  l'Église  romaine,  nous  vous 
\mvrons  Alors  Frédéric  de  Saint-Sévérin  ayant  pris  la  formule,  la 
IW   haute  VO.X,  de  manière  à  être  entendu  de  tous  les  cardinaux. 
Elle  renfermait  le  désaveu  formel  de  tous  .'  ,urs  actes  schismati- 
r  i  1  ""  ^^"^«"^«'«nt  humblement  pardon,  et  adhéraient  au  con- 
cilegénéral  de  Latran,  comme  à  l'unique  concile  véritable  et  légitime. 
la  fin.  Ils  dirent  tous  deux  qu'ils  voulaient  observer  le  contenu.  Le 
ape  leur  ordonna  de  souscrire  chacun  de  sa  main  ;  ils  souscrivirent 
aen  firent  serment.  Sur  quoi  le  Pape  leur  donna  l'absolution,  les 
Éntégra  dans  leur  dignité  de  cardinal  et  dans  ceux  de  leurs  béné- 
ices  qui  n  avaient  pas  été  conférés  à  d'autres 
Alors  seulement  ils  se  levèrent.  Le  Pape  leur  remit  la  barrette  et  le 
iapeau  rouge,  avec  les  autres  ornement»  de  leur  dignité;  ils  lui 
firent  serment  comme  les  nouveaux  cardinaux.  Il  les  admit  au  bai- 
»nt  des  pieds,  de  la  main  et  de  ia  bouche,  avec  beaucoup  d'affec 
lion, disant  à  Carvajal  :  Maint^^nart  vous  êtes  mon  frère  et  mon  père, 
puisque  vous  avez  fait  ma  volonté  ;  vous  êtes  la  brebis  perdue,  qui  a 
|6te  retrouvée;  réjouissons-nous  dans  le  SpionA.ir  Vr...,Ur.  :i  iJ  ._ 
voya  tous  deux  recevoir  le  baiser  de  tous  les  cardinaux,  qui  se  levè- 
rent alors  pour  les  saluer,  et  non  auparavant    Enfin  le  Pape  leur 
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imposa  pour  pénitence  de  jeûner  un  jour  par  mois  toute  leur  vie 
ou,  s'ils  ne  le  pouvaient,  de  visiter  en  place  deux  églises.  Vingt-un 
cardinaux  étaient  présents  ;  trois  autres  ne  voulurent  pas  venir,  quoi- 
que  le  Pape  les  en  eût  beaucoup  priés  :  c'était  le  cardinal  anglais 
d'York,  le  cardinal  suisse  de  Sion,  et  le  cardinal  deSaint-Pierre-aux- 
Liens  ;  mais  ce  dernier  était  réellement  malade.  Tels  sont  les  détails 
que  nous  donne  le  maître  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi,  alors 
évêque  élu  de  Pésaro  *. 

Le  poëte  Ferreri,  qui  avait  servi  de  secrétaire  au  conciliabule  de 
Pise,  pleura  pareillement  sa  faute,  et  demanda  pardon  à  Léon  X  en 
prose  et  en  vers.  Le  Pape  lui  rendit  jusqu'au  nom  de  docteur,  dont 
il  s'était  servi  dans  l'intérêt  du  schisme,  et  qu'il  avait  placé  en  grosses 
lettres  sur  le  titre  de  quelques  écrits  morts  en  naissant  ^. 

Dès  le  lendemain  de  la  réintégration  des  deux  cardinaux  et  de 
l'extinction  complète  du  schisme,  Léon  X  manda  cette  heureuse  nou- 
velle à  l'empereur  Maximilien  et  aux  autres  souverains  catholiques, 
par  des  lettres  d'une  grâce  et  d'une  élégance  parfaites.  Ses  secrétaires 
pour  les  lettres  latines  étaient  Sadolet  et  Bembo,  qui,  l'un  et  l'autre, 
pour  la  belle  latinité,  rappelaient  le  siècle  de  Cicéron  et  d'Auguste. 

Un  autre  latiniste  non  moins  élégaru  était  Bernard  Bibbiena. 
Léon  X  l'avait  choisi  pour  son  compagnon  dans  le  dernier  conclave. 
Suivant  la  coutume,  le  Pape  lui  fit  don  de  tous  les  meubles  qui  gar- 
nissaient la  maison  qu'il  occupait  sur  la  place  de  Navonne  pendant 
qu'il  était  cardinal.  Le  23  septembre  4513»^  il  conféra  le  cardinalat  à 
Jules  de  Médicis,  son  cousin  ;  à  Laurent  Pucci,  nommé  dataire  par 
Jules  II  ;  à  Innocent  Cibo,  petit-fils  d'Innocent  VIII,  et  à  Bernard 
Bibbiena,  qui  avait  pris  les  ordres  et  était  alors  diacre.  Léon  X  écri- 
vit à  Ferdinand  d'Espagne  une  lettre  où  il  vante  la  prudence,  l'inté- 
grité, les  vertus  et  les  talents  de  son  conclaviste  ^. 

La  huitième  session  du  concile  de  Latran  eut  lieu  le  48  décembre 
1513,  sous  la  présidence  de  Léon  X.  ir  s'y  trouva  cent  vingt-cinq 
Pères,  dont  vingt-trois  cardinaux ,  quatre-vingt-treize  archevêques 
et  évêques,  cinq  abbés  et  cinq  généraux  d'ordres,  avec  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Maximilien,  des  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Pologne,  du  marquis  de  Brandebourg  et  d'autres  princes.  Comme  il 
y  avait  beaucoup  d'aff'aires  à  traiter,  l'archevêque  dit  seulement  une 
messe  basse. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Jean-Baptiste  de  Garges,  chevalier 
ecclésiastique  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  autrement  de  Rhodes.  Il 
parla  sur  la  milice  chrétienne  :  l'esprit  de  cette  milice  doit  animer 


1  Raynald,  I6i3,n.  44  et  se<iq.  -  »  Ibid.,  n.  61.  -  s  Apud  Bcrnb. 
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tous  les  membres  de  l'Église,  les  revêtir  de  l'armure  spirituelle,  pour 
résister  aux  traits  de  l'ennemi  invisible,  qui  cherche  sans  cesse  à  cor- 
rompre et  à  diviser  les  soldats  du  Christ  ;  celte  milice  doit  veiller  en 
même  temps  à  la  défense  extérieure  de  la  chrétienté  contre  les  en- 
nemis visibles,  contre  les  Turcs,  dont  l'empire  antichrétien  ne  tend 
pas  moins  à  la  perte  des  royaumes  que  des  églises,  de  la  liberté  que 
de  la  foi,  des  corps  que  des  âmes.  Un  corps  de  cette  milice  chré- 
tienne, c'est  l'ordre  de  Saint-Jean,  qui,  dans  son  île  de  Rhodes,  est 
le  boulevard  de  la  république  chrétienne  contre  les  Turcs,  boulevard 
menacé  dans  ce  moment  par  les  armements  formidables  du  sultan 
SéJim.  L'orateur  recommande  son  ordre  au  Pape  et  au  concile,  et 
les  presse  d'envoyer  à  son  secours,  de  peur  que ,  ce  boulevard  une 
fois  emporté,  l'Europe  entière  ne  devienne  la  proie  des  infidèles  *. 

De  nos  jours,  dans  les  assemblées  législatives  d'un  pays  quelcon- 
que, entendons-nous  un  homme,  une  idée  qui  a  l'air  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'intérêt  matériel,  au-dessus  même  de  l'intérêt  purement 
national,  et  aspirer  au  bien  commun  de  l'humanité,  à  la  résurrection 
politique  et  morale  d'une  nation  longtemps  opprimée,  au  salutaire 
affranchissement  des  esclaves,  à  la  civilisation  des  barbares,  à  la  cha- 
rité et  à  la  paix  universelle  du  genre  humain  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux  au  monde  y  applaudit,  partout  on  aime  cet  homme,  par- 
tout on  aime  cette  idée,  partout  on  aime  la  nation  qui  enfante  de  ces 
idées  et  de  ces  hommes.  Or,  ce  qui  de  nos  jours  et  dans  nos  assem- 
blées législatives  paraît  un  effort  de  génie  ou  bien  une  philanthropie 
idéale  de  poëte,  est  ailleurs  une  chose  vulgaire.  Depuis  le  premier 
concile  œcuménique  de  Nicée  jusqu'au  cinquième  concile  œcuméui- 
que  de  Latran,  depuis  les  lettres  apostoliques  de  saint  Pierre  jusqu'à 
celles  de  Léon  X,  de  quoj  s'occupe  l'Église  catholique?  Maintenir 
dans  sa  pureté  la  source  divine  et  vivante  de  la  civilisation  véritable, 
en  épandre  les  eaux  salutaires  sur  toute  nation,  sans  distinction  de 
latin,  de  grec,  de  juif,  de  mongol,  de  chinois,  de  blanc,  de  noir,  de 
sauvage  ni  de  barbare  ;  unir  tous  ces  peuples  dans  la  même  foi,  la 
même  espérance,  la  même  charité,  comme  les  membres  d'une  môme 
famille;  sans  cesse  améliorer  cette  grande  famille  au  dedans,  et  la 
défendre  au  dehors.  Se  peut-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de 
plus  grand,  de  mieux  fait  pour  réjouir  un  cœur  d'homme  et  de  chré- 
tien? Or,  c'est  là  ce  qui  se  voit,  comme  un  fleuve  continu  de  vie, 
dans  les  lettres  des  Papes  et  dans  les  actes  des  conciles  présidés  par 
eux,  notamment  dans  le  cinquième  concile  général  de  Latran.  Alais 
voilà  ce  qu'on  ignore,  voilà  ce  que  bien  des  savants  ne  sounoonnent 
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même  pas.  Qui  leur  eût  dit,  en  effet,  que,  dans  le  cinquième  concilj 
œcuménique  de  Latran,  les  plus  beaux  esprits  développaient,  dans 
un  latin  de  Cicéron,  les  idées  les  plus  généreuses  pour  le  bien  de 
l'humanité,  et  qu'ils  y  travaillèrent  d'une  manière  efticace? 

A  la  huitième  session  de  ce  concile,  nous  remarquons  les  ambas- 
sadeurs  de  France.  A  force  de  revers,  Louis  XII  commençait  à  de^ 
venir  sage.  Lui-même  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilla,  ambas' 
sadeur  du  roi  d'Espagne,  que  son  schisme  et  son  conciliabule  de 
Pise  n'étaient  qu'une  comédie,  un  jeu  irrventé  pour  effrayer  le  pape 
Jules  II 1.  Plus  sensée  que  lui,  la  reine,  son  épouse,  Anne  de  Breta- 
gne, le  supplia  plus  d'une  fois,  avec  larmes  et  à  genoux,  de  ne  point 
donner  lieu  à  ce  schisme  funeste,  autrement  il  attirerait  sur  lui  la  co- 
lère du  ciel.  L'enfant  dont  elle  était  enceinte,  elle  n'espérait  pas  le 
mettre  heureusement  au  monde,  ou  du  moins  le  voir  vivre  :  ce  qui 
arrivh.  Elle  enfanta  péniblement  un  fils  qui  devait  porter  la  couronne 
de  France,  mais  qui  mourut  aussitôt  après  son  baptême  2.  Elle-même 
ne  fit  plus  que  dépérir,  et  mourut  le  9  janvier  1514.  Louis  XII  se  vit 
encore  frappé  dans  ses  armées  :  elles  furent  battues  à  Novare  par  les 
Suisses;  elle^  sont  battues  à  Guinegate  par  les  Anglais  et  les  Aile- 
mands;  il  perd  Térouanne  et  Tournay;  son  aliié,  le  roi  d'Ecosse, 
Jacques  IV,  est  battu  et  tué  par  les  Anglais  dans  le  Norlhumberland  : 
tout  cela  df  ns  la  même  année  1513. 

Tant  de  désastres  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois,  le  mépris 
où  était  tombé  le  conciliabule  de  Pise,  réfugié  à  Lyon,  les  exhorta- 
tions fréquentes  du  cardinal  Robert  de  Guibé,  que  Léon  X  avait  en- 
voyé  légat  en  France,  les  larmes  et  les  inquiétudes  de  la  reine  Anne 
qui  ne  voyait  qu'avec  un  extrême  chagrin  les  démêlés  de  son  époux 
avec  le  chef  de  l'Église  :  tout  cela  réuni  dans  l'esprit  du  roi  lui  tit 
hâter  ses  négociations  auprès  de  Léon  X  et  du  concile  de  Latran.  Il 
envoya  donc  à  Rome,  dès  le  mois  d'août  1513,  l'évêque  de  Marseille, 
Claude  de  Seyssel. 

Le  prélat  avait  ordre  de  traiter  un  accommodement  avec  le  Pape; 
mais  Louis  XII  ne  voulait  pas  qu'il  demandât  des  absolutions,  qu'il 
offrît  des  satisfactions  pour  tout  ce  qui  s'était  passé;  il  ne  devait  être 
question,  pour  la  France,  que  d'abandonner  le  conciliabule  de  Pise, 
et  d'adhérer  au  concile  de  Latran  ;  encore  le  roi  prétendait-il  excuser 
toutes  les  démarches  qu'il  avait  faites,  et  en  attribuer  la  cause  aux 
procédés  violents  du  pape  Jules  II.  Comme  toute  cette  négociation 
était  délicate,  il  y  eut  deux  autres  ambassadeurs  associés  à  l'évêque 


«  Petn  Anglerii  epislola;  469,  477,  484.  -  Ravnald,  1512,  n.  il.  -  s  Ravnald,! 
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de  Marseille  savoir  Louis  de  Forbin,  seigneur  de  Soliiers,  et  le  car- 
ma   Fredenc  de  Sévérin,  rentré  alors  en  la  grâce  du  Sa  nisiéle 
Léon  X  de  son  côte,  nomma  quatre  cardinaux  pour  régler  les  ar  iTl 
du  tra.é,  et  enfin,  le  6  octobre  i5i3,  les  ambassadeur!  du  r^^^^^^^^^^ 
rent  un  acte  qui  portait  en  substance  :  ^ 

a  Les  ennemis  du  roi  très-chrétien  l'ayant  desservi  auprès  du  feu 
pape  Jules  I  de  bonne  mémoire,  ce  Pontife  quitta  les  sentiments 
d'un  père,  et  déclara  une  guerre  ouverte  à  la  France.  Le  roi  SUous 
ses  efforts  pour  éteindre  cette  funeste  division,  mais  il  ne  put  v  réus 
sir;  et  sur  ces  entrefaites,  quelques  cardinaux,  avec  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  très-savants  et  très-illustres,  s'assemblèrent  à  Pise 
disant  qu  ils  avaient  le  pouvoir  d'y  célébrer  un  concile  général  L'em' 
pereur  autorisa  pour  lors  cette  assemblée;  le  roi  permit  aux  prélats 
etaux  docteurs  de  l'église  gallicane  d'y  prendre  part,  et  il  a  reçu  en- 
core depuis  dans  ses  États  les  membres  de  ce  prétendu  concile  •  tout 
cela,  sans  avoir  dessein  d'offenser  la  sainte  Église  romaine  ou  de  fo- 
menter un  schisme,  mais  seulement  à  cause  des  querelles  que  lui  fai- 
sait le  pape  Jules  IL  i  m        *  *«i 

«  Enfin,  le  Saint-Siège  étant  venu  à  vaquer  et  le  très-Saint-Père 
Léon  X  ayant  été  choisi  pour  le  remplir,  le  roi  a  reconnu  que  le  pré- 
tendu concile  de  Pise  n'avait  point  été  convoqué  selon  les  règles- 
que  sa  Sainteté  réprouvait  cette  assemblée,  et  qu'elle  voulait  qu'on 
adhérât  au  concile  de  Latran,  comme  au  seul  légitime  concile  œcu- 
ménique.  Le  même  prince  a  aussi  éprouvé  que  le  nouveau  Pape  était 
très-porté  à  la  paix ,  et  qu'il  avait  à  cœur  d'étouffer  toutes  les  se 
menées  de  division  qui  étaient  nées  sous  le  pontificat  précédent  • 
ainsi,  pour  marcher  sur  les  traces  des  rois  très-chrétiens,  ses  ancê- 
tres, sa  Majesté  a  nommé  trois  ambassadeurs  :  Frédéric,  cardinal  de 
Saint-Sévérin  ;  Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Marseille  ;  et  Louis  de 
Forbin,  seigneur  de  Soliiers,  lesquels,  munis  de  pleins  pouvoirs  et 
de  procurations  en  bonne  forme,  ont  renoncé  de  la  part  du  roi  leur 
maître,  au  prétendu  concile  de  Pise,  et  ont  adhéré  purement  libre- 
ment et  simplement  au  concile  de  Latran,  promettant,  en  vertu  des 
mêmes  pouvoirs,  que  désormais  le  roi  ne  donnera  aucune  assistance 
Di  protection  à  ce  prétendu  concile  de  Pise  j  qu'il  obligera  tous  ceux 
qui  le  composent,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  puissent 
être,  de  se  séparer  dans  l'espace  d'un  mois;  qu'il  fera  aussi  en  sorte 
que  SIX  prélats  et  quatre  des  principaux  docteurs  de  cette  assemblée 
se  rendent  à  Rome  avant  le  !«■•  de  janvier  prochain  ,  pour  se  faire 
absoudre,  pour  renoncer  au  prétendu  concile  Ha  Pisp  at  van^^r..u^^ 
celui  de  Latran  comme  seul  vrai  et  légitime  ;  que,  s'ils  ne  veulent  pas 
se  soumettre,  le  roi  fera  exécuter  contre  eux  les  sentences  et  censures 
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du  Siège  apostolique.  De  plus,  les  mêmes  ambassadeurs  ont  promisj 
au  nom  du  roi,  que  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  quelques  prélat 
et  d'autres  ecclésiastiques  de  marque  viendront  se  réunir  au  concili 
de  Latran  avec  des  pouvoirs  légitimes  de  tout  le  clergé  de  France. 

Cet  acte  fut  signé  par  les  trois  plénipotentiaires  du  roi,  et  ce  priiic, 
la  ratifia  dans  le  même  mois  d'octobre  ;  mais  sur  le  dernier  article 
qui  regardait  l'adhésion  de  l'église  gallicane  au  concile  de  Latran 
comme  il  fallait  du  temps  pour  les  délibérations  de  tous  les  prélat 
du  royaume,  le  roi  stipula  que  ses  trois  ambassadeurs  à  Rome  de 
manderaient  un  délai,  tant  par  rapport  à  la  présence  personnell 
des  députés  de  cette  ér>î-r  qu'à  l'ég:ifd  des  procédures  contre 
pragmatique  sanction.  i  divers  actes  furent  lus  et  approuvé 

dans  la  huitième  session  >  ;     Dncile  de  Latran. 

Cependant,  après  qu'ils  eurent  été  lus,  l'ambassadeur  du  duc  d 
Milan  supplia  le  Pape  de  ne  pas  permettre  que  le  roi  de  France  prl 
le  titre  de  duc  de  Milan,  comme  il  faisait  dans  ces  actes,  attendu  qui 
ce  prince  avait  usurpé  ce  duché,  que  Maximilien  Sforce  n'avait  re 
couvre  que  par  le  secours  du  Saint-Siège  ;  qu'ainsi  il  protestaii 
contre.  L'évêque  de  Marseille  répliqua  que  la  difficulté  qu'on  venait  di 
proposer  devait  être  discutée  et  examinée  dans  un  autre  temps  e 
dans  un  autre  lieu.  A  quoi  le  Pape  répondit  qu'il  fallait  laisser  iei 
choses  dans  l'état  où  elles  étaient,  sans  préjudice  des  parties  intéi 
ressées.  La  discussion  n'étant  pas  allée  plus  loin,  on  lut  les  procura 
tions  des  marq -is  de  Brandebourg  et  du  marquis  de  Montferrat 
leurs  ambassadeurs,  par  lesquelles  ils  adhéraient  au  concile. 

Le  promoteur  du  concile  général  lut  ensuite  une  plainte  contre 
parlement  de  Provence,  sur  ce  qu'il  empêchait  dans  son  district  l'exé 
cution  des  mandats  apostoliques,  apparemment  ceux  qui  regardaien 
la  provision  des  bénéfices.  Le  promoteur  fit  des  instances  pourqu'o. 
procédât  contre  les  magistrats  de  cette  cour  par  la  voie  des  censures, 
Le  concile  ne  publia  encore  à  cet  égard  qu'une  monition,  portan 
ordre  à  ce  parlement  de  se  sister  à  Rome  dans  l'espace  de  troi 
mois  ;  ce  qui  n'arriva  pourtant  point  au  temps  marqué  ;  il  se  passi 
même  près  d'une  année  avant  qu'on  répondît  à  la  citation.  Le  r 
ne  vit  pas  non  plus  la  fin  du  procès  concernant  la  pragmatique;  et c 
fut  François  I"  qui  mit  la  dernière  main  à  cette  importante  affaire' 
Quant  au  parlement  de  Provence,  il  fit  satisfaction  au  Pape  en  lolo 
et  demanda  l'absolution  des  censures  par  l'ambas     leur  Forbin  \ 

Après  la  lecture  des  actes  concernant  le  parlement  de  Provence, 

»  Labbe.t.  14,  col.  177  et  scqq.  navnald,  I.MH.-  Ilist.  de  l'Églisp  gallic,  l.itj 
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lût  sortir  du  concile  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  définitkl 
Lrs  ean,  archevêque  de  Gnésen  et  ambassaderdu  0 'L^^^^^^^^^ 
le,  étant  monte  à  la  tribune,  lut  à  haute  voix  un  décret  du  ninl 
on  X  contre  certaines  erreurs  touchant  la  nature  deTâlraiT 
Jable  savo,r,  qu'e.I.  .«f  n.ortelle  et  qu'il  n'y  en  a  qu'uneTerZ 
ws  les  hommes;  et  quelques-uns,  philosophant er^témér  ires  sou 
oa-ent  que  c  eta.t  au  moins  vrai  suivant  la  philosophie  ' 

houlant  donc  apporter  des  remèdes  opportuns  contre 'cette  peste 
vec  approbation  de  ce  saint  concile,  nous  condamnons  et  réprou 
Ls  tous  ceux  qu.  soutiennent  que  l'âme  intellective  est  nJellë 
Lqu  il  n  y  en  a  qu'une  seule  dans  tous  les  hommes,  ainsi  que  ceux 
Révoquent  ces  choses  en  doute,  attendu  que  non-seulement 
Le  est  vraunent  par  elle-même  et  essentiellement  la  fornLdu 
Us  humam,  comme  d  a  été  décidé  par  notre  prédécesseur,  "epape 
Lent  V  dans  le  concile  de  Vienne,  mais  elfe  est  encore   mZ! 
lleet  mult,phcable,  multipliée  et  à  multiplier,  suivant  la  multZe 
horps  dans  esquels  elle  est  infuse.  Cela  paraît  manifesteren  par 
kvangile  ou  le  Seigneur  dit  :  Mais  ils  ne  peuvent  tuer  l'âme    E 
l  ears  :  Qui  ha.  son  âme  dans  ce  monde,  la  garde  pour  la  v^  éter 
Ue  D  autant  plus  qu'il  promet  des  récompenses  éternelles  et  dl 
Ms  supplices,  suivant  leurs  mérites,  à  ceux  qui  doivent  être  jugés 
«trernent,!  incarnation  et  les  autres  mystères  du  Christ  ne  nou^ 
Ut  servi  de  rien,  il  n'y  aurait  non  plus  de  résurrection  à  attendre 
essamtset  les  justes,  suivant  l'Apôtre,  seraient  les  plus  misé! 
pies  de  tous  les  hommes.  ^ 

Et  comme  le  vrai  ne  contredit  nullement  le  vrai,  nous  définissons 
doute  assertion  contraire  à  une  vérité  de  la  foi  illuminée  est  ab- 
sent fausse,  et  nous  défendons  en  toute  rigueur  de  dogmatiser 
tement  ;  et  nous  décidons  que  tous  ceux  qui  adhèrent  à  ces  as- 
bons  erronées  doivent  être  évités  et  punis  partout,  comme  des 

llestables  et  d'abominables  hérétiques  et  infidèles,  semant  d'exécra 
.eres.es  et  ébranlant  la  foi  catholique.  De  plus,  nous  ordonnons 

yement  à  tous  les  philosophes  qui  enseignent  publiquement  dans 
b  universités  d'études  générales  et  ailleurs,  lorsqu'ils  exposent  à 
te  auditeurs  les  principes  ou  les  conclusions  de  philosophes  qu' 
fccarlent  de  la  vraie  foi,  comme  la  mortalité  de  l'âme ,  son  unité 
leleroile  du  monde  et  autres  points  semblables,  de  leur  rendre  ma- 
Ifeste  de  loutes  leurs  forces,  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  et  de 
Isoudre  de  même  les  arguments  contraires  de  cette  espèce  de  phi- 
phes,  puisque  tous  sont  réfutables. 

Maisquelquefois  il  ne  suffit  pas  de  couper  les  racines  des  chardons. 
»n  ne  les  arrache  tout  à  fait,  pour  qu'ils  ne  repullulent,  et  si  on 

«7 


I 


4i8  HISTOIRE  UNIVERSELLE    fUv.  LXXXllL -DeMJ 

n'éloigne  les  semences  et  les  causes  originelles  qui  les  font  naitrei 
d'autant  plus  que  les  études  trop  prolongées  de  la  philosophie  im| 
maine,  que  Dieu,  suivant  l'Apôtre  *,  a  rendue  vaine  et  insensée,  lorsf 
que  ces  études  se  font  sans  l'assaisonnement  de  la  sagesse  divine  i 
sans  la  lumière  de  la  vérité  révélée,  conduisent  quelquefois  plus  j 
l'erreur  qu'à  l'éclaircissement  de  la  vérité.  En  conséquence,  pou 
ôter  toute  occasion  de  tomber  dans  l'erreur,  nous  ordonnons  qu 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou  y  aspirent,  séculiers  o| 
réguliers,  qui  suivent  des  cours  publics  dans  une  université  ou  ail 
leurs,  ne  s'appliquent  pas  plus  de  cinq  ans  à  l'étude  de  la  phiiosol 
phie  ou  de  la  poésie,  après  la  grammaire  et  la  dialectique,  sans  j 
joindre  quelque  étude  de  la  théologie  ou  du  droit  pontifical  ;  niai 
si,  après  ces  cinq  ans,  ils  veulent  continuer  les  mêmes  études,  ils( 
seront  libres,  pourvu  qu'ils  s'appliquent,  soit  simultanément,  so 
séparément,  ou  à  la  théologie,  ou  aux  saints  canons,  afin  que,  daij 
ces  saintes  et  utiles  professions,  les  prêtres  du  Seigneur  trouvent! 
quoi  purger  et  guérir  les  racines  infectées  de  la  philosophie  et  de  | 
poésie. 

Ce  décret  .pontifical  ayant  été  lu,  tous  les  Pères  du  concile  l'approil 
vèrent.  Il  y  en  eut  seulement  deux  qui  n'agréèrent  pas  deux  dispos! 
tions  accessoires  ^. 

Les  erreurs  condamnées  dans  ce  décret  peuvent  avoir  été  occ^ 
sionnées  par  certains  ouvrages  de  Pierre  Pomponace,  né  à  Mantoil 
en  1462,  reçu  docteur  en  médecine  et  en  philosophie  u  l'universil 
de  Padoue,  où  il  enseigna  la  philosophie  avec  beaucoup  d'éclat. 

Dans  son  Traité  de  C  immortalité  de  l'âme  ^,  il  soutient  qu'Aristol 
ne  l'a  point  reconnue,  que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  r| 
pousser,  mais  que  la  révélation  ne  permet  point  que  le  philosoplj 
hésite  à  l'admettre.  Réfuté  par  de  nombreux  adversaires,  il  donJ 
deux  apologies  pour  justifier  en  même  temps  sa  foi  et  sa  doctrinj 
trouva  dans  le  célèbre  cardinal  Bemboun  défenseur  puissant  auprj 
de  Léon  X,  soumit  son  livre  à  l'inquisition,  et  le  publia  de  nouveaj 
avec  les  corrections  qu'elle  lui  avait  indiquées.  La  subtilité  de  sd 
esprit  l'égara  aussi  dans  l'explication  des  sentiments  d'Aristote  i\ 
l'action  indirecte  que  Dieu  s'est  réservée  sur  le  monde  terrestri 
Pomponace  fit  une  mort  très-édifiante.  D'après  ces  faits,  il  ne  mérij 
nullement  le  nom  d'impie  ou  d'athée  qu'on  lui  donne  dansquelqul 
livres  *. 

Dans  la  même  session,  l'archevêque  de  Sienne  lut  une  bulle ( 


«  1  Cor.,  1.  —  2  Labbe,  1. 14,  col.  187. 
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,,.  Léon  X  sur  la  paix  à  procurer  entre  les  princes  chrétiens  te 
k«  ,u  ,1  en,oya,l  de  toutes  parts  à  ce  sujet,  et  les  BohéS  t 
«ner  au  sem  ie  l'Eg^^se.  Il  chargeait  spécialement  de  cettX- 
««négociation  le  cardinal  Thomas,  archevêque  de  Strigon fe  s» 
fe..  en  Hongrie  et  en  Bohême.  Ceux  des  Bohémiens  <^"ZZ 
U  à  qndques  erreurs  des  Hussites  étaient  engagés\  ven^au 
U;  et,  aar  qu'ib  pussent  s'y  rendre  en  toute  sûreté,  TZ 
Ut  par  ceHe  bulle  un  sauf-conduit  en  bonnes  formes.  Tous  |« 
hs  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion  • 
Wvêque  de  Turin  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  la  réfor- 
Undes  ofliciers  de  la  cour  romaine.  C'était  une  des  raisons  pour- 
.iules  II avait  mdique  le  concile  œcuménique  de  Latran;  déjà  il 
t,  publié  a  cet  égard  une  bulle  de  réformation  générale,  qui  obli- 
j.  chaque  officier,  sous  les  peines  les  plus  graves,  à  s'en  tenir  aux 
kos  statuts  de  son  office;  il  avait  nommé  une  congrégation  de 
U.UX,  dont  etail  Jean  de  Médicis,  actuellement  Léon  Xpo"r 
Lliquer  ce  te  reformation  des  abus.  La  mort  ne  lui  permit  nasdln 
Lia  „.  Maintenant  le  travail  de  la  commissionTn,  fellî 
L  XI  approuve  et  oblige  tous  les  officiers  de  s'y  conformer  sou 
l«  d  excommunication,  don.  ils  ne  peuvent  être  absous  que  'ZZ 
h  de  plus,  avec  suspense  de  six  mois  pour  la  première  conTra' 
L„,  et  de  privation  perpétuelle  de  leur  office  pour  la  sernde 
I.S  les  Pères  du  concile  y  donnèrent  une  adhésioLompl   e  ht 

li"" ,?"  !™'^- ?-  r,'"'""''  ""  ■f™"'  »'''S'*»i'  P»^  ''formel 
Me,  lévêque  de  Po  eutino  agréait  la  bulle  même,  mais  voul.» 

formations  en  détail,  l'archevêque  de  Spalalro  approuvaiîfo 
tal,  mais  non  les  réformations,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en- 
Itoet  pubiees;  les  evêques  de  MelB  et  dePésara  dirent  nu'i"s 
Uvaient  bien  ce  qui  venait  d'être  fait,  mais  à  condition  q'ue  a 
fcrmation  devînt  générale  2.  ^^  '** 

JOn  ordonna  que  toutes  ces  bulles  seraient  affichées  au  champ  de 
Ire,  et  1  on  indiqua  la  neuvième  session  au  9me  d'avril  1514  Ouel 
fcsraisons  la  firent  proroger  jusqu'au  12me,  et  enfin  jusqu'au  b"-  de 
li,auquel  on  la  fixa  définitivement. 

lans  l'intervalle ,  entre  les  deux  sessions,  moururent  plusieurs 
i^inaux.  Le  prmcipal  fut  le  cardinal  de  Nantes,  Robert  de  Guibé 
flat  très-respectable  par  ses  vertus,  et  qui  avait  toujours  cherchi 
I  voies  d  accommodement  entre  Louis  XII  et  le  pape  Jules  II 
mnie  jamais  il  n'^wait  voulu  entrer  dans  le  schisme  du  conciliabule 
e,  il  eut  à  souffrir  de  la  part  de  Louis  XII  une  vrai( 
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tion.  Tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  la  Bretagne,  sa  patrie,  M 
rent  saisis  et  mis  en  la  main  du  roi.  Il  se  trouva  réduit  à  une  véritablj 
indigence  ;  et  cette  épreuve  dura  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  qu'l 
termina  cette  même  année  1513,  au  retour  de  sa  légation  en  France 

La  neuvième  session  du  concile  eut  lieu  le  5  mai  1514.  Outre! 
pape  L^on  X,  qui  présidait ,  on  y  compta  cent  quarante-trois  pr^ 
lats,  jnt  vingt-cinq  cardinaux,  cent  douze  archevêques  et  évêqupi 
avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  des  rois  de  France,  d'Angltl 
terre,  de  Pologne,  de  Portugal,  du  marquis  de  Brandebourg,  dJ 
républiques  de  Venise  et  de  Florence,  ainsi  que  d'autres  princti 
Parmi  les  prélats  français,  nous  remarquons  l'évêque  d'Agen,  Léu 
nard,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Susanne  ;  Claude,  évêqiJ 
de  Marseille,  ambassadeur  du  roi  de  France  ;  Orland,  archevêqJ 
d'Avignon  ;  Denis,  évêque  de  Toulon  ;  François,  évêque  de  NanteJ 
L'archevêque  de  Durazzo  dit  une  messe  basse  du  Saint-Esprit  ;  Ai] 
toine  Pucci,  clerc  de  la  chambre  apostolique,  prêcha  le  discours. 

Excellence  de  l'Église,  principaux  motifs  d'en  achever  la  réforirifi 
tion,  c'est  ce  que  développe  l'orateur.  Son  excellence  :  Le  Fils  i 
Dieu,  résolu  de  toute  éternité  à  se  faire  homme  pour  la  rédempii 
du  genre  humain,  l'a  choisie  de  toute  éternité  pour  son  épouse,  iH 
l'est  unie  d'une  manière  indissoluble,  il  l'a  rendue  féconde  d'un 
postérité  innombrable.  L'Église  est  unie  au  Christ,  conmie  en  sapei 
sonne  l'humanité  est  unie  inséparablement  à  la  divinité.  Cette  iinid 
est  bien  plus  étroite  que  ne  peut  l'être  parmi  les  hommes  \'m\\ 
conjugale  :  celle-ci  se  rompt  par  la  mort  de  l'époux  ou  de  l'époua 
Jésus-Christ,  après  sa  mort,  jouit  d'une  manière  encore  plus  intin 
de  son  épouse  immortelle,  qui  par  là  même  ne  connaît  ni  vieilles] 
ni  stérilité. 

Combien  donc  et  le  Pape  et  le  concile  ne  doivent-ils  pas  travaill 
à  rendre  cette  Église  entièrement  digne  de  son  Époux  divin  !  Ilsf 
doivent  d'autant  plus,  que  l'œuvre  est  heureusement  commencée, 
concile  œcuménique,  moyen  principal,  a  été  assemblé  par  Jules  1 
la  réformation  de  la  cour  romaine  est  en  voie  d'exécution  ;  le  schisi] 
vient  de  s'éteindre  par  la  prudence  de  Léon  X  ;  tout  le  corps  ' 
soumis  à  son  chef  unique. 

Mais  tout  cela,  je  le  demande,  à  quoi  servira-t-il  si  les  rois,  si  I 
princes  chrétiens,  membres  les  plus  nobles  de  l'Église,  ne  cessent  [ 
de  se  vexer,  de  se  déchirer,  de  s'égorger  mutuellement  par  le  gla| 
temporel  ?  Si  je  parcours  en  esprit  »  univers  entier,  notamment  I 
talie,  l'Allemagàie  ,  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre ,  je  lesapfj 
çois  pleines  «l'or,  ù'argcni,  de  nchesses,  de  peuples,  d'armes, 
\igueur,  de  génie  ;  mais  en  même  temps,  qu'est-ce  que  je  découil 
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Ltout,  qui  ne  me  navre  de  douleur  ?  la  terreur  d'hostilités  récipro- 
jjues,  des  invasions,  des  incursions,  des  attaques  imprévues,  des 
ombats,  des  pillages,  des  incendies ,  des  massacres,  des  carnages 
inombrables  d'adorateurs  du  Christ  !  Oh  !  cœurs  affamés  des  princes 
«i  n'êtes  pas  encore  rassasiés  des  entrailles  innocentes  despopu- 
alions  chrétiennes  !  oh  !  terre  altérée,  qui  n'êtes  pas  encore  gonHée 
ju  fleuve  fumant  de  sang  chrétien  !  oh!  rage  aveugle  des  démons, 
|i{  n'êtes  point  encore  assouvie  des  massacres  innombrables  de 
idèles  !  jusqu'à  quand  ne  respirerez- vous  que  la  ruine  des  hommes? 
lepuis  vingt  ans,  cinq  cent  mille  Chrétiens  ont  été  égorgés  par  le 
glaive;  et  vous  avez  encore  faim?  et  vous  avez  encore  soif?  et  vous 
^pirez encore  le  sang?  Voilà,  très- Saint-Père,  un  mal  horrible  au- 
piel  il  faut  porter  remède. 

Mais  il  est  un  mal  plus  horrible  encore  :  ignorants  et  aveugles, 
oiis  voulons  jouir  des  douceurs  de  la  paix  temporelle,  et  nous  cou-^ 
m  aux  effroyables  supplices  de  la  guerre  éternelle  !  Nous  espérons 
laiser  la  fureur  des  hommes,  et  nous  encourons  tranquillement  la 
olère  du  Dieu  tout-puissant  qui  brandit  le  glaive  sur  nos  têtes  !  Vous 
jiihaitez.  Pontife  suprême,  ramener  la  paix  parmi  les  Chrétiens.  Visez 
l'abord  à  étouflfer  les  guerres  intérieures  de  nos  vices,  et  la  paix  exté- 
Le  refleurira  bientôt.  Voyez  le  siècle,  voyez  le  cloître,  voyez  le 
^Mctuairo,  partout  il  y  a  des  abus  énormes  à  réformer  ;  il  faut  com- 
lencer  parle  sanctuaire,  par  la  maison  de  Dieu,  mais  il  ne  faut  pas 
l'arrêter  là*. 

Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  l'orateur  développe  dans  un  dé- 
lilelun  style  très-convenables.  On  y  voit  qu'on  pensait  sérieuse- 
licntà  la  réformation  des  mœurs,  et  qu'on  ne  dissimulait  rien. 
Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées,  les  ambassadeurs  du 
jide Portugal,  au  nombre  de  trois,  vinrent  baiser  les  pieds  du  Pape, 
Uni  présentèrent  la  procuration  de  leur  maître  pour  assister  au 
oiicile  en  son  nom.  Thomas  Phèdre,  secrétaire  du  concile,  en  fit 
dure  à  haute  voix.  Cette  procuration  était  datée  de  Lisbonne  dès 
(an  1512,  le  21™e  d'octobre. 

Cela  fait,  le  promoteur  du  concile,  Marius  de  Peruschi,  représenta 
tous  les  délais  accordés  aux  prélats  de  la  nation  française  et  à 
msceux  qui  se  servaient  de  la  pragmatique  sanction  étaient  expirés, 
bque  personne  de  leur  part  se  fût  mis  en  devoir  de  comparaître 
r  défendre  cette  pragmatique  ;  qu'ainsi  il  était  temps  de  déclarer 
contumace  et  de  porter  le  décret  d'abolition.  Sur  quoi  l'ambassa- 
de France,  Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  montra  par 
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un  acte  en  bonne  forme  que  les  évoques  de  Châlon-sur-Saône 
Lisieux,  d'AngouIéme,  d'Amiens  et.  de  Laon,  accompagnés  de  quatl 
docteurs,  et  munis  de  pleins  pouvoirs  au  nom  des  prélats  ql 
avaient  formé  l'assemblée  de  Pise,  s'étaient  mis  en  chemin  pJ 
venir  à  Rome  ;  mais  qu'étant  arrivés  jusqu'au  passage  des  Alpes 
n'avaient  pu  obtenir  de  sauf-conduits  de  Maximilien  Sforce,  qui  i 
disait  duc  de  Milan,  et  d'Octavien  Frégose,  qui  prenait  la  qualité^ 
doge  de  Gênes.  Cette  démarche  était  très-véritable,  et  elle  avait  éj 
faite  avec  toute  la  bonne  foi  possible.  Comme  les  députés  ne  poJ 
vaient  continuer  leur  voyage,  ils  prirent  acte  de  ce  refus,  renvoyèrei] 
à  Rome,  et  déclarèrent  en  même  temps  au  Pape  qu'ils  renonçaient! 
l'assemblée  de  Pise,  c'est  leur  mot,  et  qu'ils  se  soumettaient  au  concij 
de  Latran,  conjurant  déplus  sa  Sainteté  de  leur  accorder l'absolutiq 
de  tout  le  passé,  et  de  recevoir  comme  une  partie  de  leur  pénitend 
le  séjour  forcé  qu'ils  faisaient  dans  l'abbaye  d'Outches,  près  du  Pa] 
de-Suze,  en  attendant  l'expédition  des  passe-ports. 

L'ambassadeur  de  Maximilien  Sforce,  présent  au  concile  lorsqi 
l'évêquede  Marseille  produisit  ces  excuses,  protesta  que  son  niaill 
n'avait  point  voulu  empêcher  les  évêques  français  de  se  rendre] 
Rome,  et  qii'il  s'était  simplement  réservé  la  liberté  de  délibérer  sJ 
cela.  Cependant,  comme  en  effet  les  passages  n'étaient  pas  libres  L 
Pape  leva  les  censures  que  ces  prélats  pouvaient  avoir  encourue! 
stipulant  toutefois  qu'ils  y  retomberaient  s'ils  ne  se  rendaient  pas! 
Rome  pour  la  prochaine  session.  Il  fit  publier  en  même  temps  uif 
bulle,  contenant  des  ordres  très-précis  pour  laisser  passer  tous  ceil 
qui  voudraient  prendre  part  au  concile  de  Latran.  Ce  fut  Claudec, 
Seyssel,  ambassadeur  du  roi  de  France,  qui  lut  ce  décret  en  présend 
de  tous  les  Pères  assemblés;  après  quoi  il  n'est  plus  mention  del 
dans  les  actes  du  concile.  C'est  qu'il  retourna  en  France,  pourl 
prendre  possession  de  son  évêché  de  Marseille,  dont  il  n'avait  encol 
que  le  titre,  et  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  ayant  été  fait  bientj 
après  archevêque  de  Turin  en  Piémont. 

En  attendant  que  les  cinq  évêques  que  nous  avons  nommés  puJ 
sent  arriver  à  Rome,  d'autres  prélats  de  l'église  gallicane  se  récoa 
eilièrent  en  particulier  avec  le  pape  Léon  X,  et  demandèrent  aui 
l'absolution  des  censures.^  Tels  furent  Jean  Ferrier,  archevêque  d'Aj 
les,  et  François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon,  qui  était  aussi  évêqij 
d'Angers.  On  a  les  rétractations,  et  l'on  ne  peut  rien  ajouter  au 
termes  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  leur  soumission  au  pad 
Léon  X,  et  leur  repentir  d'avoir  participé  au  schisme  et  au  concj 
liabule  de  Pise  *.  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  le  cardinal  Br( 
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«nnet  fit  sa  paix,  et  que  le  Pape  le  rétablit  dans  toutes  ses  dignités, 
pont  il  ne  jouit  que  quelques  mois,  étant  mort  à  Narbonue  sûr  la  fin 
^cette  année  1514.  Enfin,  pour  consommer  toutes  les  réconciliations 
jla  France  avec  Léon  X,  l'ambassadeur  du  roi,  Louis  de  Forbin 
iargé  de  la  procuration  du  parlement  d'Aix,  notifia  au  Pape  l'obéis- 
unce  parfaite  de  cette  cour,  et  la  rétractation  pleine  et  entière  qu'elle 
jisait  de  tout  ce  qui  aurait  pu  contredire  les  décrets  du  Saint-Siège. 
iPape  leva  aussi  toutes  les  peines  que  ces  magistrats  avaient  en- 
fournes ;  et  tout  cela  fut  accepté,  ratifié  et  enregistré  juridiquement 
^Aix  !e  26  de  février,  et  à  Rome  le  21me  de  juin  1515  *. 
A  la  fin  de  cette  neuvième  session  du  concile  de  Latran,  l'arche- 
léque  de  Naples  lut  un  ample  décret  touchant  la  réformation  de  la 
tour  romaine,  qui  contient  beaucoup  de  règlements  de  discipline  : 
1°  On  choisira  des  personnes  dignes,  de  bonnes  mœurs  et  d'âge 
winpétent  pour  remplir  les  bénéfices  ;  les  évêques  à  vingt-sept  ans, 
itles  abbés  à  vingt-deux.  Le  cardinal  chargé  de  faire  le  rapport  de' 
Sélection,  postulation  ou  provision,  avant  que  de  proposer  la  personne 
jéluedans  le  consistoire,  s'adressera  au  plus  ancien  cardinal  de  cha- 
3  ordre  pour  examiner  le  tout,  entendre  les  opposants,  s'il  y  en  a, 
Iwnsulter  des  témoins  dignes  de  foi,  et  en  faire  son  rapport  au  con- 
liistoire. 

2°  Aucun  évêque  ou  abbé  ne  pourra  être  privé  de  sa  dignité,  de 
buflque  crime  qu'il  soit  accusé,  même  notoire,  à  moins  que  les  par- 
jies n'aient  été  entendues  auparavant,  et  aucun  ne  pourra  être  trans- 
llré  malgré  soi  d'un  bénéfice  à  un  autre,  si  ce  n'est  pour  des  raisons 
IJostes  et  nécessaires. 

3°  Les  commendes  étant  très-préjudiciables  aux  monastères,  tant 
■pour  le  temporel  qne  pour  le  spirituel,  après  la  mort  des  abbés 
Iféguliers,  leurs  abbayes  ne  pourront  être  données  en  commende,  si 
■ce n'est  pour  la  conservation  de  l'autorité  du  Saint-Siège;  et  celles 
M  sont  en  commende  cesseront  d'y  être  après  la  mort  des  abbés 
Icommendataires,  ou  ne  seront  données  en  commende  qu'à  des  car- 
Idinaux  ou  autres  personnes  qualifiées.  Les  commendataires  qui  ont 
Jonemense  séparée  de  celle  des  moines  fourniront  la  quatrième  partie 
Ide  leur  mense  pour  l'entretien  du  monastère  ;  et  si  leur  mense  est 
jcoramune  avec  celle  des  religieux,  on  prendra  la  troisième  partie  de 
jtout  le  revenu  pour  l'entretien  des  moines  et  du  monastère. 

4»  Les  cures  et  les  dignités  dont  le  revenu  n'est  pas  de  deux  cents 

Iducats  ne  seront  pas  données  en  commende  aux  cardinaux,  si  ce 

n'est  qu'elles  vaquent  par  la  mort  de  leurs  familiers  ;  auquel  cas 
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elles  pourront  leur  être  données  en  commande,  à  condition  qu'il] 
les  remettront  dans  six  mois  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils  agréeronti 
5°  Il  ne  se  fera  aucun  démembrement  ni  aucune  union  d'églises  si 
ce  n'est  dans  les  cas  permis  par  le  droit  et  pour  une  cause  raison! 
nable;  on  n'awordera  point  de  dispense  pour  posséder  plus  de  deuJ 
bénéfices  incompatibles,  sinon  aux  personnes  qualifiées  ou  pour  de] 
raisons  pressantes  ;  ceux  qui  possèdent  plus  de  quatre  bénéficesl 
cures,  vicairies  ou  dignités,  même  en  commende,  ou  sous  titre  d'ul 
nion,  seront  tenus,  dans  deux  ans,  de  se  réduire  au  nombre  dj 
quatre,  et  de  remettre  les  autres  qu'ils  possèdent  au  delà  entre  le] 
mains  des  ordinaires.  1 

6»  Les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  étant  les  premiers  ej 
honneur  et  en  dignité  après  le  souverain  Pontife,  ils  doivent  surpasse! 
tous  les  autres  par  l'éclat  d'une  vie  exemplaire,  s'appliquer  à  l'officl 
divin,  célébrer  la  messe,  avoir  leurs  chapelles  dans  un  lieu  propre  el 
convenable,  comme  c'est  leur  coutume.  Leur  maison,  leurs  meublel 
et  leurs  tables  ne  se  ressentiront  point  de  la  pompe  du  siècle;  ils  s] 
contenteront  de  ce  qui  convient  à  la  modestie  sacerdotale.  Ils  recel 
vront  favorablement  ceux  qui  viennent  à  la  cour  de  Rome.  Ils  traite! 
ront  honorablement  les  ecclésiastiques  qui  sont  auprès  d'eux,  et  il] 
ne  les  emploieront  jamais  à  des  fonctions  basses  et  peu  honnêtes.  San! 
aucune  partialité,  ils  prendront  également  soi.  des  affaires  despaul 
vres  comme  de  celles  des  princes.  Ils  visiteront  tous  les  ans  une  fois  1 
par  eux-mêmes  ou  par  un  vicaire,  s'ils  sont  absents,  les  églises  donl 
ils  sont  titulaires.  Ils  auront  soin  des  biens  du  clergé  et  du  peuple,  yl 
laissant  un  fonds  pour  entretenir  un  prêtre,  ou  y  faisant  quelque! 
autre  fondation.  Ils  ne  dépenseront  pas  mal  à  propos  les  biens  des  églil 
ses,  mais  ils  en  feront  un  bon  usage.  Ils  auront  soin  que  les  églisesl 
cathédrales  qu'ils  ont  en  commende  soient  desservies  par  des  vicairesl 
ou  évêques  suffragants,  qu'il  y  ait  un  nombre  suftisant  de  religieux  j 
dans  leurs  abbayes,  et  que  les  bâtiments  des  églises  soient  bien  en-l 
tretenus.  Ils  éviteront  également  dans  le  train  de  leur  maison  le  luxe] 
et  la  prodigalité,  l'avarice  et  la  lésinerie,  attendu  que  la  demeure  j 
d'un  cardinal  doit  être  un  port,  un  refuge,  un  hospice  ouvert  à  tousl 
les  gens  de  bien,  à  tous  les  hou.mes  doctes,  à  tous  les  nobles  indi-l 
gents,  à  toute  personne  de  bonne  vie.  I 

Ils  montreront,  par  la  conduite  réglée  de  leur  domestique,  qu'ilsl 
savent  bien  gouverner  les  autres.  Les  ecclésiastiques  qui  sont  chezl 
eux  porteront  l'habit  de  leur  état,  et  vivront  cléricalement.  Ceux  de| 
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muniés  après  trois  mois  ;  suspens  des  revenus  de  leurs  bénéfices 
après  trois  autres  ;  et,  après  six  autres  d'obstination,  privés  de  leurs 
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Jliénéfices  mêmes.  Cette  règle  est  applicable  aux  familiers  du  Pape. 
I Comme  c'est  surtout  aux  cardinaux  de  seconder  tout  bien  à  faire,  ils 
I sauront  quels  pays  sont  infectés  par  des  hérésies,  des  erreurs  ou  des 

superstitions  ;  dans  lesquels  la  discipline  ecclésiastique  se  relâche; 
kiels  rois  et  quels  peuples  sont  affligés  ou  menacés  de  la  guerre  :  ils 
h  informeront  le  Pontife  romain,  et  lui  indiqueront  les  remèdes  qui 
Iteiir  paraîtront  les  plus  convenables.  Dans  ce  môme  bul,  les  légats 
Iserendrontau  lieu  de  leur  légation,  et  ne  s'en  absenteront  que  pour 
Ide  bonnes  raisons  et  pour  très-peu  de  temps.  Dans  les  consistoires, 
Ichacun  dira  librement  et  impunément,  selon  Dieu  et  sa  conscience, 
llout  ce  qu'il  pense  ;  mais  il  gardera  le  secret  sur  les  délibérations, 
|iOiis  peine  de  parjure  et  de  désobéissance,  et  même  d'excommunica- 

ion,  si  le  secret  a  été  spécialement  recommandé. 

A  l'égard  des  autres  officiers  de  la  cour  romaine,  il  est  ordonné 
jaiix  maîtres  et  aux  précepteurs  d'enseigner  à  leurs  écoliers  ce  qui 
Iregarde  la  religion  et  les  bonnes  mœurs.  Les  blasphémateurs,  les 
Iconcubinaires  et  les  simoniaques  y  sont  condamnés  à  différentes 
Ipeines.  Un  clerc  ou  un  prêtre  qui  blasphème  sera  privé  du  revenu 
h  son  bénéfice  pendant  un  an  si  c'est  la  première  fois  ;  pour  la  se- 
Itonde,  il  en  sera  privé  tout  à  fait;  une  troisième,  il  sera  inhabile  à 
len  posséder  jamais  aucun.  Un  laïque  blasphémateur,  s'il  est  noble, 
lest  condamné  à  vingt-cinq  ducats  d'amende  ;  on  redouble  la  somme 
l'il  retombe,  et  enfin  il  est  dégradé  de  sa  noblesse  s'il  continue.  S'il 
U  homme  du  peuple  et  roturier,  il  sera  mis  en  prison,  et  aux  ga- 
lères s'il  ne  se  corrige  pas.  Les  juges  sont  aussi  exhortés  à  en  faire 
Ibne  justice,  sinon  on  les  soumettra  à  la  même  peine,  de  même  que 
Iteux  qui  écoutent  les  blasphémateurs  et  qui  ne  les  dénoncent  pas. 
jûn  y  soumet  à  la  rigueur  des  canons  les  concubinaires,  ecclésiastiques 
Itlaïques,  de  même  que  les  simoniaques.  On  y  oblige  tous  ceux  qui 
lit  des  bénéfices  à  charge  d'âmes  ou  non.  six  mois  après  les  avoir 
lÉenus,  de  réciter  l'office  divin,  sous  peine  d'être  privés  des  fruits, 
Iproportion  du  temps  q  .'Ms  ne  l'auront  p.^^  récité,  et  même  du  bé- 
iBélice  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Le  décret  défend  aussi  aux  rois,  aux 
Iprinces,  et  généralement  à  tous  les  seigneurs  et  laïques,  de  séques- 
Irerou  de  saisir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  biens  ecclé- 
liiastiques,  sans  la  permission  du  Pape,  il  renouvelle  les  lois  tou- 
léant  l'exemption  des  personnes  et  des  biens  ecclésiastiques  de  la 
luridiction  laïque ,  et  la  défense  de  faire  des  impositions  sur  les 
llercs.  Enfin  il  ordonne  qu'il  sera  procédé  parles  inquisitions  contre  les 
|eFeliques,  les  Juifs,  les  relaps,  refusant  tout  pardon  à  ces  derniers  *. 

'Uhbe,  t.  14,  col.  219  et  scqq. 
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Aprè^  la  lecture  du  décret,  tous  les  Pères  y  donnèrent  leur  adhé- 
sion, hormis  sept  qui  tirent  des  observations  sur  certains  détails.  Le] 
Pape  répondit  qu'on  changerait  les  mots,  mais  que  le  fond  resterait! 
le  même. 

Le  même  archevêque  de  Naples  lut  ensuite  une  bulle  où  le  Papei 
disait  que,  pour  faciliter  aux  prélats  les  moyens  de  venir  au  concile 
il  indiquait  la  dixième  session  au  1"  du  mois  de  décembre.  Elle  fut  j 
ensuite  différée  au  23n>e  de  mars  1515  ;  enfin,  comme  on  y  devait! 
traiter  de  matières  très-importantes,  qui  demandaient  beaucoup  del 
temps  pour  être  préparées,  on  la  remit  encore  au  4"°*  de  mai,  et  les! 
lettres  en  furent  affichées  aux  portes  des  églises  de  Saint-Pierre  et  | 
de  Saint-Jean-de-Latran,  le  22^6  de  mars  4515. 

Le  roi  de  Portugal,  dont  nous  avons  vu  l'ambassade  solennellel 
assister  à  la  neuvième  session  du  concile,  était  Emmanuel,  sur-j 
nommé  le  Grand,  et  plus  justement  le  Fortuné,  qui  régna  de  l'an  j 
4495  à  4521.  Sous  son  règne,  les  Portugais  continuèrent  leurs dé-j 
couvertes  et  leurs  conquêtes,  en  Afrique  par  le  Congo  et  la  Guinée.} 
en  Amérique  par  le  Brésil,  en  Asie  par  les  Indes. 

Dans  cette  dernière  partie  du  monde,  ils  avaient  pour  gouverneur] 
un  homme  d'un  génie  extraordinaire,  Alphonse  d'AlbuquerqueJ 
surnommé  le  Grand  et  le  Mars  portugais.  Il  naquit  à  Lisbonne,  l'anj 
4452,  d'une  famille  qui  tirait  son  origine  des  rois  de  Portugal.  Il  I 
nommé  vice-roi  des  nouveaux  établissements  portugais  en  Asie,  etyl 
arriva  pour  la  première  fois  le  26  septembre  4503,  avec  une  flotte  et  j 
quelques  troupes  de  débarquement.  Son  premier  exploit  fut  la  con-j 
quête  de  Goa,  place  très-importante  sur  la  côte  du  Malabar,  dont  il  1 
fit  le  centre  de  la  puissance  et  du  commerce  des  Portugais  dansl 
l'Orient.  Bientôt  après,  il  soumit  le  reste  du  Malabar,  Ceylan,  les  îles] 
de  b  Sonde  et  la  presqu'île  de  Malaca.  En  4507,  il  s'empara  d'Or- 
muz,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  Le  roi  de  Perse,  suzerain  de  cette! 
île,  réclama  le  léger  tribut  que  ses  princes  avaient  coutume  de  lui 
payer;  Albuquerque,  faisant  apporter  devant  les  ambassadeurs  des 
grenades,  des  boulets,  des  sabres  :  Voilà,  leur  dit-il,  la  monnaie  desj 
tributs  que  paye  le  roi  de  Portugal. 

Les  peuples  et  les  monarques  de  l'Orient  cédaient  de  toutes  parts! 
à  l'ascendant  de  ce  grand  homme.  Après  la  prise  de  Malaca,  les  rois] 
de  Siam  et  de  Pegu,  dont  la  domination  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  lui  firent  demander  l'alliance  et  la  protection  du| 
Portugal.  Toutes  les  actions,  tous  les  projets  d' Albuquerque  carac- 
térisent un  sénie  neu  r.ont'.nîun.  !l  s'était  avancé  dans  la  mer  Rouge-.! 
pour  y  détruire  le  port  de  Suez,  oîi  l'on  armait  une  escadre  qui  de- 
vait disputer  aux  Portugais  l'empire  de  l'Asie;  ne  pouvant  pénétrer | 
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[  îvec  ses  vaisseaux  au  fond  de  ce  golfe  orageux,  il  voulut  obliger 
l'empereur  d'Ethiopie  à  détourner  le  cours  du  Nil  en  lui  ouvrant 

t  un  passage  pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  :  l'Egypte  serait  devenue 
un  désert  inhabitable  ;  et  le  port  de  Suez,  ses  armements  et  son 
commerce,  la  rivalité  dangereuse  dont  il  menaçait  le  Portugal,  tout 

I  aurait  été  détruit.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  vaste  pro- 
jet; peu  de  temps  après  qu'il  en  eut  conçu  l'idée,  les  Turcs  s'empa- 

I  rèrent  de  l'Egyp  te. 

Alors,  tranquille  au  centre  des  colonies  portugaises,  Albuquerque 
I  réprima  la  licence  des  troupes,  établit  l'ordre  dans  les  comptoirs, 
affermit  la  discipline  militaire,  et  se  montra  tout  à  la  fois  actif,  pré- 
voyant, sage,  huniain,  juste  et  desintéressé.  L'idée  de  ses  vertus 
avait  fait  une  impression  si  profonde  sur  les  Indiens,  que,  longtemps 
après  sa  mort,  ils  allaient  à  son  tombeau  pour  lui  demander  justice 
I  des  vexations  de  ses  successeurs.  C'est  à  lui  que  les  Portugais  durent 
I  la  création  de  cette  puissance  singulière,  qui,  même  après  sa  ruine, 
a  laissé  dans  l'Inde  des  souvenirs  ineffaçables.  Malgré  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  cour  de  Portugal,  Albuquerque  ne 
put  échapper  à  l'envie  des  courtisans,  ni  aux  soupçons  du  roi  Em- 
manuel, qui  fit  partir  Lopès  Soarèz,  ennemi  personnel  d'Albuquer- 
que,  pour  le  remplacer  dans  la  vice-royauté  des  Indes.  Ce  grand 
homme  était  alors  malade  à  Goa,  et  y  mourut  peu  de  jours  après, 
en  1515.  Emmanuel  honora  sa  mémoire  par  de  longs  et  inutiles 
I  regrets  *. 

Albuquerque  était  catholique  aussi  pieux  que  grand  homme.  Il 
rapportait  fidèlement  à  Dieu  ses  prodigieuses  victoires.  En  1510,  pen- 
dant qu'il  construisait  les  fortifications  de  Goa,  on  découvrit  dans  les 
ruines  d'une  maison  un  crucifix  d'airain,  preuve  que,  dans  un  temps 
antérieur,  la  religion  chrétienne  y  était  connue.  On  trouva  même, 
gravé  sur  une  plaque  de  métal,  un  acte  par  lequel,  en  1391,  le  roi 
Mantrasar,  feudataire  du  roi  de  Bisnage,  faisait  une  fondation  pour 
l'entretien  de  plusieurs  prêtres  2.  L'an  1512,  étant  sur  mer,  son  na- 
vire donna  contre  un  écueil,  s'entr'ouvrit,  et  commençait  à  sombrer. 
Albuquerque,  voyant  un  petit  enfant  qui  déjà  se  noyait,  le  prit  sur 
ses  épaules,  disant  que,  par  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  l'innocence 
de  cet  enfant  les  sauverait  des  flots  :  ce  qui  arriva  '.  L'année  sui- 
vante 1513,  étant  sur  la  mer  Rouge  et  cherchant  le  port  d'Ethiopie, 
ils  aperçurent  dans  les  airs,  lui  et  toute  son  armée,  une  croix  lumi- 
neuse de  pourpre  qui  leur  montrait  ce  qu'ils  cherchaient.  Tous  les 

.i,.i„goia,   jj..v„vr..ut;M  a  Q\.'iivru.i  cl  |)icutttiil  uc  jOic,  m  aStUcieili  pat 
^Biographie  univ.,  t.  1.  —  «  Uaynald,  1510,  n.  36.  -  3  Ibid.,  1515,  n.  108. 
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des  prières  et  des  acclamations,  au  son  des  trompettes  et  au  bruit  j 
du  canon.  Albuquerque  envoya  une  relation  authentique  de  ce  pro- 
dige  au  roi  de  Portugal  *.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  en  j 
pleine  connaissance,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Église 
et  en  se  faisant  lire  la  passion  de  Notre-Seigneur. 

Ce  qui  occupait  les  pensées  de  ce  grand  homme,  c'était  la  des- 
truction de  l'empire  antichrétien  de  Mahomet  :  pour  cela,  détour- 
ner le  Nil  dans  la  mer  Rouge,  pour  ruiner  la  puissance  musulmane! 
en  Egypte  ;  puis  raser  le  temple  superstitieux  de  la  Mecque.  S'il  y 
avait  eu  sur  les  trônes  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre,  des  ] 
hommes  de  cette  trempe,  la  chose  était  faite,  et  la  civilisation  chré- 
tienne dominait  de  l'Angleterre  à  la  Chine. 

L'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde  et  dans  la  mer  Rouge  enipê-  j 
cha  du  moins  l'empire  chrétien  d'Abyssinie  ou  d'Ethiopie  de  devenir  j 
la  proie  du  mahométisme.  Il  y  eut  des  ambassades  et  une  alliance  entre 
l'Ethiopie  et  le  Portugal.  L'empereur  David,  sollicité  par  le  monarque 
portugais  de  renouveler  l'union  de  l'Ethiopie  avec  l'Église  romaine, 
entra  volontiers  dans  ces  vues.  Le  10  octobre  1514,  le  pape  LéonX 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  «  A  David,  roi  des  Abyssins.  André  ! 
Corsalo,  citoyen  de  Florence,  partant  pour  aller  vous  voir,  je  lui  ai 
mandé  de  vous  saluer  affectueusement  de  notre  part,  et  de  vous  as- 
surer que,  tant  à  cause  de  votre  vénération  pour  nous  que  de  votre 
îèle  et  dévouement  merveilleux  pour  la  république  chrétienne,  je 
vous  aime  grandement,  et  vous  estime  de  même.  J'ai  voulu  vous  en 
instruire  par  ces  lettres,  et  vous  exhorter  en  même  temps  à  propager, 
autant  qu'il  vous  sera  possible,  dans  ces  régions  si  éloignées  de  l'É- 
glise romaine,  le  nom  et  la  gloire  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  si  vous  y  appliquez  votre  esprit  et  vos  soins,  vous 
pourrez  toujours  beaucoup.  Le  Seigneur  lui-même,  que  vous  aurez 
servi,  et  à  qui  vous  vous  serez  montré  reconnaissant  de  ses  immenses 
bienfaits,  vous  favorisera ,  vous  aidera  ,  vous  avancera  de  plus  en 
plus  *. 

La  même  année  1514,  l'empereur  David  et  sa  femme  Hélène  en- 
voyèrent au  roi  de  Portugal  une  ambassade  solennelle,  qui  lui  fit 
présent  d'une  croix  précieuse,  formée  du  bois,  de  la  vraie  croix. 
Le  chef  de  l'ambassade  était  un  Arménien  nommé  Matthieu  :  le  but 
était  de  se  concerter  avec  les  princes  chrétiens  pour  attaquer  les 
Turcs  à  la  fois  de  tous  les  côtés  et  récupérer  le  Saint-Sépulcre  ^. 

Le  pape  Léon  X  travail!    ^  incessamment  à  confédérer  entre  eux 


»  RaynnM.  IftlH,  n.  119.  —  *  Iltid.,  I5'4,  n.  102.  —  Dcpibo,  1.  9,  epist.  41.  - 
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I  les  princes  d'Europe  contre  les  Turcs,  d'autant  plus  que  l'Italie  se 
voyait  menacée  par  les  armements  formidables  du  sultan  Sélim.  Le 
Pape  s'efforça  d'abord  de  gagner  les  Vénitiens  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne, comme  les  plus  intéressés  à  celte  confédération  :  ce  fut  en 
vain.  Toutefois  il  ne  perdit  pas  courage,  et  trouva  moyen  de  former 
une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  le  duc  de  Milan  et  les  Génois  ;  il 
se  flattait  même  de  pouvoir  y  engager  encore  les  autres  princes 
chrétiens,  et  surtout  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Portugal. 
Les  principaux  articles  de  cette  confédération  furent  :  1"  Que,  pour 
couvrir  les  États  des  princes  chrétiens  et  pour  empêcher  les  infidèles 
de  s'en  saisir,  les  alliés  fourniraient  un  certain  nombre  de  cavalerie, 
dont  l'on  conviendrait  à  proportion  de  leurs  forces,  et  contribueraient 
d'une  somme  réglée  pour  lever  de  l'infanterie  et  pour  payer  les 
troupes.  2»  Que,  si  quelqu'un  déclarait  la  guerre  à  l'un  des  alliés, 
tous  les  autres  regarderaient  l'agresseur  comme  l'ennemi  commun, 
et  prendraient  la  défense  de  celui  qu'on  attaquerait.  3"  Qu'enfin  les 
princes  confédérés  prendraient  à  leur  solde  au  moins  seize  mille 
Suisses  *.  Pour  entrer  dans  cette  alliance  défensive  de  l'Europe,  il 
ne  fallait  aux  princes  que  l'instinct  de  leur  propre  conservation. 
Toutefois  leur  ambition,  leur  jalousie,  leurs  haines  mutuelles  firent 
avorter  cette  alliance.  Heureusement  la  guerre  de  Perse  entraîna  les 
Turcs  d'un  autre  côté,  et  sauva  l'Italie. 

Quant  au  roi  de  France,  Louis  XII,  son  idée  fixe  était  de  con- 
quérir le  Milanais,  pour  le  perdre  ensuite  :  ce  qui  lui  était  arrivé 
déjà  deux  fois.  Le  9  janvier  1514,  il  perd  la  reine  sa  femme,  Anne 
de  Bretagne,  qui  ne  lui  laisse  que  deux  filles.  Comme  il  désirait  pas- 
sionnément un  fils,  il  épouse,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
Marie  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIH  ;  mais  les  réjouissances  des 
noces  n'étaient  pas  encore  terminées,  lorsqu'il  tomba  malade  d'é- 
puisement, et  mourut  le  !««■  janvier  1515,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans.  Il  a  pour  successeur  son  gendre,  le  comte  d'Angoulême  et  duc 
(le  Valois,  connu  sous  le  nom  de  François  h'^,  arrière-petit-fils  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Valentine  Visconti,  desquels  Louis  XH 
était  petit-fils.  François  I«f  aura  la  même  idée  fixe  de  conquérir  le 
Milanais,  jusqu'à  ce  que,  fait  prisonnier  à  Pavie,  il  aille  dans  la 
prison  de  Madrid  apprendre  à  renoncer  non- seulement  à  ses  pré- 
tentions sur  Milan  et  sur  Naples,  mais  encore  au  duché  de  Bour- 
j[ogne  et  à  d'autres  terres  de  France.  C'est  où  aboutira  finalement 
lambition  provinciale  des  monarques  français  qui,  au  lieu  de  consa- 
crer glorieusement  l'humeur  belliqueuse  de  leur  nation  à  défendre 

'  Marianp,  I.  30,  n.  109. 
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l'ancien  monde  contre  les  infidèles  ou  bien  à  en  conquérir  un  nou- 
veau  sur  les  sauvages,  l'useront  mesquinement  à  se  faire  battre  parle 
Pape,  par  les  Suisses,  par  les  Espagnols,  pour  une  province  italienne 
où  ils  ne  conserveront  pas  un  pouce  de  terre. 

Cependant  la  dixième  session  du  cinquième  concile  général  de 
Latran  se  tint  au  jour  indiqué,  4.™e  de  mai  1515.  Avec  le  Pape,  il  y 
eut  vingt-trois  cardinaux  et  un  grand  nombre  d'archevêques,  évê- 
ques,  abbés  et  docteurs.  L'archevêque  de  Gnésen,  ambassadeur  du 
roi  de  Pologne,  célébra  la  messe.  L'archevêque  de  Patras  en  Achaïe 
excellent  latiniste,  fit  un  discours  sur  l'importance  d'une  expédition 
contre  les  Turcs  et  la  négligence  impardonnable  des  princes  chrétiens 
à  cet  égard.  Son  invocation  à  la  sainte  Vierge  est  en  vers.  Après  les 
prières  et  le  chant  de  l'évangile,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie 
présentèrent  leurs  lettres  de  créance  pour  assister  au  concile  en  la 
place  de  leur  maître,  et  baisèrent  les  pieds  du  Pape. 

Ensuite  on  fit  sortir  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  délibérative 
et  Bertrand,  évêque  d'Adria,  lut  un  décret  pontifical  touchant  les 
monts-de-piété. 

Malgré  les  règlements  et  les  censures  de  l'Église,  l'Italie  était  en 
proie  à  la  rapaciié  des  Juifs,  qui  prêtaient  à  d'énormes  intérêts,  et, 
en  plein  midi,  faisaient  le  métier  que  certains  hommes  d'armes,  en  Al- 
lemagne, pratiquaient  à  l'entrée  d'une  forêt  lorsque  la  nuit  était  venue. 

Un  pauvre  moine  franciscain,  nommé  Barnabe,  résolut  de  venir 
au  secours  de  ses  frères.  Il  monte  en  chaire,  à  Pérouse,  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  et  propose  de  faire  dans  la  ville  une  quête 
générale,  dont  le  produit  serait  employé  à  fonder  une  banque  qui 
viendrait  en  aide  aux  indigents.  A  peine  est-il  descendu  de  chaire, 
la  ville  répond  à  son  appel,  apporte  des  bijoux,  des  pierres  pré- 
cieuses, de  l'or,  de  l'argent  en  abondance,  pour  former  les  premiers 
fonds  de  cette  charitable  institution,  dont  une  robe  de  bure  avait  eu 
l'heureuse  idée. 

Alors  l'ouvrier  ne  fut  plus  obligé  de  s'adresser  aux  Juifs  dans  un 
moment  de  détresse  ;  quand  il  n'avait  pas  de  quoi  se  nourrir  ou 
nourrir  sa  famille,  il  venait  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans 
son  ménage,  son  gobelet  d'argent,  son  anneau  des  fiançailles,  ses 
vêtements  du  dimanche,  et  il  recevait  en  échange  une  somme  d'ar- 
gent qu'il  était  obligé  de  rendre  dans  un  court  délai,  mais  sans  aucun 
intérêt  qu'une  somme  minime,  quelques  liards  au  plus,  pour  les 
frais  de  l'administration.  On  donna  à  cette  maison  le  nom  de  mont- 
de-piété,  c'est-à-dire  de  masse,  parce  que  les  fonds  de  la  banque 
ne  consistaient  pas  toujours  en  argent,  mais  souvent  en  grains,  en 
épices,  en  denrées  de  diverses  sortes. 


)ix  délibérative, 
al  louchant  les 
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Bientôt  d'autres  villes  d'Italie  suivirent  l'exemple  de  Pérouse  ; 
Ijâvone,  une  des  premières,  eut  son  mont-de-piété;  le  Saiht-Siége 
I encourageait  dans  ses  bulles  l'institution  du  frère  Barnabe.  Il  fallait 
[organiser  ces  établissements  de  charité  :  on  n'a  que  des  notions 
«parfaites  sur  les  éléments  constitutifs  des  premières  banques  de 
I providence  en  Italie.  A  Mantoue,  le  mont-de-piété  était  administré 
%ar  douze  directeurs,  quatre  religieux,  deux  nobles,  deux  juriscon- 
liultes  ou  médecins,  deux  marchands  et  deux  bourgeois.  Ainsi  Télé* 
linent  populaire  prédominait  dans  une  fondation  créée  en  faveur  du 
Iproiétaire.  Comme  l'idée  en  appartenait  au  cloître,  les  moines,  pres- 
Le  partout,  étaient  nommés  directeurs  à  vie  de  l'établissement, 
jtândis  que  les  laïques  n'en  faisaient  partie  que  pendant  deux  ans. 

La  chaire  chrétienne  ne  cessait  d'exciter  le  zèle  des  populations 
|en  faveur  des  monts.  Les  Franciscains  opéraient  de  véritables  mi- 
Iracles  :  on  eût  dit  le  temps  des  croisades  revenu;  les  dames  se  dé- 
Ipouillaient  de  leur  parure  pour  fonder  de  nouvelles  banques;  l'or 
jjes  Juifs  dormait  intact  dans  leurs  coffres-forts.  La  charité  aussi 
IjDgénieuse  qu'ardente,  s'était  constituée  banquière  des  ouvriers  • 
lelle  prêtait  aux  malheureux  travailleurs,  et  presque  toujours  sans 
I intérêt.  Les  Juifs,  maudits  par  toutes  les  classes  de  la  société,  quit- 
llaient  l'Italie  et  allaient  porter  ailleurs  leur  industrie  ruineuse.  Dans 
Ifeite  ligue  contre  les  usuriers,  un  Franciscain  du  nom  de  Bernardin 
Ilhomitano,  né  à  Feltre  en  1439,  se  distingua  surtout  par  ses  succès. 
ILe  peuple  le  suivait  en  foule,  et  écoutait  dans  le  ravissement  ses 
imprécations  contre  des  hommes  qu'il  appelait  des  vendeurs  de  lar- 
liiies.  Partout  où  le  moine  mettait  le  pied,  un  mont-de-piété  s'orga- 
I Disait.  Il  en  fonda  à  Parme,  à  Montefiore,  à  Assise,  à  Rimini,  à  Mon- 
tagnana,  à  Chietri,  à  Narni,  à  Lucques.  S'il  trouvait,  commeà  Campo 
San  Pietro,  un  Juif  qui  refusât  de  faire  l'aumône  aux  Chrétiens,  il  le 
I  chassait  de  la  ville, 
il  est  vrai  que  ces  usuriers  étaient  sans  pitié  pour  les  Chrétiens 
malheureux.  A  Parme,  ils  tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils  prê- 
llaient  à  vingt  pour  cent  :  le  succès  de  la  parole  du  moine  s'explique 
donc  facilement.  En  passante  Padoue,  Bernardin  de  Feltre  renversa 
toutes  ces  maisons  de  prêt,  entretenues  à  l'aide  des  larmes  du  peu- 
ple, et  la  ville  bientôt  vit  s'élever,  grâce  à  la  pitié  de  quelques  hommes 
riches,  une  banque  où  le  pauvre  put  venir  emprunter,  sur  nantis- 
I  sèment,  à  deux  pour  cent. 

L'usure  eut  un  moment  de  répit  à  la  mort  du  bienheureux  Ber- 
liiardin,  l'an  1494.  ramais  religieux  ne  fut  aussi  amèrement  oleuré  : 

ï  "  s.  .' 

le  peuple  le  -egardait  comme  un  envoyé  céleste.  Trois  mille  enfants, 
vêtus  de  robes  blanches,  symbole  de  cette  vie  si  pure  que  le  frère 


Ûi 
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avait  menée  sur  la  terre,  assistaient  à  ses  funérailles,  portant  chacun] 
un  gonfalon  où  étaient  brodés  le  nom  de  Jésus  et  l'image  d'ur. 
mont-de-piété.  C'est  au  nom  de  Jésus,  que  le  frère  invoquait  aul 
commencement  et  à  la  fin  de  ses  sermons  (il  en  prêcha  trois  mille 
six  cenis),  qu'il  dut  ses  grands  triomphes  oratoires.  Et  pourtant, 
Dieu  ne  lui  avait  accordé  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sédui-j 
sent  la  multitude;  il  était  si  petit,  qu'il  dépassait  à  peine  de  la  têtel 
la  chaire  à  prêcher  ;  mais  la  grandeur  de  sa  charité  suppléait  à  lai 
petitesse  de  sa  taille.  I 

Nul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler  avec  tant  d'éloquence  lai 
misère  populaire,  porter  à  Dieu ,  avec  des  accents  plus  déchiranlsj 
les  larmes  du  pauvre,  faire  gémir  plus  sympathiquement  la  voixdel 
la  veuve  et  de  l'orphelin.  Et  puis  ce  grand  prédicateur  est  un  hommel 
d'une  sainteté  éminente  :  il  couche  sur  la  paille  ou  sur  la  pierre,  ill 
jeûne  plusieurs  fois  la  semaine,  ne  boit  que  de  l'eau,  et  reste  quel-l 
quefois  pendant  plus  d'une  heure  plongé  dans  les  extases  de  la| 
prière.  Et  puis,  la  peste  exerce-t-elle  ses  ravages  quelque  part?  Ber- 
nardin y  court  servir  les  malades,  jusqu'à  tomber  malade  lui-mêrne. 
Et  puis,  déchirée  en  factions  rivales,  une  ville  est-elle  près  de  voiri 
ses  habitants  en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres?  Bernardin| 
arrive,  et,  par  la  puissante  douceur  de  sa  parole,  rétablit  la  paix  etj 
la  concorde.  Et  tel  était  le  désir  qu'on  avait  partout  de  l'enteiidreJ 
que  les  princes  et  les  cités  s'adressaient  au  Pape  pour  qu'il  lui  or-l 
donnât  de  venir  chez  eux.  Dans  sa  vie,  qui  mériterait  d'être  publiée! 
à  part  et  mieux  connue,  on  trouve  plusieurs  lettres  des  papes  Inno-j 
cent  VIII  et  d'Alexandre  VI  à  leur  cher  fils ,  frère  Bernardin  dei 
Feltre,  où  ils  lui  mandent  d'aller  prêcher  le  carême  dans  telle  villeJ 
d'aller  apaiser  la  discorde  dans  telle  autre,  d'aller  réformer  tels  abusl 
dans  une  troisième.  Et  frère  Bernardin  allait  où  on  l'envoyait,  eti 
il  faisait  ce  qu'on  lui  disait  de  faire.  Souvent  Dieu  honora  son  mi-l 
nistère  par  d'éclatants  miracles;  les  miracles  continuèrent  après saj 
mort.  En  attendant  sa  canonisation,  le  pape  Innocent  X  autorisa! 
son  culte,  et  Benoît  XII  accorda  un  office  et  une  messe  propres.  Lel 
bienheureux  Bernardin  de  Feltre  avait  une  dévotion  particulière  àl 
l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge*. 

Cependant  les  monts-de-piété  furent  critiqués  par  un  autre  reli- 
gieux, le  Dominicain  Thomas  Cajétan,  le  même  que  nous  avons  vuj 
prononcer  le  discours  dans  la  seconde  session  du  concile  de  Lalian 
sous  Jules  II.  Le  Dominicain  ne  cherchait  pas,  comme  on  le  pense! 
bien,  à  venir  en  aide  aux  usuriers  ;  c'est  l'usure,  au  contraire,  qu'il 


1  Voir  sa  vie,  Acta  SS.,  28  septembr. 
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Bjiusuivait  dans  l'institution  des  monts-de-piété.  Rigide  argumen- 
peiir,  il  désapprouvait  le  prêt  à  intérêt,  quelque  forme  qu'il  revêtit, 
^accusait  formellement  les  fondateurs  de  ces  banques  de  désobéis- 
jiice  aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église.  Au  fond,  les  deux 
Idoines  plaidaient  la  même  cause,  celle  du  pauvre  :  l'un  en  atta- 
|iiant  comme  usuraire,  l'autre  en  défendant  comme  charitable  la 
kique  populaire,  La  querelle  dura  longtemps.  Les  ordres  s'en  mê- 
lent :  celui  de  Saint-Dominique  se  signala  par  sa  polémique  toute 
léologique  ;  ^elui  de  Saint-François,  par  une  notion  plus  profonde 
les  besoins  de  la  société. 

Dans  cet  antagonisme  des  couvents,  observe  Audin,  l'attitude  de 
i Papauté  resta  ce  qu'elle  devait  être  :  la  Papauté  se  tut  et  écouta. 
Uendant  Sixte  IV,  en  1484,  à  Savone,  et,  vingt-deux  ans  plus  tard, 
les  II,  s'étaient  formellement  prononcés  en  faveur  des  monts-de- 
lété.  Dans  sa  sagesse  infinie,  la  Papauté,  si  le  dogme  eût  été  rois 
«cause,  aurait  imposé  silence  à  qui  l'aurait  attaqué  ;  mais  elle  ne 
lovait  dans  cette  institution  qu'une  œuvre  humaine  dont  il  était 
jeimis  à  un  simple  religieux  de  contester  l'efficacité,  même  quand 
[loiiie  l'avait  prise  sous  sa  protection.  C'est,  nous  le  pensons,  un 
1  exemple  de  tolérance  politique  que  Jules  II  nous  donne  en  lais- 
iit  attaquer,  brutalement  quelquefois,  les  monts  qu'un  moine  do- 
minicain appelle  ironiquement  des  monts  d'impiété,  et  que  Sixte  IV, 
Went  VIII,  Alexandre  VI  ont  approuvés  et  protégés.  Celui  qui  se 
istingua  dans  cette  polémique  est  justement  l'un  des  orateurs  de 
les  11,  Cajétan,  qui,  au  sortir  de  la  chapelle  pontificale  où  il  a 
Lvé  si  éloquemment  l'immortalité  de  l'âme,  va  bientôt,  en  véri- 
liile  aristotélicien,  accabler  de  ses  arguments,  pris  dans  la  Bible,  une 
lislilution  que  le  Pape  a  voulu  lui-même  fonder  à  Bologne,  afin,  difla 
e,  que  la  charité  des  fidèles  qui  formaient  ces  pieux  établissements 
lùtprocurer  aux  pauvres  des  secours  abondants,  et  prévenir  les  maux 
lûiprovenaient  des  usures  dont  les  Juifs  fatiguaient  les  Bolonais  *. 
La  Papauté  résolut  de  terminer  des  disputes  qui  troublaient  les 
[oiisciences;  les  questions  sur  le  prêt,  en  divisant  les  religieux,  je- 
dans  les  couvents  des  germes  d'inquiétude  qui  menaçaient  le 
Ls  de  ces  saintes  retraites.  Léon  X  voulait  la  paix  ;  le    jncile  de 
lâlran  s'occupa  donc,  à  la  demande  du  Pape,  des  monts-de-piété. 
lis  Pères  auxquels  la  question  avait  été  déférée  étaient  connus  par 
Jursavoir  et  leur  charité.  L'examen  fut  lent,  patient  et  profond  ;  les 
|ires  nombreux  des  adversaires  et  des  apologistes  de  ces  maisons 
ii'él  furent  étudiés  et  comparés,  et  quand  il  ne  resta  plus  aucune 
feclion  sérieuse  à  résoudre,  l'autorité  parla. 

•'liulle  donnée  à  Bologne  en  1506.  —  Audin,  Ilist.  de  Léon  X,  t.  2,  c.  2. 
xi.n.  28 
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LéonX,  après  une  brève  exposition  de  la  dispute,  reconnaît  qu'J 
vif  amour  de  la  justice,  un  zèle  éclairé  pour  la  vérité,  une  chara 
ardente  envers  le  prochain  ont  animé  ceux  qui  soutenaient  oucon 
battaient  les  monts-de-piété,  mais  déclare  qu'il  est  temps,  dansl'i 
térêt  de  la  religion,  de  mettre  fin  à  des  débats  qui  compromette 
la  paix  du  monde  chrétien.  Rappelant  donc  l'approbation  quQ 
donnée  aux  monts-de-piété  ses  prédécesseurs,  Paul  II,  Sixte 
Innocent  VIII,  Alexandre  VI  et  Jules  II,  il  déclare  et  définit,  aJ 
l'approbation  du  concile,  qu'il  n'y  a  rien  d'illicite  ni  d'usuraire  da 
des  établissements  institués  et  approuvés  par  l'autorité  du  Sié 
apostolique,  où  l'on  perçoit  de  l'emprunteur  une  somme  modiq 
pour  couvrir  les  dépenses  indispensables  à  leur  gestion  ;  que,  bil 
au  contraire,  c'est  une  chose  louable,  méritoire  et  digne  des  indif 
gences  de  l'Église,  quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  parfait  et  plus  sal 
d'établir  des  lieux  où  l'on  prêtât  tout  à  fait  gratuitement,  à  quoil 
invite  les  fidèles. par  l'offre  d'indulgences  plus  considémbles.  m 
il  est  défendu,  sous  peine  d'excommunication,  de  rien  avancer  doJ 
navant  contre  ce  décret. 

Bertrand,  évêque  d'Adria,  en  ayant  fait  lecture  à  la  tribune, 
demanda,  suivant  la  coutume,  à  tous  les  Pères  du  concile  s'ils 
prouvaient  ce  qui  était  contenu  dans  la  cédule.  Un  seul  refusas 
approbation,  parce  qu'il  savait  par  expérience,  disait-il,  que  lesd 
monts  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles.  C'était  Jérémie,  archevèij 
de  Trani.  Sa  protestation  fut  enregistrée  dans  les  actes  *. 

Dans  un  second  décret,  qui  fut  lu  par  l'evéque  deTrévise,  et 
concerne  les  exemptions  ecclésiastiques  et  l'afïermissement  de  N 
tûi'ité  épiscopale,  le  Pape  ordonne  que  les  chapitres  exeniplsl 
pourront  se  prévaloir  de  leur  exemption  pour  vivre  d'une  mani 
peu  régulière  et  éviter  la  correction  des  supérieurs.  Ceux  à 
Saint-Siège  en  a  commis  le  soin  puniront  les  coupables:  s'ilsl 
gligent  de  le  faire,  ils  seront   avertis  de  leurs  devoirs  par  les  oj 
naires;  et  si,  après  avoir  été  avertis,  ils  refusent  de  punir  ceux 
sont  en  faute,  les  ordinaires  pourront,  dans  ce  cas,  instruire  le  ] 
ces  et  l'envoyer  au  Saint-Siège.  On  permet  aux  évêques  diocés| 
de  visiter  une  fois  l'année  les  monastères  de  filles  soumises  iinniéj 
tement  au  Saint-Siège,  suivant  la  constitution  publiée  au  concilij 
Vienne.  On  déclare  «^-ue  les  exemptions  qui  seront  données  à  1  avj 
sans  juste  cause  et  t..ns  y  appeler  les  personnes  intéressées  sel 
nulles;  cependant  on  accorde  le  droit  d'exemption  aux  protonola 
et  aux  commensaux  des  cardinaux.  On  ordonne  que  les  ch 

»  Labbe,  t.  14,  col.  249  et  seqq. 
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flcernent  les  bénéfices,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  réservés  et  que 

«r  revenu  n'excède  pas  vingt-quatre  ducats,  seront  jugées  en  pre- 

ère  instance  par-devant  les  ordinaires,  et  qu'on  ne  pourra  appeler 

ileur  jugement  avant  qu'il  y  ait  une  sentence  définitive,  i\  ce  n'est 

liie  l'uiterlocutoire  contienne  un  grief  qui  ne  puisse  pas  être  réparé 

fia  sentence  définitive.  Que  si  l'un  des  plaideurs  redoute  le  crédit 

{Son  adversaire,  ou  s'il  a  quelque  autre  raison  particulière  dont  il 

urrait  faire  une  semi-preuve  autre  que  le  serment,  les  causes  seront 

loilées  en  première  instance  à  la  cour  de  Rome.  On  fp.it  défense  aux 

(inces  et  aux  seigneurs  de  molester  les  ecclésiastiques,  de  s'emparer 

i  biens  des  églises,  d'obliger  les  bénéficiers  de  les  leur  vendre  ou 

Qner  à  bail  emphytéotique.  Enfin  il  enjoint  aux  métropolitains  de 

sir  des  conciles  provinciaux,  conformément  aux  dispositions  des 

kiiils  canons  *. 

[Tous  les  Pères  donnèrent  leur  approbation  au  décret,  excepté 
lirchevôque  de  Trani,  qui  n'agréa  point  l'ordre  intimé  aux  évêques 
[former  la  procédure  contre  les  exempts,  et  de  l'envoyer  à  la  cour 
ÈRome. 

|Un  troisième  décret  fut  lu  par  François,  évêque  de  Nantes,  qui 
jicerne  l'impression  des  livres.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 
1 8  Parmi  les  sollicitudes  qui  nous  pressent,  une  des  plus  vives  et 
iplus  constantes  est  de  pouvoir  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité 
uxqui  en  sont  éloignés,  et  de  les  gagner  à  Dieu,  avec  lé  secours 
ba  grâce.  C'est  là,  sans  contredit,  l'objet  de  nos  plus  sincères  dé- 
,de  nos  affections  les  plus  tendres,  de  notre  vigilance  la  plus  em- 
ssée. 

jjSans  doute,  l'art  de  l'imprimerie,  dont  l'invention  s'est  toujours 

[erfectionnée  de  nos  jours,  grâce  à  la  faveur  divine,  est  très-propre, 

;le  grand  nombre  de  livres  qu'il  met  sans  beaucoup  de  frais  à  la 

(sposition  de  tout  le  ujonde,  à  exercer  les  esprits  dans  les  lettres  et 

sscieuces,  et  à  former  des  érudits  dans  toutes  sortes  de  langues, 

irlout  des  crudits  catholiques,  dont  nous  aimons  à  voir  la  sainte 

jlise  romaine  abonder,  parce  qu'ils  sont  capables  de  convertir  les 

pitleles,  de  les  instruire  et  de  les  réunir  par  la  doctrine  chrétienne  à 

isst  lublée  des  fidèles.  Cependant  nous  avons  appris,  par  les  plaintes 

[bien  des  personnes,  que  plusieurs  maîtres  de  cet  art,  en  diverses 

bties  du  monde ,  ne  craignent  pas  d'imprimer  et  de  vendre  publi- 

leiiient,  trailuilsen  latin,  uugrec,  del'liébreu,  de  l'arabe,  du  chal- 

len,  ou  nouvellement  composés  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  des 

1res  contenant  des  erreurs  môme  dans  la  foi,  des  dogmes  pernicieux 
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OU  contraires  à  la  religion  chrétienne,  des  attaques  contre  la  répui 
lion  des  personnes  môme  les  plus  élevées  en  dignité,  et  que  la  leclul 
de  tels  livres,  loin  d'édifier,  enfantait  les  plus  grands  égarements  daj 
la  foi  et  les  mœurs,  faisait  naître  urje  foule  de  scandales,  et  menaj 
le  monde  de  plus  grands  encore. 

«  C'est  pourquoi,  afin  qu'un  art  si  heureusement  inventé  pourl 
gloire  de  Dieu,  l'accroissement  de  la  foi  et  la  propagation  des  scienc 
utiles  ne  soit  pas  perverti  en  un  usage  contraire,  et  ne  devienne  i 
un  obstacle  au  salut  pour  les  fidèles  du  Christ,  nous  avons  jugé  niJ 
fallait  tourner  notre  sollicitude  du  côté  de  l'impression  des  livrd 
pour  qu'à  l'avenir  les  épines  ne  croissent  pas  avec  le  bon  grain,] 
que  le  poison  ne  vienne  pas  à  se  mêler  au  remède.  Voulant  (Jo| 
pourvoir  à  temps  au  mal  pour  que  l'art  de  l'imprimerie  prospè 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  qu'on  apportera  dans  la  suite  plus  ( 
vigilance,  et  qu'on  prendra  plus  de  précaution,  avec  l'approbatid 
de  ce  saint  concile,  nous  statuons  et  ordonnons  que,  dans  la  suite] 
dans  tous  les  temps  futurs,  personne  n'ose  imprimer  ou  faire  in 
primer  un  livre  ou  autre  écrit  quelconque  dans  notre  ville,  i 
quelque  cité  ou  diocèse  que  ce  soit,  qu'il  n'ait  été  examiné  avecsoil 
approuvé  et  signé,  à  Rome,  par  notre  vicaire  et  le  maître  du  sacj 
palais,  et  dans  les  diocèses  par  l'évéque  ou  tout  autre  délégué  pari 
et  ayant  la  science  compétente  des  matières  traitées  dans  l'ouvras 
et  par  l'inquisiteur  du  lieu  ;  signature  que  l'examinateur  apposerai 
sa  main  propre,  gratuitement  et  sans  délai,  sous  peine  d'excommj 
nication.  Les  contrevenants  sont  condamnés  à  la  perte  des  livres! 
une  amende  de  cent  ducats,  à  une  suspension  pendant  un  an  i 
droit  d'imprimer,  à  l'excommunication,  et  enfin  à  des  peines  pli 
graves,  en  cas  d'opiniâtreté  *.  » 

Le  décret  du  concile  de  Latran,  dit  Audin  à  ce  sujet,  estui 
grande  mesure  d'ordre,  sociale  et  religieuse.  Depuis  vingt  ansj 
duché  de  Milan  a  passé  sous  la  domination  de  maîtres  divers;! 
grands  vassaux  du  Saint-Siège,  abattus  un  moment,  se  sont  bienj 
relevés  ;  Venise  a  trahi  chacun  de  ses  alliés  ;  la  Suisse  est  divisée} 
deux  camps,  la  plaine  et  la  montagne  ;  la  plaine  obéit  à  la  FranJ 
et  la  montagne  à  l'Église  ;  Gênes  a  relevé  et  abattu  cinq  à  six  dij 
peaux  ;  Naples  a  suivi  ou  délaissé  Rome:  l'empire  n'est  jamais re 
fidèle  au  même  parti  :  laissez  la  presse  libre,  et  chacun  de  cespeupj 
s'en  servira  pour  récriminer  contre  le  passé,  excuser  sa  politiqij 
attaquer  ses  maîtres,  ses  vainqueurs  ou  ses  alliés,  et  continuer  da 
les  livres  une  lutte  qu'on  croyait  finie  faute  de  combattants.  AlJ 
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Laix  du  continent  italien  et  du  monde  chrétien  sera  de  nouveau 

Uprornise. 

|Eii  Italie,  où  tout  sentiment  devient  une  passion,  si  la  presse  reste 
lire,  il  faut  s'attendre  à  voir  se  renouveler  ces  combats  à  la  manière 
i  héros  de  Pontano  (satirique  ordurier  du  temps),  où  la  parole 
Laine  se  traîne  dans  la  fange.  Fille  de  la  lumière  incréée,  la  Pa- 
Ué  no  pouvait  consentir  à  cette  dégradation  de  l'intelligence.  Au 
loiiieiit  même  où  elle  était  obligée,  dans  l'intérêt  de  la  famille  cliré- 
Inne,  de  prendre  des  mesures  de  répression  contre  la  licence  de  la 
tesse,  elle  publiait,  sous  la  direction  de  Béroalde,  l'œuvre  d'un  des 
Ls  grands  historiens  de  l'antiquité,  Tacite,dont  la  plume  avait 
Lrageusement  flétri  les  scandales  de  la  vie  impériale;  puis  elle 
jtsemblait  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  grecque  et  romaine 
L  le  palais  du  Vatican,  dont  elle  ouvrait  les  portes  à  tous  les 
Immes  de  talent  ;  enfin,  elle  érigeait,  car  c'est  une  véritable  créa- 
k,  ce  collège  de  la  Sapience,  que  toutes  les  universités  allaient 
Vndre  pour  modèle,  et  où  elle  appelait  ce  que  l'Italie  possédait  de 
laséminent  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  *. 
Enfin  il  y  eut  un  quatrième  décret  qui  fut  lu  par  Pierre,  évêque 
jtCastellamare,  et  qui  concernait  le  dernier  terme  donné  aux  Fran- 
1^  pour  produire  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'opposer  k 
'oiilion  de  la  pragmatique  sanction.  On  décerne  contre  eux  une 
blion  péremptoire  et  finale  avant  le  1"  octobre,  pour  tous  les 
hues,  abbés  et  ecclésiastiques  de  France  que  cette  aflaire  regarde  ; 
Irès  lequel  temps  expiré,  il  sera  procédé  à  un  jugement  définitif, 
lies  parties  intéressées  condamnées  par  contumace,  qui  sera  pro- 
liDcée  dans  la  session  soixante.  Ce  décret  ayant  été  lu,  le  seigneur 
TfForbin,  un  des  ambassadeurs  de  France,  fit  remontrer  au  Pape 
1  les  prélats  du  royaume  ne  pouvaient  pas  se  rendre  à  Rome  à 
fflse  des  troubles  de  la  Lombardie,  les  ennemis  de  la  France  ne 
signant  pas  les  censures  contenues  dans  la  bulle  In  cœnâ  Dnmini  ; 
l'ainsi  il  priait  sa  Sainteté  de  les  excus^.i'  et  de  les  dispenser  de 
iDir  au  concile,  ou  bien  de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  y  arriver 
■iDS  aucun  risque  de  leurs  personnes.  A  quoi  le  Pape  répondit 
t'ils  pouvaient  venil-  par  Gênes;  qu'il  avait  donné  ordre  que  les 
pis  leur  accordassent  un  passe-port;  d'où  il  conclut  que  sa  con- 
llution  demeurerait  dans  toute  sa  force  et  serait  exécutée. 
|Un  des  procureurs  du  concile  demanda  qu'on  prononçât  la  con- 
îiace  contre  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  au  concile  après  y 
foirété  invités  ;  mais  le  Pape  leur  accorda  un  délai  jusqu'à  la  pro- 
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chaîne  session,  et  l'on  reçut  les  excuses  d'un  grand  nombre  de  pJ 
lats  qui  n'avaient  pu  s'y  rendre.  Les  procureurs  du  concile  demaj 
dèrent,  de  plus,  qu'on  enregistrât  dans  les  actes  celui  qui  avait 
passé  par-devant  les  notaires  d'Aix  en  Provence,  et  la  soumission 
parlement  de  cette  province,  que  nous  avons  déjà  rapportée, 
dixième  session  finit  par  là,  et  la  suivante  ne  fut  tenue  qu'au  19  (i| 
cembre  1516  *. 

Lorsque  l'Église  et  le  Pape  prennent  sous  leur  surveillance  la  prJ 
pagation  des  livres  par  l'imprimerie,  c'est  une  surveillance  de  pèj 
et  de  mère,  pour  prévenir  les  excès  qui  déshonorent,  qui  corrompen 
qui  tuent.  Car  jamais  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  n'ont 
d'amis  plus  vrais  et  plus  constants  que  les  Papes  et  l'Église  romainl 
Ailleurs,  cela  dépend  d'un  prince  qui  meurt,  d'une  mode  qui  passi 
Auguste  est  suivi  de  Tibère,  le  siècle  d'or  du  siècle  de  fer.  Maisdaj 
l'Église  romaine,  souveraineté  essentiellement  spirituelle,  et  pari 
même  essentiellement  scientifique  et  littéraire,  cette  rechute  d| 
lettres  dans  la  barbarie  est  impossible. 

Et  de  fait,  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions,  toujours  noj 
avons  vu  Rome  le  centre  de  l'Europe  littéraire.  A  plus  d'une  époquj 
le  Pape  est  le  commissionnaire  général  de  librairie  pour  tout 
monde  catholique.  On  écrit  des  Gaules  à  saint  Grégoire  le  Grand 
Très-Saint-Père,  envoyez-nous  les  écrits  de  saint  Irénée,  dont  no^ 
avons  le  plus  grand  besoin  ^  ;  et  d'Alexandrie  :  Expédiez-nous 
martyrologe  d'Eusèbe  ^.  Saint  Amand,  évêque  de  Tongres,  demand 
des  livres  à  Martin  I««"  ;  l'évêque  de  Saragosse  a  besoin  des  livres  dl 
Morales  de  saint  Grégoire  *;  Pépin  s'adresse  au  souverain  Ponlij 
pour  solliciter  quelques  manuscrits  grecs  dont  il  veut  faire  don  à  ra( 
baye  de  Saint- Denys^*,  Loup,  abbé  de  Perrière  écrit  à  Benoit  1 
pour  lui  demander  les  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jéréraij 
l'Orateur  de  Cicéron,  les  commentaires  de  Donat  sur  Térence^,  i 
promettant,  si  sa  Sainteté  obtempérait  à  sa  demande,  de  restitnj 
fidèlement  les  ouvrages.  Les  Papes  prêtaient;  mais  il  arriva  quel 
églises  oublièrent  de  renvoyer  exactement  les  manuscrits.  Ces  Papj 
alors  ne  laissèrent  plus  sortir  un  seul  livre  de  Rome. 

On  pourrait  regarder  Nicolas  V  comme  le  créateur  de  la  bibliij 
thèqu'î  vaticane.  Vespasiano  y  comptait,  de  son  temps,  plus  de  ciri 
mille  manuscrits  grecs  ou  latins.  Le  Pape  avait  nommé  conservateil 
de  cette  bibliothèque  Jeftn  Tortelli,  célèbre  grammairien.  On  sait  qui 
entretenait  un  grand  nombre  de  savants  dont  l'unique  occupatio[ 


*  Labfae,  i.  i4,  col.  258  et  scqq.  — 'Cregr.  âî.,  i.   9,  epist.  50.  —  °  Ibid. 
♦Baron.,  an  649.  —  »  Cennl,  Codex  carol,,  v.  1,  p.  148.  —  «  Muratori,  inli^ 
t.  3,  p.  835. 
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Lde  parcourir  la  France,  l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  la 
jce,  afin  d'y  chercher  des  manuscrits.  Calixte  III,  Pie  II  st  Paul  II 
Lièrent  de  nouveaux  trésors  à  ceux  que  Nicolas  V  avait  si  heureu- 
uent  découverts.  Sixte  IV  eut  le  premier  l'idée  d'ouvrir  la  Vati- 
j  au  public  romain.  Il  avait  choisi  pour  son  bibliothécaire  Jean 
jdrédes  Russi,  évêque  d'Aléria  en  Corse.  Parmi  les  successeurs, 
I  trouve  Platina,  Persona,  Julien  de  Vollerre,  Inghirami ,  Bé- 
jlde,  tous  hommes  de  science  et.  de  lettres.  Le  dernier  fut  nommé 
jLéon  X. 

[a  cette  époque,  il  y  avait  des  bibliophiles  qui  passaient  leur  vie  à 

^rirle  monde  pour  y  découvrir  des  manuscrits  :  Politien  les  nom- 

jjitdes  chasseurs  de  livres.  Nul  comme  Fauste  Sabée  ne  flairait 

lussi  loin  un  ouvrage  inédit.  Léon  X,  qui  connaissait  l'humaniste, 

Vait  employé  d'abord  à  fouiller  les  abbayes,  les  monastères,  les 

esbytères,  les  bibliothèques  des  princes  et  des  particuliers.  Le  sa- 

jt  se  mettait  en  route  ;  parcourait  à  pied,  le  plus  souvent,  l'Italie, 

[France,  l'Allemagne,  la  Gr^e,  supportant,  comme  il  le  raconte 

îetiquement,  la  faim,  la  soi/,  la  pluie,  le  soleil,  la  poussière,  pour 

Ilivrer  de  l'esclavage  un  écrivain  antique,  qui,  en  recouvrant  sa 

lerté,  reprend  l'usage  de  la  parole,  et  vient  remercier,  en  beaux 

|(rs,  son  libérateur  *. 

iLe  manuscrit  de  Tacite  que  possédait  l'abbaye  de  Corbie  en  Alle- 
Lne  fut  acquis,  par  Léon  X,  au  prix  de  cinq  cents  ducats.  C'est 
Lee  manuscrit  était  bien  précieux  ;  tous  ceux  que  l'on  connaissait 
Jaient  incomplets.  A  celui  dont  s'était  servi  à  Milan,  en  1495,  Fran- 
fcPuteolano,  pour  imprimer  les  Annales,  il  manquait  les  cinq  pre- 
L's  livres  de  l'historien  :  on  venait  de  les  retrouver  dans  un  mo- 
tère  de  Westphalie,  et  les  moines,  qui  savaient  le  trésor  qu'ils 
Lédaient,  n'avaient  voulu  s'en  dessaisir  qu'à  prix  d'or,  même  en 
jteur  du  Pape  ;  l'or  avait  été  donné.  Ajoutez  que  le  Tacite  de  Milan 
lâil  fautif,  mal  imprimé  et  sur  mauvais  papier. 
I  Léon  X  voulut  que  le  Tacite  romain  parût  dans  toute  la  pureté  du 
|txte  antique,  conmie  si  l'historien  eût  revu  lui-même  les  épreuves 
bon  ouvrage.  Il  confia  la  direction  de  l'entreprise  à  Béroalde,  son 
lililiothécaire,  et  l'impression  à  un  Allemand  établi  récemment  à 
loine,  Etienne  Guilleret,  du  diocèse  de  Toul  en  Lorraine.  Afin  que 
[en  et  l'autre  pussent  être  récompensés  de  leur  travail,  et  eussent 
[bonnenr  et  les  bénéfices  de  cette  réimpression,  il  menaça  d'une 
mende  de  deux  cents  ducats  d'or  quiconque  contreferait  l'édition 
iliée  à  Rome. 


'Audin,  Léon  X,  t.  2,  c.  4. 
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La  bulle  de  Léon  X,  placée  par  l'éditeur  en  tête  de  l'oiun.J 
renferme  une  magnifique  glorification  des  lettres  humaines  •  le  i  hJ 
beau  présent,  dit  le  Pape,  après  la  connaissance  de  la  vraie  veJj 
que  Dieu  dans  sa  bonté,  ait  fait  aux  hommes  ;  leur  gloire  dansfl 
fortune,  leur  consolation  dans  l'adversité.  " 

Et  le  livre  finit  encore  beaucoup  mieux  qu'il  n'a  commencé    ,J 
ces  lignes  imprimées  au-dessous  des  armes  du  Pape  :  «  Au  nom  dj 
Léon  X,  bonne  recompense  à  quiconque  apportera  à  sa  Sainteté  J 
vieux  livres  encore  inédits.  ,>  -  L'annonce  fit  son  effet  :  les  volun, 
arrivaient  de  tous  côtés,  et  la  récompense  était  fidèlement  donnée 

L  était  un  prélat,  Ange  Arcimbold,  qui  avait  apporté  au  PanelJ 
manuscrit  de  Corbie.  Dans  cette  chasse  aux  livres,  des  empereu,  1 
des  rois,  des  électeurs,  des  doges  étaient  les  pourvoyeurs  de  Léon  xl 
Les  commissaires  ordinaires  partaient  de  Rome  munis  de  lettres  J 
recommandation  pour  les  princes  dont  ils  devaient  parcourir  le 
ViTh  ^T.y^?T  ^"*  '^^'^'  ^'  '''''^''  l'Allemagne,  le  Danemark 
\llt  ^ux         ;  ^"^  ^'"'*  ^°"'''*'*  ^  '^^'"^  q"*à  Magdebouig,  dan 
la  bibliothèque  des  chanoines,  se  trouvait  une  partie  des  Décade 
ae  lite-Live.  Heytmers  avait  ordre  d'en  acheter  à  tout  prix  le  nia 
iiuscrit.  Il  devait  être  aidé  dans  cette  négociation  par  l'élecleur  d 

}12T^'  ^^  "'^""^«"t  *^t«it  ^i'Iet'rs  ;  Heytmers  avait  également  un 
lettre  pour  Christiern,  roi  de  Danemark.  1 

Au  Pape,  il  ne  fallait  pas  seulement  des  livres  et  des  manuscrits 

mais  des  hommes,  et  il  n'épargnait  aucune  dépense  pour  s'en  pro] 

curer.  11  écrit  à  Nicolas  Leoniceno  :  «  Vous  savez  si  je  vous  estime] 

SI  je  vous  ai  toujours  aimé,  si  j'ai  toujours  fait  grand  cas  de  volrJ 

savoir.  Uembo,  mon  secrétaire,  qui  vous  chérit  tendrement,  et  qui] 

à  tevvàve,  adolescent,  eut  le  bonheur,  comme  il  s'en  vante   de 

remper  ses  lèvres  aux  eaux  de  cette  philosophie  dont  vous  possédez 

ia  source,  à  force  de  me  parler  de  vous,  me  fait  penser  à  vous  oiFrif 

ae  nouveaux  témoignages  de  mon  attachement  à  votre  personne  II 

îaut  que  vous  me  permettiez  de  faire  quelque  chose  pour  vos  beaud 

talents  acquis  par  tant  d'études.  Parlez  ;  si  mon  amitié  peut  vous  être 

utile,  je  vous  l'offre  de  nouveau;  demandez,  et  vous  obtiendrez dq 

moi  tout  ce  que  vous  voudrez  i.  »  Nonobstant  une  lettre  si  gracieuse] 

le  savant  reste  enseveli  dans  son  obscurité.  1 

Or,  sait-on  ce  qu'il  refusait?  Une  belle  et  une  riche  abbaye;  cail 

Léon  était  prodigue  envers  l'humaniste  qu'il  aimait;  une  villa  aux 

environs  de  Rome  ;  tous  les  trésors  bibliographiques  de  la  VaficaneJ 

et  un  logement  sur  l'Esquilin,  afin  que,  tout  en  étudiant,  l'hunianistel 

'  Bembo,  I.  lo. 


[•iche  abbaye  ;  cai] 
lit:  une  villa  aiixl 
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lit  SOUS  les  yeux  de  beaux  édifices,  de  beaux  jardins  et  de  belles 
Ms.  C  est  sur  ces  hauteurs  que  Jean  Lascaris,  appelé  par  Léon  X 
^se.gnm  a  de  jeunes  Grecs  la  langue  hellénique.  Ces  jeunes  gens 
Lent  ete  conduits  de  la  Morée  à  Rome  par  Marc  M^surus,  qu 
lentendait  pas  seulement  admirablement  la  langue,  mais  parlait  le 
Liin  aussi  bien  que  Théodore  Gaza  et  Lascaris 
Léon  X  lui  écrivait  en  1513  :  «  Comme  j'ai  le  vif  désir  de  faire 
vivre  la  langue  et  la  littérature  grecques,  de  nos  jours  presque 
feintes,  et  d  encourager  de  tous  mes  efforts  les  belles-lettres  •  que  ie 
ona,s  du  reste  votre  savoir  et  votre  goût,  je  vous  prie  de  nous 
taer  de  la  Grèce  dix  à  douze  jeunes  gens,  doués  d'heureuses  dis- 
ositions,  qu,  enseigneront  à  nos  Latins  les  règles  et  la  prononciation 
fela  langue  hellénique,  et  formeront  comme  un  séminaire  ouvert 
b  bonnes  études.  Lascaris,  dont  j'aime  les  vertus  et  la  science 
bos  écrira  a  ce  sujet  plus  amplement.  Je  compte,  en  cette  occasion' 
k  votre  dévouement  à  ma  personne  »   » 

Musurus  vint  à  Rome,  apportant  avec  lui  un  exemplaire  d'un 
Jalon  qu  Aide  Manuce  venait  de  publier,  et  dont  i!  ..vait  corrigé  les 
reuves  ;  un  poëme  grec  qu'il  avait  composé  en  l'honneur  du  Pape 
hne  epitre  en  prose  de  l'imprimeur  à  sa  Sainteté,  mise  en  tête  del 
y  s  du  philosophe  Le  Platon  fut  placé  dans  la  bibliothèque  de 
a  .cane;  Musurus  bientôt  récompensé  par  l'évéché  de  Makoisie, 
de  Manuce  honoré  d'une  bulle  magnifique,  où  le  Pane  rappel 
M  es  services  que  le  typographe  avait  rendus  aux  lettres.  Il  lui  ac- 
r  ait  le  privilège  de  vendre  et  de  publier  les  livres  grecs  et  latins 
fc<i  avait  imprimes,  ou  qu'il  imprimerait  plus  tard,  avec  ces  carac- 
feesiahquesdontil  était  l'inventeur,  et  qui  reproduisent,  dit  le 
[pe  toute    élégance  de  l'écriture  cursive.  Et  afin  que  la  cupidité 
fcvmt  pas  élever  une  concurrence  nuisible,  ruineuse  peut-être  pour 
Ijprimeur,  le  Saint-Père  menaçait  de  l'excommunication  quiconque 
lierait  la  défense  du  Saint-Siège.  Seulement,  Léon  X  imposait  une 
iigation  h  Manuce,  c'était  de  vendre  les  livres  à  bas  prix  •  il  s'en 
^portait  du  reste  à  la  probité  bien  connue  du  typographe  2 
Depuis  un  siècle,  la  Papauté  avait  formé  le  projet  de  restituer  à 
iBie  ses  collèges  littéraires.  Eugène  IV  fit  jeter,  au  milieu  de  la 
Je,  près  de  1  église  de  Saint-Jacques-l'Apôtre,  les  fondements  d'un 
pnase,  ou  des  maîtres  habiles  devaient  enseigner  gratuitement  les 
pnces  humaines. 

|Xicolas  V  est  une  des  gloires  de  son  siècle.  C'était  aux  lettres  qu'il 

Pâli  la  tiare  :  il  les  Hnnnpo  m^f'^ifl--- »     »    »  .  ,t  ..  . 

s  -  .  li  jc_  wuisuj»  magninqucuiuiH.  A  Liaurent  vaiia,  qui 

'Bfmbo,  1.  4,  epist.  8.  -  «  A-Hin,  Uon  X,  t.  2,  c.  4. 
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lui  avait  offert  sa  traduction  de  Thucydide,  il  donna  cinq  cents  écuj 
d'or  ;  à  Gianozzo  Manetti,  pour  des  œuvres  de  tiiéologie,  une  pensioij 
de  six  cents  écus  d'or  ;  à  Guarin,  pour  la  traduction  de  Strabonj 
quinze  cents  écus  d'or;  à  François  Filelfe,  qui  voulait  mettre  en  verJ 
latins  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère,  il  avait  promis  une  belle  maison 
à  Rome,  une  ferme  à  la  campagne,  et  dix  mille  écus  d'or  qu'il  avaij 
déposés  chez  un  banquier,  et  que  le  poêle  devait  toucher  dès  que  si 
version  serait  terminée.  C'est  ii  l'instigation  de  ce  Pontife  que  Diodord 
de  Sicile,  Xénophon,  Polybe,  Thucydide,  Hérodote,  Strabon,  Aris] 
tote,  Ptolémée,  Platon,  Théophraste  et  un  grand  nombre  de  Pèrej 
furent  traduits  en  latin.  Les  lettres,  sous  le  règne  de  ce  prince,  donj 
naient  de  la  gloire  et  des  richesses  :  aussi  Piome  était-elle  remplji 
d'humanistes  venus  des  quatre  parties  du  monde.  Quand  on  ouvri 
un  livre  écrit  à  cette  époque,  on  e  it  sûr  d'y  trouver  le  nom  de  Ni] 
colas  V  ;  mais  nul  ne  lui  a  décerné  un  plus  brillant  hommage  que  \{ 
protestant  Isaac  Casaubon,  qui  le  représente  levant  l'étendard  de  1 
science  au  moment  où  elle  paraissait  pour  jamais  ensevelie  sous 
ruines  de  Byzance,  chassant  les  ténèbres  qui  menaçaient  le  monde 
et  faisant  luire  à  Rome  la  lumière  des  arts  et  des  lettres  *. 

Sous  le  règne  de  Pie  H,  des  professeurs  illustres  occupèrent! 
diverses  chaires  du  gymnase  romain.  Sixte  IV,  qui  n'avait  quecen 
écus  à  donner  au  traducteur  d'Aristote,  Théodore  Gaza,  ne  put  déj 
penser  qu'une  modique  somme  à  l'entretien  de  cette  belle  école.  Pluj 
heureux,  Alexandre  VI,  cet  habile  adnrmistrateur  qui,  pendant  sof 
pontificat,  eut  pour  principe  de  payer  exactement  la  pension  des  do 
teurs,  la  solde  du  soldat,  le  salaire  des  ouvriers,  agrandit  et  dot| 
splendidement  le  gymnase. 

Jules  II,  au  milieu  de  ses  sollicitudes  guerrières,  n'oublia  p^ 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  ;  et,  bien  loin  de  détourner,  comme  I 
dit  Roscoë,  les  revenus  affectés  par  Alexandre  VI  à  l'entretien  d| 
l'université,  il  donna  l'ordre,  dans  sa  bulle  de  1512,  que  certaiu 
revenus  du  Capitole  fussent  rigoureusement  employés  aux  besoin 
du  gymnase,  et  assigna  cinquante  ducats  d'or  pour  la  célébration  aul 
nuelle  de  la  fête  anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  le  21  avrilT 

Léon  X  voulut  que  l'université  romaine  égalât  en  splendeur  cellej 
que  l'Italie  citait  avec  le  plus  d'orgueil  :  Pavie,  Milan,  Bologne,  et  qu 
Rome  régnât  sur  le  monde  entier  par  les  lettres,  comme  elle  régnaj 
par  les  arts. 

Le  gymnase  romain  était  sous  le  patronage  de  trois  cardinaux,  i 
l'ordre  des  évêaues.  de  l'ordre  des  nrêtres  et  de  l'ordre  des  diacrel 

'  Audin,  Léon  X,  l.  2,  c.  5. 
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ly  avait  des  recteurs  et  des  réformateurs  qui,  après  avoir  consulté 
jPape,  étaient  chargés  du  choix  des  professeurs.  Les  réformateurs 
Ljsitaient  les  classes  deux  fois  par  semaine  ;  le  recteur,  une  ou  deux 
Lis  par  mois,  et  toujours  à  des  heures  et  à  des  jours  inconnus. 

Le  recteur  adnùnistrait  les  deniers  et  payait  les  professeurs  et  les 
Inpariteurs.  Ceux-ci  étaient  des  employés  chargés  de  la  police  ma- 
Vielie  des  classes  :  ils  affichaient,  à  la  porle  du  gymnase,  le  nom  des 
jrofesseurs,  l'heure  et  le  jour  des  leçons.  On  ne  pouvait  lire,  expli- 
Iner  au  collège  aucun  ouvrage  dont  le  titre  n'eût  été  préalablement 
iiché  par  l'appariteur  sur  les  murs  de  l'école. 

Dès  le  treizième  siècle,  l'enseignement  était  libre  et  gratuit  en 
lalie;  il  était  mêïne  permis  aux  élèves  de  faire  des  cours,  et  on  leur 
(joiinait,  à  cet  effet,  une  salle  et  une  chaire.  Afin  d'attirer  les  étran- 
^rs,  on  offrait  aux  étudiants  des  franchises  et  des  privilèges.  D'a- 
lord,  ils  jouissaient  de  toute  espèce  de  droit  de  cité  ;  ils  n'étaient 
lîsujetfisà  aucune  taxe,  et  ne  pouvaient  êtremisen  prison.  A  Padoue, 
lia  ville  était  obligée  de  prêter  de  l'argent  aux  écoliers  qui  n'avaient 
las  de  quoi  étudier.  Le  professeur  entretenu  par  la  ville  pouvait 
Ijonner  des  leçons  particulières,  mais  s'il  se  faisait  payer,  il  était  sur- 
Vchamp  rayé  du  rôle  de  run'»'ersité.  A  Naples,  au  treizième  siècle, 
(université  avait  des  privilèges  exorbitants  :  le  maître  et  les  écoliers 
îpouvaient  être  jugés  que  par  un  tribunal  spécial,  formé  d'un  pré- 
sent et  de  trois  assesseurs.  Les  Papes  se  distinguent  à  cette  époque 
pria  protection  qu'ils  accordent  à  l'étude  des  lettres.  Au  concile 
[enéral  qui  se  tint  à  Lyon,  en  1245,  Innocent  IV  veut  que  dans  cha- 
pe cathédrale,  dans  chaque  église  possédant  des  revenus  suffisants, 
hvêqiie  et  le  chapitre  nomment  un  maître  pour  enseigner  gratuite- 
jnenl  la  grammaire  aux  enfants  pauvres,  et  qu'au  maître  soit  con- 
(fdée  une  prébende  dont  il  jouira  tout  le  temps  qu'il  exercera 'es 
fendions  de  pédagogue.  Renazzi  a  publié  un  document  qui  prouve 
n'en  1319  les  élèves  en  droit  canon  de  l'université  de  Rome  tirent 
tasser  une  élection  et  nommer  le  professeur  qu'ils  avaient  choisi. 

Léon  X  voulut  qu'on  enseignât,  au  collège  romain,  la  théologie, 
(droit  canon,  le  droit  civil,  la  médecine,  la  philosophie,  la  botani- 
Kue,  la  philosophie  morale,  la  rhétorique,  la  grammaire,  la  langue 

■ecque.  Sur  un  tableau  de  l'université  de  Rome,  en  15H,  à  côté  du 
lom  (le  chaque  professeur,  est  indiquée  la  somme  qu'il  reçoit  annuel- 
lleiïient.  Maître  Luca  de  Burgo  a  cent  vingt  ttorins  pour  enseigner  les 
pathéniatiques  ;  Varino,  professeur  de  grec,  trois  cents  florins  ;  mai- 
re Aiigustin  de  Sessa^  orofesseur  de  ohilosonhie-  trois  cents  florins» 
ICesont  les  médecins  qui  sont  les  mieux  rétribués.  Maître  Angelo  de 
|ienne  a  cinq  cent  trente,  et  maître  Scipion  Lancellotti  cinq  cents 
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florins.  Nous  savons,  grâce  à  ce  curieux  document,  qu'un  piofes. 
seur  de   grammaire,    espèce  d'instituteur  primaire,   gagnait  cin 
quante  florins  par  an,  et  il  y  en  avait  treize,  autant  que  Rome  aval 
de  quartiers. 

C'est  le  3  novembre  que  les  cours  et  les  écoles  s'ouvraient.  Il 
avait  des  leçons  le  matin  et  le  soir,  même  les  jours  de  fête.  Pan 
dolfe  Wolfgang,  qui  professait  le  droit  à  Padoue,  avait  fait  ungran 
bruit  en  posant,  dans  une  de  ses  leçons,  cette  question  :  Est-il  per 
mis  de  lire,  d'écrire,  d'étudier  les  jours  de  fête  ?  et  il  l'avait  aflirma 
tivement  résolue.  La  question  était  restée  indécise  :  Léon,  comme  oi 
voit,  la  trancha  pour  toujours. 

Chaque  science  avait  plusieurs  maîtres  ou  lecteurs  ;  la  rhétoriqui 
était  enseignée,  le  matin,  par  six  professeurs  ;  le  soir,  par  cinq  ;  le 
jours  de  fête,  le  matin,  par  trois  ;  le  soir,  par  quatre.  Il  n'y  avait'pa 
moins  de  onze  professeurs  de  droit  canon,  de  vingt  professeurs  d, 
droit  civil,  de  quinze  professeurs  de  médecine,  de  cinq  professeur 
de  plùlosophie  morale.  Dans  sa  bulle  du  19  décembre  1513,  Léon  J 
recomniande  aux  élèves  de  s'adonner  désormais  aux  études  sérieuses 
et  de  renoncer  à  cette  philosophie  mensongère  nommée  le  Piato 
nisme,  et  s  cette  folle  poésie,  qui  n'étaient  propres  qu'à  gâter  l'âme 
On  voit  quelle  était  la  sollicitude  de  ce  Pontife  pour  les  saintes  lettres 
Tous  les  professeurs  choisis  par  Léon  X  étaient  non-seulemeni 
des  savants  distingués,  mais  des  hommes  de  vie  exemplaire.  L 
Pape,  en  les  appelant  à  lui,  leur  disait  qu'il  en  faisait  des  précepteur 
de  vertus  et  de  bonnes  mœurs,  plus  encore  que  de  belles-lettres,  e 
qu'il  leur  remettait  la  charge  d'enseigner  et  de  défendre  la  vérité 
c'est-à-dire  la  religion  du  Christ,  les  libertés  de  l'Église,  l'autoriti 
du  Saint-Siège  :  grande  et  noble  mission,  à  laquelle  nul  d'entre  eu 
ne  faillit  *. 

Cependant  le  roi  François  !"  se  disposait  à  faire  son  tour  d'Italie 
comme  ses  prédécesseurs;  sans  cela  il  n'eût  pas  cru  être  vraimen 
roi  de  France  ;  mais  les  Suisses  lui  barraient  le  chemin  des  Alpes,  lei 
Suisses  conduits  par  un  homme  dont  voici  l'histoire. 

Un  jour,  sur  la  place  publique  de  Sion  en  Valais,  un  jeune  écolie 
chantait  quelque  vieil  air  des  montagnes,  pour  obtenir  de  ses  audi 
leurs  de  quoi  continuer  ses  études.  Un  vieillard,  ravi  de  la  tigure  d 
l'enfant,  l'appelle,  Tinterroge,  et  dit  aux  assistants  :  Celui-ci  seri 
noire  évêque  et  notre  prince  ! 

Le  jeune  écolier  était  Matthieu  Schinner,  né  dans  le  petit  village  d 
Muhlibach,  de  pauvres  gens  qui  cultivaient  la  terre.  Il  apprit  donc 

1  Audin,  Léon  T,  l.  2,  c.  5. 
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jlireà  Sion.  De  Sion,  il  passe  à  Zurich,  et  de  Zurich  à  Côme,  où,  sous 
Ihéodore  Lucino,  il  étudie  les  lettres.  L'enfant  ne  mendiait  plus  ;  il 
Lit,  à  force  de  travail  et  de  succès,  conquis  le  droit  de  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  l'école  ;  à  dix-sept  ans,  il  savait  le  grec,  l'italien  et  l'al- 
Liiand.  On  assure  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  les  poètes  profanes 
le  l'antiquité  :  il  préférait  Boëce  à  Virgile.  Après  l'Évangile,  c'est  le 
|vre/>e  la  Consolation  qu'il  feuilletait  le  plus  souvent,  il  disait,  dans 
In  vague  pressentiment  d'avenir,  qu'il  aurait  un  jour  plus  besoin  de 
lliilosophie  que  de-poésie.  C'était,  du  reste,  une  de  ces  âmes  contem- 
llatives,  comme  on  en  trouve  dans  les  pays  des  montagnes,  qui  se 
llaisentsur  les  hauts  lieux,  auprès  d'un  torrent  ou  d'une  avalanche, 
lartout  où  la  nature  physique  étale  quelque  horreur.  Schinner,  à 
Ipeine  entré  dans  les  ordres,  était  appelé  à  desservir  une  petite  cuVe 
llans  un  village,  où  sa  piété,  dit  la  chronique,  jeta  toutes  sortes  de 
|lonnes  odeurs.  L'évêque  de  Sion  voulut  se  l'attacher,  et  le  fit  cha- 
3  de  la  cathédrale.  A  Sion,  la  ch  ronique  encore  nous  le  représente 
Irêchànt  le  matin  et  le  soir  la  parole  de  Dieu,  apaisant  les  discordes 
■priant,  et  vivant  dans  la  chasteté  ;  si  bien  que,  l'évêque  étant  mort' 
lifut  choisi  par  le  peuple  pour  son  pasteur  et  son  prince  :  Jules  11 
[«infirma  l'élection. 

Comme  Chrétien  et  comme  Suisse,  Matthieu  Schinner  voulait  la 
|table  mdépendance  de  son  pays  et  de  l'Église  romaine.  Or.  l'une  et 

faBlre  étaient  menacées  par  la  domination  des  Français  en  Italie. 

Les  historiens  disent  que  jamais,  depuis  saint  Bernard,  parole  sa- 
lœrdotale  n'avait  été  entraînante  comme  celle  de  l'évêque  de  Sion.  A 
liâvoix,  Uri,  Unterwald,  Zug,  Schwitz  s'ébranlent  pour  porter  se- 
Itours  à  l'Eglise  menacée,  guidés  par  Schinner,  qui  n'iJ  pas  plus  peur 
■ta canon  que  des  balles.  On  le  trouve  aux  avant-postes,  au  centre 
llarriere-garde,  partout  où  il  y  a  une  lance  à  affronter,  l'âme  d'un 

»lat  mourant  à  recommander  à  Dieu,  un  fuyard  à  ramener,  un 
Iwher  a  rouler  sur  l'ennemi.  Ses  soldats  laiment  et  l'admirent  •  il 
lait  les  fascmer  de  la  voix,  de  la  parole  et  du  regard.  Il  couche  sur 
ineige  comme  le  dernier  goujat  ;  il  escalade  les  pics  de  glace  comme 
inchasseur  de  chamois,  et  vit  au  camp  comme  un  ascète,  jeûnant 
psieiirs  fois  la  semaine,  ne  mangeant  jamais  de  viande,  ne  buvant 
lue  de  l'eau,  disant  son  bréviaire  le  matin  et  le  soir,  et  restant  en 
Inères  des  heures  entières  la  veille  d'une  bataille. 

L'an  1512,  Jules  11  le  nomma  cardinal  de  Sainte-Potentienne  et  lé- 

iâten  Lombardie  ;  et  quelques  jours  après,  avec  ses  montagnards  de 

inisse,  il  battait  les  Frnn^ais  à  Novare,  les  renvoyait  chez  eux,  puis 

l'entrait  dans  son  diocèse  pour  chanter  un  Te  Deurn  en  actions  de 

ice,  prêt  a  reparaître  si  ses^ennemis  repassaient  les  Alpes;  mais  il 
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avait  eu  soin  de  les  garnir  de  lances  et  de  canons,  se  reposant  dj 
reste,  pour  dormir  tranquille,  sur  ces  pics  de  neige  et  de  glaces  seu 
chemin  par  où,  cette  fois,  les  Français  pouvaient  pénétrer  en  Italii, 

Ils  y  pénètrent,  grâce  à  leur  courage  intelligent,  grâce  à  un  mon 
tagnard  qui  laur  indique  un  passage  uioins  impraticable,  grâce 
l'Espagnol  Pierre  de  Navarre,  que  nous  avons  vu  avec  Ximenès  el 
Afrique  :  ils  comblent  les  ravins,  ils  escaladent  les  rochers,  ou  les  fon 
sauter  avec  de  la  poudre  ;  en  moins  de  huit  jours,  ils  sont  en  Italie 
Au  premier  bruit  de  leur  marche,  Miian  se  soulève  et  chasse  son  duo 
Maximilien  Sforce  ;  l'empereur  d'Allemagne  n'envoie  pas  les  secourt 
qu'il  avait  annoncés,  ni  Ferdinand  d'Espagne  l'argent  qu'il  avait  pJ 
mis  aux  Suisses.  Les  Français  n'étaient  plus  qu'à  quelques  journéa. 
de  Milan,  quand  les  contingents  suisses  de  Berne,  de  Fribourg  et  J 
Soleure,  au  nombre  d'environ  douze  mille,  prennent  peur  et  ga^neir 
le  chemin  d'Arona  pour  .  tourner  dans  leurs  montagnes.  iMais  dan 
ce  ujomentest  accouru  le  cardinal  de  Sion  ;  il  se  présente  aux  fuyard^ 
les  harangue,  et  eu  ramène  un  bon  nombre,  tambour  battant,  jusqu] 
Milan,  où  ses  paysans  de  Schwitz  d'Uri,  de  Zug,  d'Unterwald  salueii 
son  arrivée  de  leurs  acclamations.  Aussitôt  il  les  rassemble  sur 
place,  et  leur  adresse  un  discours.  C'était  le  13  septembre  1515,  aj 
soir.  Quelques  heures  du  jour  restaient  encore.  Les  Suisses,  au  si] 
gnal  de  Matthieu  Schinner,  qui  les  précède  en  habits  pontificaux,  s'm 
branlent,  et  marchent  sur  les  lieux  où  campait  l'armée  française.  C'éf 
tait  à  Marignan. 

Le  lendemain  fut  la  bataille.  On  se  battit  toute  la  journée.  Uj 

moment,  les  Français  étaient  défaits  comme  à  Novare,  sans  le  cciij 

rage  intelligent  de  leur  roi.  Le  carnage  fut  affreux,  la  nuit  seuley  raï 

fin.  Les  Suisses  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille,  François  l"siij 

un  affût  de  canon.  La  bataille  recommence  le  lendemain,  la  victoir 

est  encore  incertaine.  Enfin  Trivulce,  général  français,  fait  rompre  1 

digue  d'un  ruisseau,  dont  les  Ilots  inondent  le  terrain  occupé  parleJ 

Suisses,  qui  ont  ainsi  deux  ennemis  à  combattre  :  les  Français,  doii 

le  teu  redouble  d'activité,  et  le  sol  trempé,  glissant,  qui  se  dérobaij 

sous  leurs  pieds.  H  fallut  cé<'  '.■.  Les  divers  corps  se  réunissent, 

rallient  et  se  retirent:  mais  l'arme  au  bras,  la  mine  fière,  lesrangl 

serrés,  dans  un  silence  lugubre,  em[)ortant  avec  eux  leurs  caissonsl 

leurs  canons,  leurs  bagages,  leurs  blessés,  leurs  prisonniers  et  doiizl 

belles  bannières,  trophées  de  la  journée.  Une  seule  enseigne  ieuj 

manquait,  mais  qu'ils  avaient  [)erdue  et  qui  n'avait  point  été  enleveel 

Le  roi  ne  veut  pas  qu'on  les  in(|uiète  dans  leur  retraite.  Ils  avaienj 

perdu  de  cinq  à  quinze  mille  hommes,  car  les  ncits  varient  entra 

ces  deux  extrêmes,  et  les  Français  la  tleur  de  leur  noblesse.  Trivulcel 
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Lui  s'était  trouvé  à  dix-sept  batailles  rangées,  disait  que  ce  n'étaiertt 
L&des  jeux  d'enfants  auprès  de  celle  de  Marignan,  vrai  combat  de 
jgéants. 

A  Milan,  les  Suisses  tinrent  conseil  et  parlèrent  de  paix.  Schinner, 
Ijel  autre  Annibal,  aima  mieux  s'exiler  que  de  traiter  avec  les  Fran- 
Ls.  Il  quitta  donc  Milan,  et  se  rendit  à  Inspruck.  François  I"  disait 
Ifclui  à  l'historien  Paul  Jove  ;  Rude  homme  que  ce  Schinner,  dont 
lia  parole  indomptable  m'a  fait  plus  de  mal  que  toutes  les  lances  de 
las  montagnards  ^. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  M;irignan,  le  roi  donna  ordre  de  célé- 
Ikrer  trois  messes  solennelles,  où  les  vainqueurs  assistèrent  sous  les 
Ijrmes  :  l'une  en  signe  de  joie,  pour  remercier  Dieu  de  la  protection 
Mil  accordait  à  la  France  ;  l'autre  en  signe  de  douleur,  pour  l'ame 
h  tant  de  braves  tombés  si  glorieusement  ;  la  troisième  en  signe 
Idespérance,  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Une  petite  chapelle 
loii  l'on  aurait  recueilli  les  restes  des  chefs  de  l'armée  française,  de- 
Jïait  porter  aux  siècles  à  venir  le  témoignage  de  la  piété  du  prince 
jeûvers  celui  qui  donne  et  ôte  les  couroimes,  et  de  sa  reconnaissance 
Ipour  les  soldats  morts  à  ses  côtés  2. 

L'issue  de  la  bataille  de  Marignan  contrariait  les  vues  de  Léon  X. 
|i  désirait  naturellement,  comme  ses  prédécesseurs,  que  les  Italiens 
Iteent  maîtres  en  Italie,  et  le  Pape  à  Rome.  Un  roi  de  France 
Iniaître  en  Lombardie,  avec  des  prétentions  sur  Naples,  menaçait  la 
liberté  et  l'indépendance  de  l'Église,  surtout  si,  comme  Louis  XII, 
il  était  disposé  à  soutenir  ses  prétentions  par  le  schisme  d'un  conci- 
liabule. Dans  la  nécessité,  chacun  fait  comme  il  peut,  et  non  pas 
Iconime  il  veut.  Ce  fut  la  règle  de  Léon  X.  Dès  avant  d'entrer  en  Ita- 
lie, François  1er  lui  avait  envoyé  en  ambassade  le  premier  helléniste 
lie  France,  Guillaume  Budé.  Léon  l'aicueillit  avec  une  bienveillance 
jextrême  ;  mais  décemment  il  ne  pouvait  entrer  dans  une  ligne  contre 
lia  liberté  de  l'Italie  et  de  l'Église.  Après  la  bataille  de  Marignan,  les 
négociations  se  renouèrent.  Le   Pape  y  envoya  Louis  Cauosse,'  de 
lïérone,  homme  adroit,  déli(>,  causeur  aimable  et  bon  humaniste,  Il 
(allut  céder  Parme  et  Plaisance,  [)our  être  anm^xés  au  Milanais  ;  mais, 
d'autre  part,  l'autorité  des  Mciiicis  à  Florence  fut  garantie,  et  Bologne 
[rendue  définitivement  au  Saint-Siège.    . 

Les  relations  entre  le  roi  et  le  Pa|)e  devinrent  bientôt  affectueuses; 

liis eurent  le  désir  de  se  voir  pour  mieux  s'entendre  ;  le  lieu  de  l'en- 

[Irevue  fut  Bologne.  Léon  X  |)rit  son  ch.-inin  par  Florence,  et,  quand 

1  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il  110  mina  deux  cardinaux,  Nicolas  do 


'  Audin,  Léon  X,  t.  2,  c.  6.  -  "■  Rosc-oë,  Vie  de  Léon  X,  t.  3. 


448 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[Llv.  LXXXIIL  -  De  14J 
Fiesque  et  Jules  de  Médicis,  pour  aller  au-devant  du  roi  jusque  sii 
les  frontières  de  l'État  ecclésiastique.  Quatre  autres  prélats  eiirei 
ordre  d'aller  le  recevoir  aux  environs  de  Panne,  et  Léon  X  se  rend 
lui-même  à  Bologne,  le  8  décembre  1515,  accompagné  d'un  grau 
nombre  de  cardinaux.  La  relation  observe  que  les  habitants  de  cet] 
ville  eurent  l'imprudence  d'envoyer  pour  le  Pape  un  dais  magnitiqu] 
et  un  autre  ti<js-:a'\lio(;n  pour  le  Saint-Sacrement,  qu'on  portait  dl 
vaut  lui  ;  mais  qm-,  ie  Saint-Père  fit  servir  son  dais  pour  le  Saint-s] 
crement,  et  n'en  voulut  point  pour  lui-même  ;  ce  qui  édifia  bcaucou 
la  multitude  accourue  pour  voir  cette  entrée. 

Le  roi  s'avança  jusqu'à  Modène,  a  la  tèle  de  six  mille  lansquenel 
et  de  douze  cents  honmies  d'armes;  mais  il  ne  prit  qu(  sa  garde  01 
dinaire  et  les  ofliciers  de  sa  inaioon  pour  entrer  dans  Bologne,  Vin] 
cardinaux,  le  doyen  à  la  tête,  l'attendaient  hors  de  la  ville,  tous^ 
chapes  couleur  de  feu.  Le  roi  parut  bientôt  en  habit  de  guerre,  ma 
chant  entre  les  deux  cardinaux  qui  étaient  allée  le  recevoir  sur 
frontière.  Le  cardinal  d'Ostie  le  complimenta  en  latin  au  nom  d, 
Pape  et  du  sacré  collège;  ce  petit  discours  était  un  éloge  du  mona] 
que,  de  ses  favorables  inclinations  pour  le  Saint-Siège,  de  ses  succl 
militaires;  et  l'orateur  ne  manqua  pas  de  lui  offrir  tous  les  bonsol 
fices  qui  pouvaient  dépendre  de  sa  Sainteté. 

François  I",  répondant  en  français,  dit  avec  cette  éloquenj 
brièveté  qui  sied  si  bien  à  un  souverain,  qu'il  était  le  fils,  l'ami  et] 
serviteur  du  Saint-P>e  et  du  Siège  apostolique  ;  qu'il  souhaitait  touj 
sorte  de  biens  à  messieurs  les  cardinaux,  et  qu'il  les  honorait  comn 
ses  pères  et  ses  frères.  Ensuite  il  les  embrassa  tous,  l'un  après  l'aii 
tre,  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  le  maître  des  cérémonie] 
Paris  des  Grassi,  évêque  de  Pésaro,  les  nommait  au  roi.  C'est  de  1 
prélat  que  nous  tenons  tout  ce  récit,  qu'on  doit  par  conséquent 
garder  comme  très-sûr  dans  tout,  s  ses  circonstai.ces. 

Le  roi  entra  dans  Bologne  le  mardi  llm»  de  décembre  ;  tousid 
cardinaux  précédaient  en  deux  files  ;  la  monarque  les  suivait,  ayafl 
à  sa  droite  le  cardinal  d'Ostie,  et  à  sa  gauche  le  cardinal  de  Sainlj 
Sévérin.  Les  seigneurs  français  et  une  partie  de  la  garde  fermaient! 
marche.  On  entendait  le  bruit  des  trompettes,  joint  à  celui  de  toute 
les  cloches  de  la  ville;  un  peuple  infini  bordait  les  rues,  toutceU 
sans  désordre  et  sans  confusion.  Le  Pape,  qui  s'était  mis  à  une  dd 
fenêtres  de  son  palais  pour  être  témoin  de  celte  entrée,  en  fut  irèsl 
satisfait,  et  loua  l'attention  du  maître  des  cérémonies,  qui,  danscef 
endroit  de  sa  relation,  paraît  s'applaudir  lui-même  et  sacrifier  uj 

Poil  Iq   rn/\.4^i^«;rv  X  l'«~, J-   i.    _.  i„r»i 
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Ippartement  qui  lui  était  destiné,  les  cardinaux  le  quittèrent,  hors 
lalre  qui  l'accompagnèrent  toujours,  et  qui  mangèrent  même  avec 
I.  C'étaient  les  deux  derniers  de  l'ordre  des  prêtres,  et  les  deux 
fcrniers  de  l'ordre  des  diacres.  Après  son  dîner,  on  vint  le  prier 
liHep  au  consistoire  ;  il  se  mit  aussitôt  en  marche,  prenant  le  maître 
i cérémonies  par  la  main,  et  ne  voulant  poin»  le  quitter,  afin  d'être 
biiit,  à  point  nommé,  de  ce  qu'il  faudrait  faire.  Quand  on  fut  en 
ksence  du  Pape,  assis  sur  son  tr(*)ne,  le  roi  et  son  guide  firent  les 
|)is  génuflexions,      quelque  distance  l'une  de  l'autre,  et  le  prince 
isi  ensuite  les  pieds  du  Pape,  la  main  et  la  bouche,  disant  d'un 
1  naïf  et  d'un  air  de  gaieté  que  tout  le  monde  remarqua;  Très- 
Lit-Père,  je  suis  charmé  de  voir  ainsi,  face  à  face,  le  souverain 
ktife,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  le  serviteur  de  votre 
Inleté;  elle  me  voit  prêt  à  exécuter  tous  ses  ordres.  Le  Pape,  de 
Id  côté,  voyant  un  si  grand  prince  prosterné  à  ses  pieds,  s'écria  : 
IfitàDieu,  et  non  à  moi,  que  ceci  s'adresse.  Il  ajouta  quelques 
■jres  compliments  tournés  avec  délicatesse  et  prononcés  avec  grâce; 
rLéon  X  avait,  plus  que  personne,  le  talent  de  bien  penser  et  celui 
js'exprimer  noblement.  1\  ut  concourait  à  relever  les  charmes  de 
[conversation.  Il  n'avait  que  quarante  ans;  sa  figure  était  noble  et 
feieuse;  son  esprit  était  très-cultivé,  et  il  s'étudiait  à  dire  aux  per- 
besqui  l'appro  liaient  des  choses  dont  elles  pouvaient  se  trouver 
liées.  L  mtrevue  d'un  tel  Pontife  avec  un  roi  de  vingt-deux  ans, 
Icaractèie  le  plus  aimable,  couvert  ae  gloire  et  entouré  d'une  cour 
Irèinement  polio,  faisait  un  spectacle  digne  de  la  curiosité  des 
liimes  de  goût  et  de  l'aUention  des  historiens. 
iLe  maître  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi,  nous  peint  encore, 
■s  la  même  audience,  le  chaiu  elier  Du  Prat,  vêtu  d'une  robe  d'e- 
lle d'or,  et  prêtant  l'obédience  filiale  au  nom  du  roi,  dans  un  plus 
[iiid  détail  que  ce  prince  n'avait  fait.  Quand  il  en  fut  venu  ai-x  ter- 
sde  iespect,  ne  révérence  et  de  soumission,  le  roi,  qui    'était 
brt  en  se  retirant  un  peu  à  côté  du  trône,  voulut  OU     son 
beau  :  mais,  le  Pape  l'en  ayant  empêché,  il  se  contenta,  pour 
fcrerdans  les  sentiments  de  la  harangue  du  chancelier,  de  faire  une 
klination  de  tête.  Après     iioi  tous  les  seigneurs  français  vinrent 
lie    s  pieds  de  sa  Sainteté,  et  le  consistoire  fut  termine  par  cette 
penionie  ^ 

p discours  latin  du  chancelier  est  un  manifeste  en  l'ho-meur  du 
-Siège,  dont  l'orateur  proclame  les  titres  à  l'amour  non  moins 
m  reconnaissance  du  royaume  de  France.  C'est  en  même  temns 


\  l'eut  conduit! 
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une  profession  de  foi  du  roi  très-chrétien  envers  l'autorité  du  chef  ^ 
l'Église,  li  est  beau  d'entendre  le  vainqueur  de  Marignan  s'écrij 
par  l'organe  de  son  orateur  officiel  :  Très-Saint-Père,  l'armée  du  i 
très-chrétien  est  à  vous;  disposez-en  à  votre  gré  :  les  forces  de 
France  sont  à  vous  :  ses  étendards  sont  les  vôtres.  Léon,  voici  i 
vaut  vous  votre  fils  soumis,  vôtre  par  la  religion,  vôtre  par  le  drc 
vôtre  par  l'exemple  de  ses  ancêtres,  vôtre  par  la  coutume,  vôtre  ^ 
la  foi,  vôtre  par  la  volonté.  Ce  fils  dévoué  est  prêt  à  défendre  en  ton 
occasion  vos  droits  sacrés,  et  par  la  parole  et  par  l'épée  *. 

Comme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir  longtemps  le  roi  à  Bolog 
il  se  hâta  de  célébrer  solennellement  en  sa  présence.  C'était 
cérémonie  principale  où  les  rois   avaient  coutume  de  rendre  pi 
d'honneurs  aux  souverains  Pontifes.  On  prépara  donc  pour  le  12  (f 
cembre  l'église  de  Sainte-Pétrone.  Le  Pape  s'y  rendit  en  grand  cd 
tége;  il  était  précédé  du  roi  en  personne,  et  ce  prince  marchait 
milieu  de  tous  ses  officiers.  Quand  le  Pape  alla  à  son  trône  poui 
prendre  les  ornements  pontificaux,  le  roi  fit  la  fonction  de  caudataij 
et  Léon  voulant  l'en  empêcher,  François  I*"-  répondit  qu'il  se  trc 
vait  honoré  de  rendre  les  moindres  services  au  Vicaire  de  ié&\ 
Christ.  Quand  le  Pape  alla  commencer  la  messe,  le  roi  se  mit  à 
noux  près  de  lui,  et  répondit  aux  prières  qui  se  disent  au  bas  de 
tel.  On  lui  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s'en  servit  point] 
se  tenait  debout  quand  le  célébrant  et  les  ofticiants  étaient  en  câ 
posture,  excepté  depuis  l'élévation  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eùtcoJ 
munie  ;  car  alors  il  demeura  prosterné,  priant  Dieu  très-dévotemj 
et  tenant  les  mains  jointes  devant  son  visage.  Quand  le  Pape  aliaj 
son  trône,  le  roi  se  plaçait  après  le  cardinal  d'Ostie,  qui  faisaitl 
fonction  d'assistant  ;  et  il  reçut  aussi  l'encens  et  la  paix  immédia 
ment  après  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  cardinaux-évêques. 

La  communion  du  céiébiant,  du  diacre  et  du  sous-diacre  et 
faite,  le  Pape  demanda  au  roi  s'il  voulait  communier  ;  il  répoE 
qu'il  ne  s'était  pas  préparé  pour  cela,  mais  qu'il  y  avait  plusiej 
personnes  de  sa  cour  qui  le  feraient  volontiers.  Sur  quoi  le  Pape 
mit  à  distribuer  la  communion,  et  il  y  eut  environ  quarante  personj 
qui  la  reçurent;  mais  comme  il  ne  se  trouva  que  trente  hosties] 
fallut  en  rompre  dix  pour  satisfaire  la  dévotion  des  assistants, 
pendant,  ajoute  la  relation,  ce  n'était  que  la  moindre  partie  ded 
qui  auraient  voulu  communier  de  la  main  du  Pape.  Le  roi  lui-mê 
fut  obligé  d'écarter  la  foule  et  de  ne  laisser  approcher  que  les 
considérables  de  ses  courtisans.  Un  d'entre  eux  ne  pouvant  pénélj 


1  Audin,  t.  2,  p.  156.  Roscoë,  t.  3,  p.  466. 
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||u'au  sanctuaire,  on  l'entendit  s'écrier  tout  à  coup  en  français  : 

i-Saint-Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  commu- 
Lde  votre  main,  au  moins  je  veux  me  confesser  à  vous  ;  et  parce 
i D'est  pas  possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille,  je  vous  dé- 
«tout  haut  que  j'ai  combattu  en  ennemi,  et  autant  qu'il  m'a  été 
|sible,  contre  le  feu  pape  Jules  II,  et  que  je  ne  me  suis  point  mis 
peine  des  censures  fulminées  à  cette  occasion.  Cet  aveu  public 
ra  l'attention  de  toute  l'assemblée.  Le  roi  dit  qu'il  était  dans  le 
W  péché  :  la  plupart  des  barons  s'avouèrent  également  coupa- 
Let  demandèrent  pardon.  Le  Pape  leva  la  main,  les  bénit  et  leur 
^l'absolution.  Sur  quoi  François  I"  ajouta  :  Saint-Père,  ne  soyez 
jit surpris  que  ces  gens-ci  aient  été  ennemis  du  pape  Jules  ;  car 

l  bien  aussi  le  plus  grand  de  nos  adversaires,  et  nous  n'avons 
lis  connu  d'homme  plus  terrible  dans  les  combats.  C'était  en  vé- 
InQ  très-habile  capitaine,  et  il  aurait  été  mieux  à  la  tête  d'une  ar- 
Vque  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 

cela  fut  terminé  par  les  dernières  cérémonies  de  la  messe.  Le 
«prit  les  ablutions,  et  le  roi  lui  donna  ensuite  à  laver.  Les  trois 
fieras  fois  que  le  Saint-Père  s'était  lavé  les  mains  durant  cette 

î  pontificale,  le  même  service  lui  avait  été  rendu  par  les  ducs 
tençon,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  chacun  d'eux  dans  l'ordre  que 
iiles  nommons  ici  ;  et,  pendant  l'office,  ils  furent  assis  sur  le  banc 
|cârdinaux-diacres,  après  le  dernier  de  ces  prélats.  Le  lendemain, 
«touchait  un  grand  nombre  de  malades,  après  avoir  communié 
il'église  des  Dominicains  *. 
|ejour  suivant,  il  y  eut  encore  un  grand  consistoire,  où  le  Pape 

lie  chapeau  de  cardinal  à  l'évêque  de  Coutance,  Adrien  de 
ky,  de  l'illustre  maison  de  Goufiier.  On  lui  fit  faire  serment 
psance  au  Pape,  parce  qu'on  s'était  aperçu,  depuis  quelque 
k  que  les  cardinaux  promus  par  la  faveur  des  monarques  s'at- 
hent  plus  dans  la  suite  à  ces  princes  qu'au  souverain  Pontife.  Or, 

linal  de  Boissy  était  un  prélat  qui  devait  tout  à  François  I*"-,  à 
sde  son  frère  Artus  de  Boissy,  grand-maître  de  France,  qui  avait 
[ouverneur  du  roi,  et  qui  disposait  absolument  des  grâces  de  son 
(eu  élève. 

îoii  X  et  François  le»-,  pendant  trois  jours,  s'occupèrent  d'affaires 
Jûses  :  de  la  question  de  Naples,  de  la  question  des  feudataires 
'âint-Siége,  de  la  question  de  la  pragmatique  sanction.  Les  deux 
Bières  furent  ajournées. 
brae  nous  avons  vu,  la  pragmatique  sanction  de  Bourges  était 
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un  contrat  entre  deux,  fait  par  un  seul  contre  l'autre.  On  conçoit  ( 
l'autre  le  trouvât  mauvais.  A  Bologne,  on  eut  l'idée  de  lui  substifii 
un  concordat,  c'est-à-dire  un  accord  entre  deux,  et  fait  par  les  deii 
Le  roi  nomma  pour  plénipotentiaire  dans  cette  négociation  le  cha 
celier  Du  Prat,  et  le  Pape  deux  cardinaux.  Nous  en  verrons  le  i 
sultal  confirmé  au  concile  général  de  Latran. 

François  !«•■  prit  congé  de  Léon  X  le  15  décembre,  emportant  a{ 
lui  plusieurs  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  lui  accordait! 
Pape  :  la  suppression  des  évêchés  de  Bourg  et  de  Chambéry,  nd 
veaux  sièges  élevés  au  détriment  des  églises  de  Lyon  et  de  Grenot 
l'autorisation  de  lever  une  décime  sur  tous  les  biens  de  l'église  j 
France  ;  l'abolition  des  censures  que  les  prélats  français  avaient  i 
courues  sous  Jules  II  ;  le  privilège  de  nommer  sa  vie  durant 
évêchés  et  aux  abbayes  de  la  Bretagne,  de  la  Provence  et  du  Milanj 
Lf  Pape,  en  outre,  fit  présent  au  prince  d'une  croix  enrichie 
p.  irres  précieuses,  estimée  quinze  mille  ducats,  et  contenant  un  frj 
ment  du  bois  de  la  vraie  croix. 

François  h  repassa  par  Milan,  et  fit  un  traité  avec  les  SuissJ 
mais  cinq  des  treize  cantons  refusèrent  de  le  ratifier,  parce  qu'i 
obligeait  à  restituer  les  places  du  duché  de  Milan,  qu'ils  occupai 
depuis  l'an  1512.  Les  autres  huit  cantons  l'acceptèrent  auxcon 
lions  suivantes  :  1»  Qu'on  leur  donnerait  les  six  cent  mille  écus  proij 
payables  en  trois  mois,  outre  leurs  pensions,  «jui  seraient  continua 
2»  Que  les  Suisses  serviraient  la  France  envers  et  contre  tous,  exq 
le  Pape,  l'empereur  et  l'empire  ;  qu'ils  rendraient  les  valléesf 
Milanais,  mais  qu'ils  ne  seraient  point  obligés  d'agir  pour  ce  si 
contre  leurs  compatriotes  *.  Le  roi,  étant  arrivé  à  Lyon,  alladej 
pied  en  pèlerinage  à  Chambéry,  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  j 
serve  des  dangers  de  cette  guerre  ^. 

Au  printemps  1516,  l'empereur  Maximilien  fit  une  cxpéditiod 
Italie  pour  surprendre  Milan.  Il  avait  avec  lui  le  fameux  Schinj 
évêque  de  Sion,  et  quinze  mille  Suisses  recrutes  dans  les  canj 
qui  n'avaient  pas  voulu  faire  leur  paix  avec  la  France.  Il  y  avait! 
Suisses  des  deux  côtés.  L'entreprise  ne  réussit  pas,  faute  à  l'enj 
reur  de  marcher  droit  sur  Milan,  au  lieu  de  ralentir  ses  pas  etdoij 
aux  Français  le  temps  de  se  remettre  de  leur  première  épouva 

On  a  prétendu  que  le  pape  Léon  X  avait  sourdement  excité  i 
miiien  à  descendre  en  Italie,  l/histoire  doit  la  vérité  à  tou 
monde,  même  à  un  Pape.  Or,  Léon  X  remplit  toutes  les  conditj 
du  traité  qu'il  avait  conclu  quelques  mois  auparavant  avec  FI 
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sK  En  cas  d'attaque  du  Milanais,  il  avait  offert  à  son  allié  cinq 
lois  honrimes  d'armes  et  un  corps  de  trois  mille  Suisses.  Requis 
[iîécuter  le  traité,  Léon  répondit  qu'il  n'était  pas  en  état  de  four- 
f  le  contingent  stipulé  ;  mais,  en  compensation,  il  promit  l'assis- 
iced'un  corps  de  troupes  florentines,  qui  se  mit  en  marche  pour 
ilogne,  où  il  arriva  quand  l'empereur  était  en  pleine  déroute  K 
11!  fit  plus  encore,  comme  on  le  voit  par  sa  correspondance.  Le 
iiicembre  1515,  il  notifie  aux  Suisses  qu'il  vient  de  conclure  un 
k '{'alliance  avec  François  h'^,  et  que,  d'après  un  des  articles,  il 
jtobiigé  à  défendre  le  roi  et  ses  domaines  contre  tous  ceux  qui  en- 
tendraient de  lui  faire  la  guerre.  Je  vous  en  informe,  afin  que 
Lis  sachiez  qu'avec  la  majesté  de  la  république  chrétienne  est  unie 
Ipuissancc  du  roi  de  France  ;  et  aussi,  comme  j'en  sais  qui  pensent 
laliir  ses  Étais  par  les  armes,  afin  que  vous  connaissiez  qu'en  cela 
la^iront  non-seulement  contre  le  roi,  mais  encore  contre  moi,  et 
le  je  l'envisagerai  tout  comme  s'ils  avaient  pris  les  armes  contre 
V  seul  2.  Le  14  février  1516,  il  répondait  aux  huit  cantons  :  J'ai 
1  avec  un  extrême  plaisir  les  lettres  par  lesquelles  vous  me  man- 
que, poussé  par  mes  exhortations,  vous  avez  contracté  amitié  et 
lance  avec  le  roi  de  France.  Il  les  exhorte  avec  tendresse  à  infiltre 
Men  œuvre  pour  amener  les  autres  cantons  au  même  traité.  Quant 
fcardinal  de  Sion,  ajoute-t-il,  nous  lui  écrivons  de  telle  sorte  que, 
las  l'espérons,  touché  de  nos  conseils  et  de  nos  prières,  il  n'entra- 
Iraplus  nos  efforts  pour  la  concorde  3. 

iLa  lettre  au  cardinal,  écrite  le  même  jour,  est  conçue  en  ces 
Imes  : 

iLes  députés  des  huit  cantons  confédérés  avec  nous,  réunis  à  Berg, 
Jus  ont  informé  parleurs  lettres  que,  pour  que  nous  puissions 
Macilement  établir  la  concorde  universelle  parmi  les  Chrétiens  et 
parer  l'expédition  nécessaire  contre  les  Turcs,  ils  ont  déposé  leur 
Imitié  avec  le  roi  de  France,  et  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les  autres 
Médérés  n'y  eussent  consenti  aussitôt,  si  vous  n'y  aviez  mis  obstacle 
jne  les  en  aviez  détournés.  De  quoi  ils  se  sont  grièvement  plaints 
pèsde  nous;  car  ils  prévoient  que  si  vous  réussissiez  dans  vos  ef- 

Is,  il  y  aura  de  nouvelles  guerres  dans  la  république  chrétienne 
Ne  grandes  dissensions  parnji  eux-mêmes.  Tout  cela  nous  a  causé 
1  incroyable  chagrin,  à  nous  qui,  depuis  si  longtemps  et  avec  tant 
iardeur,  désirons  et  attendons  la  concorde  de  cette  nation  si  brave 

l'unanime  conspiration  des  princes  chrétiens  pour  cette  expédition 
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glorieuse.  C'est  pourquoi] 'ai  cru  devoir  vous  écrire  aussitôt  ceslettr 
pour  vous  avertir  et  vous  exhorter  à  renoncer  à  cette  entreprise, 
chercher  plutôt  à  rétablir  le  repos  et  la  tranquillité  qu'à  semerl 
guerre  et  la  discorde  ;  à  considérer  s'il  vous  sied  beaucoup  d'êl 
avec  nous  dans  un  tel  dissentiment,  vous  qui  soutenez  avec  nous! 
soin  de  la  république  romaine,  et  puis  de  diviser  contre  elie-mê/ 
la  nation  des  Suisses,  dont  vous  êtes  né,  et  qui  désire  tant  la  concor] 
Quand  vous  seriez  une  personne  privée  ou  même  un  étranger  vd 
devriez  encore  unir  votre  volonté  et  vos  efforts  à  ceux  de  la  réput 
que  romaine  et  de  son  pontife,  et  vouloir  qu'une  nation  si  brave, 
si  illustre  soit  d'accord  avec  elle-même,  plutôt  que  de  se  déchi] 
par  des  guerres  intestines  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  éloigné  d'unhomi 
vertueux  et  prudent  que  de  vouloir  ruiner  par  les  dissensions  ce  ( 
demande  à  prospérer  par  la  paix.  Mais  comme  vous  êtes  un  de . 
frères  les  cardinaux,  et  né  de  parents  suisses,  voyez  ce  que  vous  fe] 
penser  de  vous  aux  hommes  en  vous  mettant  en  opposition  a\i 
nous,  et  en  poussant  votre  patrie  de  la  paix  à  la  guerre.  Quoi(i, 
cette  considération  doive  encore  vous  toucher  beaucoup,  qu'en  cl 
vous  servez  fort  mal  les  intérêts  de  la  république  chrétienne,  q] 
pour  les  succès  qu'elle  espère,  compte  principalement  sur  la  co 
corde  des  Suisses  et  sur  leur  union  avec  la  république  romaine. 

Enfin  le  Pape  rappelle  la  tendre  affection  qu'il  a  toujours  eue  pc, 
Je  cardinal,  et  le  prie  de  ne  pas  le  contrarier  dans  ses  efforts  pourj 
pacification  universelle,  d'autant  plus  que  c'est  la  paix  que  le  Sa 
veur   nous  a  recommandée  en  quittant  la  terre*.  Voilà  ce  que 
pape  Léon  X  écrivait  aux  Suisses  et  au  cardinal  de  Sion. 

Cependant  on  lit  dans  le  protestant  Roscoë  :  A  cette  époqii 
Léon  X  envoyait  Ennio,  évêque  de  Véruli,  en  qualité  de  légat  pij 
des  cantons  helvétiques,  pour  les  engager  à  fournir  des  troupes  al 
ennemis  de  François  I",  qui  ne  l'ignorait  pas  2. 

Or,  sait-on  ce  que  Léon  X  écrivait  à  Ennio  le  dernier  février  loi 
«  Comme  je  vous  l'ai  dit  dans  mes  premières  lettres  après  montrai 
de  bonne  amitié  avec  le  roi  de  France,  prenez  garde,  dans  vos  relj 
lions  avec  les  Suisses,  d'offenser  en  rien  l'esprit  du  roi.  Quoique] 
me  persuade,  connaissant  votre  prudence,  que  vous  avez  été  ti( 
mes  recommandations,  toutefois  les  ministres  de  ce  prince  ne  sol 
pas  entièrement  revenus  sur  votre  compte.  Il  est  donc  bien  impc 
tant  pour  vous  de  ne  prendre  aucune  part  à  ces  diètes  qu'on  annonl 
en  Suisse  ;  tenez-vous  à  l'écart,  et  montrez  ainsi  que  vous  n'avez  pj 
même  la  pensée  de  rien  faire  qui  puisse  déplaire  au  roi  de  France' 
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Et  voilà  comme  Léon  X  et  son  internonce  engageaient  les  Suisses 

Ifournir  des  troupes  contre  le  monarque  français.  Et  cependant  on 

luntinuera  d'écrire  dans  les  histoires  de  France  :  Léon  X  fausse  son 

lient  et  trahit  François  I^^.  Et  voilà  comme  depuis  trois  siècles 

[histoire  ne  semble  qu'une  grande  conspiration  contre  la  vérité. 

François  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin,  avait  manqué  à  ses  devoirs 

bfeadataire  envers  le  Pape,  son  souverain.  Déjà  précédemment  il 

lait  assassiné  en  pleine  rue  le  cardinal  de  Pavie.  François  de  la 

Jovère,  déclaré  rebelle,  est  privé  du  duché  d'Urbin,  que  Léon  X 

ionfère  à  Laurent  de  Médicis.  Une  nouvelle  révolution  a  lieu.  Fran- 

Lis  de  la  Rovère,  soutenu  de  quelques  insurgés,  rentre  dans  le  du- 

jté  d'Urbin.  Avec  le  secours  des  rois  d'Angleterre,  .ie  France,  et 

l'Espagne,  Léon  X  l'en  prive  de  nouveau  sans  retour. 

j  Cependant,  le  15  décembre  1516,  on  tint  une  congrégation  générale 

lus  le  palais  du  Pape,  pour  y  examiner  les  décrets  qu'on  devait 

Iroposer  dans  la  session  suivante  du  concile  de  Latran.  Un  des  se- 

Maires  du  concile,  de  l'ordre  du  sacré  collège,  lut  un  acte  qui  con- 

pnait  le  concordat  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France  :  un  seul  évéque, 

telui  de  Tortone,  y  trouva  à  redire,  en  ce  qu'il  accordait  aux  sécu- 

ters  une  juridiction  contre  les  ecclésiastiques.  Un  autre  secrétaire  lut 

■acte qui  abolissait  la  pragmatique  sanction,  et  qui  fut  approuvé  de 

jloiis.  On  approuva  de  même  un  acte  qui  déterminait  les  devoirs  des 

Irédicateurs,  spécialement  par  rapport  aux  évêques.  Un  autre,  con- 

œrnant  les  privilèges  des  religieux ,  dut  être  remis  au  lendemain, 

mx  en  concerter  mieux  le  dispositif.  Parmi  les  Pères,  il  y  avait 

lévêque  de  Saint-Domingue  en  Amérique. 

La  onzième  session  du  concile  général  de  Latran  se  tint  le  19  dé- 
Itembre  1510.  Le  pape  Léon  X  y  p^-ésida.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
■Maires  à  traiter,  on  ne  dit  qu'une  messe  basse,  sans  discours. 
lAprès  les  autres  prières  et  cérémonies  accoutumées,  les  députés  de 
■Pierre,  patriarche  des  Maronites  du  Mont-Liban,  furent  admis  pour 
Itendre  obédience  au  Pape  au  nom  du  patriarche,  du  clergé  et  de  la 
luation  des  Maronites.  Leur  lettre  fut  lue  à  haute  voix  en  arabe  par 
ll'uii  d'eux,  en  latin  par  André,  secrétaire  du  concile.  Elle  portait  une 
profession  de  foi  dans  laquelle  les  Maronites  reconnaissent  que  le 
ISaint-Espiit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe 
Il  d'une  unique  spiration  ;  qu'il  y  a  un  purgatoire  ;  qu'il  faut  se  con- 
Ifesser  de  ses  péchés  au  moins  une  fois  l'an  à  son  propre  pasteur, 
jet  recevoir  l'eucharistie  au  temps  de  Pâques.  Le  patriarche  remercie 
Ile  Saint-Père  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  envoyer  Jean-François  de 
jPûlenza,  frère  Mineur,  pour  lui  enseigner  certains  points  de  la  foi 
Icatholique  et  l'instruire  des  cérémonies  que  les  Maronites  manquaient 
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d'observer.  Il  témoigne  que  ce  religieux  s'est  dignement  acquitté 
son  devoir  j  qu'il  le  lui  renvoie  avec  quelques-uns  des  siens  poJ 
prêter  obéissance  et  fidélité  en  son  nom  et  au  nom  de  tout  le  clergé  i 
de^  peuples  maronites,  et  qu'il  l'informera  de  l'état  dans  lequel 
gémissent  cous  la  tyrannie  des  infidèles.  Cette  lettre  était  datée  (, 
44""  de  février  1515,  dans  le  monastère  de  Cannobin  au  Mont-Libanl 
Ensuite  Jean ,  évêque  de  Reval ,  ambassadeur  du  marquis  è 
Brandebourg,  lut  la  décrétale  de  Léon  X,  établissant  les  règles  qu 
les  prédicateurs  doivent  observer  en  préchant  la  parole  de  Diel 
Placé  sur  tout  le  troupeau  du  Seigneur  par  le  Seigneur  lui-mêiiil 
le  Pontife  romain  doit  veiller  comme  une  sentinelle,  su^'out  à  ceqj 
la  parole  de  Dieu  soit  annoncée  fidèlement,  suivant  le  modèle  quel 
Seigneur  lui-même  nous  en  donne,  ainsi  que  les  apôtres  et  les  sai  J 
docteurs.  Quelques  prédicateurs  cependant,  au  lieu  d'édifier  les  pej 
pies  dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres,  leur  annonçaient  des  chos] 
vaines,  des  interprétations  erronées  de  l'Écriture,  des  miracles  feinj 
des  histoires  apocryphes,  de  prétendues  révélations,  de  prétendu] 
prophéties,  jusqu'à  s'en  autoriser  pour  décrier  les  prélats,  déclam] 
contre  leur  personne  et  leur  conduite,  ce  qui  causait  des  troubles] 
des  scandales.  En  conséquence,  avec  l'approbation  du  saint  concii] 
nous  statuons  et  ordonnons  qu'à  l'avenir,  aucun  clerc  séculier  ou  r] 
gulier  ne  soit  admis  aux  fonctions  de  prédicateur,  quelque  priviiéJ 
qu'il  protende  avoir ,  qu'il  n'ait  été  auparavant  examiné  sur  si 
mœurs,  son  âge,  sa  doctrine,  sa  prudence  et  sa  probité  ;  qu'on  il 
prouve  qu'il  mène  une  vie  exemplaire,  et  qu'il  n'ait  l'approbation  u 
ses  supérieurs  en  bonne  et  due  (ovne  et  par  écrit.  Ainsi  approuve! 
ils  prêcheront  l'Evangile  et  la  sainte  Écriture,  d'après  l'interprétatiJ 
des  docteurs  que  l'Église  ou  un  long  usage  ont  autorisés  ou  autorj 
seront  ;  ils  ne  présumeront  point  de  fixer  l'époque  des  calamités  fu 
tures,  comme  de  la  venue  de  l'antechrist  ou  du  jugement  derniei' 
vérité  même  nous  disant  que  ce  n'est  point  à  nous  d'en  savoir  k 
temps  et  les  moments.  Ils  n'allégueront  point  de  révélations  ou  d'il 
spiralions  particulières,  mais  s'appliqueront  à  inspirer  l'horreur  d) 
vice,  l'amour  de  la  vertu,  la  charité  envers  tout  le  monde,  sans  dé 
clamer  contre  les  personnes,  surtout  contre  les  supérieurs. 
^  Cependant,  comme  l'Apôtre  nous  recommande  de  ne  paséteindr 
l'Esprit,  de  ne  pas  mépriser  la  prophétie  2,  ql  observera  désormaj 
la  règle  suivante.  Les  révélations  et  inspirations  particulières,  avan 
d'être  rendues  publiques  ou  prêchées  au  peuple,  sont  réservées 
l'examen  du  Siège  apostolique.  Si,  par  extraordinaire ,  la  chose  1 

*  Labbe,  t.  14,  col.  286.  --  s  1  Thess  ,  5. 
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^uffreit  point  de  délai,  elles  seront  déférées  à  l'ordinaire  du  lieu, 
pi,  après  les  avoir  examinées  avec  trois  ou  quatre  hommes  doctes 
j  graves,  pourra,  de  leur  avis,  en  permettre  la  publication  ;  ce  que 
|oiis  mettons  sur  leurs  consciences.  Les  contrevenants,  outre  les  au- 
5  peines,  encourront  l'excommunication,  dont  ils  ne  pourront  être 
ous  que  par  le  Pontife  romain.  Cette  décrétale,  ayant  été  )ue  dans 
kconcile,  fut  approuvée  unanimement  par  tous  les  Pères  ». 
I  Cela  fait,  l'évêque  d'Iserni  monta  sur  l'ambon,  et  lut  le  concordat 
eLéon  X  avec  François  I".  Dans  une  cédule  préliminaire,  le  Pape 
jippelle  que  ce  concordat,  étant  approuvé  par  le  Pontife  romain  et 
s  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  avait  par  là  seul  une  fer- 
icté  pleine  et  entière.  Si  l'on  y  ajoute  l'approbation  du  concile  gé- 
y ,  c'est  pour  lui  donner  plus  de  force  encore  et  pour  que  les  rois 
ïleurs  sujets  pussent  jouir  avec  plus  de  sécurité  des  privilèges  qui 
jsont  contenus.  Le  but  de  cet  acte  est  de  resserrer  l'unité  catho- 
Ue,  en  sorte  que  l'Église  entière  ne  se  serve  que  des  canons  publiés 
krie  Pontife  romain  et  les  conciles  généraux.  Quant  au  concordat 
Lmême,  voici  le  préambule  : 

I  La  primitive  Église,  fondée  sur  la  pierre  angulaire  par  notre  Sau- 
b  Jésus-Christ,  élevée  par  les  prédications  des  apôtres ,  consacrée 
augmentée  par  le  sang  des  martyrs,  dès  qu'avec  l'aide  du  Seigneur 
kle  commença  de  mouvoir  ses  bras  par  l'univers,  considérant  avec 
|évoyance  quel  fardeau  elle  avait  sur  les  épaules,  combien  de  bre- 
selie  avait  à  paître  et  à  garder,  à  combien  de  pays  même  les  plus 
fcntains  il  fallait  porter  ses  regards ,  par  un  certain  coîiseil  divin, 
le  institua  des  paroisses,  distingua  des  diocèses,  créa  des  évéques, 
^proposa  des  métropolitains,  afin  que,  comme  df  :  membres  obéis- 
fflt  à  leur  chef,  dérivant  tout  à  sa  volonté  salutairement  dans  le 
fcigneur,  comme  des  ruisseaux  d'une  source  intarissable ,  savoir, 
lEglise  romaine,  ils  ne  laissassent  pas  un  coin  du  champ  de  Dieu 
b  l'arroser.  De  là,  comme  les  autres  Pontifes  romains,  nos  prédé- 
Wurs  ont  mis  en  leur  temps  tous  leurs  soins  pour  que  celte  Église 
Il  bien  unie  et  conservée  dans  cette  sainte  union  sans  ride  et  sans 
Vhe,  pour  en  extirper  les  ronces  et  les  vices,  et  lui  faire  produire 
^vertus,  moyennant  la  grâce  divine,  de  même,  en  notre  temps,  et 
bant  ce  saint  concile,  nous  devons  faire  et  procurer  ce  qui  paraîtra 
Sile  à  l'union  et  à  la  conservation  de  la  même  Église.  C'est  pourquoi 
ms  cherchons  à  ôter  et  à  extirper  radicalement  toutes  les  épines 
lis'cpposept  à  cette  union  >■    le  v.ssent  pas  pulluler  la  moisson  du 
|eigGeur,  et  à  les  remplacer,  au  j^ntraire,  par  des  venus. 


'Labl)e,  t.  H,  col.  288  et  seqq. 
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Une  de  ces  épines  est  la  pragmatique  sanction  de  France,  poj 
l'extirpation  de  laquelle  les  papes  Pie  II,  Sixte  lY,  Innocent  Vlfl 
Alexandre  VI  et  Jules  II  n'ont  pas  cessé  de  négocier  avec  les  rois  trè 
chrétiens.  Pour  vaincre  les  oppositions,  Jules  II  a  saisi  de  celte  affaij 
le  présent  concile  de  Latran,  légitimement  convoqué  par  lui,  et  r^ 
présentant  l'Église  universelle.  Enfin,  à  la  prière  de  Léon  X,  Fran 
çois  W  vient  de  détruire  ce  mur  de  division. 

La  bulle  détaille  ensuite  toutes  les  dispositions  du  concordat, 
élections  sont  abolies  dans  les  églises  cathédrales  et  métropolitaine 
En  cas  de  vacance,  le  roi  nommera  au  Pape  un  docteur  ou  un  11 
cencié  en  théologie  ou  en  droit,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  ayant,  d'aij 
leurs,  toutes  les  qualités  requises  ;  cette  nomination  se  fera  dans  1 
six  mois  depuis  h  vacance  du  siège.  Si  le  sujet  n'est  pas  tel  qu'n 
vient  de  dire,  'e  roi  aura  encore  trois  mois  pour  en  nommer 
autre  ;  et  si  la  seconde  nomination  n'est  pas  mieux  faite  que  la  pr^ 
mière,  le  Pape  sera  en  droit  de  pourvoir  à  cette  église  ;  il  appartiend 
aussi  à  lui  seul  de  <lonner  des  successeurs  aux  prélats  qui  viendraiel 
à  mourir  en  cour  de  Rome.  En  faveur  des  princes  du  sang,  dl 
grands  seigneurs  et  des  religieux  mendiants  qui  seraient  d'un  graïf 
mérite,  et  qui  ne  pourraient  par  leur  état  aspirer  aux  distinctiol 
académiques,  on  déclare  que  le  défaut  de  degrés  n'empêchera  pas! 
validité  de  h  nomination  et  des  provisions. 

Pour  les  abbayes  et  les  prieurés  conventuels,  le  roi  en  usera  comti 
à  l'égard  des  évêchés,  excepté  qu  il  sera  obligé  de  nommer  desi 
ligieux  du  même  ordre;  mais  il  suffira  que  ces  religieux  aient  ving 
trois  ans,  et  il  n'est  point  dit  qu'ils  doivent  être  gradués  dans  les  un 
versités.  On  ajoute  que  les  chapitres  et  les  monastères  qui  auraie 
des  privilèges  particuliers  d'élire  leurs  évêques,  leurs  abbés 
prieurs,  ne  sont  point  compris  dans  ces  règlements;  mais  on 
oblige  de  produire  ces  privilèges  dans  des  bulles  ou  lettres  énianéj 
du  Saint-Siège. 

Les  réserves  et  les  expectatives  n'auront  plus  lieu  dans  le  royaur 
et  le  Pape  les  déclare  nulles,  au  cas  que  quelqu'un  en  obtînt  dansj 
suite  par  importunitè.  Il  se  réserve  toutefois  le  droit  de  créer  i 
chanoines,  dans  les  chapitres  où  l'on  ne  peut  posséder  ni  dignité  j 
oftice  sans  avoir  auparavant  le  titre  de  chanoine  ;  mais  ce  sera  se 
leraent  à  l'effet  de  posséder  cette  dignité  ou  cet  office,  et  non  poi 
être  mis  en  possession  de  la  première  prébende  qui  viendrait  à  vj 
quer.  Il  oblige,  de  plus,  le  coUateur  ordinaire  à  conférer  dans  et 
église  cathédrale  une  prébende  à  un  docteur,  ou  licencié,  ou  bach 
lier  en  théologie  qui  ait  fait  des  études  pendant  dix  ans  dans  i 
université.  La  fonction  de  ce  chanoine,  appelé  Théologal,  sera 
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Lire  des  leçons  au  moins  une  fois  la  semaine  ;  et  afin  qu'il  ait  plus  de 
jleinps  pour  étudier,  il  pourra  s'absenter  du  chœur,  sans  rien  perdre 
ifS  émoluments  attachés  à  la  résidence  personnelle. 

Outre  la  prébende  théologale  ,  les  collateurs  ordinaires  et  les  pâ- 
lirons ecclésiastiques  seront  tenus  de  conférer  la  troisième  partie  des 

énéfices,  quels  qu'ils  soient,  à  ceux  qui  auront  pris  des  grades  dans 
Iles  universités;  ce  qui  se  fera  selon  une  distribution  de  quatre  mois 
lans  chaque  année,  savoir,  le  premier,  le  quatrième,  le  septième  et 
■le  dixième  ;  en  sorte  que  le  quatrième  et  le  dixième  soient  pour  les 
Ladués  spécialement  nommés  par  les  universités,  et  les  deux  autres 
Lur  les  gradués  simples. 

Le  concordat  détermine  ainsi  les  temps  des  études  :  Dix  ans  pour 
Iles  docteurs  et  licenciés  en  théologie  ;  sept  ans  pour  les  docteurs  et 
tcenciés  en  droit  et  en  médecine  ;  cinq  ans  pour  les  maîtres  et  licen- 
liés  aux  arts  ;  six  ans  pour  les  simples  bachaliers  en  théologie,  et 
linq  ans  pour  les  simples  bacheliers  en  droit.  On  pourra  même 
jfîempter  de  deux  années  ceux  qui  seront  nobles  de  père  et  de  mère, 

i  condition  que  ce  titre  de  noblesse  sera  prouvé  par  quatre  témoins 
Intendus  juridiquement,  dans  le  lieu  même  où  les  sujets  en  question 
|uront  pris  naissance. 

Les  gradués  feront  insinuer  leurs  lettres  chaque  année  dans  le  ca- 
[lènie,  et  s'ils  y  manquent,  ils  ne  pourront  forcer  les  collateurs  ou  les 

rons  ecclésiastiques  à  les  nommer  cette  année-là  ;  par  la  même 
Isison,  le  coUateur  ou  le  patron  ayant  pourvu  quelque  autre  non  gra- 
lué  d'un  bénéfice  qui  serait  venu  à  vaquer  dans  les  mois  affectés  aux 
Ijradués,  la  provision  ne  serait  pas  nulle. 

Dans  les,  deux  mois  affectés  aux  gradués  nommés,  le  coîlateur 
[préférera  celui  des  gradués  qui  est  plus  ancien  ou  plus  titré  dans  la 
Imêine  faculté,  ou  qui  a  pris  des  degrés  dans  une  faculté  supérieure. 
Jiinsi  le  docteur  l'emportera  sur  le  simple  licencié,  et  le  licencié  sur 
h  bachelier.  De  même  la  théologie  sera  préférée  «u  droit,  et  le  droit 
lia  médecine  ;  et  pour  honorer  particulièrement  les  études  théologi- 
lues,  les  bacheliers  de  cette  faculté  auront  la  préférence  sur  les  licen- 
Itiés  des  facultés  inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans  leurs  lettres  de  nomination 
Iles  bénéfices  qu'ils  possèdent  déjà  et  leur  valeur.  Ces  gradués  nom- 
Imés  et  les  gradués  simples  seront  censés  remplis,  c'est-à-dire  qu'ils 
lue  pourront  plus  requérir  de  bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades,  lors- 

l'ils  en  posséderont  déjà  un  de  la  valeur  de  deux  cents  florins  d'or. 
jEnfin,  dans  toute  cette  matière  des  grades,  on  observera  exactement 
irègie  qui  assigne  les  bénéfices  réguliers  aux  religieux,  etlesbéné- 
llces séculiers  à  ceux  qui  ne  sont  pas  moines.  Ainsi  un  gradué  sécu- 
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lier  ne  pourra  requérir  un  bénéfice  ou  office  monastique ,  et  un  reljj 
gieux  ne  pourra  prétendre  à  un  bénéfice  ou  oftice  séculier. 

Ce  sera  encore  une  attention  des  collateurs  de  ne  conférer  les  eu 
res  des  villes  qu'à  des  gradués  ou  à  ceux  qui  auront  étudié  trois  an 
en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  à  des  maîtres  es  arts.  On  avertitle 
universités  de  ne  donner  des  lettres  de  gradués  nommés  qu'à  ceii 
qui  auront  rempli  le  temps  d'étude.  On  défend  aux  gradués  de  tra 
duire  les  collateurs  en  justice  pour  extorquer  d'eux  les  bénéfices  q„ 
seraient  venus  à  vaquer  dans  les  mois  des  gradués.  On  veut  que  le 
collateurs  donnent  ces  bénéfices  aux  gradués ,  mais  que  le  tout  & 
fasse  sans  procès  et  sans  querelle. 

L'article  des  mandats  apostoliques  devait  paraître  très-considé 
rable  lorsqu'il  était  en  vigueur  ;  mais  avec  le  temps  il  fut  abrogé,  h 
Pape  s'y  réservait  le  droit  de  pourvoir  d'un  bénéfice  sur  uncollateu 
qui  en  aura  dix  à  sa  collation,  et  de  deux  sur  un  collateur  qui  en  aui 
cinquante,  pourvu  toutefois  que  ces  deux  mandats  ne  soient  p 
pour  deux  prébendes  de  la  même  église.  Ceux  qui  auront  été  pourv 
de  cette  manière  l'emporteront  sur  les  gradués. 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes  ecclésiastiques,  excep. 

celles  qu'on  nomme  majeures,  seront  terminées  par  les  juges  d 

lieu  ;  qu'on  n'appellera  point  au  juge  supérieur  sans  avoir  passé  p; 

le  subalterne;  que  les  causes  des  exempts  seront  jugées  par  d. 

commissaires  pris  du  lieu  même  et  nommés  par  le  Saint-Siège  ;  qu'oi 

ne  différera  point  au  delà  de  deux  ans  le  jugement  d'une  causée^ 

clésiastique  ;  qu'après  la  seconde  sentence  interlocutoire  et  la  troi 

sième  définitive,  le  jugement  sera  exécuté,  nonobstant  l'appel 

qu'après  trois  années  de  possession  pacifique,  on  ne  pourra  plus  in 

quiéter  un  bénéficier,  n'eût-il  même  qu'ur  titre  coloré  ;  que  les  clerc 

concubinaires  seront  punis,  d'abord  par  la  soustraction  des  fruits  d 

leurs  bénéfices,  et  ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéfices  mêm 

et  par  l'inhabilité  aux  saints  ordres  ;  que  les  supérieurs  qui  négligi 

Font  d'en  faire  justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  de  la  col 

lation  des  bénéfices  ;  que  les  personnes  suspectes  seront  éloignées  d( 

la  maison  et  de  la  compagnie  des  ecclésiastiques,  en  implorant  mêm 

contre  elles  le  secours  du  bras  séculier  j  que  les  enfants  nés  de  o 

commerces  illicites  ne  seront  pas  laissés  dans  la  maison  de  leurs  pèrei 

Le  Pape  dit  après  cela  :  «  Pour  éviter  le  scandale  et  pourvoir  à 

tranquillité  des  consciences  timorées,  on  ne  sera  point  tenu,  dans 

suite,  d'éviter  les  excommuniés,  à  moins  que  la  sentence  n'ait  et 

publiée  juridiquement  et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne  soit  notoir 

qu'ils  sont  tombés  dans  l'excommunication,  de  sorte  que  la  chose  n 

puisse  être  dissimulée,  cachée  ou  excusée  en  quelque  manière  qui 
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jtesoit.  »  Ce  décret  est  le  même  qu'on  lit  dans  le  concile  de  Bâie  et 
lans  la  pragmatique  sanction.  Il  est  tiré  originairement  du  concile  de 
fconstance,  mais  non  absolument  le  même  que  l'article  contenu  dans 
h  concile  ;  car  dans  cet  article  on  ne  désigne  que  les  sacrilèges  et  les 
LrcMSSffM.'s  des  clercs,  comme  gens  à  éviter  quand  leur  crime  est 
l'iine  notoriété  entière  et  évidente  ;  au  lieu  que  le  concile  de  Bâle, 
là  pragmatique  sanction  et  le  concordat  veulent  qu'on  évite  tous  les 
Ixcommuniés  notoires  de  cette  notoriété  qu'on  vient  de  dire. 

Dans  les  trois  dernierb  articles  du  concordat,  on  défend  de  pro- 
lnoncer  la  sentence  d'interdit  pour  des  causes  légères,  ou  pour  le 
lerime  de  quelques  particuliers.  On  supprime  la  Clémentine,  Litteris, 

'  laquelle  quelques-uns  prétendaient  que  tout  ce  qui  était  énoncé, 
Iméme  en  forme  de  narration,  dans  une  bulle  du  Pape,  était  dès  lors 
jprouvé,  et  ne  pouvait  être  contesté  par  la  voie  des  témoins  ou  des 
liitres  monuments  publics.  On  déclare  enfin  que  le  concordat  a  force 
îk  loi,  de  contrat  et  d'engagement  entre  le  royaume  de  France  et  le 
ISaint-Siége,  à  condition  néanmoins  que  le  roi  le  fera  recevoir  dan,^ 
lies  Etats  six  mois  après  la  confirmation  qui  en  sera  faite  par  le  concile 
IdeLatran  *. 

Le  concordat  ayant  donc  été  lu,  tous  les  Pères  du  concile  y  don- 
jnèrent  leur  adhésion  pure  et  simple,  excepté  deux  ou  trois  qui  firent 
Iquelques  remarques  sur  deux  ou  trois  points  accessoires.  Plusieurs 
Ides  articles  de  ce  concordat  étaient  déjà  renfermés  dans  la  pragma- 
jtiqiie  sanction,  mais  sans  y  avoir,  comme  à  présent,  la  sanction  né- 
Icissaire  de  l'autorité  apostolique.  La  diversité  essentielle  consiste 
Idans  la  matière  des  élections.  Le  Pape  dit,  dans  le  préambule  du  con- 
Icordat,  que  cette  manière  de  pourvoir  au  gouvernement  des  églises 
jetait  sujette  aux  brigues,  aux  violences,  aux  conventions  simoniaques, 
lit  que  tout  cela  était  notoire  à  Rome,  parce  qu'on  y  avait  souvent 
I occasion  d'accorder  des  absolutions  et  des  dispenses  à  ceux  qui  étaient 
pitres  dans  les  prélatures  par  des  voies  illicites  ^. 

Brantôme,  auteur  du  temps,  signale  les  mêmes  désordres,  mais 

lavec  beaucoup  moins  de  réserve.  Ce  que  l'historien  de  François  I« 

lésiinie  en  ces  termes  :  «  Outre  l'inconvénient  des  brigues  de  la  part 

(les  prétendants  et  de  la  discorde  parmi  les  élisants,  il  y  avait  un 

iiutre  inconvénient  plus  universel  dans  le  motif  même  qui  détermi- 

I  liait  chaque  élection.  Les  chanoines,  les  religieux,  plongés  dans  la 

'  bauche  et  dans  l'ignorance,  choisissaient  le  plus  ignorant  et  le  plus 

I  débauché  d'entre  eux  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  réforme  ;  sou- 

[  vont  ils  le  faisaient  jurer  d'entretenir  le  dérèglement,  comme  ou  jurait 

'  Labbe,  t.  i4,  col.  201-309.  —  »  Ibid.,  col.  294. 
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autrefois  de  faire  observer  la  règle  On  ne  pouvait  point  reproche] 
aux  evêques  la  non-résidence;  ils  vivaient  dans  leurs  diocèses  ij! 
aimaient  à  y  v.vre  au  sein  des  richesses,  de  la  puissan  e  et  des  p'jaiJ 
sirs,  loin  des  censeurs  qu'ils  eussent  trouvés  à  la  cour,  ce  n'étaienti 
pour  la  plupart  que  de  grands  seigneurs  stupides  et  voluptueux  au3 
n  avaient  d'autre  mérite  que  de  troubler  peu  l'État;  la  'ohipté  cor  I 
rompt,  mais  elle  ne  trouble  point,  elle  a  trop  peu  de  vigueur  Les 
abbés  et  autres  gros  bénéficiers  marchaient  sur  les  triices  desévêques 
à  proportion  de  leurs  revenus  et  de  leur  puissance  K  »  Voilà  ce  aupl 
dit  cet  historien.  ^   P 

Certains  faits  généraux  qu'on  remarque  au  clergé  de  France  des! 
commencements  du   quatorzième  siècle  aux  commencements  du 
seizième,  confirment  les  révélations  qu'on  vient  d'entendre.  Pendant 
cette  période  de  deux  siècles,  le  clergé  français  occasionne  le  grand 
schisme  d'Occident;  le  clergé  françai    transforme  le  concile  de  Bàle 
en  conciliabule,  et  recommence  le  schisme  à  peine  éteint;  le  clereé 
français  ajoute  un  troisième  schisme,  celui  du  conciliabule  de  Pise 
Et  pendant  ces  deux  siècles,  ni  parmi  les  évêques,  ni  parmi  les  prê- 
tres, m  parmi  les  moines  français,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  per-i 
sonnage  d'une  vertu,  d'une  sainteté  et  dune  doctrine  entièrement 
approuvés  par  l'Eglise.  Cette  expérience  de  deux  siècles  accuse  danJ 
le  clergé  français  une  diminution  de  l'esprit  de  Dieu.  La  pragmatique 
sanction  elle-même  en  est  une  preuve;  car  c'était  au  fond  une  insur- 
rection dé  quelques  membres  contre  le  chef  de  tout  le  corps.  j 
Cette  pragmatique  se  trouvait  abrogée  par  le  concordat.  Léon  X 
crut  devoir  la  détruire  par  une  bulle  expresse;  cette  bulle  est  ainsi 
conçue  : 

Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  la  perpé- 
tuelle mémoire,  avec  l'approbation  du  saint  concile. 

Le  Pasteur  éterne),  qui  jamais  n'abandonnera  son  troupeau  jus-. 
qu'à  la  consommation  des  siècles,  a  tellement  aimé  l'obéissance,  sui- 
vant le  témoignage  de  l'Apôtre,  que,  pour  expier  la  dés.  béissance  de 
notre  premier  père,  il  s'est  humilié,  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à! 
la  mort.  Et  près  de  quitter  le  monde  pour  retourner  au  Père,  il  ain-i 
stitué  pour  ses  lieutenants  Pierre  et  ses  successeurs,  auxquels,  d'après 
le  livre  des  Rois  (ou  plutôt  le  Deutéronome  ^),  il  est  tellement  né- 
cessaire d'obéir,  que  qui  ne  leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort.  Et. 
comme  on  dit  ailleurs,  celui-là  ne  peut  être  dans  l'Église  qui  aban-, 
donne  la  chaire  du  Pontife  romain  ;  car,  selon  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire,  l'obéissance  seule  est  la  mère  et  la  gardienne  de  toutes  les 

»  Gaillard,  llist.  de  Franc,  /er^  t.  6,  p.  37.  Paris,  17G9,  in-12.  -  ^  Deut.,  17,  il 
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rtus,  seule  elle  possède  le  mén  e  de  la  foi  ;  sans  elle,  on  est  con- 
Lcu  d'êtrp  infidèle,  parût-on  fidèle  au  dehors. 
C'est  pourqn-.i,  suivant  la  doctrine  du  même  Pierre,  ce  que  les 
Utifes  romains,  nos  prédécesseurs,  avec  maturité  et  pour  des 
Ues  lég  Mmes,  ont  entrepris,  princi  alement  dans  les  saints  con- 
fies, pour  1'^  maintien  de  cette  obéissance,  ainsi  que  pour  la  défense 
l'autorité  et  de  la  liberté  icdé-i''  iqnr  ,  lu  Saint-Siège,  nous 
Ivo!    employer  tous  nos  soins  .artaire  et  à  le  mener  à  bonne 

,  et  i  délivrer  les  âmes  simples,  desq'iolles  aussi  nous  rendrons 
fcmpte  à  Dieu,  des  piège?  qui  leur  sont  tendus  par  le  prince  des  té- 
Vbres.  Or,  notre  prédéc  eur,  d'heureuse  mémoire,  le  pape  Jules  II, 
|yant  assemblé  pour  des  causes  très-légitimes  le  saint  concile  de  La- 
to, du  consentement  de  ses  frères,  les  cardinaux,  au  nombre  des- 
|uels  nous  étions,  et,  considérant  avec  ce  concile  que  la  corruption 
ierrichonne  du  royaume  de  France,  qu'ils  appellent  pragmatique 
jinclion,  était  encore  en  vigueur,  md  péril  et  scandale  des 

nés,  au  détriment  et  au  mépris  de  la  dignité  du  Siège  apostolique, 
Ictioisit,  avec  l'approbation  du  même  corscile,  un  certain  ,,  nbre  de 
Mnaux  et  de  prélats  pour  l'examiner.  Et  quoiqu'f  le  parût  notoi- 
Itinent  nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle  entretînt  un  schisme 
hnifeste  dans  l'Église,  et  qu'on  pût,  sans  aucui^  >  citation  préalable, 
^déclarer  nulle  et  invalide  de  soi  ;  néanmoins,  pour  plus  grande 
jtécaution,  notre  prédécesseur  voulut  citer  auparavant  les  prélats 
lançais,  les  chapitres  des  églises  et  des  monastères,  les  parlements 
*  autres  laïques  qui  en  prenaient  la  défense  ou  en  faisaient  usage  : 
smonitoires  furent  affichés  le  plus  près  qu'il  fut  possible  de  leur 
jontrée,  aux  portes  des  églises  de  Milan,  d'Asti  et  de  Pavie;  mais 
ktte  affaire  n'ayant  pu  être  terminée  du  ivant  de  notre  prédécesseur, 
lui  mourut  sur  les  entrefaites,  nous  avons  cru  devoir  la  reprendre,  et 
jiter  par  différentes  monifions  les  parties  intéressées,  et  prolonger  le 
Krme  en  différentes  sessions,  aussi  loin  qu'il  nous  a  été  possible, 
m  qu'aucun  ait  comparu  pour  alléguer  les  raisons  qui  leur  sont 
livorables. 

[C'est pourquoi,  considérant  que  cette  pragmatique  sanction,  ou 
llatôt  cette  corruliion  sortie  de  Bourges,  a  été  dressée  dans  un  temps 

e  schisme  par  des  gens  sans  pouvoir;  qu'elle  n'est  nullement  con- 
|)rine  au  surplus  de  la  république  chrétienne  et  de  la  sainte  Église 
leDieu-,  que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  et  abolie  par  le  roi 
jîès-chrétien  Louis  XI  ;  qu'elle  viole  et  diminue  Pautorité,  la  liberté 

"dignité  du  Siège  apostolique  et  du  Pontife  romain,  etc.,  nous 
teons  ne  pouvoir  en  différer  davantage  l'annulation  totale  sans 
poser  notre  salut  éternel  et  celui  des  Pères  de  ce  concile.  Et  comme 
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notre  prédécesseur  Léon  I".  de  qui  nous  suivons  les  traces,  autar 
que  nous  pouvons,  fit  révoquer  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ce  qiL 
avait  été  fait  témérairement  à  Éphèse  contre  la  justice  et  la  foi  ca] 
tholique,  de  même  nous  ne  croyons  pouvoir  nous  abstenir  de  révol 
quer  une  sanction  aussi  coupable  sans  blesser  notre  conscience 
notre  honneur,  ainsi  que  celui  de  l'Église. 

Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  ce  que  ladite  sanction  a  étl 
dressée  dans  le  concile  de  Bâle  et  acceptée  dans  l'assemblée  de  Bour] 
ges  ;  car  c'est  après  la  translation  du  concile  de  Bâle  par  Eugène  11 
que  ces  choses  ont  été  faites  par  le  conciliabule  ou  plutôt  le  convenl 
ticule  de  Bâle,  qui  ne  méritait  plus  le  nom  de  concile,  et  ainsi  elle 
n'ont  pu  avoir  aucune  force. 

D'ailleurs,  que  le  Pontife  romain,  comme  ayant  autorité  sur  tou 
les  conciles,  ait  plein  droit  et  puissance  de  les  indiquer,  trrnsfére 
et  dissoudre,  cela  se  constate  manifestement ,  non-seulement  pa 
le  témoignage  de  l'Écriture  sainte ,  les  paroles  des  saints  Pères  v, 
des  autres  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  ainsi  que  les  décrefl 
des  saints  canons,  mais  encore  par  la  confession  manifeste  des  cor 
ciles  mêmes. 

A  cet  endroit  de  son  histoire,  le  continuateur  janséniste  deFleurj 
fait  cette  observation  bénévole  :  «  Le  Pape  eût  été  bien  embarrass 
de  produire  ces  autorités  :  aussi  n'était-ce  pas  ce  qu'il  cherchait, 
ne  voulait  qu'éblouir  et  l'emporter  ».  »   Mais  le  continuateur  d) 
Fleury  a  pu  lire  dans  Fleury  même  plusieurs  de  ces  autorités.  Ainsi 
livre  douze,  numéro  dix,  à  l'occasion  d'un  concile  particulier  tenuf 
Antioche  l'an  34.1,  Socrate,  historien  grec,  ancien  auteur  contempo 
rain,  le  taxe  d'irrégularité,  en  ce  que  personne  n'intervint  à  ce  cou 
cile  au  nom  du  pape  Jules  ;  il  en  donne  pour  raison  qu'il  y  avait  , 
canon  qui  défendait  aux  églises  de  rien  ordonner  sans  le  consentemeii 
de  l'évéque  de  Borne  2.  L'historien  grec  Sozomène,  saint  Théodor 
Studite  et  d'autres  Grecs  disent  la  même  chose.  Ce  n'est  pas  tou( 
Quand  le  continuateur  nous  dit  avec  tant  d'assurance  :  «  Le  Paf 
eût  été  bien  embarrassé  de  produire  ces  autorités,  »  c'est  une  esco 
barderie  janséniste  dont  un  honnête  homme  ne  se  douterait  guèra 
Car  ces  autorités  qu'il  défie  le  Pape  de  produire,  le  Pape  les  produi 
dans  un  long  alinéa,  mais  que  le  continuateur  janséniste  a  la  pru] 
dence  de  supprimer  pour  mettre  en  place  un  perfide  njch  ongfl 
Voici  en  quels  termes  le  Pape  produit  ces  autorités  : 

«  11  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter  quelques-unes,  et  de  passe 
sous  silence  les  autres,  comme  étant  connues  de  tout  le  monde.  " 

»  Conlln.  Fleury,  l    ii,  n.  125.  -  »  Ibld,  1.  12,  n.  10. 
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Lcile  d'Alexandrie,  sous  saint  Athanase,  d'après  ce  que  nous  li- 
Lns,  écrivit  au  pape  Félix  :  Que  le  concile  de  Nicée  avait  statué 
fci'on  ne  devait  point  célébrer  de  concile  sans  l'autorité  du  Pontife 
Lain.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  le  même  saint  Léon 
tansféra  le  second  concile  d'Éphèse  à  Chalcédoine  ;  que  le  pape  Mar- 
in V  donna  à  ceux  qui  présidaient  en  son  nom  au  concile  de  Sienne 
lî pouvoir  de  le  transférer,  sans  mentionner  aucunement  le  consen- 
bent  du  concile  ;  que  le  premier  concile  d'Éphèse  a  témoigné  le 
bus  grand  respect  à  notre  prédécesseur,  le  pape  Célestin,  celui  de 
ycédoine  à  Léon,  le  sixième  à  Agathon,  le  septième  à  Adrien  le 
blième  à  Nicolas  et  à  Adrien  II,  et  qu'ils  ont  respectueusement  et 
lumblement  obéi  aux  institutions  de  ces  mêmes  Pontifes,  publiées 
lans  leurs  assemblées.  C'est  pourquoi  le  pape  Damase  et  les  autres 
pques  assemblés  à  Rome,  écrivant  aux  évêques  illyriens  touchant 
f  concile  de  Rimini,  attestent  que  le  nombre  des  évêques  qui  s'étaient 
bvés  à  Rimini  ne  pouvait  faire  aucun  préjudice,  par  la  raison  que 
Pontife  romam,  dont  il  faut  avant  tout  considérer  le  décret  n'y  a 
M  donné  de  consentement  :  on  voit  que  saint  Léon,  écrivant  aux 
rôques  de  Sicile,  était  du  même  sentiment.  Ensuite  les  Pères  de 
M  anciens  conciles,  pour  la  corroboration  de  leurs  actes,  avaient 
fotume  d  en  demander  humblement  la  souscription  et  l'approba- 
N  au  Pontife  romain,  comme  on  le  voit  par  les  actes  de  ceux  de 
licee  d  Ephèse,  de  Chalcédoine,  du  sixième  à  Constantinople,  du 
Iplième  à  Nicée,  et  du  concile  romain  sous  Symmaque,  ainsi  que 

1      7o  '^'^'™^'  '"'  '*'  ^''"«"^^-  *^""n'  tout  dernièrement, 

s  Pères  de  Constance  ont  fait  la  même  chose.  Si  ceux  qui  compo- 

tient  l'assemblée  de  Bàle  et  celle  de  Bourges  avaient  voulu  suivre 

ftte  louable  coutume,  nous  serions  certainement  quittes  de  cetem- 

was  *.  » 

voit  maintenant  si  le  Pape  était  embarrassé  de  produire  des 
fitorités,  et  des  autorités  décisives  et  qui  tombent  d'aplomb  sur  les 
jisemblées  téméraires  de  Bâie  et  de  Bourges. 
I  Désirant  donc  finir  cette  affaire,  conclut  le  Pape,  de  notre  science 
friaine  et  par  la  plénitude  de  notre  puissance  et  autorité  aposto- 
m,  avec  l'approbation  du  saint  concile,  nous  déclarons  que  la 
Rmatique  sanction,  ou  plutôt  corruption,  n'a  eu  ni  n'a  aucune 
N.  En  outre,  pour  plus  grande  sûreté  et  précaution,  nous  la  ré- 
Nuons,  la  cassons,  l'abrogeons,  l'annulons,  la  condamnons,  avec 
m  ce  qui  s'est  fait  en  sa  fiveur.  Et  comme  il  est  nécessaire  au  salut 
i«etoiit  fidèle  soit  soumis  au  Pontife  romain,  suivant  la  doctrine  de 

'Labbe,  1. 14,  col.  311  et  312. 
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l'Écriture,  des  saints  Pères,  et  la  constitution  du  Pape  Boniface  Vlflj 
qui  commence  par  ces  mots  :  Unam  sauctam,  nous  renouvelons  cetti 
constitution  avec  l'approbation  du  présen*  concile,  sans  préjudicJ 
toutefois  à  celle  de  Clément  V,  qui  commence  par  :  Meruit;  défenl 
dant,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  et  censure] 
marquées  plus  bas,  à  tous  les  fidèles,  laïques  et  clercs,  etc.,  d'user  | 
l'avenir  de  cette  pragmatique,  ni  même  de  la  conserver,  sous  peinj 
d'excommunication  majeure  et  de  privation  de  tous  bénéfices  etfie( 
ecclésiastiques  *. 

Cette  bulie  ayant  été  lue,  tous  les  Pères  du  concile  y  donnèren 
leur  approbation,  à  l'exception  d'un  seul,  l'évéque  de  Tortone,  qu 
n'agréait  pas  la  révocation  de  ce  qui  s'était  fait  à  Bâle  et  à  Bourged 

On  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  les  privilèges  des  rel| 
gieux.  Le  Pape  y  ordonne  que  les  ordinaires  auront  droit  de  visiti 
les  églises  paroissiales  qui  appartiennent  à  des  réguliers,  et  de  célél 
brer  la  messe  dans  les  églises  des  monastères.  Les  réguliers  seroif 
obligés  de  venir  aux  processions  solennelles  quand  ils  y  seront  maij 
dés,  pourvu  que  leurs  maisons  ne  soient  pas  éloignées  de  plus  d'iij 
mille  des  faubourgs  de  la  ville.  Les  supérieurs  des  religieux  seroij 
tenus  de  présenter  aux  évéques  ou  à  leurs  grands  vicaires  les  frèra 
qu'ils  veulent  employer  à  entendre  les  confessions  et  à  la  prédicJ 
tion  ;  les  ordinaires  ont  droit  de  les  examiner  sur  leur  doctrine  et  sij 
la  pratique  des  sacrements  ;  ceux  qui  se  seront  confessés  à  ces  reli 
gieux  approuvés  de  l'ordinaire,  ou  refusés  sans  raison,  seront  censa 
avoir  satisfait  au  canon  Utriusque  sexûs  quant  à  la  confession  seulej 
ment;  ces  religieux  pourront  entendre  les  confessions  des  étrangers 
mais  ils  ne  pourront  absoudre  les  laïques  ou  les  clercs  séculiers  dd 
sentences  ab  homine^  ni  administrer  les  sacrements  de  l'eucharisti 
et  de  l'extrême-onction  aux  malades,  à  moins  qu'on  ne  les  leur  a| 
refusés  sans  juste  cause,  et  que  ce  refus  soit  prouvé  par  témoins  i 
par  une  réquisition  faite  devant  un  notaire;  ils  pourront  les  admini^ 
trer  à  leurs  domestiques,  pourvu  qu'ils  soient  actuellement  à  leij 
service. 

Le  Pape  entre  ^-nsuite  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qui  regaiJ 
les  mêmes  religieux.  H  veut,  par  exemple,  que  les  traités  qu'il 
auront  faits  pour  un  temps,  avec  les  prélats  et  les  curés,  subsistenj 
s'ils  n'ont  été  révoqués  par  le  chapitre  général  ou  provincial  ;  qui 
ne  puissent  entrer  avec  la  croix  dans  les  églises  des  curés,  pouil 
prendre  le  corps  de  ceux  qui  ont  choisi  chez  eux  leur  sépultiin^, 
ce  n'est  du  consentement  du  curé,  ou  s'ils  ne  sont  en  possessic^ 


Labbe,t.  14,  col.  313et8eqq. 
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belle  de  ce  droit.  II  ordonne  que  ceux  qui  doivent  être  promus 
U  ordres  seront  examinés  par  les  évêques  ou  leurs  grands  vicaires- 
Lis  ne  pourront  faire  consacrer  leurs  églises  que  par  l'évêque  dio- 
pain,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  refusé,  en  ayant  été  prié  et  requis  par 
m  fois  ;  qu'ils  ne  pourront  sonner  leurs  cloches  le  Samedi-Saint 
«après  que  celles  des  églises  cathédrales  auront  commencé  à  son- 
Ipr;  qu'ils  refuseront  l'absolution  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer 
sdimes,  et  qu'ils  ne  pourront  absoudre  les  excommuniés  qui  veu- 
Bt  entrer  dans  leur  ordre  quand  il  s'agira  de  l'intérêt  d'un  tiers; 
fceles  frères  ou  sœurs  du  tiers -ordre  pourront  choisir  leur  sépul- 
Iredans  les  églises  des  religieux  mendiants,  mais  qu'ils  ne  pour- 
joot  y  recevoir  l'eucharistie  à  Pâques,  ni  recevoir  d'eux  l'extréme- 
Ktion  et  les  autres  sacrements,  à  l'exception  de  celui  de  la  pénitence. 
(bulle  fini;  par  recommander  aux  religieux  une  respectueuse  dé- 
race  pour  les  évêques,  et  aux  évêques  une  paternelle  bienveillance 
jour  les  religieux. 

lia  lecture  en  ayant  été  faite ,  les  Pères  du  concile  y  donnèrent 
b  approbation  pure  et  simple,  à  l'exception  de  huit  O'i  neuf  qui 
Imirent  quelques  réserves  ou  observations  de  détail.  6n  entendit 
kite  les  procurations  de  plusieurs  prélats  absents,  entre  autres 
Jévêques  de  Grasse,  de  Lubeck,  d'Utrecht,  de  la  Conception  dans 
le  de  la  Petite-Espagne,  de  Havelberg,  et  les  archevêques  de  Mag- 
purg,  de  Mayence  et  de  Compostelle.  Enfin,  la  session  suivante 
[dernière,  indiquée  d'abord  au  2  mars  1517,  fut  prorogée  au  16  du 
me  mois. 

iDèsIe  13,  se  tint  une  congrégation  où  assistèrent  les  cardinaux, 
Vhevêques,  évêques  et  autres.  Et  parce  que  dans  une  congrégation 
Jrticulière  il  y  avait  eu  quelque  différend  entre  l'évêque  de  Syra- 
k  ambassadeur  du  roi  d'Espagne,  et  le  patriarche  d'Aquilée,  au 
p  de  la  préséance,  il  fut  résolu  que  ces  deux  prélats  n'auraient 
kde  places  marquées,  et  se  mettraient  où  bon  leur  semblerait  en 
[irant  dans  la  chapelle.  Ensuite  on  parla  de  matières  qui  devaient 
Teagitées  dans  la  dernière  session.  Sur  la  proposition  qu'on  fit  de 
krmer  et  même  d'étendre  la  bulle  Pauline  contre  ceux  qui  s'em- 
bient  des  biens  de  l'Église,  les  cardinaux  furent  d'avis  de  laisser 
pe  bulle  dans  l'état  où  elle  était,  et  de  n'en  point  parler.  Sur 
"iposition  des  décimes  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  un  évêque 
'""  que  la  bulle  dirait  expressément  qu'on  n'exigerait  point  les 
Nies  que  la  guerre  ne  fût  auparavant  déclarée;  mais  cet  avis  ne 
J point  goûté. 

iLelGmede  mars  1517,  on  tint  la  douzième  et  dernière  session. 
lecle  pape  Léon  X,  il  s'y  trouva  cent  dix  prélats,  parmi  lesquels 
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nous  remarquons  les  archevêque  de  Durazzo,  d'Antibari,  de  Spala 
tro,  de  Monembasie  en  Illyrie  ;  l'archevêque  de  Colocz  et  l'évéqu 
de  Budeen  Hongrie;  l'évêque  de  Réval,  ambassadeur  du  margrav 
de  Brandebourg  ;  l'archevêque  de  Vienne,  les  évêques  de  Digne  i 
de  Grasse  en  France;  l'évêque  de  Lausanne  en  Suisse;  les  évêque 
de  Salamanque  et  de  Saragosse  en  Espagne.  La  messe  fut  oliaiit^ 
solennellement  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  qui  avait  été  un  de 
principaux  auteurs  du  conciliabule  de  Pise.  L'évêque  d'Iserni  prêclil 
sur  l'origine,  l'autorité  et  la  dignité  des  conciles,  et  parla  aussi  d| 
zèle  qui  devait  animer  les  princes  pour  délivrer  la  Grèce  de  l'or 
pression  des  Turcs.  Le  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  chanta  l'él 
vangile;  et  après  les  prières  accoutumées,  un  secrétaire  du  concill 
monta  dans  la  tribune,  et  lut  h  haute  voix  une  lettre  de  l'empereJ 
Maximilien,  datée  de  Malines  en  Brabant,  le  dernier  jour  de  févrieq 
Ce  prince  y  témoignait  sa  douleur  de  voir  l'Église  affligée  par 
Turcs  et  les  progrès  de  leurs  armes,  et  promettait  d'entrer  dans  le 
vues  du  Pape  et  des  Pères  du  concile  pour  leur  faire  la  guerre.  II 
parlait  aussi  de  la  victoire  de  Sélim  sur  les  Perses,  et  conjurait  I 
Pape  d'employer  ses  soins  pour  ne  pas  laisser  triompher  davantag 
cet  ennemi  de  la  religion  chrétienne. 

On  proposa  ensuite  la  bulle  qui  renouvelait  les  défenses  de  pilloj 
les  maisons  des  cardinaux  quand  ils  sont  élus  Papes;  et  sur  quelque 
endroits  qui  ne  furent  pas  approuvés  de  tous,  on  la  rectifia  et  on  ej 
fit  lecture.  Cette  bulle  renouvelle  les  constitutions  d'Honorius  III  i 
de  Boniface  VIII  pour  un  semblable  sujet. 

Enfin  on  publia  une  dernière  bulle  où  le  Pape  rappelle  l'histoj 
rique  du  cinquième  concile  général  de  Latian.   Les  affaires  pouj 
lesquelles  il  avait  été  assemblé  se  trouvaient  ho'ireusement  termij 
nées.  La  paix  était  rétablie  entre  les  princes  chi  '  '.^ns,  la  réforniiil 
tion  des  mœurs  et  de  la  cour  romaine  était  réglée,  le  schisme  et  1 
conciliabule  de  Pise  étaient  abolis,  aussi  bien  que  la  pragmatiquj 
sanction  de  France.  Pour  consommer  le  tout,  Léon  X,  avec  l'appit 
bation  du  concile  général,  confirme  par  la  présente  bulle  tout  ce  qij 
avait  été  fait  et  arrêté  dans  les  onze  sessions  précédentes,  et  déclaij 
que  rien  n'empêchait  plus  de  terminer  le  présent  concile  général.  Lj 
même  bulle  ordonnait  aussi  une  imposition  des  décimes,  etexhortiî 
tous  les  bénéficiersà  permettre  qu'on  les  levât  sur  leurs  bénéfices,  m 
qu'on  les  employât  à  la  guerre  contre  le  Turc.  Plusieurs  Pères  dii 
rent  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  choses  à  régler,  et  qu'il  ne  fall 
pas  finir  si  tôt  le  concile;  mais  la  pluralité  des  voix  l'emportii.  Lj 
cardinal  de  Saint-Eustaclie  dit  à  voix  haute  et  intelligible:  Mossicun 
allez  en  paix!  Lis  chantres  de  la  chapelle  du  Pape  répondirent  suj 
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traéme  ton  :  Rendons  grâces  à  Dieui  On  chanta  aussitôt  le  Te  Deum. 
[près  quoi  le  Pape  monta  sur  sa  mule,  et  retoufna  au  palais  aposto- 
(jue,  accompagné  des  cardinaux ,  patriarches ,  archevêques ,  évê- 
fies,  ambassadeurs  et  autres  grands  seigneurs.  Ainsi  finit  lecin- 
juième  concile  œcuménique  de  Latran,  qui  avait  duré  près  de 
iiq  ans  *. 

Le  concordat  de  1516,  entre  Léon  X  et  François  I*' ,  confirmé  dans 
k concile  général  de  Latran,  a  servi  de  règle  dans  les  églises  de 
france  jusqu'au  concordat  de  1802,  entre  Pie  Vil  et  Napoléon 
bnaparte,  premier  consul  de  la  république  française,  depuis  em- 
lereur. 

Le  concordat  de  1516  éprouva  d'abord  bien  des  difficultés  en 
iiaiice,  mais -qui  s'aplanirent  assez  promptemont.  Elles  venaient 
[uparlement  de  Paris  et  de  l'université  de  cette  ville,  et  avaient 
mv  principe  peut-être  beaucoup  moins  les  changements  apportés 
jarle  concordat  à  la  discipline  que  l'esprit  de  schisme  et  d'insubor- 
ination  qui  avait  présidé  aux  actes  de  Bâle  et  de  Bourges.  Pour 
Bre  loi  du  royaume,  le  concordat  devait  être  enregistré  au  parle- 
pent.  Le  roi  vint  présider  cette  assemblée  en  personne.  Le  chance- 
KF  Du  Prat  en  fit  l'ouverture,  et  dit  que  le  roi  ordonnait  à  la  cour 
l'enregistrer  ce  corps  de  discipline.  Le  parlement  demanda  du  temps 
i  délibérer.  Il  fit  des  remontrances,  envoya  des  mémoires  et  des 
Iputations  :  le  roi,  de  son  côté,  envoyait  ordre  d'enregistrer;  le 
èancelier  réfutait  les  mémoires  du  parlement  par  un  écrit  remar- 
Ifiable  dont  on  trouve  la  substance  dans  l'Histoire  de  l'Église  gallicane. 
Après  quelques  réflexions  sur  les  maux  qu'avait  causés  la  division 
[ntre  le  pape  Jules  II  et  le  roi  Louis  XII,  le  chancelier  entre  ainsi  en 
matière  : 

C'est  au  concile  de  Plse  qu'il  îàwi  rapporter  l'origine  de  ces  grands 

(éiuêlés.  Si  ce  concile  avait  été  convoqué  et  célébré  au  nom  du 

laint-Esprit,  sa  fin  n'eût  pas  été  si  malheureuse  5  les  prélats  qui  le 

Minposaient  n'eussent  pas  été  obligés  d'y  renoncer  dans  la  suite,  et 

i  France  entière  n'aurait  pas  essuyé  tant  de  traverses  en  Italie,  en 

ûurgogne  et  en  Flandre.  Cependant  le  feu  roi  y  remédia  en  partie, 

létant  déterminé  à  reconnaître  le  concile  de  Latran  ;  et  la  valeur 

\  roi  actuellement  régnant  a  réparé  avantageusement  les  brèches 

Ifu'avait  soufiertes  la  domination  française  ;  mais  il  restait  un  point 

à  fait  impossible  à  obtenir  du  Pape  :  c'était  la  suppression  des 

Irocédures  contre  la  pragmatique.  Ou  poussait  toujours  cet  article 

|aiis  le  concile  ;  on  allait  porter  le  dernier  coup  à  ce  corps  de  disci- 


'Labbe,  t.  14.  Raynald,  1517. 
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pline,  lorsque  le  roi  prit  la  résolution  de  faire  un  traité  qui,  en  col 
servant  la  plupart  des  décrets  de  la  pragmatique  sanction,  ne  caus 
toutefois  point  d'ombrages  à  la  cour  romaine,  parce  qu'au  lieu 
concile  de  Bâie,  d'où  la  pragmatique  était  tirée,  ce  serait  désormJ 
le  Pape  et  le  concile  de  Latran  qui  autoriseraient  la  discipline 
églises  de  France. 

Or,  cet  expédient  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sensé  dans 
circonstances  et  de  plus  favorable  aux  affaires  du  royaume , 
qu'aurait  fait  le  roi  si  la  pragmatique  avait  été  condamnée  haut] 
ment  et  absolument  par  le  concile  de  Latran  ?  Il  n'y  avait  sur  ce 
que  deux  partis  à  prendre  :  ou  celui  de  l'obéissance,  ce  qui  aurait . 
mené  tous  les  inconvénients  auxquels  on  avait  voulu  remédier  pi 
la  pragmatique,  ou  celui  de  la  contradiction,  déclarant  qu'on  vol 
lait  maintenir  ce  décret  et  ne  point  reconnaître  la  condamnation  q| 
en  aurait  été  faite  :  mais  c'était  une  source  éternelle  de  contestatioJ 
Le  Pape  eût  fulminé  des  censures  de  toute  espèce  :  la  plupart  d] 
Français  auraient  cru  devoir  y  déférer  ;  quelques-uns  y  auraient  J 
sisté  :  de  là  les  divisions,  les  scandales,  un  schisme  peut-être  aul 
funeste  que  les  précédents.  Et  convenait-il  au  roi  très -chrétien  d'êtl 
traité  comme  un  membre  séparé  de  l'Église?  La  paix,  la  concorde | 
sont-elles  pas  le  boulevard  d'un  État?  Le  roi  Louis  XI,  qui  étaitassl 
rément  très-sage  et  très-redouté,  ne  renonça-t-il  pas  de  lui-même] 
là  pragmatique  sanction,  afin  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
Pape  ?  Et  si  l'on  se  fût  avisé  pour  lors  de  faire  un  concordat  seinblj 
ble  à  celui  de  Léon  X  et  de  François  1"^  n'aurait-on  pas  abandon^ 
pour  toujours  l'usage  de  celte  pragmatique,  qui  ne  fut  rétablie  qd 
parce  qu'on  n'avait  supprimé  aucun  des  abus  dont  on  s'était  plaii] 
dans  le  clergé  de  France  ? 

Mais  qu'on  examine  enfin  toules  les  autorités  sur  lesquelles  soJ 
fondés  les  deux  corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question.  Le  P;ip] 
le  concile  de  Latran  et  le  roi  concourent  à  établir  le  concordat,  au  lie 
que  la  pragmatique  n'est  composée  que  de  quelques  décrets  du  cou 
cile  de  Bâle  et  de  l'assemblée  de  Bourges,  décrets  dont  la  validité  ei 
disputée  parmi  les  théologiens  et  les  jurisconsultes.  Quelques-uns, 
est  vrai,  les  tiennent  pour  légitimes;  mais  nous  ne  pouvons  discod 
venir  que  le  Saint-Siège,  le  collège  des  cardinaux,  les  autres  nation 
et  le  plus  grand  nombre  des  docteurs  ne  soient  contraires  à  cette  opj 
nion  ;  et  cela  suffit  pour  donner  des  scrupules  aux  âmes  timorées 
car,  pour  ne  parler  ici  que  du  concile  de  Bâle,  si  nous  considéron 
quelle  en  fut  la  fin,  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que  le  Saini 
Esprit  présidât  à  cette  assemblée.  Tout  le  monde  sait  qu'on  y  fit  u| 
Pape  qui,  tout  illustre  qu'il  était  par  sa  naissance  et  par  ses  raj 
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gris  avec  les  maisons  souveraines,  n'eut  pourtant  jamais  dans  son 
lédience  que  les  terres  de  sâ  domination  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
(f,  c'est  que  la  Savoie  même,  qui  l'avait  reconnu  d'abord,  ne  tient 
lus  les  décrets  du  concile  de  Bàle.  D'ailleurs,  la  plupart  des  cardi- 
Lux  et  des  princes  qui  avaient  adhéré  à  ce  concile  l'abandonnèrent 
[ifin,  et  ses  décisions  n'ont  point  été  reçues  par  toute  la  chrétienté, 
uis  seulement  par  la  France.  Or,  pour  le  dire  encore  une  fois,  si  ce 
Bcile  eût  été  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  les  choses  ne  se  seraient  pas 
psi  allées  en  fumée. 

J  Le  mémoire  du  chancelier  discute  ensuite  les  abus  énormes  qui 
Itâient  glissés  depuis  longtemps  dans  les  élections.  Il  fait  voir  que 
Iconcordat  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  des  excès  si  scan- 
jileux;  qu'on  pourra  espérer  désormais  des  pasteurs  revêtus  de 
wtes  les  qualités  convenables;  qu'il  se  consumera  moins  d'argent 
lûup  l'impétration  des  bulles  qu'il  ne  s'en  dépensait  ci -devant  pour 
Imultitude  des  procès  que  les  élections  capitulaires  faisaient  naître, 
|iit  à  Rome,  soit  en  France  ;  qu'il  fallait,  outre  cela,  tenir  compte 
I Saint- Siège  de  l'honneur  qu'il  faisait  à  nos  rois  de  leur  confier  la 
Imination  des  premières  places  du  clergé  de  France  :  ce  qui  relevait 
Bucoup  l'éclat  de  la  couronne,  et  méritait  bien  que  le  parlement  se 
ile  défenseur  d'un  si  beau  droit. 

|Le  mémoire  fait  voir,  après  cela,  combien  le  concordat  est  préfé- 
ble  à  la  pragmatique  sanction  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des 
klises,  la  manière  de  pourvoir  les  gradués,  la  tranquillité  des  con- 
liences,  le  concert  de  la  cour  de  Fiance  avec  l'Eglise  romaine,  l'hon- 
W  du  roi,  l'extirpation  des  pratiques  simoniaques.  Il  montre  qui 
p  ceux  dont  les  plaintes  se  feront  entendre  à  l'occasion  de  ce  nou- 
m  traité.  Des  chanoines,  dit-il,  et  des  religieux  regretteront  le 
hlic  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  de  leurs  voix  quand  il  était 
ption  d'élire  leurs  évoques  ou  leurs  abbés.  D'autres,  sans  examen 
jsans  raison,  se  récrieront  contre  le  concordat  précisément  à  cause 
changement  de  nom  et  parce  qu'on  ne  parlera  plus  de  pragma- 
Ique  sanction  dans  l'église  de  France  :  semblables  à  certains  habi- 
lals  de  Rouen  et  de  Normandie  qui  se  plaignirent  fort  lorsqu'on 
bnna  le  nom  de  parlement  à  leur  cour  de  justice,  qu'on  avait  ap- 
klée  jusqu'alors  Échiquier;  car,  quoiqu'il  n'y  eût  que  la  dénomi- 
pion  qui  fût  changée,  ils  disaient  néanmoins  que  tout  était  ren- 
pé,  et  que  les  lois  n'auraient  plus  d'appui  parmi  eux,  parce  qu'il 
lyavait  plus  d'Échiquier.  Or,  pour  mépriser  les  plaintes  de  ces  mé- 
pnlents,  il  ne  faut  qu'écouter  la  voix  de  la  raison,  et  considérer  les 
m  pleines  ae  sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  conseil  :  car 
(concordat  n'a  point  été  une  affaire  précipitée  ;  on  a  pris,  avant  que 
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de  la  conclure,  l'avis  des  personnes  les  plus  habiles,  soit  du  clera 
soit  de  la  magistrature  ;  et  ceux  qui  ont  conseillé  au  roi  de  termin 
de  celte  manière  tous  Ips  différends  qui  étaient  entre  le  Saint-Sid 
et  la  France  ne  peuvent  être  soupçonnés  d'avoir  agi  par  intérêt 
par  ambition. 

Vient  e:^dite  une  réfutation  suivie  et  méthodique  des  objectiol 
proposées  par  le  parlement  contre  le  concordat  et  contre  la  révocatij 
de  la  pragmatique.  Le  chancelier  ajoute  des  observations  sur  ce  ql 
le  parlement  refusait  d'enregistrer  une  loi  qui  ne  pouvait  qu'être  utl 
au  royaune,  qui  du  moins  ne  lui  était  pas  pernicieuse,  comme  l'avl 
été  autrefois  l'exhérédation  ci'uelle  et  scandaleuse  du  dauphin  fl 
unique  de  Charles  VI.  Et  toutefois,  conclut  le  chancelier,  l'enreg 
treujent  de  cet  acte  si  injuste  n'éprouva  aucune  opposition  de  lapj 
du  parlement.  Ce  mot,  qui  contient  une  récrimination  sanglante  } 
suivi,  dans  le  mémoire,  d'un  long  morceau  pour  justifier  la  révocatil 
de  la  pragmatique.  Le  chancelier  fait  voir  que  toutes  les  dispositiol 
de  ce  décret,  les  plus  avantageuses  à  l'église  gallicane,  sont  consef 
vées  dans  le  concordat  ;  que  le  concile  de  Latran,  auteur  de  l'aboliti] 
de  la  pragmatique,  avait  une  supériorité  marquée  sur  le  concile 
Pise,  assemblé  cohtre  la  volonté  du  Pape,  et  réprouvé  depuis  pari 
prélats  français,  par  les  rois  Louis  XII  et  François  I"  *. 

Enfin  le  concordat  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris  le  22  ma 
1518,  et  reçut  peu  à  peu  une  pleine  et  entière  exécution. 

Quant  à  la  réformation  de  la  cour  romaine,  réglée  par  le  concl 
de  Latran,  un  fait  arrivé  l'an  1517  montre  combien  cette  réformatij 
était  nécessaire.  Un  cardinal  Petrucci,  d'intelligence  avec  Franc 
de  la  Rovère,  ci-devant  duc  d'Urbin,  conspira  contre  la  vie  du  Pap| 
il  eut  pour  complices  le  cardinal  Bandinelli  et  le  cardinal  Riario.  1 
Pape  devait  être  empoisonné  par  un  chirurgien,  aidé  du  sécrétai 
de  Petrucci.  Le  complot  fut  découvert,  les  coupables  arrêtés.  Tr(j 
cardinaux,  nommés  par  le  Pape,  les  interrogent  :  Petrucci,  mis  à] 
question,  avoue  son  crùne  et  découvre  tous  ses  complices.  Lesca 
dinaux  Corneto  et  Soderini  ayant  eu  connaissance  du  complot,  i 
l'avaient  pas  révélé.  Ils  confessèrent  leur  faute  en  plein  consistoir 
demandèrent  pardon,  et  furent  reçus  en  grâce  :  toute  leur  punitii 
fut  une  amende.  Les  cardinaux  Petrucci,  Bandinelli  et  Riario  fuie] 
dégradés,  Petrucci  étranglé,  son  secrétaire  et  le  chirurgien  écartelé 
Quant  à  Bandinelli,  et  Riario,  ils  reçurent  leur  grâce  quelque  terni 
après,  et  furent  rétablis  dans  la  dignité  de  cardinal  2.  | 

Pour  combler  le  vide  du  sacré  collège,  et  aussi  pour  en  éliminl 

1  Hist.  de  l'Église  gallic,  1.  61.  —  «  Raynald,  1517,  n.  92  et  seqq. 
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Imauvais  esprit  qui  avait  amené  ce  virle,  le  pape  Léon  X  créa  dans 

seule  création  trente-un  cardinaux.  Ils  étaient  généralement 

[jflimes  de  mérite  et  de  vertu.  Les  principaux  furent  Adrien  d'U- 

(ht,  né  en  cette  ville  l'an  1459.  Son  père,  nommé  Florent  Boyers, 

lait  ou  tisserand^  ou  brasseur  de  bière,  ou,  selon  d'autres,  nienui- 

Adrien  fit  ses  études  à  Louvain,  dans  le  collège  des  Portiens, 

l'on  nourrissait  de  pauvres  écoliers  gratuitement.  Quelques  succès 

lillants  qu'il  eut  dans  la  philosophie  et  dans  la  théologie  engagèrent 

jarguerite  d'Angleterre,  sœur  d'Edouard  IV  et  veuve  de  Charles  le 

tinéraire,  duc  de  Bourgogne,  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour 

I  réception  au  grade  de  docteur.  Devenu  successivement  chanoine 

Saint-Pierre,  professeur  de  théologie,  doyen  de  l'église  de  Lou- 

lin,  et  enfin  vice-chancelier  de  l'université  il  paya  dans  la  suite  sa 

fctte  de  reconnaissance  envers  cette  université,  en  fondant  à  Louvain 

1  collège  qui  porta  son  nom,  et  fut  destiné  à  l'entretien  gratuit  des 

liuvres  qui  voudraient  s'appliquer  à  l'étude.  Bientôt  l'empereur 

bximilien  le  choisit  pour  précepteur  de  son  petit-fils,  Charles-Quint, 

^ensuite  l'envoya  comme  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 

olique,  qui  le  noifima  évêque  de  Tortose  en  Espagne.  Après  la 

tort  de  Ferdinand,  Adrien  partagea  la  régence  de  ce  royaume  avec 

^cardinal  Ximenès.  Nous  verrons  le  cardinal  Adrien  devenir  pape 

kus  le  nom  d'Adrien  VL 

Parmi  les  autre  cardinaux  de  cette  promotion,  on  distingue  encore 
Ibomas  de  Vio,  général  de  Dominicains,  plus  connu  sous  le  nom  de 
pjétan,  de  la  ville  de  Gaëte,  où  il  était  né  ;  nous  l'avons  vu  pronon- 
ple  discours  à  la  seconde  session  du  concile  général  de  Latran  : 
BUS  le  retrouverons  en  Allemagne  comme  légat  apostolique  ;  Égidius 
BViterbe,  général  des  ermites  de  Saint-Augustin,  que  nous  avons 
I  prononcer  le  discours  dans  la  première  session  ;  Christophe  Nu- 
général  des  frères  Mineurs  ;  Dominique  Jacobatius,  de  Rome, 
luteiir  d'un  Traité  des  Conciles,  que  l'on  joint  ordinairement  à  la 
lollection  des  actes  de  ces  assemblées  ;  Laurent  Campège,  de  Bo- 
gne,  que  nous  verrons  légat  apostolique  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Ximenès,  qui,  comn)e  nous  avons  vu,  en  valait  plu- 
«urs  autres,  mourut  cette  même  année  d517. 
Cette  même  année,  le  pape  Léon  X  nomma  le  célèbre  Raphaël 
«tendant  des  travaux  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Ce  Pape  avait  alors 
|fflur  secrétaires  intimes  des  écrivains  distingués,  Sadoletet  Bembo. 
Jacques  Sadolei  naquit  à  Modène  en  1477.  Son  père,  savant  ju- 
jiisconsulte,  et  successivement  professeur  de  droit  aux  académies  de 
jPiseet  de  Ferrare,  prit  soin  de  sa  première  éducation.  Doué  d'une 
pnclevivacité  d'esprit  et  d'une  mémoire  fort  heureuse,  il  fit  de  rapides 
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progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine,  la  poésie,  réioquer 
et  la  philosophie.  Il  suivit  les  leçons  que  Nicolas  Néonicène,  l'un 
collègues  de  son  père,  faisait  sut-  Arislote,  et  se  lia  d(^s  iJrs  d'uÉ 
amitié  durable  avec  le  Beinbe.  Le  père  de  Sadolet  aurait  désiré 
voir  embrasser  la  profession  d'avocat  ;  mais  il  lui  permit  enfin  d'al* 
à  Rome  se  perfectionner  par  la  fréquentation  des  artistes  et  des  si 
vants.  Il  y  trouva  moins  un  protecteur  qu'un  ami  dans  le  cardia 
Olivier  de  Caraffe,  qui  le  prit  pour  secrétaire,  et  lui  fit  obtenir  n 
canonicat  du  chapitre  Saint-Laurent  inDamaso,  que  Sadolet  résid 
dans  la  suite.  Cependant  il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  culture  des  î 
très.  Les  leçons  de  Scipion  Carteromaco  le  familiarisèrent  aveci 
beautés  de  la  langue  grecque  ;  et  il  se  montrait  assidu  aux  assemble 
de  l'académie  romaine,  qui  réunissaient  les  hommes  les  plus  en 
nents  par  leur  naissance  et  leur  érudition.  Après  la  mort  du  cari 
nal  Cara«e,  Sadolet  accepta  les  offres  de  Frédéric  Frégose,  évéqj 
de  Gubio  ;  mais  Léon  X.  appréciateur  de  ses  talents,  parvenu 
trône  pontifical,  le  choisit  avec  le  Bembe  pour  ses  secrétaires   f, 
emploi  brillant  ne  détourna  point  Sadolet  de  l'étude,  et  il  conlini 
d'assister  aux  réunions  littéraires,  dont  il  était  fun  des  ornemcnl 
Les  savants  se  ressentirent  de  son  crédit,  et  plusieurs  lui  durent  ill 
pensions  et  des  béiiéfices  ;  mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  favef 
pour  lui-même.  Il  tit  un  pèlerinage  àNotre-Dame  de  Lorette,  en  1 51 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant  son  absence,  le  Pape  le  nomii 
évêque  de  Carpentras,  et  ii  fallut  user  de  violence  pour  lui  faire  al 
cepter  cette  dignité.  A  l'étude  de  la  philosophie  dans  Aristote,  de  1 
théologie  dans  les  Pères,  particulièrement  de  saint  Thomas,  SarJol 
joignit  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  et  nous  avons  de  lui  un  comme] 
taire  sur  l'épltre  aux  Romains. 

Pierre  Bembo  ou  le  Bembe  naquit  à  Venise  en  1470.  Il  n'ava, 
que  huit  ans,  lorsque  son  père,  nommé  ambassadeur  à  Florf'ncj 
l'y  conduisit  avec  lui.  De  retour  à  Venise,  après  deux  ans,  il  ache\| 
sous  Alexandre  Urticio,  l'étude  de  la  langue  latine,  qu'il  avait  cori 
mencée  à  Florence.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'écrire  avec  élégance, 
désir  d'apprendre  le  grec  le  conduisit,  en  1492,  à  Messine,  oùrésidal 
alorsle  célèbre  Constantin  Lascaris.  Pendant  deux  ans,  il  suivit  avd 
ardeur  les  leçons  de  cet  habile  maître,  et  revint  ensuite  dans  sa  p3 
trie,  où,  se  voyant  sans  cesse  assiégé  de  questions  sur  le  mont  Etna,] 
écrivit  son  traité  sur  cette  montagne,  qu'il  publia  bientôt  après.  ] 
alla  faire  à  Padoue  son  cours  de  philosophie,  et. voulut  ensuite,  pou 
obéir  à  son  père,  entrer  dans  la  carrière  des  emplois  publics;  mai 
il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se  consacra  totalement  à  la  culture  de 
lettres.  Il  prit  alors  l'habit  ecclésiastique,  mais  sans  entrer  dans 


||5I7  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISB  CATHOLIQUE.  475 

dres,  qu'il  ne  reçut  que  sur  la  fin  de  sa  vie.  A  Ferrare,  où  il  acheva 
s  études  philosophiques,  il  se  lia  intimement  avec  Hercule  Strozzi, 
ildeo,  et  surtout  Sadolet,  qui  res»  •  oujours  un  de  ses  plus  chers 
pis.  Il  acquit  aussi  la  faveur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Ferrare, 
îdéjà  nous  avons  appris  à  connaître.  De  Ferrare,  Bembo  revint  à 
leiiise.  Une  savante  académie  s'était  formée  dans  la  maison  d'Aide 
liinuce  ;  il  en^devint  un  des  principaux  membres,  et  se  fit,  pendant 
Igelque  temps,  un  plaisir  du  corriger  les  belles  éditions  qui  sortaient 
fecelte  imprimerie  célèbre. 

I  II  avait  suivi,  l'an  1512,  à  Rome,  Julien  de  Médicis,  frèro  du  car- 
(lal  Jean,  qui  fut  bientôt  après  Léon  X,  lorsqu'on  envoya  de  la 
jjcie,  au  Pape  Jules  II,  un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en  abré- 
ijlions,  que  personne  ne  pouvait  expliquer.  Bembo  parvint  à  le  dé- 
kiffrer  et  à  l'entendre  ;  le  Pape  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui  donna,  dit- 
Jo,  la  riche  commanderie  de  Bologne,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
frusalem.  Jules  mourut  peu  de  temps  après.  Léon  X,  son  succes- 
ur,  avant  de  sortir  du  conclave,  nomma  Bembo  son  secrétaire, 
kec  trois  mille  écus  d'appointements,  et  lui  donna  son  ami  Sadolet 
Wconfrère.  Outre  les  fonctions  de  cet  emploi,  il  lui  confia  encore 
[jelques  missions  particulières  et  de  confiance  intime.  Les  mœurs 
kBembo  ne  furent  pas  toujours  aussi  exemplaires  que  celles  de  son 
i  Sadolet.  Ces  deux  littérateurs  sont  surtout  renommés  par  la  pu- 
^é  et  l'élégance  avec  lesquelles  ils  écrivent  le  latin  :  leur  purisme 
imême  un  peu  jusqu'à  la  superstition  *. 

JEn  1516,  mourut  le  seul  écrivain  célèbre  que  nous  trouvons  dans 
■ordre  de  Saint-Benoît  depuis  des  siècles. 

jJeanTrithèine  ou  Tritheim  naquit  le  1"'  février  1462,  dans  l'élec- 
iratde  Trêves,  à  Trittenheim,  et  c'est  de  ce  nom  qu'on  a  formé  le 
|en.  Son  père,  Jean  Heiilenberg,  était  vigneron  suivant  les  uns,  che- 
ilier  suivant  les  autres.  On  dit  aussi  qu'Elisabeth  de  Longwi, 
^re  de  Trilhème,  était  d'une  noble  famille.  Ayant  perdu  son  époux 
kuze  à  quinze  mois  après  la  naissance  de  leur  fils,  elle  resta  sept  ans 
jtuve,  et  prit  ensuite  un  second  mari,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
lots  ;  ils  moururent  tous  fort  jeunes,  excepté  un  seul,  nommé  Jac- 
iics.  L'éducation  de  Jean  Trithème  avait  été  fort  négligée.  A 
Itine  à  quinze  ans  avait- il  commencé  d'apprendre  à  lire  ;  mais  il  se 
IDtait  du  goût  pour  l'étude  ;  et  ce  penchant  devint  si  vif,  qu'il  ré- 
Ét  de  s'y  livrer,  malgré  la  défense  de  son  beau-père.  Les  menaces 
[Iles  mauvais  traitements  ne  l'effrayèrent  plus  ;  et  s'il  ne  pouvait 
ludier  à  son  aise  en  plein  jour,  il  allait  passer  une  partie  de  la  nuit 
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chez  ?jn  voisin,  qui  lui  enseignait,  tant  bien  que  mal,  à  lire,  àécrij 
à  décliner  et  conjuger  des  mots  latins.  Il  vit  bientôt  que  cette 
slruçtion  ne  le  conduirait  pas  fovt  loin,  et  prit  le  parti  de  quitteJ 
maison  paternelle,  impatient  de  fréquenter  les  meilleures  écolJ 
Ses  talents  se  développèrent  à  Trêves,  puis  en  quelques  auti 
villes,  particulièrement  à  Heidelberg.  Lorsqu'il  crut  avoir  acquis  i 
assez  grand  fond  de  connaissances,  l'idée  lui  vint  de  retourner  à  Td. 
tenheim.  Il  se  mit  en  route  au  commencement  de  l'année  1482  J 
25  janvier,  il  arrivait  à  Spanheim.  Les  neiges  qui  tombèrent  durjj 
toute  cette  journée  le  forcèrent  de  s'arrêter  au  monastère  de  ce  lie 
i)on  sans  un  sacret  pressentiment  qu'il  y  fixerait  sa  demeure. 
effet,  après  y  avoir  séjourné  une  semaine,  il  déclara  qu'il  renonç 
au  monde,  quitta  l'habit  séculier  le  2  février,  fête  de  la  Puriticatio 
fut  admis  au  nombre  des  novices  le  21  mars,  et  fit  profession  le  21  n| 
venibre.  Il  était  encore  le  dernier  des  profès,  quand  ses  confrèij 
l'élurent  pour  abbé  le  9  juillet  1484. 

L'abbaye  dont  Trithème  prenait  possession  était  dans  un  éta^ 
déolorable,  qu'effrayé  des  obligations  qu'il  Venait  de  contracter] 
craignit  de  n'avoir  point  assez  d'expérience  et  d'autorité  pour 
bien  remplir.  On  avait  négligé  même  le  soin  du  temporel.  Les  bâ| 
ments  tombaient  en  ruine  ;  les  biens  étaient  aliénés,  ou  engagés,  i 
mal  régis.  D'énormes  dettes,  qu'il  fallait  payer,  rendaient  ce| 
administration  de  plus  en  plus  difficile.  Cependant  le  jeune  û 
vint  à  bout  de  remédier  à  tant  de  désordres  ■  il  fit  des  réparalions| 
des  constructions,  opéra  des  remboursements,  rétablit  l'équililj 
entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Son  zèle  s'exerçait  avec  plus  d'à 
d(jur  encore  sur  le  régime  intérieur  et  moral  de  sa  communauté, 
exigea  des  mœurs  plus  régulières,  et,  persuadé  qu'aucune  réforr] 
ne  serait  efficace  au  sein  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté,  !I  s'effoii 
de  ranimer  les  études  sacrées  et  profanes.  Dans  ses  sermons  à  i 
moines,  il  leur  recommande  surtout  de  lire  et  d'écrire  ;  selon  lui,! 
meilleur  travail  manuel  auquel  ils  puissent  se  livrer  est  de  transcr^ 
des  livres.  Il  voudrait  les  voir  presque  tous  occupés  de  cet  exercij 
honorable  ou  des  services  accessoires  qu'il  entraîne,  comme  de  pr 
parer  le  parchemin,  l'encre  ^t  les  plumes,  de  régler  les  pages, 
corriger  les  fautes,  d'enluminer  les  titres  et  les  capitales,  etderell 
les  tosnes.  Au  moyen  de  ces  copies  et  des  acquisitions  qu'il  faisa] 
soit  d'anciens  manuscrits,  soit  des  livres  qui  s'imprimaient  depi 
1430,  il  parvint  à  former  une  riche  collection.  II  n'avait  trouvé  daj 
ce  couvent  que  quarante-huit  volumes,  même  que  quatorze,  à 
qu'il  dit  quelque  part  :  il  y  en  avait  seize  cent  quarante-six  en  150 
et  bieiilôt  après  deux  nîille,  en  tout  gonra  et  en  toutes  langud 
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Ijcialement  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu.  On  venait  voir  par  cu- 

jsité  cette  bibliothèque  nouvelle.  On  était  d'ailleurs  assez  attiré  à 

anheim  par  le  désir  de  connaître  le  savant  abbé  dont  la  réputation 

ait  rapidement  étendue.  Des  seigneurs,  des  prélats,  des  hommes 

[lettres  accouraient  d'Italie,  de  France  et  de  toutes  les  parties  de 

plemagne,  pour  jouir  de  ses  entretiens.  Les  princes  qui  ne  pou- 

ient  le  visiter  eux-mêmes  envoyaient,  nous  dit-il,  des  nonces  et 

s  orateurs,  pour  traiter  d'aifaires  littéraires. 

[En  4505,  Philippe,  comte  palatin  du  Rhin,  le  pria  de  venir  à 

lidelberg,  où  il  voulait  conférer  avec  lui  sur  une  affaire  monas- 

Le.  Trithème  s'y  rendit,  y  tomba  malade,  et  y  reçut  ia  nouvelle 

jiine  révolte  qui  venait  d'éclater  contre  lui  dans  son  couvent  de 

nheim.  Pour  être  mieux  informé  des  détails  et  des  suites  de  cette 

[folution  claustrale,  il  se  retira  d'abord  à  Cologne,  puis  à  Spire  ; 

lis  il  apprit  que  ses  moines  persévéraient  à  s'affranchir  de  son  au- 

lité,  qu'ils  ne  voulaient  plus  d'un  abbé  qui  prétendait  les  obliger  à 

kruire  et  à  se  comporter  raisonnablement.  De  son  côté,  il  réso- 

|lde  ne  jamais  retourner  auprèG>  d'eux,  quoiqu'il  se  sentit  rappelé 

losleur  monastère  par  la  bibliothèque  qu'il  y  laissait  et  par  le  sou- 

joirâe  tout  le  bien  qu'il  y  avait  fait  durant  vingt-deux  années.  On 

fconféra  l'abbaye  de  Saint-Jacques  à  Wurtzbourg  ;  il  en  prit  pos- 

ision  le  15  octobre  1506,  y  passa  les  dix  dernières  années  de  sa 

,  n'acceptant  aucune  des  places  éminentes  qu'on  s'empressait  de 

loffrïr  ailleurs,  et  y  mourut  le  26  décembre  1516. 

jLes  ouvrages  de  Trithème  sont  très-nombreux  :  lui-même  nous 

t  connaître  les  titres  de  plus  de  soixante.  Les  principaux  sont  : 

jire  des  écrivains  ecclésiastiques,  continuation  de  celui  de  saint 

toe  ;  Catalogue  des  hommes  illustres  de  la  Germanie,  de  l'ordre 

[Saint- Benoît,  de  l'ordre  des  Carmes  ;  la  Polygraphie  et  la  Sténo- 

pphie,  ou  art  d'écrire  de  diverses  manières,  en  notes,  en  chiffres, 

ifaçon  à  être  impénétrable  à  quiconque  n'a  pas  la  clef.  A  ce  propos, 

jdûcteur  de  Paris  l'accusa  de  nécromancie;  mais  Trithème  pro- 

stâ  contre.  Viennent  ensuite  beaucoup  d'opuscules  de  piété,  des- 

l*s  des  saints,  les  chroniques  des  monastères  de  Spanheim,  de 

iurlzbourg  et  de  Hirsau.  Cette  dernière  est  le  ,ilus  renommé  de 

|iis  ses  ouvrages,  parce  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  détails 

bori»Mts  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Allemagne  et  de  la 

lance. 

|Un  estimable  contemporain  de  Trithème  fut  Albert  Krantz,  mort 

loi 7,  doyen  du  chapitre  de  Hambourg,  et  auteur  de  plusieurs 

Ironiques,  ainsi  que  de  quelques  ouvrages  de  piété.  Né  à  Hambourg 

pie  milieu  du  quinzième  siècle,  il  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
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rope,  fréquentant  les  leçons  des  plus  illustres  professeurs,  rechei 
chant  la  société  des  savants,  visitant  les  bibliothèques;  il  parviî 
ainsi  à  se  procurer  des  connaissances  aussi  étendues  que  variée] 
L'an  1490,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon.  Il  eJ 
seigna  quelque  temps  ces  deux  sciences  à  Rostock  ;  rappelé  dans 
ville  natale,  il  y  fut  professeur  de  théologie  dans  le  collège  de  la  ci 
thédrale,  et  doyen  du  chapitre.  Il  prêchait  assidûment,  et  s'efforç» 
d'amener  le  clergé  à  une  vie  plus  exemplaire.  Il  fut  employé  dan 
plusieurs  ambassades.  Il  y  montra  tant  de  prudence,  de  sagesse 
d'intégrité,  que  Jean,  roi  de  Danemark,  et  Frédéric,  duc  de  Holsteic 
le  choisirent  en  1500  pour  terminer  leur  différend  au  sujet  de  la  prd 
vince  de  Ditmarsen.  Albert  Krantz  mourut  le  7  décembre  1517 
fut  inhumé  près  de  la  porte  or-entale  de  sa  cathédrale. 

On  a  de  lui  un  opuscule  très-pieux  sur  le  sacrifice  de  la  messe 
un  ordre  de  la  messe  selon  le  rite  de  l'église  de  Hambourg.  Ses  ou, 
vrages  plus  considérables  sont  :  Chronique  des  royaumes  septeJ 
trionaux;  le  Danemark;  la  Suède  et  la  Norwége;  la  Saxe,  o»  _ 
l'origine  et  des  anciennes  expéditions  de  la  nation  saxone  ;  Histoir; 
des  Vandales  ;  Métropole,  ou  histoire  ecclésiastique  de  la  Saxe,  La 
éditeurs  luthériens  de  ces  chroniques  affectent  d'indiquer  à  la  mare 
les  passages  où  il  est  question  des  désordres  du  clergé  ;  ils  se  sor. 
même  permis  d'en  interpoler  plusieurs.  Voilà  pourquoi  les  ouvraga 
d'Albert  Krantz  ont  été  mis  à  l'index,  avec  la  clause /ms^m'o  ce  qu'à 
soient  épurés  *. 

Dans  cetie  même  période  de  temps,  l'ordre  de  Saint-Bruno  prc 
duisit  plusieurs  personnages  distingués  par  leur  doctrine  et  leul 
vertu.  Le  principal  est  Denys,  surnommé  le  Chartreux,  auquel  o{ 
donne  généralement  le  titre  de  saint.  Il  naquit  à  Rickel,  dans  le  dio] 
cèse  de  Liège,  près  de  Sainl-Trond.  Comme  il  avait  de  merveilleusel 
dispositions  pour  l'étude,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  dj 
Cologne,  où  il  prit  les  degrés  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  s'appliquj 
dès  lors  à  la  culture  des  sciences  divines  et  humaines.  Il  entra 
l'an  1423,  chez  les  Chartreux  de  Rureinonde,  où  il  parvint  à  uni 
haute  oerfection.  Ses  vertus  chéries  étaient  l'humilité,  l'abnégation] 
la  piété  et  la  charité.  Il  était  presque  toujours  absorbé  dans  la  coni 
templation.  Toute  sa  vie  n'était  qu'une  prière  entremêlée  de  travaill 
Il  fit  des  miracles,  eut  fréquemment  des  extases,  des  révélations  suj 
l'état  de  l'Église  et  du  monde.  Le  cardinal  de  Cusa,  légat  aposto] 
lique  en  Allemagne,  l'appela  près  de  lui  pour  profiter  de  ses  lui 
mières  dans  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques.  Dcnys  obéiti 
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[oiqu'à  regret,  et  parvint  à  réformer  plusieurs  monastères 
lommes  et  de  femmes.  Il  fut  le  médiateur  entre  Arnoul,  duc  de 
ïidre,  etson  fils  Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes  contre  son  père. 

Lurutde  la  mort  des  justes,  dans  le  monastère  de  Ruremonde* 

pmars  1^71,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Les  martyrologes  fran- 
i,  allemands  et  ceux  de  la  Belgique  le  nomment  en  ce  jour.  Sa 
se  célébrait  autrefois  avec  beaucoup  de  solennité  à  la  grande 
irtreuse ,  près  de  Grenoble,  où  l'on  conservait  plusieurs  de  ses 
|ues.  Il  faut  cependant  faire  observer  que  l'Église  ne  l'a  pas  en- 
inscrit  dans  le  catalogue  des  saints  *. 

Iles  ouvrages  de  Denys  le  Chartreux  sont  en  si  grand  nombre^  que 
ésuite  Labbe  avait  promis  d'en  faire  une  édition  en  douze  vo- 
ies in-folio.  Voici  l'article  de  Trithème  sur  le  pieux  et  savant 
irtreux,  dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 

iDenys  Rickeî,  autrement  de  Leeuwis,  Teutonique  de  nation,  de 
Ire  des  Chartreux,  de  la  maison  de  Bethléhem  à  Ruremonde, 
ime  très- affectionné  aux  divines  Écritures,  et  s'y  rendant  habile 
une  continuelle  application,  n'ignorant  pas  la  philosophie  sécu- 
d'un  génie  pénétrant,  d'un  style  convenable  à  qui  enseigne, 
lièrement  dévot  dans  sa  vie  et  ses  mœurs,  tellement  qu'il  a  été 
lé  digne  de  révélations  divines  ;  a  tant  écrit,  que  nul  d'entre  les 
lins,  Augustin  excepté,  ne  peut  lui  être  comparé  pour  le  nombre 
opuscules.  Il  s'adonnait  à  la  contemplation  et  à  la  prière  avec 
de  ferveur,  que  vous  n'auriez  jamais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire. 

iniêine  temps,  il  était  si  appliqué  à  écrire  et  à  lire,  que  vous  n'iiu- 
I  jamais  cru  qu'il  pût  vaquer  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  Il 
[niait  très-peu,  était  d'une  abstinence  admirable  dans  le  boire  et 

|Dianger,  faisant  ses  délices,  comme  saint  Jérôme,  de  méditer  jour 
la  loi  du  Seigneur;  écrivant  ou  lisant  toujours  quelque  chose 
lile,  en  sorte  que  la  prière  interrompait  souvent  la  lecture,  et  que 

tore  suivait  la  prière.  Lui-même  a  donné  la  liste  de  ses  écrits. 

illième  la  rapporte  ;  elle  renferme  deux  cent  six  traités  ;  encore 
it-elle  pas  complète. 

jCesont  des  commentaires  sur  le  maître  des  sentences;  des  com- 
itaires  sur  toute  la  Bible  ;  des  abrégés  de  philosophie  et  de  théo- 

pe;  des  commentaires  sur  les  ouvrages  de  saint  Denys  l'Aréopagite 

jde  saint  Jean  Climaque;  beaucoup  de  sermons,  de  méditations, 
ités de  piété  et  antres:  comme,  de  la  garde  du  cœur,  de  la  paix 
érieure,  de  la  vie  contemplative,  de  la  prière,  de  l'autorité  du 

ipeet  du  concile,  de  la  réformation  de  l'Éffllsp  pf.  Has  mnnaciÀnpc 
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contre  la  simonie  et  la  pluralité  des  bénéfices,  contre  les  supers 
lions,  contre  les  magiciens  et  les  Vaudois,  contre  l'Alcoran  et  la  sel 
mahométane,  des  devoirs  de  tous  les  états,  entre  autres  des  ml 
taires,  des  lettres  à  des  princes  et  à  d'autres  personnes  *. 

Les  autres  Chartreux  que  Trithème  nous  montre  se  distingua 
par  leur  doctrine,  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  à  la  fin  du  qui 
zième,  sont  les  suivants  :  Henri  de  Kaikar,  prieur  de  Sainie-Barb] 
Cologne,  florissait  en  1390  ;  Henri  de  Cosveld,  prieur  de  Sainte-Mal 
en  Hollande,  très-versé  dans  les  saintes  Écritures,  d'une  vie  exe] 
plaire,  et  prédicateur  fameux,  a  laissé  plusieurs  sermons  et  opJ 
cules,  et  mourut  en  UIO;  Jean  de  Teneramonde  ou  Termonde,  prid 
en  Savoie  ;  Herman  de  Stutdorp,  vicaire  de  la  maison  de  Sainte  An] 
près  de  Bruges,  mort  en  1428  ;  Henri  de  Hesse  le  jeune,  prieur] 
Sainte-Marie  ;  Boniface  Ferrier,  prieur  de  la  grande  Chartreuse,  frj 
du  célèbre  saint  Vincent  Ferrier,  Gérard  Stredan,  prieur  de  Toii 
les-Apôtres,  près  de  Liège,  mort  en  IU3;  Barthélemi,  prieur] 
Bethléhem  à  Rurenionde,  mort  en  14-16;  Jean  Rode,  gradué  à  I 
Diversité  de  Heidelberg,  chanoine  de  Metz,  doyen  de  Saint-Simé, 
de  Trêves,  officiai  de  l'archevêque,  quitta  tout  pour  embrasser  l'orcj 
des  Chartreux,  d'où,  après  quelques  années,  par  l'autorité  du  Paj 
l'archevêque  le  lira  pour  l'établir  abbé  du  monastère  bénédictinl 
Saint-Malhias,  et  lui  confier  la  réformation  de  plusieurs  autres. 
mourut  en  1439,  à  Trêves,  où  il  était  né.  Jacques  Interbuck,  vid 
de  la  maison  Saint-Sauveur,  près  d'Erford  ;  Jean  Hagen,  autreml 
de  Indagine,  prieur  d'Eisenach  et  de  Stetin,  mort  en  1460,  est. 
leur  de  plus  de  trois  cents  traités;  Jacques  de  Gruytrode,  prieur 
Saints-Apôtres,  près  de  Liège,  mort  en  1472  ;  Henri  de  Pire,  d(L 
leur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  profès  de  la  maison  Sain] 
Barbe  à  Cologne,  mort  en  1470  ;  Henri,  surnonuné  le  Prudent,  prie 
du  Val,  près  de  Bruges,  mort  en  1483;  Henri  Arnoldi  de  Saxe,  pria 
de  la  chartreuse  de  Bâie,  mort  en  1487  ;  Jean  de  Lapierre,  Allema] 
de  nation,  docteur  en  théologie  à  l'université  de  Paris,  un  des 
dateurs  de  l'imiversité  do  Tubing,  chanoine  de  Bàle,  cl  enfin  inj 
Chartreux  dans  cette  ville  l'an  1493  ;  Jean  de  Vonise,  du  couvent] 
cette  ville;  Werner  Roleviiick  de  LaJh-,  natif  de  VfestpliHlie,  prie 
de  Sainte-Barbe  à  Cologne,  vivait  encore  en  1493. 

Voilà  pour  le  moins  dix- huit  écrivains  parmi  les  Chartreux  pej 
dant  le  quinzième  siècle.  Tritiièine  indi(iue  un  grand  noinhro  de  ieif 
ouvrages,  mais  en  déclarant  que  beaucoup  (['autres  lui  ont  éclhipij 
Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  de  voir  tant  de  savants  et  d'autours  dj 
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ordre  qui  ne  se  propose  pas  directement  la  science.  Son  étonne- 
nt ne  sera  pas  moindre  quand  il  apprendra  du  même  Trithème 
bien  de  Carmes  se  sont  distingués  par  leur  doctrine  et  leurs 
ils  dans  cette  même  période  de  temps. 

:'est  Jean  Fust,  de  Creutznach,  prieur  des  Carmes  à  Strasbourg  et 

ilicateur  excellent  ;  Guillaume  ClifTord,  Anglais,  qui  s'illustra  par 

enseignement  à  Cantorbéri;  François  Martini,  Catalan,  qui  s'il- 

jradans  le  couvent  de  Barcelone;  Etienne  de  Petringon,  Anglais, 

lit  remarquer  à  l'université  d'Oxford  ;  Thomas  Lombe,  Anglais, 

leur  et  professeur  de  la  même  université  ;  Philippe  Riboti,  Ca- 

1,  provincial  de  Catalogne  ;  Nicolas  Ritzouis.  Toulousain,  pro- 

cial  dans  le  royaume  de  Sicile  ;  Richard  de  Maydescon,  Anglais, 

distingua  dans  l'université  d'Oxford;  Jean  Schodehoven,  AUe- 

iid,  prieur  de  Malines;  Michel  Angrian,  de  Bologne,  général  de 

it l'ordre;  Philippe  Ferrier,  de  Toulouse,  prédicateur  en  Sicile, 

isévêque  en  Espagne;  Walter  Disse,  Anglais,  légat  du  pape  Bo- 

fiice  IX  dans  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Portugal 

plusieurs  autres;  Jean,  surnommé  le  Gros,  de  Toulouse,  dix-neu- 

ièiiie  général  de  l'ordre;  Jean  Giuel,  d'Aix-la-Chapelle,  prieur  de 

ilogne;  Henri  d'Andernach,  philosophe  et  prédicateur  distingué; 

aise  Audernaire,  Français,  très-versé  dans  la  sainte  Écriture  et 

lis  la  scolastique  ;  Richard  Lavinham,  Anglais,  se  fit  remarquer 

université  d'Oxford;  Jean  de  Campsen,  autre  Anglais;  François 

Bacon,  Catalan,  se  distingua  tellement  à  l'université  de  Paris, 

l'on  le  surnomma  le  docteur  sublime;  Michel  Herbrandtde  Duren, 

irieur  de  Creuznach,  prédicateur  universelleraent  admiré;  Thomas 

Valden,  Anglais,  provincial  en  Angleterre,  confesseur  et  secré- 

iire  du  roi  Henri,  mourut  à  Rouen  l'année  1430;  Jean  Noblet, 

tançais,  médecin  de  profession,  puis  Carme  de  la  maison  de  Paris; 

leaii  Gauver  ,   professeur  d'Écriture-Sainte  dans  le  couvent  de 

laypiice;  Jean  Beetz,  Allemand  de  nation,  théologien  excellent  et 

èilosophe  subtil,  mort  en  1476  ;  Jean  Joreth,  de  Normandie,  vingt- 

[iiifiuième  général  de  l'ordre,  dont  il  fut  à  la  fois  le  réformateur  et 

f modèle;  Jean,  né  en  Portugal,  prêcha  dans  ce  pays  et  en  An- 

Iderre  avec  beaucoup  de  succès  contre  différentes  erreurs;  Bap- 

kte,  de  Ferrare,  dont  il  a  composé  une  chronique,  écrivait  élégam- 

peiitengrec  et  en  latin,  en  prose  et  en  vers;  Laurent  Burel,  de 

flijon;  Hubert  Léonard,  natif  d'Allemagne,  professeur  de  théologie 

jPaiis,  inquisiteur  dans  le  pays  de  Liégf .  oi'is  évêque;  Jean  d'A- 

[iLiiiile,  également  natif  d'Allemagne  et  évtkjuj;  Baptiste  Mantouan, 

Itélèbre  par  tout  le  monde  comme  théologien  et  couime  philosophe, 

|n)innie  poète  et  comme  orateur  ;  Arnold  Bostius,  du  monastère  de 

xxiu  31 


1 


tl 


']   ! 


I}! 


1  î 

If;,    ,    . 


482  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIII -Del 

Gand,  distingué  sous  les  mêmes  rapports  que  le  précédent;  Jean 
Dusseldorf,  prieur  de  Strasbourg  :  les  sept  derniers  vivaient  enco, 
quand  Trithème  rédigeait  son  catalogue,  en  1493.  Ainsi,  dans  il 
pace  d'un  siècle,  voilà  une  trentaine  d'écrivains  parmi  les  Carr 
Trithème,  à  son  ordinaire,  indique  plusieurs  de  leurs  ouvrages. 
Le  Carmel  produisit  en  même  temps  une  sainte. 
Jeanne  Scopello  naquit  en  1428,  à  Reggio,  dans  le  duché  de  m] 
toue.  Ses  parents,  qui  y  tenaient  un  rang  distingué,  jouissaient  d'il 
grande  réputation  de  vertu,  et  firent  élever  leur  fille  dans  toutes! 
pratiques  de  la  vie  chrétienne.  Jeanne  fut  dès  son  enfance  combl 
d'abondantes  bénédictions  ;  de  bonne  heure  elle  résolut  de  n'avi 
jamais  d'autre  époux  que  le  Sauveur,  et,  malgré  les  instances 
menaces  même  de  ses  [^arents,  qui  voulaient  la  contraindre  à  forn, 
un  établissement  dans  la  monde,  elle  ne  voulut  jamais  consentil 
partager  son  cœur  entre  Dieu  et  la  créature.  Cependant  elle  consej 
à  ne  point  quitter  la  maison  paternelle,  mais  elle  s'y  revêtit  de  . 
bit  de  Carmélite,  et  y  vécut  de  la  manière  la  plus  pauvre  et  la  pi 
austère,  jusqu'au  moment  où  elle  devint  entièrement  libre  de  suif 
son  attrait  pour  la  vie  religieuse,  par  la  mort  de  son  père  et 
sa  mère.  Elle  renonça,  par  amour  de  la  pauvreté,  à  la  succi 
sion  considérable  qu'ils  lui  avaient  lair  'e  ;  et  comme  elle  voul 
néanmoins  fonder  un  monastère,  elle  s'appliqua  à  recueillir  da 
cette  vue  les  aumônes  et  les  libéralités  des  personnes  pieuses.  Ap] 
quatre  ans  de  prières  et  d'efforts,  elle  réussit  à  établir  un  couvent  ( 
fut  appelé  Sainte-Marie-du-Peuple,  et  elle  se  plaça,  avec  toutes 
compagnes,  sous  la  direction  des  Pères  de  la  congrégation  de  Ma] 
toue.  Jeanne  fut  aussitôt  nommée  supérieure  de  la  maison  qu'e 
avait  fondée,  et  s'appliqua  surtout  à  guider  ses  sœurs  dans  les  vol 
de  la  perfection,  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qu'elle  leur  ma 
trait  dans  sa  personne. 

Saintement  ennemie  de  son  corps,  elle  l'affligeait  par  des  jeûnJ 
des  veilles  et  des  mortifications  de  tous  genres.  Depuis  le  jour! 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  la  fête  de  Pâques,  sa  nourJ 
ture  n'était  que  du  pain  et  de  l'eau.  On  comprend  aisément  qii'u] 
âme  aussi  pénitente  devait  avoir  un  attrait  particulier  pour  l'oraisoJ 
elle  s'y  livrait  avec  ardeur,  et  l'on  peut  dire  que  sa  vie  était  u] 
méditation  continuelle.  Chaque  jour ':11e  donnait  au  moins  cinq  heur 
à  la  prière,  et  elle  s'appliquait  avec  tant  de  ferveur  à  ce  saint  exe! 
cice,  qu'elle  obtenait  de  Dieu  toutes  les  grâces  qu'elle  lui  demandai 
Une  mère  affligée  vint  un  jour  lui  recommander  son  Bls^  nomni 
Augustin,  qui  était  engagé  dans  les  erreurs  des  manichéens.  Jeanil 
fait  venir  au  monastère  ce  pauvre  aveugle,  et  lui  représente  avJ 
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Jforce  son  égarement.  Quelque  pressants  que  fussent  les  motifs  de 
Jconversion  qu'elle  lui  présentait,  le  malheureux  n'en  fut  pas  ébranlé, 
jet  resta  sourd  au  langage  de  la  charité  ;  mais  si  les  paroles  de  la 
jsainte  fille  furent  infructueuses,  ses  prières  finirent  par  obtenir  un 
jsuccès  complet.  Elle  fait  au  Seigneur  une  douce  violence,  et  le  jeune 
jliomme,  subitement  touché,  abjure  ses  erreurs,  les  confesse  humble- 
Jinent,  et  donne  toutes  les  marques  d'un  véritable  repentir.  La  bien- 
jheureusG  obtint  aussi  la  guérison  de  Julie  Sessi,  femme  distinguée  de 
lia  ville  de  Reggio,  qui  était  attaquée  d'une  maladie  très-grave,  et 
Itvait  réclamé  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

Jaloux  d'une  si  grande  sainteté,  le  démon  fit  mille  efforts  pour 
leffrayer  et  troubler  Jeanne,  afin  de  la  détourner  ensuite  plus  facile- 
Iment  de  la  voie  de  la  perfection  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  cette  sainte 
plie,  qui  trouvait  sa  force  dans  la  prière,  y  recourait  avec  confiance 
1  qu'elle  était  tentée,  et  par  ce  moyen  elle  triompha  constamment 
Ide  l'ennemi  du  salut.  La  prière  était  sa  ressource,  non-seulement 
jdans  les  nécessités  spirituelles,  mais  aussi  dans  les  temporelles.  Un 
Ijour  que  le  pain  manquait  pour  la  communauté  au  moment  du 
jrepas,  elle  se  contenta  de  prier  en  silence,  et  aussitôt  on  en  eut  en 
j assez  grande  abondance  pour  rassasier  toute  la  maison. 

A  l'âge  de  soixante-trois  ans,  se  voyant  près  de  sa  fin,  elle  reçut 

\mc  beaucoup  de  dévotion  les  derniers  sacrements  de  l'Église  ;  puis, 

ayant  appelé  près  d'elle  toutes  ses  religieuses,  elle  leur  parla  avec 

beaucoup  de  force  et  d'onction,  les  exhortant  surtout  à  la  piété,  à  la 

charité  mutuelle,  à  l'exacte  observance  de  la  règle.  Elle  rendit  son 

|iffle  à  son  Créateur  le  9  juillet  1491. 

Les  religieuses  de  son  monastère,  qui  l'avaient  vénérée  pendant 
Isa  vie,  lui  conservèrent  les  mêmes  sentiments  après  sa  mort.  Au 
bout  de  deux  ans,  ayant  trouvé  son  corps  sans  corruption  et  répan- 
dant une  odeur  très-suave,  elles  en  avertirent  l'évêque  de  Reggio, 
qui,  s'étant  transporté  sur  les  lieux,  vit  lui-même  avec  admiration  ce 
prodige.  Il  voulut  transférer  dans  un  lieu  plus  apparent  les  précieux 
restes  de  la  servante  de  Dieu,  et,  à  cet  effet,  il  ordonna  une  proces- 
sion solennelle  qui  attira  une  grande  foule  de  peuple.  A  la  fin  de  cette 
pieuse  cérémonie,  le  saint  corps  fut  placé  dans  une  châsse  auprès 
du  maitre-autel  de  l'église  du  monastère,  où  il  repose  maintenant. 
On  y  ht  une  épitaphe  très-honorable  à  la  mémoire  de  la  bienheu- 
reuse Jeanne.  Ses  reliques  sont  exposées  à  la  vénération  publique» 
et  le  pape  Clément  XIV  approuva,  le  24  août  1771,  le  culte  rendu 
I  depuis  prà'î  de  trois  siècles  à  cette  sainte  Carmélite  *. 


n 


^  Acla  SS.,ei  Godescard,  Il  juillet. 


If 


îi,      I 


-•8»  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIU.  -  De  M 

Trithème  nous  fait  connaître  deux  prodiges  d'érudition  de  si 
temps. 

Nicaise  de  Voerd,  né  à  Malines,  ayant  perdu  la  vue  à  l'âge  de  trJ 
ans,  et  ignorant  ainsi  absolument  les  premiers  éléments  des  lettre 
fut  un  autre  Didyme,  et  devint  très-habile  dans  toutes  les  scienci 
divines  et  humaines  ;  car,  dans  l'université  de  Cologne,  il  enseigil 
publiquement  l'un  et  l'autre  droit  ;  sans  en  avoir  jamais  vu  les  livrl 
il  les  apprit  d'ouïr,  et  les  récitait  exactement.  A  l'université  de  Loi 
vain,  il  fut  reçu  maître  es  arts,  licencié  en  théologie,  et  à  Cologr 
docteur  en  droit  canon  et  interprète  des  lois  impériales,  avee  le  co 
sentement  de  tous  les  docteurs.  Par  une  dispense  spéciale  du  Paa 
il  fut  ordonné  prêtre,  prêchait  publiquement,  entendait  les  conâ 
sions,  récitait  l'évangile  devant  tout  le  monde;  seulement  il  ne  céi] 
brait  pas  la  messe  par  lui-même.  Il  écrivit  entre  autres  quatre  livr 
sur  les  Institutes  de  Justinien,  et  adressa  quelques  lettres  élégai 
tes  à   Trithème,  dans  l'une  desquelles  il  lui  raconta  toute  son  hj 
toire.  Il  mourut  l'an  149-2,  et  fut  inhumé  dans  la  grande  église 
Cologne. 

Charles  Fern^nd,  né  à  Bruges,  fut  une  merveille  du  mêmegenr 
Aveugle  dès  son  bas  âge,  et  ignorant  tout  à  fait  les  lettres,  il  rappel 
l'ancien  Homère,  devint  poëte.  musicien,  philosophe  et  orateur  céll 
bre,  profond  interprète  des  divines  Écritures,  excellant  en  vers  et  i 
prose,  d'un  génie  pénétrant,  d'une  élocution  facile,  d'une  vie 
d'une  conduite  exemplaires.  Il  reçut  un  traitement  public  et  perpj 
tuel  du  roi  de  France  dans  l'université  de  Paris,  où  il  enseigna  lonJ 
temps  avpc  grand  succès  les  lettres  humaines.  Enfin,  méprisai 
toutes  choses,  il  quitta  le  monde  avec  ses  récompenses,  et  se  retirl 
vers  l'an  1492,  à  Chaise-Benoît,  monastère  réformé  de  BénédictinI 
à  dix  milles  de  Bourges.  L'an  U94,  où  Trithème  écrivait  sa  noticj 
Charles  Fernand  vivait  encore,  plein  de  ferveur  pour  le  salut  dj 
âmes.  Ordonné  diacre  par  dispense  du  Saint-Siège,  il  prêchait  av| 
l'admiration  universelle.  Il  écrivit  bien  des  ouvrages  en  prose  et 
vers,  entre  autres  :  Éloge  de  Vordrc  des  Carmes,  quatre  livres  d'odj 
à  la  louange  du  Christ,  un  livre  en  prose  et  un  autre  en  vers, 
f  immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  contre  le  Dominicain  Vil 
cent  de  Casteinau,  beaucoup  de  lettres  en  deux  livres,  des  poésij 
presque  sans  nombre,  des  élégies  sur  le  mépris  du  monde,  et  beau 
coup  d'autres  pièces  *. 

Une  famille  religieuse  qui,  dans  cette  période,  produisit  plusieui 
savants  et  saints  personnages,  fut  lâ  famille  de  Saint-Augustin,  dj 
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^e  en  chanoines  réguliers  et  en  ermites.  Parmi  les  premiers,  le 

Es  illustre  est  Thomas  à  Kempis. 

I Thomas  Hemercker  naquit  à  Kempen,  dans  le  territoire  et  le  dio- 

3 de  Cologne,  vers  l'an  1380.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  arti- 
ms,  qui  gagnaient  leur  vie,  le  père  au  travail  des  champs,  et  la 
|jre  en  tenant  une  école  de  petits  enfants  au  village  de  Kempen.  Ce 
jlàque  Thomas  reçut  sa  première  éducation,  et  il  montra  dès  son 
[ifancede  bonnes  dispositions  pour  l'étude,  comme  l'atteste  Badius, 

1  contemporain. 

IA  l'âge  de  douze  ans,  on  l'envoya  à  Deventer,  dans  le  collège  des 
wes  réguliers  de  la  Vie  commune.  Là,  sous  la  direction  de  Florent 
ladewins,  vicaire  de  l'église,  qui  avait  succédé  au  célèbre  Gérard  de 

ot  comme  maître,  il  étudia  la  grammaire,  le  latin  et  le  plain- 
lant.  Thomas  lui-même  nous  apprend  ce  fait  dans  la  vie  de  Gérard 
tGroot,  écrite  par  lui;  il  dit  qu'il  fut  perfectionné  dans  ces  études 
I  la  grammaire  et  du  latin  par  Jean  de  Bohême  et  par  son  frère, 
(an  Kempis,  chanoine  régulier  à  Windesem  ;  enfin,  il  ajoute  qu'il 
coupable  d'ingratitude  s'il  ne  donnait  pas  au  bon  père  Flo- 
fltles  éloges  qu'il  mérite  pour  l'accueil  gracieux  qu'il  lui  avait  fait 
bour  l'avoir  dirigé  gratuitement  dans  la  piété  et  les  études,  avec 

secours  d'une  dame  pieuse.  C'est  le  môme  Florent  qui  exerça 
tlomas,  ainsi  que  son  compagnon  de  chambre,  Arnold,  à  bien  trans- 
jiire  les  manuscrits.  Il  montra  une  aptitude  si  particulière  à  ce  genre 
'travail,  qu'il  fut  vivement  sollicité  par  son  maître  à  entrer  dans 
bn  collège.  Thomas  accepta  avec  ardeur  cette  offre  ;  il  fut  reçu  dans 
jcollége  appelé  de  la  Vie  commune,  institution  très-exemplaire,  où 
■occupation  journalière  était  de  copier  des  manuscrits  au  profit  de 
]communauté,  et  on  employait  la  nuit  à  la  prière,  suivant  la  règle 
knnée  par  le  même  Florent,  qui  fut  le  premier  supérieur  de  cette 
agrégation. 
I  Dès  l'enfance,  Kempis  avait  été  habitué  par  ses  parents  à  réciter 

1  prières  à  la  sainte  Vierge,  et,  dans  sa  jeunesse,  distrait  par  le 
mil  que  lui  imposait  la  communauté,  il  avait  négligé  et  même 

lié  ces  prières,  lorsqu'un  soir  il  vit  en  songe  la  mère  du  Christ, 
..,  après  avoir  embrassé  ses  collègues,  vint  à  lui  et  lui  reprocha  son 
éli.  «  Oh!  s'écrie-t-il,  réprimande  heureuse,  qui  m'a  corrigé  et 
o'a  rendu  plus  dévoué  à  ma  patronne.  » 

Après  avoir  demeuré  sept  ans  dans  l'institut  de  la  Vie  commune  et 

lavoir  pris  toutes  les  vertus,  en  1399,  Thomas,  muni  de  lettres  du 

lire  Florent-  se  rendit  au  mont  Sainte-Âffnès  ^  nrès  de  la  ville  de 

Wl,  où  demeurait  son  frère,  Jean  Kempis,  qui  venait  d'être  nommé 

pur;  car  il  avait  aidé  à  fonder,  en  1395,  cette  maison  de  chanoines 


IM 


Â  '  I 


*88  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXllI.  -  De  hJ 

réguliers  de  Saint-Augustin.  Dans  ce  couvent  très-pauvre  et  pel 
connu,  les  prêtres  et  les  laïques  vivaient  aussi  en  commun  ;  la  nour] 
riture  y  était  très-frugale,  et  le  vêtement  simple  et  grossier.  C'est. 
que  Thomas,  sur  sa  demande,  fut  admis  en  qualité  de  novice  et 
s'écria  :  Combien  il  est  beau  et  agréable  que  des  frères  habitent  en] 
semble  1  Le  noviciat  dura  cinq  années  entières  ;  à  la  sixième  année 
il  fut  revêtu  de  l'habit  de  chanoine,  et  inscrit,  l'an  1406,  dans  ler& 
gistre  du  couvent.  Après  six  années  d'études,  il  fut,  en  1413,  proraj 
au  sacerdoce,  et  célébra  sa  première  messe  dans  la  nouvelle  égli& 
que  son  frère  et  lui  aidèrent  à  terminer  avec  le  produit  de  l'héritag] 
paternel,  qu'ils  avaient  vendu  pour  cela. 

"Thomas  fut  l'exemple  de  l'obéissance  et  du  travail  ;  jamais  oisif, 
il  lisait  les  saintes  Écritures,  copiait  des  manuscrits  ascétiques  poul 
le  profit  de  la  communauté,  ou  bien  écrivait  dans  la  nuit  des  ouvra] 
ges  si  pieux,  si  touchants,  que  du  nom  de  sa  famille,  Hemercker,  qj 
signifie  en  français  Martel,  il  fut  appelé  le  marteau  des  cœurs.  En  efj 
fet,  on  y  trouve  des  sentiments  et  même  des  phrases  tirées  de  l'Iraif 
tation  et  de  l'Écriture  sainte. 

Parmi  les  livres  copiés  par  l'infatigable  Thomas,  il  existait  uni 
Bible  en  quatre  volumes  in-folio,  commencée  en  1417  et  terminé] 
en  l.i39  ;  de  plus,  un  missel  de  1414,  portant  l'un  et  l'autre  ces  motsi 
Fini  et  achevé  par  les  mains  de  frère  Thomas  à  Kempis. 

Moyennant  ce  genre  de  travail  de  copiste  par  goût  et  par  profes^ 
sion,  Thomas  avait  appris  par  cœur  les  sentences  de  l'Écriture  sainti 
et  des  Pères  de  l'Église»  et,  en  parlant,  il  les  employait  très-fréquem] 
ment,  pour  engager  ses  frères  à  supporter  patiemment  les  adversités] 
ou  pour  les  animer  à  rester  dans  leurs  cellules,  disant  toujours  qu« 
c'est  dans  la  retraite  qu'on  peut  trouver  la  paix  et  la  félicité. 

L'affabilité  de  Thomas  et  le  bon  exemple  qu'il  donnait  lui  attiré^ 
rent  la  vénération  de  tous  les  frères,  qui,  pour  marque  d'estime, 
nommèrent  unanimement  leur  supérieur  vers  l'an  1429.  Plus  tard] 
il  fut  appelé  à  la  difficile  dignité  de  procureur  de  la  communauté; 
mais  dans  la  suite  il  fut  déchargé  d'un  emploi  qui  ne  lui  laissait  pN 
le  loisir  de  transcrire  des  livres.  j 

Quelque  temps  après,  de  cruelles  persécutions  furent  dirigée^ 
contre  lui  et  ses  confrères,  qui  n'avaient  pas  violé  l'interdit  lancé  sut 
le  diocèse  d'Utrecht,  lors  d'une  dissidence  entre  le  chapitre  et  le 
Pape,  à  l'égard  de  la  nomination  de  son  évêque.  Les  religieux  de 
Sainte-Agnès  furent  obligés  d'opter  entre  l'adhésion  au  choix  di 
clergé  ou  leur  bannissement  du  diocèse  comme  attachés  au  chef  de 
I'i:.glise  ;  ils  préférèrent  se  retirer  à  Lunckercke  en  Hollande. 
Thomas  partagea  cet  exil,  et,  pendant  ce  malheur,  il  composa  uni 
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De  In  Croix  à  porter,  qu'il  tira  du  traité  de  l'Imitation.  Il  fut 
liiite  envoyé  dans  un  des  collèges  près  d'Archeim  avec  son  frère 

que  septuagénaire,  que  la  mort  vint  y  surprendre  en  1432. 

celte  époque,  l'interdit  fut  levé,  et  Thomas  revint  à  Sainte- 
kiès,  où  il  fut  de  nouveau,  d'après  la  chronique  du  monastère, 
hiipérieur;  mais,  attendu  son  ôge  avancé,  il  renonça  bientôt  à 
le  charge;  il  continua  alors  de  s'occuper  à  la  correction  d'anciens 
Jiiiiscrits  des  docteurs  de  l'Église.  A  l'exemple  de  son  frère,  qui, 
Biine  l'atteste  Buschius,  avait  établi  dans  le  couvent  un  grand  ate- 

ihiquel  sont  sortis  plus  de  trente  volumes  in-folio,  Thomas  con- 

L  cette  utile  entreprise,  et  il  copia  les  quatre  livres  de  l'Imitation, 

jiir  laquelle  il  fit  usage  des  plus  anciens  manuscrits  qu'il  put  se 

iciirer.  A  la  fin  de  cette  copie,  on  lit  ces  mots  :  Fini  et  achevé  l'an 

[Seigneur  1441,  par  les  mains  de  frère  Thomas  à  Kempis,  du  cou- 

du  mont  Sainte-Agnès,  près  de  Zwoll.  C'est  cette  copie  qui  a 
(ailé  lieu  aux  premiers  imprimeurs  de  l'Imitation  de  lui  attribuer 
j ouvrage  comme  auteur:  question  que  déjà  nous  avons  tâché 
Iklaircir. 

Ilhomas  parvint  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  après  avoir 
[niposé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques,  soit  en  transcri- 

,soit  en  employant  des  sentences  du  livre  de  l'Imitation  de  Jé- 
[i-Christ,  de  ce  livre  qu'il  avait  plus  d'une  fois  copié  et  débité  au 
lofltde  la  communauté.  Attaqué  d'hydropisie,  il  rendit  son  âme  à 
Scu  le  1"  mai  1471,  dans  le  couvent  de  Sainte- Agnès,  et  sa  mort  fut 
kée,  non-seulement  par  ses  frères  de  la  communauté,  mais  par 
k  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin  *. 
iParmi  les  religieux  du  même  ordre  qui  se  firent  un  nom  dans  le 
linzième  siècle  par  leur  science  et  leurs  écrits,  Trithème  nous  fait 
Iniiaître  les  suivants  :  Jean  de  Schonhoven,  du  couvent  de  la  Val- 
jeVerte,  diocèse  de  Cambrai,  où  Jean  Rusbrock  avait  été  prieur 
itrefois  :  il  florissait  en  1420.  Thilman,  prévôt  du  monastère  de 
pcnsbourg,  diocèse  de  Mayence,  écrivit  quelques  opuscules  pour 
JBreiigieux,  et  mourut  en  1483.  Roger  Venray,  du  couvent  de  Saint- 
pe,  non  loin  de  Worms ,  vivait  encore  au  moment  où  Trithème 
fl'ivait. 

lEii  1484,  entra  chez  les  chanoines  réguliers  en  Hollande  un  jeune 
piiuTie  de  dix-sept  ans  nommé  Gérard.  Il  était  né  à  Rotterdam,  le 
joclobre  1407,  d'un  père  et  d'une  mère  qui  n'étaient  pas  mariés, 
Icause  de  l'opposition  de  leur  famille.  Par  suite  de  cette  opposition, 
fpère  s'était  réfugié  à  Rome,  où,  sur  la  fausse  nouvelle  que  la  mère 
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était  morte,  ii  reçut  la  prcîtrise.  De  retour  dans  sa  patrie,  s'il  no 
réparer  sa  faute  par  une  union  légitime,  il  consacra  les  dernièl 
années  de  sa  vie  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Son  fils  Gérard,  [ 
même  nom  que  lui,  fut  placé  de  bonne  heure,  en  qualité  d'enfant 
chœur,  dans  la  cathédrale  d'Utrecht,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  rij 
ans.  De  là  il  passa  dans  l'école  de  Deventer,  alors  très-florissanlo, 
ses  progrès  furent  assez  rapides  pour  faire  augurer  à  ses  niaîti 
qu'il  serait  un  jour  la  lumière  de  son  siècle  ou  du  moins  de  son  i 
Il  avait  quatorze  ans  lorsque  la  peste  lui  enleva  sa  mère,  à  laq 
son  père  ne  survécut  pas  longtemps. 

A  dix-sept  ans,  il  fut  forcé,  dit-il,  par  ses  tuteurs,  qui  avaio 
dissipé  son  bien,  à  prendre  l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le  ni 
nastère  de  Stein,  près  de  Gouda,  non  loin  de  Rotterdam,  L'él 
monastique  était  peu  convenable  à  l'indépendance  de  son  caracta 
et  à  la  faiblesse  de  son  tempérament  ;  cependant,  à  l'en  croire I 
aurait  surmonté  ses  dégoûts  s'il  avait  pu  y  satisfaire  sa  passion  pol 
l'étude.  Il  y  composa  néanmoins  quelques  ouvrages,  et  charma 
ennuis  par  la  culture  des  arts.  Un  heureux  événement  vint  ni(  ttl 
un  terme  à  sa  captivité.  Sur  la  réputation  de  ses  talents,  Henri 
Bergue,  évêque  de  Cambrai,  l'appela  auprès  de  lui  pçur  le  mened 
Rome.  Le  voyage  manqua,  mais  le  jeune  religieux,  au  lieu  de 
tourner  à  son  couvent,  obtint  de  ce  prélat  la  permission  d'aller 
perfectionner  à  Paris. 

Comme  les  humanistes  de  son  tmnps,  il  avait  transformé  son  no| 
batave  de  Gérard  au  noui  grec  d'Érasme,  sous  lequel  il  est  connu 
tout  le  monde.  Littérateur  semblabh;  à  son  siècle,  sans  assez  de  gér 
pour  bien  saisir  le  fond  et  l'ensemble  de  la  foi  chrétienne,  sans  assj 
de  cœur  pour  la  défendre  hardiment  contre  l'hérésie;  mais  bel  espr( 
philosophe  superficiel,  plus  érudit  païen  que  théologien  catholiquj 
un  peu  vaniteux,  un  peu  pédant,  quêtant  partout  la  louange  pur 
bons  mots,  souvent  aux  dépens  des  autres,  particulièrement  d^ 
moines. 

Parmi  les  ermites  de  Saint-Augustin,  on  remarquait  Jacques,  suJ 
nommé  le  Grand,  originaire  de  Tolède,  versé  daiis  U-i  ^àaiiles  Ecrj 
tures,  dans  la  philosophie  naturelle  et  dans  lu  K,ciui\.  des  anciens 
florissait  en  1400.  Paul  de  Venise,  auteur  de  plusieurs  traités  philc 
sophiques  ;  personne  ne  le  surpassait  dans  la  connaissance  de  la  ph| 
Josoph'e  d'Aristote  :  il  mourut,  jeune  encore,  l'an  1400,  et  futenterr 
à  y-»  'se,  dans  la  sacristie  de  son  ordre.  Barthélemi  d'Urbin  fittnlr| 
sut'  ™:^  des  extraits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise,  et  tloris 
:à'm  -Mi  i4 ,0.  Pierre  de  Spire  a  laissé  des  sermons  et  huit  livres  su 
lea  morales  d'Aristote.  On  voyait  dans  le  même  temps  frère  Jourdain 
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ieniand  de  nation  ;  frère  Pierre,  évêque  en  Italie  ;  frère  Augustin 

JRome,  général  de  l'ordre,  tous  trois  auteurs  de  plusieurs  ouvra- 

ide  piété  et  de  théologie.  Denys,  de  Borgo  San-Sepulcro,  a  laissé 

^tre  autres  des  commentaires  sur  plusieurs  poètes  latins.  Gabriel 

olète,  excellent  prédicateur,  auteur  d'un  livre  contre  les  héréti- 

tes  et  de  quelques  autres.  Antoine  de  G  nés,  professeur  et  auteur 

idroit  canon.  Ambroise  Coriolan,  de  Rome,  supérieur  général  de 

fdre,  s'illustrait  par  sa  doctrine  et  ses  écrits  vers  l'an  1470.  Jean 

iDorsten  ,  Allemand  de  nation,  écrivain  et  prédicateur  ,  enseigna 

Ds  le  gymnase  d'Erford  avec  grand  applaudissement.  Jacques  de 

lergame,  auteur  d  une  histoire  universelle,  vivait  encore  lorsque  Tri- 

lème  en  vrdigcait  la  notice*.  Enfin,  un  ermite  de  Saint-Augustin 

ni  Trithème  r.e  parle  pas  et  qui  lui  survécut,  c'est  cet  Égidius  de 

Iterlx  ,  général  de  l'ordre,  latiniste  élégant,  que  nous  avons  vu 

lirorer  dans  la  première  séance  du  concile  de  Latran,  puis  devenir 

rdinal. 

Avec  un  si  grand  nombre  de  savants  hommes,  le  même  ordre  pro- 
bisait  aussi  des  saints. 

I  Le  bienheureux  Antoine,  surnommé  de  Mondola,  parce  qu'il  vint 
1  monde  dans  les  environs  de  ce  lieu,  qui  fait  partie  de  la  Marche 
[Ancône,  naquit  dans  le  quinzième  siècle.  Il  eut  dans  sa  première 
unesse  l'avantage  d'être  instruit  dans  les  lettres  par  un  religieux 
lugustin,  et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  faire  choix  d'un  état,  il  entra  dans 
[(tordre,  auquel  saint  Nicolas  de  Tolentin  venait  de  donner  un  nouvel 
|clat  par  la  perfection  de  ses  vertus.  Antoine  devint  l'imitateur  de  ce 
■and  serviteur  de  Dieu,  et  se  consacra  comme  lui  à  la  plus  austère 
lénitence.  Rempli  de  charité  pour  le  prochain ,  il  travaillait  avec 
jile  au  salut  des  âmes,  ramenant  à  Dieu  les  pé<;heurs  et  consolant 
i  affligés  ;  il  visitait  les  prisonniers  et  soulageait  les  pauvres  par 
1  quêtes  qu'il  faisait  pour  eux.  Il  eut  à  supporter  de  grandes  ten- 
dions ',  mais  il  sortit  victorieux  de  toutes  les  attaques  du  démon. 
[près  avoir  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  près  de  quutre- 
aigt-dix  ans,  il  mourut  de  la  mort  des  justes,  en  1450.  On  l'honore 
[[<';s  bon  ordre  le  6  février,  par  la  permission  du  pape  Clément  XIII, 
pi  approuva,  le  11  juillet  1759,  le  culte  de  ce  bienheureux. 
I  Lagos,  ville  maritime  de  la  province  des  Algarves  en  Portugal,  fut 
J patrie  du  bienheureux  Gonsalve.  Il  se  fit  remarquer,  dès  sa  pre- 
lière  jeunesse,  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  application  à 
[étude.  Son  innocence  était  tellement  respectée,  que  ses  compa- 
rons n'osaient  en  sa  présence  dire  la  moindre  chose  qui  pût  bles- 
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ser  même  légèrement  la  pudeur.  Effrayé  de  la  corruption  du  monde 
il  le  quitta  de  bonne  heure,  en  embrassant  l'institut  des  ermites  dd 
Saint-Augustin.  Après  sa  profession,  ses  supérieurs  l'appliquèrenl 
au  ministère  de  ia  chaire.  Il  y  réussit  si  bien,  que  sa  réputation  s'é] 
tendit  dans  tout  le  Portugal,  et  que  son  mérite  le  fit  successivement 
choisir  pour  gouverner  plusieurs  couvents  en  qualité  de  prieur] 
L'humilité  était  la  vertu  qui  brillait  le  plus  dans  ce  saint  religieux] 
Ce  fut  parce  motif  qu'il  refusa  constamment  le  titre  de  docteur  qu'or 
voulait  lui  conférer,  et  dont  sa  capacité  le  rendait  très-digne,  il 
s'appliquait  surtout  à  instruire  des  vérités  du  salut  les  enfants  et  leJ 
ignorants.  II  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  après  avoir  sainl 
tement  vécu.  Son  culte  a  été  approuvé  par  le  pape  Pie  VI,  le  27 ma] 
1778,  ei  sa  fête  fixée  au  21  octobre  *. 

Palenza,  petite  ville  du  diocèse  de  Novare,  fut  la  patrie  de  . 
bienheureuse  Catherine.  Cette  sainte  fille  perdit  de  bonne  heure  m 
parents,  qui  moururent  de  la  peste,  et  fut  élevée  dans  la  pratique  dq 
toutes  les  vertus  chrétiennes  par  sa  marraine,  qui  habitait  la  ville 
de  Milan.  Après  la  mort  de  cette  seconde  mère,  qu'elle  chérissait,  elle 
désirait  beaucoup  d'entrer  dans  une  maison  religieuse;  mais  le  tu-1 
teur  dont  elle  dépendait  s'y  opposa,  et  elle  resta  au  milieu  du  monde] 
attendant  des  circonstances  plus  favorables  pour  se  consacrer  à  Dieu 
sans  réserve  et  sans  partage. 

A  cette  époque,  le  bienheureux  Albert  de  Sarzane,  frère  Mineud 
de  l'étroite  observance,  prêchait  dans  les  principales  villes  d'Italid 
avec  un  succès  prodigieux.  Il  vint  à  Milan,  et  prêcha  sur  les  souf-i 
frances  de  Notre-Seigneur.  Catherine,  qui  assistait  au  sermon,  en  fui 
si  touchée,  que,  de  retour  à  la  maison,  elle  se  prosterna  devant  uii 
crucifix,  et  fit  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Bientôt  Dieu  lui  inspid 
de  se  retirer  au  môrit  Varèse,  et  de  s'y  réunir  à  quelques  fenimea 
qui  y  menaient  la  vie  solitaire,  près  d'une  célèbre  église  de  la  SainteJ 
"V  ierge,  qui  se  trouve  en  ce  lieu.  Qu'on  se  représente  le  sommet  aride 
d'une  montagne  qui  n'offrait  d'autre  abri  que  quelques  cabanes,  eo 
l'on  aura  une  idée  du  courage  et  de  la  générosité  de  Catherine  er 
se  dévouant  à  ce  genre  de  vie  si  pénible.  Elle  sentait  bien  tout  ce, 
qu'il  avait  de  rude  ;  aussi  fit-elle  au  Seigneur  cette  prière,  en  entran^ 
dans  son  ermitage,  le  24  avril  1452  :  0  Dieu  éternel,  tout-j)uis- 
sant  créateur  et  rédempteur ,  voici  votre  humble  servante  qui  ed 
venue  dans  ce  lieu  aride  et  sauvage  al^n  de  faire  plus  parfaitement 
votre  volonté.  Je  vous  recommande  mon  âme  et  mon  corps;  proté-j 
gcz-moi,  déiendt/-nioi,  gouvernez-moi,  car  sans  vous  je  ne  puis.ieiï 
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mais,  ô  mon  unique  espoir  !  je  peux  tout  avec  votre  secours. 

des  premiers  soins  de  Cath(n'ine  fut  de  nettoyer  et  d'arranger 
lauvre  cabane  qui  devait  lui  servir  de  demeure  ;  elle  y  passa  tout 
lour,  et  le  soir  elle  était  encore  à  jeun  ;  elle  se  mit  alors  en  orai- 
,  et,  lorsqu'elle  eut  fini  sa  prière,  elle  trouva  près  d'elle  un  mor- 
L  de  pain,  qui  lui  parut  une  attention  particulière  de  la  Provi- 
Le  à  son  égard.  Elle  passa  les  six  premières  années  de  sa  retraite 
L  la  pratique  d'austérités  extraordinaires,  jeûnant  presque  tous 
Ijoiirs,  et  ne  mangeant  que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
V  se  soutenir.  Afin  de  combattre  continuellement  la  sensualité, 
eétait  souvent  dans  l'usage  de  mêler  de  la  cendre  à  ses  aliments. 
Lis  fois  le  jour  elle  se  déchirait  le  corps  par  de  sanglantes  disci- 
(aes.  Pendant  dix-sept  ans,  elle  porta  sous  ses  habits  un  rude  cilice 
[serrait  une  corde  de  crin.  Le  temps  qu'elle  donnait  au  sommeil 
Jil très-court,  et  lorsqu'elle  allait  le  prendre,  elle  disait  en  versant 
larmes  :  0  dur  lit  de  mon  bien-aimé  !  Les  renards  ont  leurs  ta- 
ires  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a 
s  où  reposer  sa  tête;  et  moi,  misérable  pécheresse,  je  couche  sur 

e  afin  d'être  plus  à  l'aise  !  Ce  souvenir  des  souffrances  du 
juveur  occupait  presque  continuellement  Catherine.  Chaque  jour 
[lisait  la  Passion  selon  saint  Jean;  et,  pendant  cette  lecture,  ses 
mes  coulaient  en  abondance. 

lu  renommée  des  vertus  de  cette  sainte  fille  s'étendit  bientôt  dans 

[itle  pays,  et  lui  attira  des  compagnes.  Celles-ci,  que  ses  pieux 

iCûurs  et  ses  exhortations  pressantes  édifiaient,  étaient  édifiées 

Icore  davantage  par  les  actes  de  perfection  qu'elles  lui  voyaient  pra- 

per.  Une  fois,  ayant  reçu  un  soutïlet,  elle  présenta  tranquillement 

Jiitrejoue,  sans  faire  paraître  le  moindre  trouble.  Animée  de  l'es- 

t  de  Dieu,  elle  parlait  aux  pécheurs  d'une  manière  si  forte  et  si 

Irsuasive,  qu'elle  les  faisait  sortir  de  leurs  égarements.  C'était  par 

jilelles  œuvres  que  la  bienheureuse  gagnait  le  cœur  de  ses  filles  et 

s  retenait  sous  sa  conduite;  aussi  prirent-elles  la  résolution  de  se 

btout  à  fait  dans  ce  lieu.  Elles  y  vécurent  pendant  quelque  temps, 

[lis  sans  appartenir  à  aucun  ordre  religieux.  Certaines  gens  en 

nimraient,  et  prétendaient  même  qu'elles  étaient  excommuniées. 

Iitlieriue,  avec  sa  patience  ordinaire,  souffrit  d'abord  cette  insigne 

lloiiinie;  mais,  craignant  ensuite  d'y  doiuier  matière,  elle  sollicita, 

liés  de  longues  et  ferventes  prières,  auprès  du  pape  Sixte  IV,  qui 

pernait  alors  l'Eglise,  la  permission  pour  elle  et  ses  compagnes 

Maire  des  vœux  solennels.  Le  souverain  Pontife  y  consentit,  et 

loua  à  l'archiprêtre  de  iMilan  la  permission  de  changer  en  monas- 

pe l'ermitage  du  i:iont  Varèse.  La  bienheureuse  en  fut  élue  supé- 
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rieure,  et  embrassa  la  règle  de  Saint-Augustin.  Pendant  vingt  nio 
qu'elle  fut  à  la  tête  de  cette  maison,  elle  ne  cessa  d'offrir  à  ses  sœu 
les  plus  beaux  exemples  de  perfection,  et  sur  toi:  d'une  patience  i 
vincible  dans  de  douloureuses  infirmités.  Enfin,  instruite  que  sa  mo 
était  proche,  elle  en  avertit  ses  filles,  leur  donna  les,  plus  salutain 
avis,  et,  fixant  les  yeux  sur  le  crucifix,  elle  rendit  son  âme  à  s 
Créateur,  le  6  avril  1478.  Les  miracles  opérés  par  l'intercession  , 
cette  servante  de  Dieu  déterminèrent  le  pape  Clément  XIV  àappro" 
ver  son  culte  le  16  septembre  1769  *. 

Le  bienheureux  André  de  Mont-Réal  naquit  à  Masciuni,  hou 
situé  près  de  Mo.it-Réal,  dans  le  diocèse  de  Riéti  en  Ombiie.  Il 
vint  au  monde  en  l'année  1397.  Ses  parents,  qui  étaient  pieux, 
purent,  à  cause  de  leur  pauvreté,  soigner  son  éducation,  et  l'èrr 
ployèrent,  dès  son  bas  âge,  à  la  garde  de  leur  troupeau.  Cette  occ! 
pation  paisible  contribua  sans  doute  à  l'entretenir  dans  lessentinienl 
de  dévotion  dont  il  fut  rempli  dès  son  enfance.  Parvenu  à  l'âge 
(^datorze  ans,  il  rencontre  un  jour  le  prieur  d'un  couvent  d'Augu 
tins;  i!  se  jette  à  ses  pieds,  lui  exprime  le  désir  qu'il  avait  de  men 
une  vie  parfaite,  le  prie  instamment  de  le  recevoir  dans  son  ordr 
et  lui  promet  d'en  observer  fidèlement  la  règle.  Sa  demande  ayai 
été  favorablement  accueillie,  il  fut,  après  avoir  fini  son  temps  ( 
probation,  admis  à  prononcer  ses  vœux,  et  plus  tard  il  parvint  f 
sacerdoce.  Joignant  la  science  à  la  piété,  André  se  fit  bientôt  disti 
guer  sous  ce  double  rapport  ;  aussi  ses  frères,  persuadés  de  sa  cap 
cité,  le  nommèrent-ils  à  plusieurs  emplois,  lui  donnant  ainsi  uni 
preuve  de  la  confiance  qu'il  leur  avait  inspirée.  Elle  fut  si  grand 
qu'en  ]UA  ils  le  choisirent  pour  provincial  d'Ombrie,  et  le  dâp 
tèrent  au  chapitre  général  qui  devait  se  tenir  à  Avignon,  niaisq 
fut  transféré  à  Bourges. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  bienheureux  venait  en  France 
il  avait  déjà,  l'an  1430,  assisté  au  chapitre  de  Montpellier,  où  I 
titre  de  docteur  lui  avait  été  conféré.  Il  est  probable  que,  lors  de  so 
premier  séjour  en  ce  royaume,  il  avait  appris  la  langue  française 
car,  après  avoir  fréquemment  annoncé  la  parole  de  Dieu  en  Itali 
il  s'adonna  également  à  cette  fonction  du  saint  ministère,  lorsqu 
pour  la  seconde  fois,  il  revint  en  France.  Il  paraît  quMI  y  fit  un  ion 
séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  cinquante  ans 
prêcha  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  avec  un  zèle  infatigable,  les  vérit 
du  salut.  Sa  vie  donmit  à  ses  paroles  une  autorité  merveilleuse, 
ses  austérités  continuelles  l'avaient  icudu  l'objet  de  la  vénéraiioi 
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ipeupk-5.  En  effet,  rien  de  plus  rigoureux  que  sa  pénitence.  Trois 
Jischaquesemaine,  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau,  portait  constam- 
Lit  un  long  et  rude  cilice,  se  déchirait  chaque  jour  le  corps  par  de 
Lglantes  disciplines,  se  frappait  la  poitrine  avec  un  caillou,  et 
jonchait  sur  une  simple  paillasse,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller. 
bst  de  cette  manière  qu'il  prenait  son  repos.  Il  ne  donnait  que  peu 
[heures  au  sommeil,  et  il  employait  le  reste  du  temps  à  prier,  à 
ifêcher,à  instruire  le  prochain,  ou  à  l'assister  de  quelque  autre  ma- 
lèie,  se  trouvant  heureux  de  pouvoir  secourir  et  consoler  ceux  qui, 

;  toutes  parts,  avaient  recours  à  lui. 

I  Tel  fut  constamment  le  genre  de  vie  de  ce  saint  religieux  pendant 
I  cours  de  sa  longue  carrière.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  annonça  bientôt  le  jour 
i  que  l'heure  de  sa  mort.  Sa  réception  des  derniers  sacrements 

I  touchante  par  les  sentiments  de  piété  qu'il  y  fit  éclater.  Tous  les 
Ires  de  la  maison  étant  rassemblés  auprès  de  lui,  il  les  exhorta  à 
Isacte  observance  ds  leur  règle,  puis  il  récita  les  sept  psaumes  de 
Vénitence,  qu'il  entremêlait  de  soupirs  et  de  pleurs.  Enfin,  en  di- 
Liit  ces  paroles  de  David  :  C'est  en  lui  que  je  dormirai  et  me  repo- 

ien  paix,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  11  avril  1479.  On  fut 
lligé  de  le  laisser  exposé  pendant  trente  jours,  avant  de  le  mettre 

II  terre,  pour  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles  qui  venaient  en  foule 
Iniier  à  son  saint  corps  des  témoignages  publics  de  leur  vénération. 
Iiisieurs  miracles  prouvèrent  bientôt  le  crédit  d'André  auprès  de 
tw,  et  l'on  commença  à  l'honorer  publiquement  comme  bienheu- 

kx.  Ce  culte  n'ayant  pas  été  interrompu,  le  pape  Clément  XIII 

Uprouva  et  le  confirma  le  18  février  1764-  *. 

La  même  année  1479  mourut  en  Espagne  un  saint  du  même 
lire,  dont  la  vie  fut  écrite  peu  après  par  son  confrère  de  religion, 
(bienheureux  Jean  de  Soville,  et  adressée  en  forme  de  lettres  à 

li  iizalve  de  Gordoue,  afin  que  ce  grand  capitaine  pressât  la  canoni- 
;iioii  (lu  seiviteiu'  de  Dieu  auprès  du  Saint-Siège.  Nous  voulons 

iiiier  de  saint  Jean  de  Saliagun. 
!  naquit  à  Saliagtm  ou  Sainl-Fagoiidèz,  dans  le  royaume  de  Léon. 
ipère  se  nomuuiit  Jean  Gonzalès  de  Castrillo,  et  sa  mère  Sancia 

jlartiiièz.  lis  étaient  l'un  et  l'autre  distinguée  par  leur  naissance  et 

liir  vertu. 

[Le  saint  fit  ses  études  chez  les  Bénédictins  de  Saint-Fagondèz. 

pnt  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'attacha  à  la  personne  de 

livèqiie  (le  Hurgos.  Ce  prélat  lui  donna  des  marnues  de  son  estime  en 
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lui  conférant  un  canonicat  de  sa  cathédrale.  Jean  possédait  déjà  ! 
petits  bénéfices  dont  la  nomination  appartenait  à  l'abbé  de  Sa 
Fagondèz.  Cette  pluralité  de  bénéfices  aurait  été  illégitime  dan 
cas  où  chacun  eût  été  suffisant  pour  l'entretien  du  jeune  eoclésl 
tique. 

La  conduite  que  Jean  avait  menée  jusqu'alors  avait  tonjoursl 
irréprochable;  on  remarquait  même  dans  sa  vie  une  vertu  supérid 
à  celle  du  commun  des  Chrétiens  ;  mais  la  grâce  lui  ayant  oiiverj 
yeux,  il  s'aperçut  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût  un  véritj 
disciple  de  Jésus-Christ.  Il  vit  en  lui  des  défauts  essentiels,  qu'il  i 
pliqua  sérieusement  à  réformer.  La  première  démarche  qu'il  fi^ 
de  demander  à  l'évêque  de  Burgos  la  permission  de  se  démettre  dg 
bénéfices,  permission  qu'il  n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine;  i 
se  réserva  qu'une  chapelle  où  il  disait  la  messe  tous  les  jours, 
chait  souvent,  et  enseignait  les  mystères  de  la  toi  à  ceux  qui  les  k 
raient.  La  pauvreté,  la  mortification,  la  retraite  devinrent  ses  déli 
Il  descendit  dans  le  fond  de  son  âme  pour  en  connaître  parfailer 
l'état.  L'expérience  lui  apprit  que  tous  les  plaisirs  du  monde  n| 
prochent  point  de  cette  joie  pure  que  l'on  rencontre  dans  l'exep 
de  la  prière  et  de  la  méditation,  ainsi  que  dans  la  lecture  des  lij 
de  piété. 

Le  désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance | 
dogmes  de  la  religion  le  porta  à  demander  à  son  évêque  la  peri] 
sion  de  se  retirer  à  Salamanque.  Il  s'y  appliqua  durant  l'espaci 
quatre  ans  à  l'étude  de  la  théologie  ;  il  fut  ensuite  appelé  à  la  i 
duite  des  âmes  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sébastien.  Les| 
structions  fréquentes  qu'il  y  faisait  produisirent  des  fi-uits  men 
leux.  Il  demeurait  chez  un  vertueux  chanoine,  où  il  avait  la 
de  pratiquer  de  grandes  austérités.  Neuf  ans  se  passèrent  de  laso 
La  pierre,  dont  il  fut  attaqué,  lui  causa  longtemps  de  vives  doulej 
et  il  se  vit  même  obligé  de  se  faire  faire  l'opération. 

Sa  santé  s'étant  rétablie,  il  résolut  de  quitter  entièrement 
monde.  Il  se  retira  chez  les  ermites  de  Saint-Augustin,  établj 
Salamanque,  et  prit  l'habit  religieux  en  1463.  La  ferveur  qu'il 
paraître  durant  son  noviciat  montra  qu'il  était  déjà  un  maître  ^ 
sommé  dans  la  vie  spirituelle.  Après  le  temps  des  épreuves  prélj 
naires,  il  se  consacra  à  Dieu,  par  la  profession  des  vœux  solenu 
le  27  août  i40i.  Il  était  si  parfaitement  animé  par  l'esprit  de  sa  rèj 
qu'aucun  de  ses  frères  ne  portait  plus  loin  que  lui  la  morti(icat| 
l'obéissance,  l'humilité,  le  détachement  des  créatures. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  d'exercer  le  talent  qu'il  a| 
reçu  pour  la  prédication,  il  annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  ; 
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Extraordinaire.  II  parlait  avec  tant  de  force  et  d'énergie,  qu'on  voyait 

lien  que  son  esprit  était  éclairé  parles  plus  pures  lumières  de  la  foi, 
It  son  cœur  pénétré  d'amour  pour  la  pratique  des  saintes  maximes 
le  l'Evangile.  Les  instructions  qu'il  faisait  en  public  et  en  particulier 
lurent  bientôt  renouvelé  la  face.de  toute  la  ville  de  Salamanque.  On 
lit  cesser  cet  esprit  de  haine  et  d'animosité  qui  régnait  surtout 
larmi  les  gentilshommes,  et  qui  produisait  tous  les  jours  de  funestes 
Iffets.  Le  caractère  de  douceur  dont  le  saint  était  doué  le  rendait 
llus  propre  que  per->nne  à  étouffer  toutes  les  semences  de  division. 
Juand  il  trouvait  deo  hommes  pleins  d'amertume  contre  le  pro- 

jiain,  il  leur  inspirait  des  sentiments  de  paix  et  de  charité,  et  bien- 

'  il  les  amenait  au  point  d'oublier  les  injures,  et  même  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal  à  leurs  ennemis . 

il  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  prudence 
[ians  la  manière  dont  il  exerça  l'emploi  de  maître  des  novices  que 

ses  supérieurs  lui  confièrent.  On  l'élut  prieur  du  couvent  en  1471. 

Cette  maison  était  fort  renommée  pour  la  sévérité  de  sa  discipline 
Ittpour  son  zèle  à  conserver  le  véritable  esprit  de  l'ordre.  Jean  s'at- 
Ua  surtout  à  conduire  ses  religieux  par  la  voie  de  l'exemple,  qui 
Jst  beaucoup  plus  efficace  que  celle  de  l'autorité,  pratiquant  le  pre- 
Imier  tout  ce  qu'il  exigeait  des  autres.  La  haute  idée  que  chacun 
Ivâit  de  sa  sainteté  donnait  une  force  merveilleuse  h  ses  paroles. 
I  L'amour  de  la  prière  et  la  pureté  du  cœur  préparèrent  le  saint  à 

kcevoir  de  Dieu  la  grâce  d'une  prudence  extraordinaire,  avec  le  don 
|u discernement  des  esprits  ;  il  pénétrait  dans  les  replis  les  plus  ca- 
p  des  consciences.  11  entendait  les  confessions  de  tous  ceux  qui 

)  présentaient  à  lui  ;  mais  il  n'accor-^.ait  pas  l'absolution  indifférem- 
Jient  à  tous  ;  il  la  différait  aux  pécheurs  d'habitude,  jusqu'à  ce  qu'ils 
■«fussent  corrigés,  et  aux  ecclésiastiques  qui  ne  vivaient  pas  d'une 
Ifflanière  conforme  à  la  dignité  de  leur  profession.  Il  disait  la  messe 
Ivecune  ferveur  qui  édifiait  extrêmement  tous  ceux  qui  y  assistaient. 
Ue  vice  allumait  son  zèle,  dans  quelque  personne  qu'il  se  rencon- 
m  :  la  liberté  avec  laquelle  il  le  reprenait  lui  attira  diverses  persé- 
|utions.  Un  certain  duc,  irrité  de  ce  ju'il  l'avait  exhorté  à  ne  plus 
primer  ses  vassaux,  forma  l'horrible  projet  de  lui  ôter  la  vie,  et 
px  assassins  furent  chargés  de  l'exécuter;  mais  ces  misérables 
prent  pas  plus  tôt  aperçu  le  saint  homme,  qu'ils  se  sentirent  dé- 
"^ués  de  crjels  remords  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  deman- 
dent pardon  de  leur  crime.  Le  duc,  étant  tombé  malade,  rentra 
lussien  lui-même;  i!  témoigna  un  vif  repentir,  et  mérita  dcrccou- 
|rer  la  santé  par  la  vertu  des  prières  et  de  la  bénédiction  du  saint. 

Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
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mourut,  il  prédit  sa  dernière  heure.  II  s'endormit  dans  le  Seignel 
le  11  juin  1479.  Plusieurs  miracles  opérés  avant  et  après  sa  ma 
attestèrent  publiquement  sa  sainteté.  Il  fut  béatifié  par  Clément  VII 
et  canonisé  en  1690  par  Alexandre  VIII.  Benoît  XIII  ordonna  d'il 
sérer  son  office  dans  le  bréviaire,  sous  le  12  juin  *. 

Sainte  Véronique  de  Milan  naquit  dans  un  village  peu  éloigné 
cette  ville.  Ses  parents,  d'une  condition  vile  aux  yeux  du  monc 
étaient  entièrement  dépourvus  des  biens  de  la  fortune  ;  ils  n'avaij 
que  le  travail  de  leurs  mains  pour  foire  subsister  leur  famille  ;  mi 
s'ils  n'étaient  pas  riches,  ils  avaient  en  récompense  la  crainte  i 
Dieu,  qui  est  infiniment  préférable  à  toutes  les  richesses.  Les  lois] 
la  probité  la  plus  exacte  furent  toujours  la  règlo  invariable  de  le 
conduite;  et  ils  portaient  si  loin  l'horreur  de  lu  fraude,  que  quai 
le  père  de  la  sainte  avait  quelque  chose  à  vendre  ,  il  en  découvri 
ingénument  les  défauts,  afin  de  ne  tromper  personne. 

La  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivaient  ne  leur  permettant  pas  d'e 
voyer  leur  tille  aux  écoles,  Véronique  n'apprit  point  à  lire  ;  celai 
l'empêcha  pas  de  connaître  et  de  servir  Dieu  pour  ainsi  dire  dès) 
berceau.  Elle  avait  continuellement  sous  les  yeux  des  exemples  i 
mestiques  qui  gravèrent  dans  son  cœur  l'amour  de  la  vertu.  L'exJ 
cice  de  la  prière  était  le  plus  cher  objet  de  ses  délices  ;  elle  écout^ 
attentivement  les  instructions  familières  que  l'on  a  coutume  de  fa| 
aux  enfants,  et  le  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intelligence.  Les 
mières  intérieures  que  la  grâce  lui  communiquait  la  mirent  en  él 
de  méditer  presque  sans  cesse  les  mystères  et  les  principales  vérif 
de  notre  sainte  religion  :  c'était  ainsi  que  son  âme,  nourrie  d'u 
manne  toute  céleste,  acquérait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  forc| 
Les  devoirs  de  la  piété  ne  prenaient  rien  sur  ceux  de  son  état. 
travaillait  avec  une  ardeur  infatigable,  et  obéissait  à  ses  parents  ej 
ses  maîtres  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Elle  prévenait 
compagnes  par  mille  manières  obligeantes,  et  se  regardait  comme 
dernière  d'entre  elles  :  sa  soumission  à  leur  égard  était  si  entiè| 
qu'on  eût  dit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  propre. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa  cd 
versation  était  toujours  dans  le  ciel,  même  au  milieu  des  occupatiq 
extérieures  ;  elle  ne  remarquait  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  pari 
ceux  qui  travaillaient  avec  elle.  Était-on  dans  les  champs,  elle  alil 
travailler  à  l'écart,  afin  d'être  moins  distraite  et  de  s'entretenir  pf 
librement  Rvec  son  divin  Époux.  Cet  amour  de  la  solitude,  qui  diisj 
l'admiration  de  ceux  qui  en  étaient  témoins,  n'avait  pourtant  rien[ 


*  Acfa  SiV.,  et  Godescard,  12  juin. 


,jn  de  l'ère  chr.]        DE  L'ËGLISE  CATHOLIQUE.  497 

Dbre  ni  d'austère.  Véronique  n'avait  pas  plus  tôt  rejoint  sa  com- 

oie,  qu'une  douce  sérénité  se  répandait  sur  son  visage;  ses  yeux 

lissaient  souvent  baignés  de  larmes  ;  mais  on  n'en  savait  pas  la 

jjse,  parce  que  la  sainte  cachait  soigneusement  ce  qui  se  passait 

I  Dieu  et  elle. 

[Cependant  Véronique  sentait  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse  ; 
fsuadée  que  Dieu  l'appelait  à  cet  état,  elle  prit  la  résolution  d'en- 
rchez  les  Augustines  de  Sainte-Marthe  de  Milan,  où  l'on  suivait 
règle  fort  austère.  Malheureusement  elle  ne  savait  ni  lire  ni 
jrire;  elle  ne  perdit  pas  pour  cela  courage.  Comme  elle  était  tous 
ijours  occupée  au  travail,  elle  prenait  sur  la  nuit  pour  apprendre 
et  à  écrire,  et  elle  y  réussit  sans  le  secours  d'aucun  maître. 
Ji'on  imagine  les  difficultés  qu'elle  eut  à  surmonter.  Un  jour  que  la 
ileiir  de  ses  progrès  l'avait  jetée  dans  une  grande  inquiétude,  la 
ite  Vierge,  qu'elle  avait  toujours  honorée  avec  une  dévotion  par- 
mlière,  la  consola  dans  une  vision.  Bannissez  cette  inquiétude,  lui 
l-eiie;  il  suiïit  que  vous  connaissiez  trois  lettres  :  la  première  est 
le  pureté  de  cœur  qui  consiste  à  aimer  Dieu  par-dessus  tout,  et  à 
^iner  les  créatures  qu'en  lui  et  pour  lui  ;  la  seconde  est  de  ne 
krmurer  jamais,  et  de  ne  point  s'impatienter  à  la  vue  des  défauts 
Iprochain,  mais  de  les  supporter  avec  patience  et  de  prier  pour 
|;  la  troisième  est  d'avoir  chaque  jour  un  temps  marqué  pour  mé- 
Krsur  la  passion  de  Jésus-Christ. 

lEnfin,  après  une  préparation  de  trois  ans,  notre  sainte  fut  reçue 
psle  monastère  de  Sainte-Marthe  ;  elle  s'y  distingua  bientôt  par  sa 
peur  dans  tous  les  exercices,  et  par  son  exactitude  à  observer  tous 
[points  de  la  règle.  Sa  fidélité  embrassait  les  plus  petites  choses 
Dîne  les  plus  importantes  ;  la  volonté  de  ses  supérieures  était  l'u- 
bue  mobile  de  sa  conduite.  S'il  lui  arrivait  de  ne  pas  obtenir  la  per- 
ron de  veiller  dans  l'église  aussi  longtemps  qu'elle  l'eût  désiré, 
e  se  soumettait  humblement,  dans  la  persuasion  que  l'obéissance 
Ile  plus  agréable  sacrifice  que  l'on  puisse  offrir  à  Dieu,  puisque 
lus-Christ  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  pour  accomplir  la 
llonté  de  son  Pè  e. 

permit  que  sa  servante  fût  éprouvée  par  une  maladie  de  lan- 
ieur  qui  dura  trois  ans  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  à  l'ob- 
(vation  de  sa  règle.  On  avait  beau  lui  recommander  d'avoir  égard 
lia  mauvaise  santé,  elle  répondait  toujours  :  Il  faut  que  je  travaille 
Mant  que  je  le  peux  et  que  j'en  ai  le  temps.  Elle  n'avait  jamais  plus 
[plaisir  que  quand  elle  pouvait  servir  les  autres  et  exercer  les  plus 
s  emplois  ;  elle  ne  voulait  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de 
lau,  On  jugeait  par  son  silence  de  la  grandeur  de  son  recueillement. 
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Son  cœur  était  continuellement  uni  à  Dieu  par  la  prière,  et  la  vivaG 
de  sa  componction  allait  si  loin,  que  ses  larmes  ne  tarissaient  pi*^ 
que  jamais.  Ce  don  des  larmes  et  cet  esprit  d'oraison,  elle  les  enta 
tenait  par  des  méditations  fréquentes  sur  ses  propres  misères, 
l'amour  de  Dieu,  sur  la  passion  du  Sauveur  et  sur  les  chastes  déli^ 
du  paradis.  Quoique  sa  vie  eût  toujours  été  très-pure  et  très-inr 
cente,  elle  la  regardait  pourtant  comme  fort  criminelle,  et  elle  nj 
parlait  qu'avec  des  sentiments  de  douleur  et  de  pénitence.  Ses  i 
cours  avaient  tant  d'onction,  que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  | 
étaient  vivement  touchés.  Tant  de  vertus  réunies  ne  pouvaient  ma 
quer  d'attirer  sur  Véronique  les  plus  abondantes  bénédictions  du  d 
Elle  mourut  en  1494,  à  l'heure  qu'elle  avait  prédite,  étant  âgéej 
cinquante-deux  ans. 

Sa  sainteté  fut  aussitôt  confirmée  par  plusieurs  miracles.  Le  pa 
Léon  X,  après  les  informations  nécessaires,  donna  une  bulle  par  I 
quelle  il  permettait  aux  religieuses  de  Sainte-Marthe  d'honorer  VéJ 
nique  avec  le  titre  de  bienheureuse.  Son  nom  a  été  inséré  parmi  f 
saints  du  13  janvier,  dans  le  martyrologe  romain,  que  Benoît! 
publia  l'an  1749;  mais  sa  fête  est  marquée  au  28  du  même  ml 
dans  le  martyrologe  des  Augustins,  qui  a  été  approuvé  par  le  mê( 
Pape  *. 

"Tandis  que  la  ville  de  Milan  admirait  les  vertus  d'une  pauvre fiij 
la  ville  de  Gênes  admirait  les  vertus  non  moins  héroïques  d'i 
noble  veuve,  sainte  Catherine  de  Gênes. 

Catherine  de  Fiesque  Adorno  naquit  à  Gênes  en  1447.  Elle 
pour  père  Jacques  de  Fiesque,  qui  mourut  vice-roi  de  Naples,  sq 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  La  famille  des  Fiesque  a  été  très-illusj 
en  Italie  pendant  plusieurs  siècles.  Ses  chefs  étaient  comtes  de 
vagna,  dans  le  territoire  de  Gênes.  Ils  furent  longtemps  vicaires  pd 
pétuels  de  l'empire  en  Italie,  et  eurent  depuis  de  grands  priviléd 
dans  la  république  de  Gênes,  et  entre  autres  celui  de  battre  monna 
Cette  famille  produisit  de  célèbres  généraux  durant  les  guerres  ( 
Gênes  fiten  Orient  et  contre  les  Vénitiens.  Elle  donna  aussi  àrÉglj 
plusieurs  cardinaux  et  deux  papes,  savoir  :  Innocent  IV  et  Adrien! 
Sainte  Catherine  eut  trois  frères  et  une  sœur,  qui  embrassa  la  vie  i 
ligieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  Catherine  même,  dès  l'âge  le  plus  tendre 
donnait  des  marques  de  sa  sainteté  future.  A  peine  âgée  de  huit  aij 
elle  s'éloignait  des  amusements  de  l'enfance,  montrait  dans  touj 
ses  actions  une  modestie  merveilleuse,  apprenait  les  mystères  dej 
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[chrétienne,  s'eflForçait  d'en  pénétrer  le  sens,  les  méditait  avec 
lour,  faisait  des  progrès  étonnants  dans  la  voie  de  la  perfection, 
laissant  à  ses  parents  avec  une  docilité  exemplaire,  gardant  le  si- 

e,  et  s'abstenant  de  tout  discours  où  il  n'était  pas  question  de 

11.  Dans  sa  chambre  était  suspendu  un  tableau  représentant  le 
Leur  descendu  de  la  croix,  et  couché  sur  les  genoux  de  sa  mère. 
Ion  appelle  ordinairement  Notre-Dame  de  la  Pitié.  Catherine  con- 
pplait  souvent  cette  pieuse  image;  elle  en  était  si  vivement  atten- 
ie,  qu'elle  semblait  vouloir  exprimer  en  elle-même  toutes  les  dou- 
Irs  du  Christ  mourant.  Bientôt  son  cœur  s'embrasa  d'un  violent 
jiir  de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus.  Méprisant  les  délices  de  la 
jiison  paternelle,  elle  couchait  sur  la  paille,  n'ayant  qu'un  morceau 
lliois  pour  oreiller,  cachant  avec  soin  ces  austérités  aux  yeux  des 

nestiquesà  qui  elle  étaitconfiée.  On  la  surprit  pourtant  plus  d'une 
jsméditant  à  l'écart  sur  la  passion  du  Sauveur,  et  versant  d'abon- 
htes  larmes.  A  treize  ans,  elle  voulut  quitter  le  monde  et  se  retirer 
hsun  monastère,  pour  y  aimerDieu  à  son  aise.  Elle  jeta  les  yeux  sur 
jAugustines  de  Gênes,  chez  qui  se  trouvait  déjà  sa  sœur  Limbanie. 

s  son  jeune  âge  ne  permit  point  aux  religieuses  de  la  recevoir 
IB.  Trois  ans  après,  ses  parents  lui  firent  épouser  un  jeune  sei- 
•  de  Gênes  nommé  Julien  Adorno.  C'était  pour  confirmer  la  ré- 
Icfiliation  de  ces  deux  puissantes  familles ,  longtemps  ennemies 
lue  de  l'autre.  Son  mari,  qui  était  passionné  pour  le  plaisir  eten- 
jinépas  l'ambition,  lui  causa  mille  chagrins  pendant  les  dix  années 
;  passèrent  ensemble.  Elle  les  supporta  avec  une  patience  ad- 
itable,  et  y  trouva  des  moyens  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus. 
ïoriio,  par  ses  profusions,  dissipa  son  bien  et  celui  que  sa  vertueuse 
jouselui  avait  apporté  en  mariage.  Catherine  en  était  bien  moins  tou- 
le  que  de  la  vie  déréglée  de  son  époux.  Elle  demandaittous  les  jours 
Icoiiversion  à  Dieu.  Ses  prières  furent  à  la  fin  exaucées.  Adorno, 
lenu  de  ses  égarements,  en  fit  pénitence,  entra  dans  le  tiers  ordre 
[S;iinf-François,  et  mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété.  Ca- 
|riiie  avait  une  proche  parente,  nommée  Thomase  de  Fiesque,  qui 

iiit  veuve  vers  le  même  temps,  et  qui  prit  l'habit  chez  les  Domi- 
laines,  dont  elle  mourut  prieure  en  1534. 

Viidant  son  mariage,  après  la  cinquième  année,  à  la  sollicitation 
hes  amies,  Catherine  s'élait  relâchée  quelque  peu  de  sa  viesolitaire 

pénitente,  et  condescendit  à  fréquenter  les  sociétés  du  monde, 
h  pourtant  commettre  contre  Dieu  aucune  faute  grave.  Sa  ferveur 
|iiiière  en  fut  comme  assoupie.  Les  plaisirs  du  monde  ne  lui  lais- 
jiil  qu'un  profond  dégoût.  Elle  consulta  sa  sœur  religieuse,  qui 
[indiqua  un  sage  confesseur.  A  peine  fut-elle  à  ses  pieds,  une  lu- 
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mière  d'en  haut  la  vint  éclairer  sur  l'état  de  son  âme,  un  trait  de  l'i 
mour  divin  atteignit  son  cœur,  elle  conçut  une  douleur  inexprimai: 
de  son  relftchement  et  de  ses  négligences,  elle  était  prête  à  s'en  col 
fesser  publiquement  et  à  faire  les  pénitences  les  plus  rigoureuse 
Jésus-Christ  lui  apparut,  portant  sa  croix,  ruisselant  de  sang  par  toi 
le  corps.  Celte  vue  lui  fit  une  telle  impression,  que  tout  ce  quel 
voyait  lui.semblait  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ.  Elle  eut  dès  I 
un  désir  immense  de  souffrir,  pour  se  conformer  à  la  passion 
Sauveur.  Cette  conversion,  non  pas  précisément  de  mal  en  bien,  m^ 
de  bien  en  mieux,  lui  arriva  l'an  1474,  la  27°""  année  de  son  âge. 

Son  attrait  principal  était  la  contemplation  ;  mais  elle  y  joignit  1 
vie  active.  Elle  servit  pendant  plusieurs  années  les  malades,  dansl 
grand  hôpital  de  Gènes,  avec  une  charité  et  une  tendresse  incroyald/ 
Elle  ne  se  laissa  point  abattre  par  les  répugnances  que  la  nature  I 
faisait  éprouver  dans  les  commencements  ;  elle  les  surmonta  peu 
peu  par  sa  patience  et  par  le  plaisir  de  plaire  à  Jésus-Christ  en 
servant  dans  ses  membres  soufrants.  Sa  charité  n'était  point  renfJ 
mée  dans  l'enceinte  de  l'hôpital,  elle  embrassait  tous  les  pauvres  n{ 
lades  de  la  ville  ;  ils  ne  lui  étaient  pas  plus  tôt  connus,  qu'elle  le| 
faisait  procurer  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Son  amc 
pour  eux  parut  surtout  pendant  la  peste  qui  fit  à  Gênes  de  terrib| 
ravages  dans  les  années  1497  et  1501. 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'effrayant.  Elle  s'était  telj 
ment  accoutumée  à  jeûner,  qu'elle  passa  vingt-trois  carêmes  et 
tant  d'avents  sans  prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  seulem^ 
la  communion  tous  les  jours,  et  buvait  de  temps  en  temps  un  veij 
d'eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vinaigre  et  de  sel.  Les  hosties  ql 
l'on  donnait  alors  aux  laïques,  lorsqu'on  leur  administrait  l'eucli 
ristie,  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hj 
On  lit  aussi  dans  la  vie  de  la  sainte  qu'immédiatement  après  la  col 
munion,  on  lui  présentait  un  calice  avec  du  vin,  comme  on  faiti 
core  à  la  communion  des  ordinands  :  on  ne  le  faisait  que  pour  I 
faciliter  le  moyen  d'avaler  les  particules  de  l'hostie  qui  pouvai^ 
être  restées  dans  sa  bouche.  Ainsi  Baillet  se  trompe  en  disant  i 
Catherine  recevait  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Cette  réce 
tion  de  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  fut  en  usage  pendant  pi 
sieurs  siècles  ;  mais  les  Hussites  ayant  prétendu  qu'elle  était  de  m 
cepte,  l'Église  catholique  confirma  d'abord  par  sa  pratique, 
quelque  temps  après  par  ses  décrets ,  la  coutume  universelle  de  [ 
communier  que  sous  une  espèce  *. 


^  Ac:a  SS.,  15  sppjemîiri',  et  Godescaid   14  septembre. 
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j  Sainte  Catherine  de  Gènes  a  écrit  un  merveilleux  dialogue  entre 
liino  et  le  corps,  l'amour-propre,  l'esprit,  l'humanité  et  Notre-Sei- 

Ijeiir  Jésus-Christ.  Ce  dialogue  est  en  trois  livres.  Elle  y  décrit  la 
liite  des  opérations  divines  par  où  Notre-Seigneur  la  conduisit  des 

mperfections  de  son  premier  état  jusqu'à  la  perfection  la  plus  haute. 
loici  comme  elle  débute. 

Je  vis  une  âme  avec  le  corps,  qui  devisaient  ensemble.  Et  pre- 
liiièreruent  l'âme  disait  :  Mon  corps,  Dieu  m'a  créée  pour  aimer  et 

ne  délecter,  et  je  voudrais  bien  me  tourner  de  quelque  part  où  je 
Ejusse  avoir  ce  que  je  désire  ou  prétends,  et  que  paisiblement  lu 
[jiisses  après  moi,  parce  que  toi-même  t'en  trouverais  bien.  Nous 
JUS  par  le  monde;  si  je  trouve  quelque  chose  qui  me  plaise,  j'en 
||ijU'"ai  ;  tu  feras  de  même  quand  tu  trouveras  quelque  chose  qui  te 
|»laira,  et  qui  trouvera  mieux  à  son  gré  en  jouira.  Le  corps  répondit: 
encore  que  je  sois  obligé  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaît,  je  vois  bien 
pninoins  que,  sans  moi,  tu  ne  peux  faire  tout  ce  que  tu  veux.  Si 

iitefois  tu  veux  que  nous  allions  de  compagnie,  premièrement  en- 
[ïiidons-nous  l'un  l'autre,  afin  que,  par  le  chemin,  nous  n'ayons  pas 
Ile  noise  ensemble.  Je  suis  bien  content  de  ce  que  tu  m'as  dit  ;  mais 
plfaudra  qu'un  chacun  ait  patience,  laissant  jouir  son  compagnon  à 

acommodité  du  bien  qu'il  aura  rencontré,  et  ainsi,  nous  supportant 

l'autre,  ce  sera  ce  qui  nous  tiendra  en  paix.  Je  dis  ceci,  parce 

tp,  quand  j'aurai  trouvé  chose  qui  me  soit  agréable,  je  ne  voudrais 

pas  que  tu  me  trompasses  par  après  en  disant  :  Je  ne  veux  pas  que 

I  demeures  tant  ici,  parce  que  je  veux  aller  ailleurs  pour  donner 
irdre  à  mes  affaires  ;  car,  s'il  me  fallait  ainsi  laisser,  pour  ta  volonté, 
ieque  je  désire  et  à  quoi  je  tends,  alors  je  te  dis  que  je  mourrais  et 
lue  notre  dessein  serait  rompu.  Et,  pour  cette  cause,  il  me  semble 

ii'il  serait  bon  que  nous  prissions  un  tiers,  qui  fût  personne  juste  et 
|iii  n'eût  point  de  propriété  ni  d'acception  de  personnes,  au  juge- 

lent  de  laquelle  tous  nos  différends  seraient  remis. 

j'en  suis  bien  contente,  dit  l'âme;  mais  quel  sera  ce  tiers?  Le 
pi'ps  •  Ce  sera  l'amour-propre,  lequel  vit  avec  l'un  et  avec  l'autre, 

tme  donnera  à  moi  ce  qui  m'appartiendra,  et  j'en  jouirai  avec  lui  ; 

til  le  fera  tout  de  même,  te  donnant  tout  ce  qu'il  te  faudra  ;  et,  en 

tette  façon,  chacun  aura  ce  qu'il  désire  et  prétend,  selon  ce  qui  sera 
fciopre  et  convenable  à  son  degré  et  qualité.  —  Après  quelques  au- 
pes  propos,  l'âme  et  le  corps  conviennent  de  faire  chacun  sa  semaine, 

«ndant  laquelle  l'autre  lui  obéirait,  sauf  d'offenser  Dieu.  —  L'a- 
Éoui'-propre  étant  survenu,  l'âme  lui  demanda  :  Veux-tu  être  notre 
ps  en  notre  voyage,  et  notre  juge  et  compagnon  en  cette  affaire? 
|e  veux  bien,  répondit  l'amour-propre  ;  je  vois  clairement  que  je 
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serai  fort  bien  avec  vous,  et  je  donnerai  volontiers  à  chacun  de  v\ 

ce  qui  lui  appartiendra,  parce  que  cela  ne  me  nuit  point;  et  je  viv 

ainsi  tant  avec  l'un  qu'avec  l'autre  ;  et  quand  même  je  serais  lo 

par  quelqu'un  de  vous  et  que  je  n'eusse  point  ma  nourriture,  ti 

aussitôt  je  me  retirerais  avec  l'autre  partie  ;  car  je  ne  veux  pour  n 

que  ma  nourriture  me  manque.  Le  corps  dit  :  Je  ne  suis  pas  \k 

devoir  jamais  l'abandonner.  L'âme  ajouta  ;  Ni  moi  non  plus,  poui 

principalement  que  nous  nous  accordions  tous  et  que  nous  prenioi 

garde  sur  toutes  choses  que  Dieu  ne  soit  point  offensé,  et  que  q 

de  nous  péchera  ait  toujours  les  deux  autres  contre  lui.  Or,  main, 

nant,  au  nom  de  Dieu,  allons!  et  moi,  comme  étant  la  plus  digne, 

ferai  la  première  semaine. 

L'âme  dit  alors  en  soi-même  :  Moi  qui  suis  pure  et  sans  aucu 
tache  de  péché,  je  conmiencerai  à  considérer  le  commencement 
ma  création,  avec  tous  les  autres  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  Dieu. 
reconnais  que  j'ai  été  créée  pour  une  si  grande  béatitude,  et  en 
grande  dignité,  que  je  passe  quasi  les  ordres  des  anges,  et  je  mev. 
être  une  âme  quasi-divine,  et  me  sens  toujours  attirée,  avec  u 
grande  pureté,  à  méditer  et  contempler  les  choses  divines  avec 
continuel  désip  de  manger  même  pain  que  celui  des  anges.  Je  si 
vraiment  invisible,  et  pour  cela  je  veux  que  toute  ma  nourriture 
toute  ma  délectation  soient  es  choses  invisibles,  parce  que  j'ai  é] 
créée  à  cette  fin  ;  c'est  ici  que  je  tiouve  mon  repos,  et  n'ai  besoj 
d'autre  chose,  sinon  de  me  fortifier  ici  par-dessus  les  cieux,  et 
mettre  tout  le  reste  sous  le  pied.  Et,  partant,  toute  cJAe  semaine 
veux  m'arrêter  en  cette  contemplation  ;  de  tout  le  reste,  je  ne  i 
soucie.  Qui  s'en  peut  repaître,  s'en  repaisse  ;  celui  qui  ne  peut,  ([ 
ait  patience  !  —  Mais  je  vois  mes  compagnons  être  de  mauvaise  vi 
lonté  et  mal  contents  ;  je  m'en  vais  les  trouver.  —  Or  çà  !  conip 
gnons,  j'ai  achevé  ma  semaine.  Toi,  ô  corps  !  traite-moi  en  la  tien 
comme  tu  voudras.  Mais,  avant  de  passer  outre,  dites-moi,  commei 
vous  êtes-vous  portés  en  cette  mienne  semaine? 

L'amour-propre  ;  Nous  avons  été  mal,  parce  que  ni  l'amour-propi 
ni  le  corps  mortel  ne  peut  entrer  en  ces  endroits-là.  Nous  n'avons 
aucune  nourriture,  pour  petite  qu'elle  fût  ;  au  contraire,  nous  so 
mes  demeurés  comme  morts  :  mais  nous  espérons  bien  toutefois  d' 
avoir  la  revanche. 

Le  corps  :  C'est  ici  ma  semaine.  0  toi,  âme  !  viens  avec  moi  ; 
veux  te  montrer  combien  de  choses  Dieu  a  faites  pour  moi.  Vois 
regarde  le  ciel  et  Ja  terre  avec  tous  leurs  ornements,  la  mer  avec  1 
poissons,  et  l'air  avec  les  oiseaux  ;  et  puis  après,  tant  de  royaumei 
de  seigneuries,  de  villes,  de  provinces,  tant  de  grandes  dignités  a| 


,517  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  503 

irituel  et  au  temporel,  tant  de  trésors,  de  chants  et  sons  harmo- 
a,  de  viandes  de  toutes  sortes,  desquelles  je  dois  vivre,  et  qui  ne 
manqueront  jamais,  tant  que  je  serai  en  ce  monde,  avec  beau- 
p  d'autres  plaisirs  :  toutes  choses  dont  je  pourrai  jouir  sans  offen- 
Dieu,  puisqu'il  les  a  toutes  créées  pour  moi.  Tu  ne  m'ai>  pas 
nlré  ton  pays,  comme  je  te  montre  le  mien.  Mais,  parce  que  je  ne 
is  avoir  ce  que  je  prétends  et  désire,  si  tu  ne  condescends  à  m'en 
lonner  délectation,  je  te  rappelle  que  tu  m'es  grandement  obligée, 
jD  que  tu  ne  penses  pas  aller  en  ton  pays  et  me  laisser  ici  en  terre 
[ins  viande  ni  nourriture.  Tu  ne  le  peux  pas  faire,  car  tu  serais  cause 
joe  je  mourrais,  et  tu  offenserais  Dieu  ;  et  puis  nous  serions  tous 
^ux  contre  toi.  Je  me  trouve  avoir  cet  avantage  par-dessus  toi,  que 
ipuis,tant  que  je  vivrai,  jouir  des  biens  de  nion  pays,  et  par  après 
îfin  jouir  encore  des  délices  de  ton  pays  en  l'autre  vie,  me  sauvant 
îec  toi,  ainsi  que  je  le  désire.  Or,  sache  qu'il  m'importe  que  tu  le 
I  jiives,  parce  que  je  serai  toujours  avec  toi,  et,  partant,  ne  te  per- 
jiade  pas  que  je  veuille  rechercher  et  demander  chose  ni  contre  rai- 
on  ni  contre  Dieu.  Demande  à  l'amour-propre,  notre  compagnon, 
;i|]e  ne  dis  pas  vrai.  Je  ne  demande  chose  injuste.  Je  m'en  veux  rap- 
fter  et  arrêter  à  son  jugement;  et  je  suis  certain  qu'il  ne  se  peut 
3oins  faire  que  ce  que  je  te  demande,  et  même  selon  Dieu. 
;  L'amour-propre  :  J'ai  vu  vos  motifs  et  vos  discours;  ils  m'auraient 
m  raisonnables  si,  quant  à  l'ordre  de  la  charité,  vous  n'aviez  tous 
px  passé  les  bornes,  vu  que  Dieu  dit  :  Aime  ton  prochain  comme 
loi  même.  Premièrement,  l'âme  n'a  fait  compte  d'aucun  de  nous, 
le  sorte  que  nous  avons  été  quasi  en  danger  de  mort.  D'un  autre 
iié,  j'ai  vu  que  le  corps  a  montré  à  l'âme  tant  de  choses,  qu'il  y 
liait  de  l'excès,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  nécessaires.  Par- 
inl,  ô  âme  !  il  faut  que  tu  règles  et  modères  ta  véhémence  et  im~ 
letuosité,  et  que  tu  condescendes  à  la  nécessité  de  ton  prochain, 
est  à  savoir,  de  ton  corps,  de  moi  aussi,  qui  suis  venu  pour  vivre 
ivec  vous.  Je  n'ai  trouvé  dans  ton  pays  aucune  chose  pour  moi, 
rce  que  le  lieu  est  tel  que  je  n'y  puis  habiter.  Et  toi,  ô  corps  !  il 
t  que  l'on  te  donne  ta  nécessité,  parce  que  toute  supertluité  non- 
lulement  te  serait  nuisible,  mais  aussi  à  l'âme,  si  elle  t'y  consens 
bit.  Mais  si  tu  ne  recherches  ni  demandes  chose  superflue,  chacun 
prra  vivre  modérément  selon  son  degré,  et  je  pourrai  vivre  avec 
tous;  de  sorte  que,  étant  ainsi  unis  ensemble,  chacun  participera 
lu  bien  de  l'autre  avec  toute  discrétion.  Et  quant  à  toi,  ô  âme  !  si  tu 
teux  te  servir  de  ton  corps,  il  faut  que  tu  lui  bailles  ce  qui  lui  est  né- 
sssaire*  autrement  il  ne  ferait  autre  chose  que  murmurer^  Que  si  tu 
lui  donnes,  il  demeurera  coi  et  paisible,  et  tu  pourras  faire  de  lui  ce 
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que  tu  voudras  j  et  ainsi  vous  demeurerez  en  paix,  et  je  vivrai  ai 
tous  deux.  Que  si  tu  ne  le  tais  pas,  il  sera  force  que  je  m'en  ai 
parce  que  je  ne  pourrais  vivre  avec  vous  :  tel  est  mon  avis. 

L'âme  craignit  que,  sous  prétexte  de  contenter  le  corps,  on  n 
rendit  elle-même  terrestre,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  go  t  , 
choses  célestes.  Le  corps,  d'accord  avec  l'amour-propre,  la  rassu 
lui  disant  qu'après  tout,  elle  serait  toujours  la  maîtresse,  et  quel] 
même  ne  demandait  que  le  nécessaire.  Interrogé  sur  ce  qu'il  e 
tendait  par  là,  il  dit  :  J'ai  besoin  d'être  vêtu,  de  manger,  de  boii 
de  dormir,  d'être  servi  et  de  prendre  plaisir  en  quelque  chose 
que  je  puisse  te  servir  quand  tu  auras  affaire  de  moi.  Et  si  tuv^ 
que  j'aie  le  pouvoir  d'être  attentif  au  spirituel,  ne  me  travaille  p^ 
trop;  car,  si  je  suis  affaibli  tant  soit  peu,  je  ne  pourrai  être  attei 
à  tes  œuvres  ;  mais  si  tu  condescends  à  me  donner  le  nécessaire 
pourras  rtcueillir  ton  esprit  à  penser  que,  si  Dieu  a  fait  tant' 
choses  si  agréables  pour  ce  corps  mortel,  combien  davantage  et 
plus  grandes  en  a-t-il  faites  pour  loi,  âme  qui  es  immortelle? 
ainsi  Dieu  sera  loué,  et  chacun  nourri  et  repu  selon  son  degré  • 
s'il  arrive  entre  nous  quelque  difficulté,  notre  amour-propre 
est  fort  subtil,  nous  réglera,  et  il  pourra  vivre  avec  nous,  et  n 
avec  lui,  en  très-sainte  paix  ». 

L'âme,  s'étant  accordée  à  ce  pacte,  voulut  faire  sa  semaine  com 
devant;  mais,  tiraillée  sans  cesse  en  bas  par  le  corps  et  l'amoi, 
propre,  elle  ne  put  aller  jusqu'au  bout  ;  tandis  que  le  corps  eut  noi 
seulement  la  sienne  tout  entière,  mais  encore  la  moitié  de  celle 
l'âme.  Celle-ci,  se  voyant  ainsi  trompée,  proposa  de  ne  plus  faire 
semaine,  mais  que  chacun  vécût  à  sa  mode.  Ce  fut  encore  pis.  L'a 
finit  par  se  laisser  emporter  aux  plaisirs  du  corps  et  de  "'arnou 
propre,  jusqu'à  s'imaginer  pouvoir  y  trouver  son  bonheur.  Elle ., 
trouva  que  le  péché,  le  dégoût  et  le  remords.  Une  lumière  divi) 
survint,  qui  lui  fit  voir,  d'un  côté,  ses  fautes  et  son  état  déplorabll 
de  l'autre,  la  bonté,  le  pur  amour,  l'infinie  miséricorde  de  Dieu] 
son  égard  :  ce  qui  la  remplit  de  confusion,  de  regret,  de  bons  propl 
et  d'espérance.  Dès  lors  elle  annonça  au  corps  et  à  l'amour-prop] 
qu'elle  leur  ferait  ce  qu'ils  avaient  voulu  lui  faire,  qu'elle  lesass] 
jettirait  à  soi,  comme  ils  avaient  voulu  l'assujettir  à  eux. 

Comme  Dieu  éclairait  cette  âme  de  plus  en  plus  de  sa  lumière,  i 
i  embrasait  de  plus  en  plus  de  son  amour,  il  lui  inspira  de  sem4 
priser  soi-même,  et  doter  à  l'humanité  non-seulement  toutes  1 
choses  superflues,  mais  encore  celles  qui  sem.blaient  nécessaires.! 
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Incita,  de  plus,  à  la  prière,  et  la  faisait  tenir  en  oraison  six  ou  sept 
Wesà  genoux,  contre  le  vouloir  de  l'humanité.  Il  lui  défendait  de 
lianger  des  fruits,  qui  lui  plaisaient  naturellement  ou  grandement  ; 
il,  afin  qu'elle  perdit  le  goût  de  ce  qu'elle  mangeait,  il  lui  faisait 
jtnir  toujours  avec  soi  de  l'aloès  hépatique  et  de  l'agaric  battu  et  pul- 
Itrisé,  et  quand  elle  s'apercevait  de  quelque  goût  ou  bien  qu'une 
ibose  lui  plaisait  plus  qu'une  autre,  elle  y  mettait  secrètement  un 
leii  de  cette  amertume,  et  en  mangeait  pai*  après.  De  môme,  pour 
leinpécher  de  -dormir,  elle  se  couchait  dâiis  son  lit  sur  des  choses 
piquantes ,  et  toutefois  Dieu  ne  lui  ôta  jamais  le  sommeil,  quelque 
èose  qu'elle  fît  au  contraire  ;  mais  elle  dormait,  encore  qu'elle  ne 
nulût  pas. 

L'humanité,  se  voyant  menée  si  durement,  se  plaint  àVesprit,  et 
lemande  de  participer  au  moins  quelque  peu  aux  consolations  spi- 
Ituelles.  L'esprit  lui  annonce  qu'elle  en  jouirait  à  la  fin.  Dans  une 
lommunion  suivante,  la  joie  fut  si  grande,  que  l'humanité  même  en 

i  comme  nourrie.  Mais  bientôt  le  pur  amour,  qui  voulait  Dieu  seul, 
itnon  ses  consolations,  le  prie  de  ne  plus  lui  en  donner.  L'humanité 
l'en  plaint  à  l'esprit,  comme,  d'un  manque  de  parole.  Mais  l'esprit 
rappelle  qu'il. lui  a  promis  les  consolations  pour  la  fin,  dans 
l'autre  vie,  attendu  que,  dans  la  vie  présente,  l'attachement  aux  con- 
lolations  spirituelles  n'est  pas  moins  dangereux  que  l'attachement 
iix  plaisirs  terrestres.  Le  meilleur  pour  nous  en  ce  monde  est  d'y 
]iiire  notre  purgatoire. 

L'humanité,  s'apercevant  que  la  voie  devenait  de  plus  en  plus 
jitroite,  demande  à  faire  au  moins  quelque  chose.  L'esprit  y  consent, 
nais  à  condition  que  ce  serait  sans  y  prendre  goût.  Premièrement, 
Bveux  que  tu  éprouves  ce  que  c'est  que  d'être  obéissante,  afin  que 

deviennes  humble  et  soumise  à  toute  créature.  Et  afin  que  tu 
bisses  t'employer  à  quelque  exercice,  tu  travailleras  pour  pourvoir 
Iton  vivre.  Je  veux  encore,  quand  tu  seras  appelée  pour  faire  œuvres 
le  piété  envers  les  pauvres  et  malades  de  toutes  sortes,  que  tu  y  ailles 
|loujours  ;  je  ne  veux  point  que  tu  refuses  jamais;  mais  tu  feras  tout 

à  quoi  je  te  pousserai.  C'est  à  savoir,  je  veux  que  tu  nettoies 
tates  les  immondices  que  tu  verras  aux  malades  ;  et  quand  tu  seras 
bppelée  pour  le  faire,  encore  que  tu  fusses  à  parler  avec  Dieu,  je 
leiix  que  tu  laisses  tout,  et  que  tu  ailles  vitement  à  celui  qui  t'appelle 
Itoii  tu  seras  conduite,  sans  regarder  aucunement  qui  t'appelle  ni 
jtequ'il  te  faut  aller  faire.  Je  ne  veux  point  que  tu  aies  de  choix  ni 
ueleciion,  mais  piuîut  que  la  volûutu  d'autrui  soii  la  iienne,  et  que 
[aniais  tu  ne  fasses  la  tienne  propre. 

Je  te  tiendrai  en  ces  exercices  tant  et  si  longuement  que  je  le  verrai 
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nécessaire,  parce  que  je  veux  éteindre  et  mortifier  en  toi  toutdésordl 
de  plaisirs  ou  de  déplaisirs  que  tu  puisses  avoir  en  cette  vie.  Je 
veux  ôter  toutes  innperfections,  et  ne  veux  point  que  tu  t'arrêti 
pour  aucun  plaisir  ou  déplaisir,  non  plus  que  si  tu  étais  morte  •  et 
veux  voir  cela  par  expérience.  C'est  pourquoi  je  te  mettrai  à  certaini 
épreuves  qui  me  sembleront  nécessaires.  Et  quand  je  te  ferai  fai 
quelque  œuvre  qui  doive  être  en  horreur,  si  j'aperçois  que  tu  la  sen 
ou  la  voies,  je  te  la  tiendrai  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  ne  la  sentes 
ne  la  voies  plus.  De  même  pour  toutes  les  choses  dont  tu  pe 
recevoir  quelque  consolation,  je  te  ferai  faire  et  embrasser  le  col 
traire,  tant  et  si  longuement,  que  tu  ne  voies  ni  ne  sentes  plus  chol 
aucune  qui  te  plaise  ou  te  contente.   Et  pour  mieux  faire  'ell 
expériences,  je  ne  te  correspondrai  en  rien  qui  puisse  te  plaire 
déplaire. 

Je  ne  veux  point  encore  que  tu  fasses  amitié  avec  personne,  ni  q 
tu  retiennes  celle  d'aucun  parent  que  tu  aies  en  particulier;  mais 
veux  que  tu  aimes  chacun  sans  amour  et  affection,  et  cela  indiffère., 
ment,  autant  les  riches  que  les  pauvres,  autant  les  amis  que  les  pi 
rents.  Je  yeux  qu'en  ton  intérieur  tu  ne  dis'  ngues  pas  l'un  de  l'autn 
Je  ne  veux  pas  encore ,  sous  ombre  du  spirituel,  que  tu  fassi 
amitié  avec  personne,  quelque  religieux  ou  spirituel  qu'il  soit;. 
que  tu  ailles  à  quelqu'un  par  amitié  particulière  que  tu  lui  porte 
mais  il  suffit  d'y  aller  quand  tu  seras  appelée,  comme  je  t'ai  dit. . 
c'est  la  règle  que  je  veux  que  tu  tiennes  en  conversant  avec  les  cvéi 
tures  sur  la  terre  *. 

Pour  l'exécution  de  ces  choses,  l'esprit  rendit  l'humanité  si  pauvr 
qu'elle  n'aurait  su  vivre,  si  Dieu  n'y  eût  pourvu  par  quelques  a 
mônes.  Par  après,  il  la  fit  servir  les  malades  les  plus  dégoûtants  . 
quand  le  cœur  lui  soulevait  à  la  vue  de  la  vermine  et  du  pus  des  u 
cères,  il  lui  en  fais?iit  manger  une  partie  :  ce  qui  la  guérit  de  tou 
répugnance.  Après  qu'elle  eut  été  f>insi  éprouvée  trois  ans,  elle  fi 
employée  comme  servante,  puis  comme  supérieure,  dans  un  hôpital 
afin  de  mourir  à  la  louange  comme  au  mépris.  Plus  elle  perdai 
ainsi  l'habitude  de  l'amour-propre,  plus  elle  brûlait  du  pur  amo 
de  Dieu.  L'esprit  dit  alors  :  Je  ne  la  veux  plus  appeler  créature  h 
maine,  parce  que  je  la  vois  tout  absorbée,  perdue  et  transformée  ei 
Dieu,  sans  y  reconnaître  rien  de  l'humanité  ^. 

Après  que  cette  créature  fut  ainsi  dépouillée  du  monde,  de 
chair,  des  biens,  des  exercices,  des  affections,  et  de  toute  autre  cho 
que  Dieu ,  Dieu  voulut  encore  la  dépouiller  d'elle-même,  et  sépan 
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ne  de  l'esprit,  en  y  répandant  un  nouvel  amour.  Voici  en  quelle 

nière. 
iDieu,  qui  est  esprit,  tire  à  soi  l'esprit  de  l'homme,  et  l'esprit  y  de- 
leure  occupé.  L'âme,  qui  ne  peut  être  sans  son  esprit,  va  après  lui, 
jly  est  tenue  occupée,  parce  qu'elle  ne  peut  vivre  sans  lui,  et,  ne 
|i)uvant  faire  autrement,  elle  y  demeure  tant  que  Dieu  tient  l'esprit 
isoi.  Le  corps,  qui  est  soumis  à  l'âme,  ne  pouvant  avoir  sa  nourri- 
ce naturelle  sans  cette  âme  qui  ne  lui  répond  pas,  demeure  comme 
^rdu  et  hors  de  son  état  naturel.  L'esprit  est  seul  qui  demeure 

ime  en  son  être,  atteignant  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé  ; 

,  ainsi  dépouillé,  il  demeure  nu  en  Dieu,  et  y  est  tenu  tant  qu'il 
j  plaît,  sauf  l'assistance  qu'il  doit  au  corps  pour  l'entretien  de  la  vie. 
j  L'âme  et  le  corps,  par  après,  retournent  à  leurs  opérations  natu- 
dles,  et  puis,  étant  bien  refaits  et  recréés  par  le  moyen  du  repos  de 
|ssprit.  Dieu  le  tire  comme  devant  à  la  même  opération,  et  en  cette 

on,  petit  à  petit,  se  consument  toutes  les  imperfections  animales, 
jirâme,  ainsi  purifiée,  demeure  esprit  pur  et  net,  et  le  corps,  purgé 
(nettoyé  des  mauvaises  habitudes  et  inclinations,  demeure  net  et 

opre  à  s'unir  avec  son  esprit,  en  temps  opportun,  sans  empê- 
Ikement  *. 

j  La  suite  de  ces  opérations,  qui  sont  une  espèce  de  martyre  et  de 
jiirgatoire,  remplit  le  second  livre. 

I  Dans  le  troisième,  l'âme  demande  à  Dieu  pourquoi  il  aime  tant 
jliomme,  qui  lui  est  si  contraire,  et  ce  que  c'est  que  l'homme,  du- 
(uelila  tant  de  soin. 

I  Notre-Seigneur  lui  répond  :  Tu  demandes  une  si  grande  chose, 
|iielu  ne  la  pourras  comprendre  ;  néanmoins,  pour  satisfaire  à  ton 
Btendement  en  cela  débile  et  pauvre,  je  t'en  montrerai  une  étin- 
î;  encore,  si  tu  la  voyais  clairement,  tu  ne  pourrais  vivre,  à  moins 
jj'étre  soutenue  par  ma  grâce. 

Sache  premièrement,  comme  je  suis  Dieu  immuable  et  qui  ne 
iange  point,  que  j'ai  aimé  l'homme  avant  de  le  créer,  que  je  l'ai 

Qéd'un  amour  infini,  pur,  simple  et  net,  sans  cause  aucune;  et  je 

puis  que  je  n'aime  ce  que  j'ai  créé  et  destiné  pour  ma  gloire, 
kcun  dans  son  degré.  Je  l'ai  encore  pourvu  amplement  de  tous  les 
^oyens  convenables  pour  parvenir  à  sa  fin,  avec  dons  naturels  et 
(TÂces  surnaturelles,  lesquelles  de  ma  part  ne  lui  manqueront  jamais. 
ils,  avec  mon  amour  infini,  je  l'environne  par  diverses  voies  et 
laoyens,  pour  le  rendre  soumis  à  ma  providence,  et  je  ne  trouve  rien 
^i  me  soit  contraire,  sinon  le  franc  arbitre  que  je  lui  ai  donné,  avec 
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lequel  sans  cesse  je  combats  par  amour,  jusqu'à  tant  qu'il  mel 
donne  et  m'en  fasse  un  présent;  et  depuis  que  je  l'ai  reçu  et  accen] 
je  le  réforme  petit  à  petit  par  une  opération  occulte  et  secrète  et  ! 
soin  amoureux  ;  et  je  ne  l'abandonne  jamais,  que  je  ne  l'aie  condi 
jusqu'à  sa  fin  ordonnée.  j 

Quant  à  ton  autre  demande,  à  savoir  pourquoi  j'aime  cet  homl 
qui  m'est  tant  contraire  et  qui  est  plein  de  si  grandes  pauvretés! 
misères,  que  son  infection  monte  depuis  -a  terre  jusqu'au  ciel  je 
réponds  que,  pour  mon  infinie  bonté  et  pour  le  pur  amour  avec  1, 
quel  j'aime  cet  homme,  je  ne  puis  voir  ses  défauts  ni  cesser  de  fa| 
mon  œuvre,  qui  est  de  lui  faire  du  bien  ;  je  lui  montre  avec  ma , 
mière  et  lui  fais  reconnaître  ses  défauts,  et,  les  connaissant,  il 
pleure,  et,  les  pleurant,  il  les  purge  ;  et  sache  que  je  ne  puis  éi 
offensé  de  l'homme,  sinon  quand  il  fait  obstacle  à  l'œuvre  que  j| 
ordonnée  pour  sa  fin,  à  savoir  quand  il  m'empêche  par  le  péc 
mortel  d'opérer  en  lui  par  amour  selon  sa  nécessité. 

Quant  à  cet  amour  lui-même,  tu  ne  peux  le  comprendre  par 
moyen  de  l'entendement,  parce  qu'il  n'est  point  compréhensible  • 
se  connaît  jusqu'à  un  certain  point  par  les  effets,  lesquels  sont  pet 
et  grands,  selon  la  quantité  de  l'amour  qui  fait  opérer.  Celui  qj 
ayant  la  foi,  voudrait  voir  les  effets  que  Dieu  fait  opérer  aux  homn^ 
par  cettCj  étincolle  d'amour  qu'il  leur  verse  et  répand  secrètem^ 
dans  îe  cœur,  je  suis  certain  qu'il  brûlerait  si  fort  d'amour  qu'il 
pourrait  vivre,  à  cause  de  la  véhémence  de  cet  amour  qui  le  consl 
merait  et  le  réduirait  à  néant  ;  mais,  encore  que  l'homme  en  si 
presque  toujours  ignorant,  néanmoins  tu  vois  que,  par  cet  arac 
inconnu,  les  honimes  abandonnent  le  monde,  les  biens,  les  amis, 
parents,  et  tous  les  autres  amours  et  délectations  leur  sont  en  hait 
Par  cet  amour,  l'homme  se  vend  pour  esclave  et  demeure  sujet  al 
autres  jusqu'à  la  mort  ;  et  tant  croît  cet  amour,  qu'il  endurer! 
mille  martyres  :  ce  qu'on  a  toujours  vu  par  expérience  et  se  voit  e] 
core  continuellement.  Tu  vois  que  cet  amour  fait  de  bêtes  deveil 
hommes,  d'hommes  anges,  et  d'anges  quasi-dieux  par  participatioj 
Tu  vois  les  hommes  se  changer  totalement,  de  terrestres  deveri 
célestes,  et  avec  l'âme  et  le  corps  s'exercer  aux  choses  spirituelle 
Tu  les  vois  changer  de  paroles,  de  vie,  et  faire  tout  au  contraire 
ce  qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire  et  de  dire.-  Chacun  s'en  ém 
veille,  et,  jugeant  cette  chose  être  bonne,  lui  porte  presque  envi! 
encore  que  personne  n'entende  l'œuvre,  si  ce  n'est  celui  qui  i'i 
prouve;  mais  cet  amour  intime,  pénétrant,  doux  et  gracieux,  qi 
l'homme  sent  en  son  cœur,  ne  se  connaît  pas  et  ne  se  peut  exprirnl 
ni  entendre  qu'avec  une  intelligence  d'affection,  en  laquelle  l'homir 
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[sent  occupé,  lié,  transformé,  content,  pacifique  et  ordonné  avec 
;  sentiments  corporels,  sans  aucune  contradiction  :  en  sorte  qu'il 
prien,  ne  veut  rien,  ne  désire  rien,  et  demeure  en  repos,  paisible 
îsatisfait  aii  fond  de  son  cœur,  ne  connaissant  rien  autre  chose.  Il 
neure  étroitement  lié  d'un  fil  très-subtil,  secrètement  tenu  de  la 
I8in  de  Dieu,  qui  laisse  l'homme  combattre  et  faire  tête  au  monde, 
jidémon,  à  soi-même  ;  se  voyant  alors  fort  débile  et  ne  se  pouvant 
jjer  de  quelque  côté  que  ce  soit,  il  appréhende  sa  ruine  en  tout 
Idi;  mais  Dieu  ne  le  laisse  pas  tomber. 

I  Ce  vrai  amour  que  tu  cherches  à  entendre,  ô  âme  !  n'est  pas  encore 
|lui-Ià  ;  mais  c'est  quand,  par  des  moyens  possibles  à  la  misère  hu- 
laine,  j'ai  consumé  les  injperfections  de  l'homme,  et  en  l'intérieur, 
jlà  l'extérieur.  Par  après,  pour  le  reste  qui  ne  se  voit  pas,  j'opère 
cette  façon.  Je  descends  avec  un  fil  d'or  très-subtil,  qui  est  mon 
nour  occulte  et  secret,  et  à  ce  fil  est  attaché  un  hameçon  qui  prend 
jfcœur  de  l'homme,  et  ce  cœur  qui  vient  de  moi,  je  le  tire  continuel- 
nient  à  moi,  en  sorte  qu'il  ne  touche  plus  à  terre;  et  par  cet  amour 
ptime,  toutes  les  occultes,  subtiles  et  inconnues  imperfections  de 
liomme  meurent,  et  tout  ce  qu'il  aime  par  après,  il  l'aime  avec  l'a- 
oiir  de  ce  fil,  duquel  il  se  sent  avoir  le  cœur  lié. 
I  De  même  encore,  toutes  les  autres  opérations  faites  par  lui  sont 
lites  avec  cet  amour  et  sont  rendues  agréables  par  la  grâce  sancti  - 
jjntè,  parce  que  Dieu  est  celui  qui  opère  avec  son  pur  amour,  sans 
|iie  l'homme  s'en  entremette.  Et  Dieu  ayant  pris  soin  de  cet  homme 
l'ayant  tiré  tout  à  soi,  opère  par  ce  moyen  et  l'enrichit  de  ses 
i^iis  avec  si  grande  augmentation,  qu'à  l'heure  de  la  mort  il  se 
|iouve  attaché  au  fil  de  l'amour  et  noyé  dans  l'abime  divin,  sans 
l'il  le  sache.  Et,  encore  que  l'homme  en  cet  état  semble  une  chose 
^orte,  perdue  et  abjecte,  il  trouve  néanmoins  sa  vie  cachée  en  Dieu, 
I  sont  tous  les  trésors  et  toutes  les  richesses  de  la  vie  éternelle,  et 
ilne  se  peut  dire  ni  penser  ce  qu'il  a  préparé  à  cette  âme  sa  bien- 
iiimée  *. 
Quand  elle  eut  entendu  ces  choses,  l'âme  s'écria  toute  transportée  : 
Mangue  !  pourquoi  parles-tu,  ne  trouvant  point  de  termes  propres 
Ifour  l'amour  que  sent  mon  cœur  ?  0  cœur  enflammé  d'amour  !  que 
Ik  consumes-tu  le  corps  dans  lequel  tu  es  ?  0  esprit  !  que  fais-tu  en- 
jtore  ici  lié  en  terre  1  Ne  vois-tu  pas  la  véhémence  d'amour  avec  la- 
Ifuelle  Dieu  te  tire  et  te  désire  ?  Démembre  et  déchire  ce  corps,  afin 
ue  chacun  aille  au  lieu  qui  lui  appartient. 
Dieu,  voyant  l'âme  enflammée  d'un  teu  si  extrême  et  la  voulant 
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arrêter  un  peu,  lui  montra  une  petite  étincelle  de  l'amour  avJ 
lequel  il  aime  l'homme,  amour  si  pur,  si  simple  et  si  net,  qui 
quandl'âme  le  vit,  elle  en  demeura  tout  étonnée  et  comme  aba 
donnée  en  soi-même  *. 

A  la  f  umière  de  cette  étincelle  divine,  il  semblait  à  l'âme  que  la  fJ 
n'avait  plus  lieu,  car  elle  voyait  ;  que  l'espérance  n'avait  plus  liet 
car  elle  possédait  :  elle  ne  ressentait  que  l'amour.  Le  nom  de  Jésul 
prononcé  par  elle  ou  par  d'autres,  la  ravissait  pour  ainsi  dire  hoj 
d'elle-même. 

Mais  en  même  temps,  à  la  lumière  de  cette  étincelle  de  l'amoi 
divin,  l'âme  s'aperçut  que  dav  ^or.r  quelle  avait  eu  pour  Die 
jusqu'alors,  il  y  avait  encore  u  jur-propre.  Elle  demanda, 

Seigneur  ce  que  c'est  que  cet  a ...our  pur  dont  il  lui  avait  mont 
une  petite  étincelle.  Le  Seigneur  lui  répondit  qu'elle  ne  pouvait 
comprendre  en  ce  inonde,  attendu  que  cet  amour  pur  n'est  autn 
que  lui-même,  qu'il  est  incompréhensible  en  son  essence,  et  ne  pei 
être  compris  que  par  les  effets. 

0  mon  Seigneur  !  lui  dem'anda  un  jour  cette  âme,  dites-moi,  s'I 
vous  plaît,  comment  vous  opérez  en  l'homme  avec  votre  secrd 
amour,  dans  lequel  l'homme  demeure  près  de  vous,  sans  savol 
comment  ni  comprendre  la  manière  dont  il  se  trouve  emprisonn] 
par  l'amour,  avec  un  si  grand  contentement  d'esprit. 

Notre-Seigneur  :  J'émeus  avec  mon  amour  le  cœur  de  l'homme 
et,  avec  ce  mouveme  i,  je  lui  donne  une  lumière  par  laquelle 
connaît  que  je  l'inspire  à  bien  faire  ;  et,  avec  cette  lumière,  il  s'abs] 
tient  de  mal  faire  et  combat  ses  mauvaises  inclinations. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  ce  mouvement,  et  comment  vient-il 
l'homme,  qui  ne  le  connaît  et  ne  le  demande  pas  ? 

Notre-Seigneur  :  Mon  pur,  net  et  grand  amour,  que  je  porte 
l'homme,  me  meut  à  lui  faire  cette  grâce  de  frapper  à  son  cœur] 
pour  voir  s'il  me  veut  ouvrir  et  me  laisser  entrer  au  dedans  de  so| 
pour  y  faire  ma  demeure  et  jeter  dehors  toutes  les  autres  choses. 

L'âme  :   Qu'est-ce  que  celte  grâce  ? 

Notre-Seigneur  ;  Vois  et  considère  les  rayons  du  soleil,  qui  soni 
si  subtils  et  si  pénétrants,  que  les  yeux  humains  ne  les  peuvent  re] 
garder,  parce  qu'ils  en  seraient  éblouis  et  en  perdraient  la  vue.  Tel] 
sont  lesrayonsde  mon  amour,  que  j'envoie  aux  cœurs  humains  :  ik 
font  perdre  à  l'homme  le  goût  et  la  vue  de  toutes  les  choses  u.    .daines] 

L'âme  :  Comment  est-ce  que  ces  rayons-là  viennent  aux  cœurJ 
des  hommes  ï 
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I  Xotre  -  Seigneur  :  Gomme  des  flèches,  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à 
^lui-là  ;  ils  touchent  en  secret  le  cœur,  l'embrasent  et  le  font  sou- 
irer;  et  l'homme  ne  sait  ce  qu'il  veut,  mais,  se  trouvant  blessé  d'a- 
mour, il  ne  sait  rendre  compte  de  soi-même  et  demeure  ignorant  et 
lonné. 
I  L'âme  :  Qu'est-ce  que  cette  flèche  ? 

Notre-Seigneur  :  C'est  une  étincelle  d'amour  que  je  verse  et  ré- 
jinds  dans  l'homme,  qui  tamoUit  sa  dureté,  et  le  fait  fondre  et 
lécouler  comme  la  cire  au  feu,  le  pousse  et  l'incite  à  me  renvoyer 

à  me  rapporter  tout  l'amour  que  je  lui  verse  et  répands  au 
iedans. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  cette  étincelle? 

I  Notre  -  Seigneur  :  C'est  une  inspiration  envoyée  de  moi,  qui, 
bmme  un  feu,  enflamme  les  cœurs  des  hommes,  par  laquelle  le 
ïur  conçoit  une  si  grande  ardeur  et  force,  qu'il  ne  peut  faire  autre 
liose  que  d'aimer.  Cet  amour  lient  secrètement  l'homme  attentif  à 
y,  moyennant  cette  inspiration  qui  continuellement  l'avertit  dans 
|dd  cœur.  Ce  que  c'est  que  cette  intérieure  inspiration  qui  fait  secrè- 
fiient  une  si  grande  chose,  la  langue  ne  le  saurait  dire.  Ënquérez- 
[)us-en  du  cœur,  qui  la  sent  ;  enquérez-vous-en  de  l'entendement, 

i  l'entend  ;  enquérez-vous-en  de  l'esprit,  qui  est  rempli  de  cette 

(ivre  que  Dieu  fait  par  leur  moyen.  La  moindre  connaissance  qui 

ïen  puisse  avoir,  c'est  par  le  moyen  de  la  langue.  Dieu  remplit 

Homme  d'amour,  il  le  fait  opérer  par  amour  avec  une  grande  force 

II  vertu  contre  tout  le  monde,  contre  l'enfer  et  contre  nous-mêmes  • 
il  un  tel  amour  demeure  inconnu,  et  l'on  n'en  peut  parler  *. 

Tels  furent,  d'après  sainte  Catherine  de  Gênes,  la  suite  et  l'en- 
Uble  des  opérations  divines  dans  son  âme.  Nous  avons  vu  des 
jlioses  semblables  dans  les  autres  saints,  notamment  le  roi  saint 
mis,  saint  François  d'Assise.  C'est  le  mystère  pratique  de  ce  que 
|il  saint  Paul  aux  Galates  :  Je  suis  mort  à  la  loi  par  la  loi  même, 
mr  vivre  à  Dieu,  j'ai  été  crucifié  avec  le  Christ.  Je  vis  encore,  non 
Mus  moi  ;  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  2.  Mystère  dont  l'accomplis- 
(ement  est  que  Dieu  sera  tout  en  tous  ^.  , 

Sainte  Catherine  termine  ainsi  son  dialogue. 

Que  dirai-je  davantage  de  cette  œuvre  d'amour?  Je  suis  contrainte 

me  taire,  avec  un  instinct  de  vouloir  parler,  encore  que  je  ne 

liiisse  dire  ce  que  je  voudrais.  Celui  qui  veut  expérimenter  ces 

Ibses,  qu'il  s'abstienne  de  toute  espèce  de  mal,  comme  dit  saint 

pul;  car,  quand  l'homme  s'en  abstient,  Dieu  aussitôt  verse  et  ré- 
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pand  en  lui  le  bien  par  sa  grâce,  bien  qu'il  fait  ensuite  croître 
nos  esprits  avec  si  grand  amour,  que  l'homme  demeure  perdu,  noy| 
transformé  et  surmonté.  Et  encore  qu'il  semble  que  ce  soit  beaucou 
de  s'abstenir  de  toute  espèce  de  mal,  néanmoins  qui  verrait  la  promj 
titude  dont  Dieu  use  envers  l'homme,  et  le  soin  diligent  el  amo3 
reux  qu'il  en  prend  pour  l'aider  et  le  défendre  de  tous  ses  advel 
saires,  il  n'y  aurait  aucune  contrariété  qui  le  pût  empêcher 
retarder  de  faire  toute  chose  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  quad 
l'homme  a  commencé  de  marcher  par  le  droit  chemin,  alors  il  col 
naît  que  Dieu  est  celui  qui  fait  en  nous  et  par  nous  tout  le  bien  qJ 
nous  faisons,  par  le  moyen  de  ses  gracieuses  inspirations,  et  par  j 
moyen  de  l'amour  qu'il  verse  et  répand  dans  l'âme,  qui  opè 
presque  sans  peine  et  fatigue,  par  le  moyen  de  cette  saveur  ql 
Dieu  mêle  parmi  toutes  nos  peines  et  nos  travaux. 

Quant  à  l'homme,  il  lui  suffit  de  ne  rien  faire  contre  sa  conscienc 
parce  que  Dieu  nous  inspire  par  après  tout  le  bien  qu'il  veut  q\ 
nous  fassions,  il  nous  y  pousse  et  incite,  et  nous  en  donne  la  for| 
et  la  vigueur  ;  autrement  l'homme  ne  pourrait  faire  aucun  bien. 
Dieu  donne  encore  la  facilité  et  les  moyens  de  le  faire  ;  en  sorte  qui 
nous  faut  faire  toutes  choses  avec  très-grande  délectation  et  plais( 
encore  qu'il  semble  aux  autres  que  ce  soient  grandes  pénitences.  I 
quel  grand  amour  !  quelle  grande  bonté  et  miséricorde  Dieu  monlj 
à  l'homme  en  ce  misérable  monde  ! 

La  justice  ensuite  se  connaît,  au  point  que  l'âme  part  du  corf 
Si  elle  n'a  rien  à  pui'ifier.  Dieu  la  reçoit  en  lui-même  avec  son  aj 
dent  amour,  et,  transformée  en  un  instant,  elle  se  trouve  en  Di( 
sans  fin.  Autrement,  au  même  instant,  elle  va  en  purgatoire  ou 
enfer.  Et  le  tout,  par  l'ordonnance  et  la  disposition  de  Dieu,  qui  ei 
voie  chacun  en  son  lieu.  Et  chacun  porte  avec  soi  la  sentence  du  j| 
gement  qui  lui  est  fait,  et  lui-même  se  condamne.  Et  si  les  âmes  i 
trouvaient  pas  ces  lieux  ordonnés  de  Dieu,  elles  demeureraient 
plus  grand  tourment,  parce  qu'elles  seraient  hors  de  cette  ordod 
nance  et  disposition  divine,  vu  principalement  qu'il  ne  se  troui 
aucun  lieu  où  il  n'y  ait  de  sa  miséricorde,  et  pour  cela  elles  o| 
moins  de  peine  qu'elles  n'auraient. 

L'âme  a  été  créée  de  Dieu  pour  Dieu,  et  destinée  à  Dieu  comr 
à  sa  fin  dernière,  et  elle  ne  peut  trouver  de  repos  qu'en  Dieu.  Ceill 
qui  sont  en  enfer  sont  en  Dieu  par  justice.  Si  elles  en  étaient  dehori 
elles  auraient  un  enfer  bien  plus  grand,  par  la  contrariété  de  l'oi 
donnance  et  disposition  divine,  qui  leur  donne  un  instinct  terrib| 
d'aller  en  ce  lieu  qui  ieuf  est  députe  :  n'y  allant  pas,  eliCS  aui 
double  peine.  Elles  n'y  vont  pas  toutefois  pour  avoir  une  peirl 
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Lndre,  mais  comme  forcées  par  ce  souverain  et  infaillible  ordre 
iDieu,  qui  ne  peut  manquer  *. 

jOû  s'étonnera  peut-êîr   de  ces  dernières  pensées  de  sainte  Cathe- 
tde  Gênes;  mais  nous  avons  vu  des  idées  semblables  dans  un 
^ogue  de  Platon,  où  le  plus  sage  des  philosophes  grecs,  Socrate, 
jiontre  invinciblement  que  le  coupable  impuni  est  plus  malheu- 
Ijîque  celui  qui  subit  la  punition,  et  que,  par  conséquent,  le  cou- 
Ikledoit  aller  s'accuser  au  juge,  et  lui  demander  la  peine,  pour 
i  guéri  de  son  mal  2.  Sainte  Catherine  résume  ainsi,  dans  son 
llogue,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  sagesse  humaine,  et  le 
Vplète  par  les  lumières  de  la  sagesse  divine. 
Ille  revient  sur  ces  mêmes  idées  dans  son  traité  Du  Purgatoire.  En 
lissant  son  purgatoire  en  ce  monde,  elle  comprit  ce  qu'est  le  pur- 
We  de  l'autre,  et  comment  les  âmes  y  sont  détenues  et  tourmen- 
|i.  Elles  sont  contentes  d'être  en  l'ordonnance  et  la  disposition  de 
q;  elles  sont  en  état  de  pure  charité,  ne  pouvant  plus  offenser 
ini  mériter.  Pour  le  reste,  les  peines  qui  les  purifient  sont  très- 
odes,  semblables  à  celles  de  l'enfer  ;  et  la  plus  grande  de  leurs 
jEes,  c'est  cette  espèce  de  rouille  qui  les  dépare  et  qui  les  empêche 
Iroir  Dieu,  vers  qui,  cependant,  elles  sont  attirées  avec  une  ardeur 
icible. 

Jarmi  les  épreuves  où  Dieu  fit  passer  sainte  Catherine  de  Gênes, 
Icelle  de  ne  trouver  souvent  personne  qui  comprît  son  état  et  pût 
Idonner  des  conseils  ;  c'est  de  se  voir  privée  bien  des  fois  de  son 
Ifesseur,  qui  la  comprenait  et  aux  avis  de  qui  elle  s'empressait  de 
Wir.  Enfin,  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  elle  endura  une 
lâdie  extraordinaire,  à  laquelle  les  médecins  ne  pouvaient  trouver 
|remède.  C'était  comme  un  martyre  et  un  crucifiement  continuels. 
i  fêtes  des  saints,  elle  ressentait  toutes  les  douleurs  que  ces  saints 
lient  souffertes.  Dans  les  derniers  temps ,  elle  ne  pouvait  prendre 
Taire  nourriture  que  la  sainte  eucharistie.  Le  jour  de  l'Assomption 
lia  sainte  Vierge  1510,  elle  reçut  l'extrême-onction,  suivant  ses 
Irs.  Les  anges  la  visitèrent  ;  elle  passa  sept  jours  dans  une  joie 
Itinuelle  :  on  la  croyait  guérie.  De  violentes  convulsions  lui  repri- 
Jl,  le  démon  lui  apparut  sous  une  forme  horrible;  comme  elle  ne 
iivait  parler,  elle  fit  signe  aux  assistants  de  faire  le  signe  de  la  croix 
|sa  poitrine,  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  son  lit  et  dans  sa  cham- 
l  Après  une  demi-heure,  cette  vision  effroyable  disparut,  et  elle 
vit  sa  tranquillité  ordinaire. 
3  3  septembre,  le  céleste  Époux  voulut  lui  faire  ressentir,  et  dans 
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le  corps  et  dans  l'âme,  toutes  les  douleurs  de  sa  passion.  Elle  éten 
les  bras  en  forme  de  croix,  et  dit  tout  haut  ces  paroles  :  Qu'elle  si 
la  bienvenue,  et  cette  passion,  et  tout  supplice  quelconque,  ql 
m'enverra  l'aimable  volonté  de  Dieu.  Car  voici  environ  trente- J 
ans,  ô  mon  amour  !  que  vous  m'avez  éclairée  ;  et  depuis  cette  époq] 
jusqu'à  cette  heure,  j'ai  toujours  désiré  de  souffrir  et  intérieureme 
et  extérieu  ,ment;  et  parce  que  c'était  mon  désir,  jamais  il  ne  i 
semblé  avoir  rencontré  aucun  tourment;  mais,  quoique  toutes  i 
peines  passées  et  la  douleur  extérieure  parussent  un  grand  suppli* 
votre  providence  me  transformait  tout  en  immense  joie  intérieu] 
Me  voici  maintenant  au  terme  ;  je  viens  à  vous  avec  une  souveraj 
douleur  extérieure  et  intérieure,  oppressée  de  la  tête  aux  pieds,  à 
point  que  je  ne  crois  pas  qu'un  corps  humain,  si  robuste  qu'il  so 
pût  endurer  ceteff'royable  tourment  :  il  me  semble  que  non-seulem« 
un  corps  de  chair  [et  d'os  y  succomberait,  mais  que  sa  violer 
anéantirait  un  corps  de  fer  et  de  diamant.  Il  est  évident  que  c'est  vo 
qui  modérez  tout  par  votre  juste  providence,  qui  ne  veut  pas  encq 
que  je  meure.  Et  quoique  j'aie  enduré   sans  aucun  remède  , 
excessifs  tourments  dans  mon  corps,  toutefois  je  me  trouve  l'esr 
plein  de  courage,  et  je  suis  tellement  disposée,  que  je  ne  puis  l 
dire  que  je  souffre  ;  au  contraire,  il  me  semble  nager  dans  unejd 
continuelle,  joie  si  grande  et  si  délicieuse,  que  je  ne  puis  ni  l'exr 
mer  ni  même  la  comprendre. 

Le  14  septembre  1510,  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,, 
parla  avec  plus  de  force  et  d'amour  que  jamais.  Le  lendemaj 
15,  qui  était  un  dimanche,  on  lui  demanda  si  elle  voulait  coik 
munier.  Ravie  en  extase,  elle  éleva  un  doigt  vers  le  ciel,  pour  fal 
entendre  qu'elle  était  appelée  à  l'instant  même  au  banquet  cèles] 
Puis,  chantant  d'une  voix  très-douce  les  dernières  paroles  de  JésJ 
Seigneur,  je  recommande  mon  âme  entre  vos  mains,  elle  alla] 
réunir  pour  jamais  à  Dieu,  la  soixante-troisième  année  de  son  âg 

Les  peuples  commencèrent  aussitôt  à  l'Lonorer  comme  sainti 
des  guérisons  miraculeuses  augmentèrent  la  dévotion  publique;  pli 
sieurs  de  ces  miracles  ayant  été  constatés  juridiquement,  le  pal 
Clément  XII  la  canonisa  solennellement  en  1737,  par  une  bulle  J 
lô""»  de  juin,  où  il  fait  l'éloge  de  ses  vertus  et  même  de  ses  écrits] 

Un  génie  plus  merveilleux  encore  que  la  sainte  veuve  Catherine  j 
Gênes  fut  une  petite  tille  née  en  Espagne,  le  28  mars  1515,  dans  u 
ville  épiscopale  de  la  vieille  Castille  nomu.ée  Avila.  Son  père,  J 
était  gentilhomme,  s'appellait  Alphonse  de  Cepède  ;  sa  mère,  Béatl 
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Jlhumade.  Son  père  eut  un  grand  nombre  d'enfants  :  trois  de  sa 
[emière  femnne,  et  neuf  de  la  seconde.  Le  troisième  des  neuf  fut 
(ille,  l'illustre  sainte  Thérèse.  Voici  comme  elle-même  écrit  sa 
l  d'après  les  ordres  de  son  père  spirituel  : 
Ile  souhaiterais  que,  comme  on  me  l'a  ordonné  d'écrire  très-par- 
^lièrement  la  manière  de  mon  oraison  et  les  grâces  que  j'ai  reçues 
|Dieu,  on  m'eût  permis  de  faire  connaître,  avec  la  môme  exacti- 
kla  grandeur  de  mes  péchés  et  la  vie  si  imparfaite  que  j'ai 
jtnée.  Ce  me  serait  beaucoup  de  consolation  ;  mais,  au  lieu  de  me 
ïorder,  on  m'a  lié  les  mains  sur  ce  sujet.  Aussi  il  ne  me  reste 
p  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  ceux  qui  liront  ce  discours  de  ma 
^.  de  se  souvenir  toujours  que  j'ai  été  si  méchante,  que  je  ne  re- 
irque  un  seul  de  tous  les  saints  qui  se  sont  convertis  à  Dieu,  dont 
semple  puisse  me  consoler  ;  car  je  vois  que  depuis  qu'il  lui  a  plu 
lies  toucher,  ils  n'ont  point  continué  à  l'otîenser  ;  au  lieu  que  non- 
fclement  je  devenais  toujours  plus  mauvaise,  mais  il  semblait  que 
[prisse  plaisir  à  résister  aux  grâces  que  Notre-Seigneur  me  faisait, 
ioique  je  comprisse  assez  qu'elles  m'obligeaient  à  le  mieux  servir,' 
be  je  ne  les  pouvais  trop  reconnaître.  Qu'il  soit  béni  à  jamais 
jm'avoir  attendue  avec  tant  de  patience  !  je  ne  saurais  trop  l'en 
Wrcier,  et  j'implore  de  tout  mon  cœur  son  secours  pour  pou- 
ir  écrire,  avec  autant  de  clarté  que  de  vérité,  cette  relation  que  mes 
bfesseurs  m'ont  ordonné  de  faire,  et  que  je  n'avais  jusqu'ici  osé  en- 
tendre, quoique  Dieu  m'eût,  il  y  a  longtemps,  donné  la  pensée 
travailler.  Je  souhaite  qu'elle  réussisse  à  sa  gloire,  et  que,  nie 
|iant  encore  mieux  connaître  à  ceux  qui  m'y  ont  engagée,  ils  me 
lifient  dans  ma  faiblesse,  afin  que  je  puisse  faire  un  bon  usage 
s  grâces  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  à  qui  toutes  les  créatures  doivent 
BDer  de  continuelles  louanges. 

lAprès  cet  avant-propos,  Thérèse  entre  ainsi  en  matière  : 
iLcs  faveurs  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  et  la  manière  dont  j'ai  été 
tvée  auraient  dû  suffire  pour  me  rendre  bonne,  si  ma  malice  n'y  eût 
W  apporté  d'obstacle.  Mon  père  était  fort  affectionné  à  la  lecture 
isbrns  livres,  et  en  avait  plusieurs  en  langue  vulgaire,  afin  que  ses 
tots  les  pussent  entendre.  Ma  mère  secondait  ses  bonnes  inten- 
jiiis  pour  nous  ;  et  le  soin  qu'elle  prenait  de  nous  faire  prier  Dieu 
l(!e  nous  porter  à  concevoir  lu  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  et 
fcui' quelques  saints,  commença  à  m'y  exciter  à  l'âge  de  six  ou  sept 
k  J'y  étais  aussi  poussée  parce  que  je  ne  voyais  en  mon  père  et 
fma  mère  que  des  exemples  de  vertu. 

.  .on  père  était  très-eîiaritablc  envers  les  pauvres  et  les  malades 
ivait  une  si  grande  bonté  pour  les  serviteurs,  qu'il  ne  put  jamais 
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se  résoudre  d'avoir  des  esclaves,  tant  ils  lui  faisaient  de  compassij 
Ainsi,  ayant  eu,  durant  quelques  jours,  chez  lui,  une  esclave  qui 
partenait  à  l'un  de  ses  frères,  il  la  traitait  comme  si  elle  eût  été 
propre  fille,  et  disait  qu'il  ne  pouvait  sans  douleur  voir  qu'elle 
fût  pas  libre.  Il  était  très-véritable  dans  ses  paroles  :  on  ne  l'enlJ 
dit  jamais  jurer  ni  médire  de  personne,  et  il  n'y  avait  rien  dans  toi 
sa  conduite  que  de  fort  honnête  et  de  fort  louable. 

Ma  mère  était  aussi  très-vertueuse,  et  son  peu  de  santé  la  fit  te 
ber  dans  de  grandes  infirmités.  Quoiqu'elle  fût  extrêniement  bel 
elle  faisait  si  peu  de  cas  de  cet  avantage  qu'elle  avait  reçu  de  la 
ture,  qu'encore  qu'elle  n'eût  que  trente-trois  ans  lorsqu'elle  mour 
une  personne  fort  âgée  n'aurait  pu  vivre  d'une  autre  manière qu'J 
faisait.  Son  humeur  était  extrêmement  douce,  elle  avait  beaucc 
d'esprit  ;  sa  vie  fut  traversée  par  de  grandes  peines,  et  elle  la 
très-chrétiennement. 

Nous  étions  douze  enfants,  trois  fils  et  neuf  filles  ;  et  tous,  pad 
miséricorde  de  Dieu,  ont  imité  ses  vertus  et  celles  de  mon  pè 
excepté  moi,  quoique  je  fusse  celle  de  tous  ses  enfants  qu'il  ainJ 
le  mieux.  Je  paraissais ,  avant  que  d'avoir  offensé  Dieu,  avoir 
l'esprit  ;  et  je  ne  saurais  me  souvenir  qu'avec  douleur  du  mauv 
usage  que  j'ai  fait  des  bonnes  inclinations  que  Notre-Seigneur  m'a^ 
données.  J'étais  en  cela  d'autant  plus  coupable,  que  je  ne  voyais  ri 
faire  à  mes  frères  qui  m'empêchât  d'en  profiter. 

Quoique  je  les  aimasse  tous  extrêmement  et  que  j'en  fusse 
aimée,  il  y  en  avait  un  pour  qui  j'avais  une  affection  encore  pi 
particulière.  Il  était  environ  de  mon  âge,  et  nous  lisions  enseml 
les  vies  des  saints.  Il  me  parut,  en  voyant  le  martyre  que  quelquj 
uns  d'eux  ont  souffert  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'ils  avaient  achj 
à  bon  marché  le  bonheur  de  jouir  éternellement  de  sa  présencj 
et  il  me  prit  un  grand  désir  de  mourir  de  la  même  sorte,  non 
un  violent  mouvement  d'amour  que  je  me  sentisse  avoir  pour  il 
mais  afin  de  ne  point  différer  à  jouir  d'une  aussi  grande  félicité 
celle  que  je  lisais  que  l'on  possède  dans  le  ciel.  Mon  frère  enl 
dans  le  même  sentiment,  et  nous  délibérions  ensemble  du  mojl 
que  nous  pourrions  tenir  pour  venir  à  bout  de  notre  dessein.  Nd 
nous  proposâmes  de  passer  dans  les  pays  occupés  par  les  Maurj 
et  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fit  la  grâce  de  mourir  par  lei] 
mains.  Et  quoique  nous  ne  fussions  encore  que  des  enfants,  il 
semble  qu'il  nous  donnait  assez  de  courage  pour  exécuter  cette 
solution,  si  nous  en  pouvions  trouver  le  moyen  ;  et  ce  que  ne 
étions  sous  la  nuissance  d'un  >^ère  et  d'une  mère  était  la  "^lusTar 
difficulté  que  nous  y  voyions.  Cette  éternité  de  gloire  et  de  peiil 
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ces  livres  nous  faisaient  connaître  frappait  notre  esprit  d'un 
■ange  étonnement  ;  nous  répétions  sans  cesse  :  Quoi  !  pour  tou- 
Jirs,  toujours,  toujours  !  Et,  bien  que  je  fusse  dans  une  si  grande 
jinesse.  Dieu  me  faisait  la  grâce,  en  prononçant  ces  paroles,  qu'elles 
Iprimaient  dans  mon  cœur  le  désir  d'entrer  et  de  marcher  dans  le 
Imin  de  la  vérité. 

[Thérèse  avait  sept  ans  lorsqu'elle  s'échappa  de  la  maison  pater- 

ie  avec  son  petit  frère,  pour  aller  tous  deux  se  faire  martyriser 

|ez  les  Maures  et  arriver  plus  vite  au  ciel  ;  mais  ils  furent  rencon- 

spar  leur  oncle,  qui  les  ramena  au  logis.  C'est  à  ce  contre-temps 

L  ihérèse  fait  allusion  quand  elle  ajoute  : 

jLorsque  nous  vîmes,  mon  frère  et  moi,  qu'il  nous  était  impos- 

lle  do  réussir  dans  notre  dessein  de  souffrir  le  martyre,  nous  réso- 

nes  de  vivre  comme  des  ermites,  et  nous  travaillâmes  ensuite  à 

|fe  des  ermitages  dans  le  jardin;  mais  les  pierres  que  nous  mettions 

L  cela  les  unes  sur  les  autres  venant  à  tomber,  parce  qu'elles 

[ivaient  point  de  liaison,  nous  ne  pûmes  en  venir  à  bout.  Je  ne 

urais  encore  maintenant  penser  sans  être  beaucoup  touchée  que 

ieume  faisait  dès  lors  des  grâces  dont  j'ai  si  peu  profité. 

Ije  donnais  l'aumône  autant  que  je  le  pouvais,  et  mon  pouvoir  était 

|lit.  Je  me  retirais  en  solitude  pour  faire  mes  prières,  qui  étaient  en 

pnd  nombre,  avec  le  rosaire,  pour  lequel  ma  mère  avait  une 

[ande  dévotion,  et  nous  l'avait  inspirée.  Lorsque  je  me  jouais  avec 

5  petites  tilles  de  mon  âge,  mon  grand  plaisir  était  de  faire  des 

Bnastères  et  d'imiter  les  religieuses;  et  il  me  semble  que  je  désirais 

l'être,  quoique  non  pas  avec  tant  d'ardeur  que  les  autres  chose,» 

btj'ai  parlé. 

I  J'avais  environ  douze  ans  quand  ma  mère  mourut  ;  et,  connais- 
fflt  la  perte  que  j'avais  faite,  je  me  jetai  toute  fondante  en  larmes 
b  pieds  d'une  image  de  la  sainte  Vierge,  et  la  suppliai  de  vouloir 
)fe  ma  mère.  Quoique  je  fisse  cette  action  avec  une  grande  simpli- 
llé,  il  m'a  paru  qu'elle  me  fut  fort  avantageuse  ;  car  j'ai  reconnu 
pifestement  que  je  ne  me  suis  jamais  recommandée  à  cette  bien- 
Wuse  mère  de  Dieu  qu'elle  ne  m'ait  assistée.  Elle  m'a  enfin 
ppelée  à  son  service  ;  et  je  ne  puis  penser  qu'avec  douleur  que  je 
(persévérai  pas  aussi  fidèlement  que  je  devais  dans  les  bons  dé- 
[rsque  j'avais  alors.  «  Seigneur,  mon  Dieu,  puisque  j'ai  sujet  de 
oire  que,  me  faisant  tant  de  grâces,  vous  aviez  dessein  de  me  sau- 
ler,  n'aurait-il  pas  fallu  que,  par  le  respect  qui  vous  est  dû,  encore 
jlus  que  pour  mon  intérêt,  mon  âme,  dans  laquelle  vous  vouliez  habi- 
p,  n'eût  point  été  profanée  partant  de  péchés  ?  Je  ne  saurais  en  parler 
lins  en  être  vivement  touchée,  parce  que  je  n'en  puis  attribuer  la 
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cause  qu'à  moi  seule,  étant  obligée  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  .  J 
que  vous  n'ayez  fait  pour  me  porter,  dès  cet  âge,  à  être  absol  n  '' 
toute  à  vous,  et  que  mon  père  et  ma  mèreont^rs  tant  soL      I 
lever  dans  la  vertu,  et  m'ont  donné  de  si  bons  exemples,  qut 

W  r"'"  ''"'•'"  ''^"^'  ^'^'  *^"^  '''  «"J^*^  du  mondTde  ni  * 

nil7"'/  ^'  T  P'"  P^"'  ''^""''^  ""  ^8«' J«  commençai  à  co 
nai  e  les  dons  de  la  nature  dont  Dieu  m'avait  favorisée,  et  q  e  I 
disait  être  grands  ;  mais,  au  lieu  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  je  m 
servis  pour  l'offenser,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite      '  ^      ' 
11  me  semble  que  ce  que  je  vais  rapporter  me  nuisit  beaucoup 
nC    T.  *î"^'f  ^^^'^  ^«^^«'dérer  combien  grande  est  la  faute 
pères  et  des  mères  qui  ne  prennent  pas  soin  d'empêcher  leu 
fant  de  rien  voir  qui  ne  les  puisse  porter  à  la  vertu  ;  car  ma  L 
eant  telle  que  je  l'ai  dit,  tant  de  bonnes  qualités  que  je  vrai? 
elle  firent  peu  d'impression  sur  mon  esprit  lorsque'je  omn  e I 
devenir  raisonnable,  et  ce  qu'elle  avait  de  défectueux  me  n   ^ 
tort  Elle  prenait  plaisir  à  lire  des  romans,  et  ce  divertislemenln. 
faisait  pas  tant  de  mal  qu'à  moi  ;  car  elle  ne  laissai  pd"     end 
tout  le  soin  qu'elle  devait  avoir  de  sa  famille,  et  peut'être  ne 
a  t-elle  que  po«r  occuper  ses  enfants,  afin  de  les  empêcher  de  pè 
ser  a  d  autres  choses  qui  auraient  été  capables  de  les  perdre-  m 
nous  oubliions  nos  autres  devoirs  pour  ne  pens.r  qu^  cela'  l 
Mon  père  le  trouvait  si  mauvais,  qu'il  fallait  bien  prendre  garde  n,, 
ne  s  en  aperçût  pas.  Je  m'appliquai  donc  entièrement  à  une  si  da 
gereuse  lecture  ;  et  cette  faute  que  l'exemple  de  ma  mère  me  fitfa 
causa  tant  de  refroidissement  dans  mes  bons  désirs,  qu'elle  m' 
commettre  beaucoup  d'autres.  Il  me  semblait  qu'il  n'y  avaU  I 
de  ma,  ,  employer  plusieurs  heures  du  jour  et'de  la  nuiU   n 
cupahon  SI  vame,  sans  que  mon  père  le  sût  ;  et  ma  passion  pou  c 
était  SI  grande,  que  je  ne  trouvais  de  contentement  qu'à  hre    u 
qu  un  de  ces  livres  que  je  n'eusse  point  encore  vu. 

Je  commençai  de  prendre  plaisir  à  m'ajuster  et  à  désirer  dep 
aitre  bien;  j'av-a.s  un  grand  soin  de  mes  mains  et  de  ma  coiZ 
J  aimais  les  parfums  et  toutes  les  nutres  vanités,  et,  comme  r 
fort  curieuse,  je  n'en  manquais  pas.  Mon  intentfon  n'éta;;;as  r^a, 

oleunnlil  "'"'""/''  ''"'"  ^''"^  ''''''  ^"«  quelqu'un  offens 
D  eu  pour  1  amour  de  moi.  Je  demeurai  durant  plusieurs  anné 

mai    T'JT''''  '"''''''^'  ''"'  comprendre  qu'il  y  eût  dupéch 
mais  je  vois  bien  mamtenant  qu'il  était  fort  grand. 

Comme  mon  père  était  extrêmement  prudent.  îi  n«  no,njefti 

I  entrée  de  sa  maison  qu'à  ses  neveux,  mes  cousins  germains 
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|ùtàDieuqu'illaleureût  refusée  aussi  bien  qu'aux  autres!  car 

connais  maintenant  quel  est  le  péril,  dans  un  âge  où  l'on  doit 

^mmencer  à  se  former  à  la  vertu,  de  converser  avec  des  personnes 

^  i  non-seulement  ne  connaissent  point  combien  la  vanité  du  monde 

il  méprisable,  mais  qui  portent  les  autres  à  l'aimer.  Ces  parents 

pt  je  parle  n'étaient  qu'un  peu  plus  âgés  que  moi  ;  nous  étions  tou- 

|)iirs  ensemble,  ils  m'aimaient  extrêmement,  mon  entretien  leur  était 

|)rt  agréable  ;  ils  me  parlaient  du  succès  de  leurs  inclinations  et  de 

krs  folies,  et,  qui  pis  est,  j'y  prenais  plaisir;  ce  qui  fut  la  cause  de 

le  tout  mon  mal. 

I  Que  si  j'avais  à  donner  conseil  aux  pères  et  aux  mères,  je  les  ex- 
lorterais  de  prendre  bien  garde  de  ne  laisser  voir  à  leurs  enfants, 
cet  âge,  que  ceux  dont  la  compagnie  peut  leur  être  utile,  rien  n'é- 
U  plus  important,  à  cause  que  notre  naturel  nous  porte  plutôt  au 
y  qu'au  bien.  Je  le  sais  par  ma  propre  expérience  ;  car,  ayant  une 
W  plus  âgée  que  moi,  fort  sage  et  fort  vertueuse,  je  ne.  profitai 
loinl  de  son  exemple,  et  je  reçus  un  grand  préjudice  des  mauvaises 
liialités  d'une  de  mes  parentes  qui  venait  souvent  nous  voir.  Comme 
i  ma  mère,  qui  connaissait  la  légèreté  de  son  esprit,  eût  prévu  le 
|jommage  qu'elle  me  devrait  causer,  il  n'y  avait  rien  qu'elle  n'eût  fait 
our  lui  fermer  l'entrée  de  sa  maison  ;  mais  elle  ne  le  put,  à  cause 
h  prétexte  qu'elle  avait  d'y  venir.  Je  m'affectionnai  extrêmement  à 
ie,  et  ne  me  lassais  point  de  l'entretenir,  parce  qu'elle  contribuait 
Times  divertissements,  et  me  rendait  compte  de  toutes  les  occupa- 
Ions  que  lui  donnait  sa  vanité.  Je  veux  croire  qu'elle  n'avait  point 
lautre  dessein,  dans  notre  amitié,  que  de  satisfaire  son  inclination 
lour  moi,  et  le  plaisir  qu'elle  prenait  à  me  parler  des  choses  qui  la 
louchaient. 

J'arrivai  ainsi  à  ma  quatorzième  année  ;  et  il  me  semble  que  durant 
le  temps  je  n'offensai  point  Dieu  mortellement,  ni  ne  perdis  point  sa 
Irainte;  mais  j'en  avais  davantage  de  manquer  à  ce  que  l'honneur 
Idu  monde  oblige.  Cette  crainte  était  si  forte  en  moi,  qu'il  me  paraît 
me  rien  n'aurait  été  capable  ue  me  la  faire  perdre.  Que  j'aurais  été 
ieureusesi  j'avais  toujours  eu  une  aussi  ferme  résolution  de  ne  faire 
Ijâmais  rien  de  contraire  à  l'honneur  de  Dieu  !  mais  je  ne  prenais  pas 
jjarde  que  je  perdais,  par  plusieurs  autres  voies,  cet  honneur  que 
jjavais  tant  de  passion  de  conserver,  parce  qu'au  lieu  de  me  servir 
Ides  moyens  nécessaires  pour  cela,  j'avais  seulement  un  extrême  soin 
Ide  ne  rien  faire  contre  ce  qui  peut  ternir  la  réputation  d'une  per- 
Isonne  de  mon  sexe. 

Mon  père  et  ma  sœur  voyaient  avec  un  sensible  déplaisir  l'amitié 
Ique  j'avais  pour  cette  parente,  et  me  témoignaient  souvent  de  ne  la 
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point  approuver;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  lui  défendre  l'entr 
de  la  maison,  leurs  sages  remontrances  m'étaient  inutiles  et  il  nel 
pouvait  rien  ajouter  à  mon  adresse  pour  réussir  dans  les  chose» 
je  m'engageais  si  imprudemment. 

Je  ne  saurais  penser  sans  étonnement  au  préjudice  qu'apporte  uJ 

mauvaise  compagnie;  et  je  ne  le  pourrais  croire  si  je  nelJ 

éprouvé,  principalement  dans' une  si  grande  jeunesse.  Je  souhaiter] 

que  mon  exemple  pût  servir  aux  pères  et  aux  mères,  pour  lesfaj] 

veiller  attentivement  sur  leurs  enfants  ;  car  il  est  vrai  que  la  convel 

sation  de  cette  parente  me  changea  de  telle  sorte,  que  l'on  ne  recoj 

naissait  plus  en  moi  aucune  marque  des  inclinations  vertueuses  a] 

mon  naturel  me  donnait,  et  qu'elle  et  une  autre  qui  était  de  son  U 

meur  m'inspirèrent  les  mauvaises  qu'elles  avaient.  C'est  ce  qui  mef] 

connaître  combien  il  importe  de  n'être  qu'en  bonne  compagnie;  et] 

ne  doute  point  que,  si  j'en  eusse  rencontré  à  cet  âge  une  tellequ'ile 

été  à  désirer,  et  que  l'on  m'eût  instruite  dans  la  crainte  de  Dieu  j 

me  serais  entièrement  portée  à  la  vertu  et  fortifiée  contre  les  faiblesJ 

dans  lesquelles  je  suis  tombée.  1 

Ayant  ensuite  entièrement  perdu  cette  crainte  de  Dieu,  il  me  resj 

seulement  celle  de  manquer  à  ce  qui  regardait  mon  honneur,  et  elj 

me  donnait  des  peines  continuelles.  Mais,  me  flattant  de  la  créanq 

que  l'on  n'avait  point  de  connaissance  de  mes  actions,  je  faisais  plit 

sieurs  choses  contraires  à  l'honneur  de  Dieu,  et  même  à  celui  d1 

monde,  pour  lequel  j'avais  tant  de  passion. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fut  donc,  à  ce  qui  m'en  paraît, 
commencement  de  mon  mal,  et  je  ne  dois  pas,  peut-être,  en  attr] 
buer  la  cause  aux  personnes  dont  j'ai  parlé,  mais  à  moi-même 
puisque  ma  seule  malice  suffisait  pour  me  faire  commettre  tant  d 
fautes,  'Oint  que  j'avais  auprès  de  moi  des  tilles  toujours  disposé^ 
à  me  fortifier  dans  mes  manquements;  et,  s'il  y  en  eût  eu  quelqu'iinl 
qui  m'eût  donné  de  bons  conseils,  je  les  aurais  peut-être  suivisj 
mais  leur  intérêt  les  aveuglait,  de  même  que  j'étais  aveuglée  pa 
mon  affection  à  suivre  mes  sentiments.  Néanmoins,  comme  j'ai  na 
turellement  de  l'horreur  pour  les  choses  déshonnêtes,  j'ai  toujour, 
été  très-éloignée  de  ce  qui  peut  blesser  l'honneur;  et  je  me  piaisai^ 
seulement  dans  les  divertissements  et  les  conversations  agréables] 
mais,  parce  qu'en  ne  fuyant  pas  les  occasions  on  s'expose  à  un  péri 
évident,  je  me  mettais  au  hasard  de  me  perdre  et  d'attirer  surraJ 
la  juste  fureur  de  mon  père  et  de  mes  frères.  Dieu  m'en  garantit  pal 
son  assistance,  quoique  ces  conversations  dangereuses  ne  puren| 
être  si  secrètes  qu'elles  ne  donnassent  quelque  atteinte  à  ma  répuj 
tation,  et  que  mon  père  n'en  soupçonnât  quelque  chose. 
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i  Trois  mois  ou  environ  s'étaient  passés  de  la  sorte,  lorsque  l'on  me 

lit  dans  un  monastère  de  la  ville  où  j'étais ,  et  où  l'on  élevait  des 

Iles  de  ma  condition,  mais  plus  vertueuses  que  moi.  Cela  se  fit  avec 

nt  de  secret,  qu'il  n'y  eut  qu'un  de  mes  parents  qui  le  sût.  On  prit 

lour  prétexte  le  mariage  de  ma  sœur,  et  ce  que,  n'ayant  plus  de 

1ère,  je  serais  demeurée  seule  à  la  maison.  L'affection  que  mon  père 

Ijfait  pour  moi  était  si  extraordinaire,  et  ma  dissimulation  si  grande, 

M  ne  me  pouvait  croire  aussi  mauvaise  que  je  l'étais;  ainsi  je  ne 

pinbai  point  dans  sa  disgrâce,  et  bien  qu'il  se  répandît  quelque  bruit 

|leces  entretiens  trop  libres  que  j'avais  eus,  l'on  n'en  pouvait  parler 

jnec  certitude ,  tant  parce  qu'ils  durèrent  peu,  qu'à  cause  que  ma 

liassion  pour  l'honneur  faisait  qu'il  n'y  avait  point  de  soin  que  je  ne 

prisse  pour  les  cacher,  sans  considérer,  mon  Dieu,  qu'ils  ne  pou- 

|aient  être  cachés  à  vos  yeux,  qui  pénètrent  toutes  choses.  «  Quel 

il,  ô  mon  Sauveur  !  n'arrive-t-il  point  de  ne  se  pas  représenter  cette 

|iérité,  et  de  s'imaginer  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  de  secret 

|je  ce  qui  se  fait  contre  votre  volonté  !  Pour  moi,  je  suis  persuadée 

l'on  éviterait  beaucoup  de  maux  si  l'on  se  mettait  fortement 

ans  l'esprit  que  ce  qu'il  nous  importe  n'est  pas  de  cacher  nos  fautes 

hommes,  mais  de  prendre  garde  à  ne  rien  faire  qui  vous  soit 

psagréable.  » 

I  Les  huit  premiers  jours  que  je  passai  dans  celte  maison  me  furent 
flrt  pénibles,  non  pas  tant  par  le  déplaisir  d'y  être,  que  par  l'appré- 
*1ension  que  l'on  eût  connaissance  de  la  mauvaise  conduite  que  j'a- 
iraiseue;  car  j'en  étais  déjà  lasse;  et  parmi  tous  ces  entretiens  si 
pins  et  si  dangereux,  je  craignais  beaucoup  d'ofïenser  Dieu,  et  me 
lonfessais  fort  souvent.  Au  bout  de  ce  temps,  et  encore  plus  tôt,  ce 
>  semble,  cette  inquiétude  se  passa,  et  je  me  trouvais  mieux  que 
pans  la  maison  de  mon  père. 

i  Les  religieuses  étaient  fort  satisfaites  de  moi,  et  me  témoignaient 

|ieaucoup  d'affection,  parce  que  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  contenter 

|i)utes  les  personnes  avec  qui  je  me  trouvais.  J'étais  alors  très-éloi- 

fenée  de  vouloir  être  religieuse,  mais  j'avais  de  la  joie  de  me  voir  avec 

le  si  bonnes  filles  ;  car  celles  de  celte  maison  avaient  beaucoup  de 

|ertu,  de  piété  et  de  régularité.  Le  démon  ne  laissa  pas  néanmoins, 

pur  me  tenter,  de  pousser  des  personnes  du  dehors  à  tâcher  de 

loubler  le  repos  dont  je  jouissais  ;  mais,  comme  il  n'était  pas  facile 

l'entretenir  un  tel  commerce,  il  cessa  bientôt  :  je  commençai  à  ren- 

jtrer  dans  les  bons  sentiments  que  Dieu  m'avait  donnés  dès  mon  en- 

fiince;  je  connus  combien  grande  est  la  grâce  qu'il  fait  à  ceux  nn'i! 

Iwet  en  la  compagnie  des  gens  de  bien,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  avait 

Ipoint  de  moyen  dont  son  infinie  bonté  ne  se  servît  pour  me  faire  re- 
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tourner  à  lui.  Que  vous  soyez,  mon  Sauveur,  à  jamais  béni  de  m' 
voir  soufferte  si  longtemps  !  Amen. 

La  seule  chose  qui  me  paraît  me  pouvoir  excuser  dans  ma  coi 
duite  précédente,  si  je  n'avais  commis  tant  d'autres  fautes,  c'est  y 
tout  ce  commerce  que  j'avais  eu  se  pouvait  terminer  avec  honne 
par  un  mariage,  et  que  mon  confesseur  et  d'autres  personnes  do 
je  prenais  conseil  en  diverses  choses  me  disaient  que  je  n'offens* 
point  Dieu  en  cela.  Une  des  religieuses  du  monastère  couchait  da 
la  chambre  où  j'étais  avec  les  autres  pensionnaires,  et  il  me  sem^ 
que  Dieu  commença,  par  son  moyen,  à  m'ouvrir  les  yeux,  ainsi  ni 
je  le  dirai  dans  la  suite. 

Comme  cette  bonne  religieuse  était  fort  discrète  et  fort  sainte 
commençai  à  profiter  de  ses  sages  entretiens  :  je  prenais  plaisî 
l'entendre  si  bien  parler  de  Dieu,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point , 
de  temps  auquel  je  n'y  en  aie  pris.  Elle  me  raconta  comme  cette  sei: 
parole  qu'elle  avait  lue  dans  l'Évangile  :  Plusieurs  sont  appelés,  m, 
peu  sont  élus,  l'avait  portée  à  se  faire  religieuse,  et  me  représent 
les  récompenses  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  1 
mour  de  lui.  De  si  saints  entretiens  commencèrent  à  bannir  de  m 
esprit  mes  mauvaises  habitudes,  à  y  rappeler  le  désir  des  biens  et 
nels,  et  à  m'ôter  l'extrême  aversion  que  j'avais  d'être  religieuse, 
ne  pouvais  voir  quelqu'une  des  sœurs  pleurer  en  priant  Dieu,  ou  fai 
quelques  autres  actions  de  piété,  sans  lui  en  porter  envie,  parce  q 
j'avais  en  cela  le  cœur  si  dur,  que  j'aurais  pu  entendre  lire  toute 
Passion  de  Notre-Seigneur  sans  jeter  une  seule  larme,  et  j'en  souj 
frais  beaucoup  de  peine. 

Je  demeurai  un  an  et  demi  dans  ce  monastère,  et  j'y  profitai  bea. 
coup.  Je  faisais  plusieurs  oraisons  vocales,  et  priais  toutes  les  sœui 
de  nie  recommander  à  Dieu,  afin  qu'il  lui  plût  de  me  faire  connaît! 
en  quelle  manière  il  voulait  que  je  le  servisse  ;  mais  j'aurais  désii 
que  sa  volonté  ne  fût  pas  de  m'appeler  à  la  religion,  quoique,  d' 
autre  côté,  j'appréhendasse  le  mariage.  Au  bout  de  ce  temps,  je  i. 
sentis  plus  portée  à  être  religieuse,  mais  non  pas  dans  cette  maiso 
parce  que  les  austérités  me  paraissaient  alors  d'autant  plus  e.xce 
sives,  que  je  connus  depuis  qu'elles  étaient  plus  louables;  etqu 
ques-unes  des  plus  jeunes  religieuses  me  fortifiaient  dans  cette  pe 
sée  ;  au  lieu  que  si  toutes  se  fussent  rencontrées  dans  une  mêi 
disposition,  cela  m'aurait  beaucoup  servi.  Ce  qui  me  confirmait  e 
core  dans  ce  sentiment,  c'ee    me  j'avais  une  intime  amie  dans 
autre  monastère,  et  que,  si  j'avais  à  me  rendre  religieuse,  j'aur 
voulu  être  avec  elle ,  considérani  ainsi  davantage  ce  qui  fiattait  m 
inclination  que  mon  véritable  bien.  Mais  ces  bonnes  pensées  de  i 
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lonner  entièrement  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  s'effaçaient  bientôt 
^jemon  esprit,  et  c'avaient  pas  la  force  de  me  persuader  d'en  venir 

j  l'exécution. 

Quoique  je  ne  négligeasse  pas  entièrement  alors  ce  qui  regardait 

^iion  salut,  Notre-Seigneur  veillait  beaucoup  plus  que  moi  pour  me 

||sposer  à  embrasser  la  profession  qui  m'était  la  plus  avantageuse  • 

3  m'envoya  une  grande  maladie,  qui  me  contraignit  de  retourner 

àez  mon  père.  Quand  je  fus  guérie,  on  me  mena  voir  ma  sœur,  qui 

l  Jemeuraità  la  campagne,  et  qui  avait  tant  d'affection  et  de  tendresse 

pour  moi,  qu'elle  aurait  désiré  de  tout  son  cœur  que  je  demeurasse 

.toujours  avec  elle.  Son  mari  me  témoignait  aussi  beaucoup  d'amitié 

lit  j'ail'obligation  à  Notre-Seigneur  que  je  n'aie  jamais  été  en  lieu  où 

I  ion  ne  m'en  ait  fait  paraître,  quoique  je  ne  le  méritasse  pas,  étant 

|wssi  imparfaite  que  je  le  suis. 
Je  m'arrêtai  en  chemin  en  la  maison  d'un  de  mes  oncles,  frère  de 

I non  père,  et  qui  était  veuf  :  c'était  un  homme  fort  sage  et  très-ver- 
rlueux,  et  Dieu  le  disposait  à  la  vocation  à  laquelle  il  l'appelait  ;  car 
quelques  années  après,  il  abandonna  tout  pour  se  faire  religieux 
(t  finit  sa  vie  de  telle  sorte  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  est  main- 
tenant dans  la  gloire.  Il  me  retint  durant  quelques  jours  auprès 
ielui.  Son  principal  exercice  était  de  lire  de  bons  livres  en  langue 

_  lulgaire,  et  son  entretien  ordinaire,  de  parler  des  choses  de  Dieu  et 

|fe  la  vanité  de  celles  du  monde.  Il  m'engagea  de  prendre  part  à  sa 
lecture,  et,  quoique  je  n'y  trouvasse  pas  grand  goût,  je  ne  le  lui  té- 
aïoignai  point  ;  car  il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  à  ma  complaisance, 
f  eique  peine  qu'elle  me  donnât  ;  elle  était  même  si  excessive,  que 
ce  que  l'on  aurait  dû  considérer  en  d'autres  comme  une  vertu  était 

leQ  moi  un  grand  défaut.  «  0  mon  Dieu  !  par  quelles  voies  votre  ma- 
jesté me  disposait-elle  à  l'état  auquel  vous  m'appeliez,  en  me  con- 
traignant, contre  ma  propre  volonté,  de  me  faire  violence!  Que 
vous  soyez  béni  éternellement!  Amen.  » 

Quoique  je  n'eusse  demeuré  que  peu  de  jours  auprès  de  mon  on- 
cle, ce  que  j'y  avais  lu  et  entendu  dire  de  la  parole  de  Dieu,  joint  à 
l'avantage  de  converser  avec  des  personnes  vertueuses,  fit  une  telle 
impression  dans  mon  cœur,  qu'il  m'ouvrit  les  yeux  pour  considérer, 
cequej'avais  compris  dès  mon  enfance,  que  tout  ce  que  nous  voyons 

.^ici-bas  r^est  rien,  que  le  monde  n'est  que  vanité,  et  qu'il  passe 
comme  un  éclair.  J'entrai  dans  la  peur  d'être  damnée,  si  je  venais 
mourir  dans  l'état  où  j'étais;  et  quoique  je  ne  me  déterminasse 

jpas  entièrement  à  être  religieuse,  je  demeurai  nersuadée  nn.e  «'était 

jpour  moi  la  condition  la  plus  assurée,  et  ainsi  peu  à  peu  je  me  ré- 

jsûlus  à  me  faire  violence  pour  l'embrasser. 
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Ce  combat  qui  se  passait  en  moi-même  dura  trois  mois  ;  et  pou 
vaincre  mes  répugnances,  je  considérais  que  les  travaux  de  la  rell 
gion  ne  sauraient  être  plus  grands  que  les  douleurs  que  l'on  souffri 
dans  le  purgatoire,  et' qu'ayant  mérité  l'enfer,  je  n'aurais  pas  suie 
de  me  plamdre  d'endurer  en  cette  vie  autant  que  je  ferais  dans  1 
purgatoire,  pour  aller  après  dans  le  ciel,  où  tendaient  tous  mes  dé 
sirs;  mais  il  me  semble  que  j'agissais  en  cela  plutôt  par  une  craint 
servile  que  par  un  mouvement  d'amour.  Le  démon,  pour  me  déloui^ 
ner  d'un  si  bon  dessein,  me  représentait  que  j'étais  trop  délicaj 
pour  pouvoir  porter  les  austérités  de  la  religion.  A  quoi  je  répod 
dais  que,  Jésus-Christ  ayant  tant  soufTertpour  moi,  il  était  bien  jus] 
que  je  souffrisse  quelque  chose  pour  lui,  et  que  j'avais  sujet  de  croil 
qu'il  m'aiderait  à  le  supporter.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  toutefol 
si  j'avais  dans  l'esprit  cette  dernière  pensée,  et  je  fus  assez  ter 
tée  durant  ce  temps.  Ma  santé  continuait  d'être  fort  mauvaise 
J  avais,  outre  la  fièvre,  de  grandes  faiblesses;  mais  le  plaisir  que 
prenais  à  lire  de  bons  livres  me  soutenait,  et  les  épîtres  de  saii 
Jérôme  m'encouragèrent  tellement,  que  je  résolus  de  déclarer  me 
dessein  à  mon  père  ;  ce  qui  était  presque  comme  prendre  l'habit  ( 
religieuse,  parce  que  j'étais  si  attachée  à  tout  ce  qui  regarde  l'hor 
neur,  que  rien  ne  me  paraissait  capable  de  me  faire  manquera 
que  je  m'étais  une  fois  engagée. 

Comme  mon  père  avait  une  affection  toute  extraordinaire  pou 
moi,  il  me  fut  impossible  d'obtenir  de  lui  la  permission  que  je  h 
demandais,  quelque  instance  que  je  lui  en  fisse  et  quelques  persoE 
nés  que  j'employasse  auprès  de  lui  pour  tâcher  de  le  fiéchir.  Tout  ( 
que  je  pus  tirer  de  lui  fut  que  je  ferais  après  sa  mort  ce  que  jevou, 
drais.  La  connaissance  que  j'avais  de  ma  faiblesse  me  faisant  vo] 
combien  ce  retardement  pouvait  m'être  préjudiciable,  je  tentai  un 
autre  voie  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein,  comme  on  le  verr 
dans  la  suite. 

Lorsque  j'étais  dans  ces  pensées,  je  persuadai  à  l'un  de  mes  frère 
de  se  faire  religieux,  en  lui  représentant  qu'il  n'y  a  que  vanité  daa 
le  monde,  et  nous  résolûmes  ensemble  d'aller  de  grand  matin  a] 
monastère  où  était  cette  amie  qui  m'était  si  chère.  Mais,  quelque  afj 
fection  que  j'eusse  pour  elle,  j'étais  dans  une  telle  disposition,  quejl 
serais  entrée  sans  difficulté  en  quelque  autre  monastère  (jue  ce  fû( 
où  j'aurais  cru  pouvoir  mieux  servir  Dieu,  et  qui  aurait  été  plii 
agréable  à  mon  père,  parce  que,  n'ayant  alors  devant  les  yeux  qui 
mon  salut,  je  ne  pensais  plus  à  chercher  ma  satisfaction  particuiièrj 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que,  quand  j'aurais  été  prêt] 
à  rendre  l'esprit,  je  n'aurais  pas  souffert  davantage  que  je  fis  ai 
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irlir  de  la  maison  de  mon  père.  II  me  semblait  que  tous  mes  os  se 
étachaient  les  uns  des  autres,  parce  que  mon  amour  pour  Dieu  n'é- 
it  pas  assez  fort  pour  surmonter  entièrement  celui  que  j'avais  pour 
lion  père  et  pour  mes  proches,  et  il  était  si  violent,  que,  si  Notre- 
I  Seigneur  ne  m'eût  assistée,  je  n'aurais  jamais  pu  continuer  dans  ma 
çiolution;  mais  il  me  donna  la  force  de  me  surmonter  moi-même 
itainsi  je  l'exécutai. 

Dans  le  moment  que  je  pris  l'habit,  j'éprouvai  de  quelle  sorte  Dieu 
favorise  ceux  qui  se  font  violence  pour  le  servir.  Personne  ne  s'a- 
[îerçut  de  celle  qui  se  passait  dans  mon  cœur;  mais  chacun  croyait, 
lia  contraire,  que  je  faisais  cette  action  de  grande  joie.  Il  ne  se  peut 
jjen  ajouter  à  celle  que  j'eus  de  me  voir  revêtue  de  ce  saint  habit,  et 
llle  a  toujours  continué  jusques  à  cette  heure.  Dieu  changea  en  une 
lès-grande  tendresse  la  sécheresse  de  mon  âme  :  je  ne  trouvais  rien 
S^ue  d'agréable  dans  tous  les  exercices  de  la  religion  ;  je  balayais  quel- 
quefois la  maison  dans  les  heures  que  je  donnais  auparavant  à  mon 
avertissement  et  à  ma  vanité,  et  j'avais  tant  de  plaisir  à  penser  que 
liétais  délivrée  de  ces  vains  amusements  et  de  cette  folie,  que  je  ne 
jouvais  assez  m'en  étonner  ni  comprendre  comment  un  tel  change- 
lient  s'était  pu  faire.  Ce  souvenir  fait  encore  maintenant  une  sf  forte 
pression  sur  mon  esprit,  qu'il  n'y  a  rien,  quelque  difficile  qu'il  fût, 
||iie  je  craignisse  d'entreprendre  pour  le  service  de  Dieu.  Car  je  sais 
IM  diverses  expériences  que,  quand  c'est  son  seul  amour  qui  nous  y 
Ragage,  il  ne  se  contente  pas  de  nous  aider  à  prendre  de  saintes  ré- 
liSlutions,  mais  il  veut,  pour  augmenter  notre  mérite,  que  les  diffi- 
pltés  nous  étonnent,  afin  de  rendre  notre  joie  et  notre  récompense 
fâautant  plus  grandes  que  nous  aurons  eu  plus  à  combattre  ;  et  il 
|ous  fait  même  goûter  ce  plaisir  dès  cette  vie  par  des  douceurs  et  des 
I  (onsolations  qui  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Je 
ai,  comme  je  viens  de  le  dire,  expérimenté  diverses  fois  en  des  oc- 
asions  fort  importantes.  C'est  pourquoi,  si  j'étais  capable  de  donner 
in  conseil,  je  ne  serais  jamais  d'avis,  lorsque  Dieu  nous  inspire  de 
/iire  une  bonne  œuvre,  et  nous  l'inspire  diverses  fois,  de  manquer  à 
^entreprendre  par  la  crainte  de  ne  la  pouvoir  exécuter,  puisque,  si 
Vest  seulement  pour  son  amour  que  l'on  s'y  porte,  elle  ne  saurait 
lie  pas  réussir  par  son  assistance,  rien  ne  lui  étant  impossible.  Qu'il 
|!oit  béni  à  jamais  !  Ainsi  soit-il. 

0  mon  souverain  bien  et  mon  souverain  repos  !  la  grâce  que 
lolre  infinie  bonté  m'avait  faite  de  me  conduire  par  tant  de  divers 
jléiours  à  un  état  aussi  assuré  qu'est  celui  de  la  vie  religieuse,  et 
iflans  une  maison  où  vous  aviez  un  si  grand  nombre  de  servantes  de 
i  je  pouvais  apprenure  à  m'avancer  dans  votre  service,  ne  devait- 
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elle  pas  me  suffire?  Comment  puis-je  passer  outre  dans  la  suite  de 
discours,  lorsque  je  pense  à  la  manière  dont  je  fis  profession  à  l'im 
croyable  contentement  que  je  ressentis  de  me  voir  honorée  de  la  am 
hte  de  votre  épouse,  et  à  la  résolution  dans  laquelle  j'étais  de  m'e 
lorcer  de  tout  mon  pouvoir  pour  vous  plaire?  Je  n'en  puis  narlf 
sans  verser  des  larmes  ;  mais  ce  devrait  être  des  larmes  de  san.>  4 
mon  cœur  se  devrait  fendre  de  douleur,  lorsque  je  vois  que.  auelmiJ 
grands  que  parussent  ces  bons  sentiments,  ils  étaient  bien  faibl., 
puisque  je  vous  ai  offensé  depuis.  Je  trouve  maintenant  que  i'avai 
raison  de  craindre  de  m'engager  dans  un  état  si  relevé,  quand  il 
considère  le  mauvais  usage  que  j'en  ai  fait  ;  mais  vous  avez  voulJ 
mon  Dieu,  pour  me  rendre  meilleure  et  me  corriger,  souffrir  que  il 
vous  aie  offensé  durant  vingt  ans,  en  employant  aussi  mal  que  i'j 
fait  une  telle  grâce.  Il  semble,  mon  Sauveur,  vu  la  manière  dont  j'a 
vécu,  que  j'eusse  résolu  de  ne  rien  tenir  de  ce  que  je  vous  promet 
tais.  Ce  n'était  pas  néanmoins  mon  intention;  mais,  repassant  pa 
mon  esprit  de  quelle  sorte  j'ai  agi  depuis,  je  ne  sais  quelle  elle  poui 
vait  être.  La  seule  chose  dont  je  suis  assurée,  c'est  que  cela  fait  bie] 
connaître,  ô  Jésus-Christ,  mon  saint  époux  !  quel  vous  êtes  et  quelï 
je  SUIS.  Et  je  puis  dire,  avec  vérité,  que  ma  douleur  de  vous  tari 
offenser  est  souvent  modérée  par  la  joie  que  je  ressens  de  ce  que  I 
patience  avec  laquelle  vous  me  souffrez  fait  voir  la  grandeur  d] 
votre  miséricorde.  Car  en  qui,  Seigneur,  a-t-elle  jamais  plus  parJ 
qu  en  moi,  qui  me  suis  rendue  si  indigne  des  grâces  que  vous  m'avel 
faites  ?  Hélas  !  mon  Créateur,  j'avoue  qu'il  ne  me  reste  point  d'excuse] 
Je  SUIS  coupable  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises;  et  je  n'avais 
pour  les  éviter,  qu'à  répondre  par  mon  amour  pour  vous  à  celui 
dont  vous  me  donnez  tant  de  preuves.  Mais,  n'ayant  pas  alors  et] 
assez  heureuse  pour  m'acquitter  d'un  devoir  qui  m'était  si  avanta 
geux,  quepuis-je  faire  maintenant  que  d'avoir  recours  à  votre  bonJ 
infinie?»  ] 

^  Le  changement  de  vie  et  de  nourriture  altéra  ma  santé,  quoiqii 
j  en  fusse  fort  contente;;  mes  défaillances  augmentèrent,  et  mes  maiJ 
de  cœur  étaient  si  grands,  que,  se  trouvant  joints  à  tant  d'autre] 
maux  on  ne  pouvait  les  voir  sans  étonnemsnt.  Je  passai  ainsi  l] 
première  année  ;  et  il  me  semble  qu'en  cet  état  je  n'offensais  pa 
beaucoup  Dieu.  Le  mal  était  si  grand,  que  je  n'avais  presque  tou 
jours  que  fort  peu  de  connaissance,  et  je  la  perdais  quelquefois  en 
tièrement.  Il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  aux  soins  que  mon  pèrL 
pi;enait  de  moi;  et,  parce  que  les  médecins  de  ce  lieu-là  ne  réussisi 
«aient  point  à  me  traiter,  il  me  fit  transporter  dans  un  autre  où  il  f 
en  avait  que  l'on  disait  être  fort  habiles,  et  que  l'on  espérait  qui  m| 
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iiiraient.  Comme  l'on  ne  faisait  point  vœu  de  clôture  dans  le  mo- 

islère  d'où  je  sortais,  la  religieuse  que  j'aie  dit  m'avoir  prise  en  grande 

|fection,  et   qui  était  déjà  ancienne,  m'accompagna.  Je  demeurai 

sque  un  an  dans  le  lieu  où  l'on  me  mena;  et  la  quantité  des  re- 

des  que  l'on  employa  durant  trois  mois  me  fit  tant  souffrir,  que  je 

|sais  comment  je  pus  les  supporter. 

Étant  partie  à  l'entrée  de  l'hiver,  je  demeurai  jusqu'au  mois  d'a- 
,  ^1  en  la  maison  de  ma  sœur,  parce  qu'elle  était  proche  du  lieu  où 
[on  devait  commencer  au  printemps  à  me  traiter.  J'avais  passé,  en 
j  allant,  chez  celui  de  mes  oncles  dont  j'ai  parlé,  et  il  me  donna  un 
m  qui  porte  pour  titre  :  Le  troisième  Abécédaire,  lequel  enseigne 
|manière  de  faire  l'oraison  de  recueillement.  Comme  j'avais  re- 
pcé  à  lire  de  mauvais  livres  depuis  que  j'avais  reconnu  combien 
iisont  dangereux,  et  qu'il  y  avait  un  an  que  je  n'en  lisais  plus  que 
«bons,  je  reçus  celui-là  avec  une  grande  joie,  et  me  résolus  de  faire 
|ot  ce  que  je  pourrais  pour  en  profiter  :  car  je  ne  savais  point 
Ijcore  comment  il  fallait  faire  oraison  et  se  recueillir  ;  mais  Notre- 
fêigneur  m'avait  favorisée  du  don  des  larmes.  Cette  lecture  me 
liicha  fort  ;  je  commençai  à  me  retirer  quelquefois  dans  la  so- 
lude,  à  me  confesser  souvent,  et  à  marcher  dans  le  chemin  que  me 
lontrait  ce  livre,  qui  me  servait  de  directeur  ;  car  je  n'en  ai  point 
I  durant  vingt  ans,  ni  de  confesseur  qui  m'entendît,  quoique 
|n  aie  toujours  cherché;  ce  qui  m'a  fait  beaucoup  de  tort, et  a 
lé  cause  que  souvent  je  suis  retournée  en  arrière ,  et  que  j'ai 
Itoe  couru  fortune  de  me  perdre  entièrement  :  au  lieu  qu'un 
|ifecteur  m'aurait  au  moins  aidée  à  éviter  les  occasions  d'oflfenser 
peu. 

jSa  souveraine  majesté  me  fit  dès  lors  beaucoup  de  grâces;  et,  sur 

fifin  des  neuf  mois  que  je  passai  dans  cette  solitude,  quoique  je  ne 

|jsse  pas  si  soigneuse  de  ne  la  pas  offenser  que  ce  livre  m'enseignait, 

1  que  je  passasse  par-dessus  beaucoup  de  choses  que  j'aurais  dû 

|atiquer,  parce  qu'il  paraissait  impossible  d'agir  avec  tant  d'exacti- 

«le,  je  prenais  garde  néanmoins  de  ne  point  tomber  dans  quelque 

|éché  mortel.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  toujours  usé  d'une  ser.  niable 

feilance  !  Mais  quant  aux  péchés  véniels,  je  n'en  tenais  pas  grand 

pmpte,  et  ce  fut  là  mon  grand  mal. 

1  Marchant  dans  ce  chemin,  il  plut  à  Notre-Seigneur  de  me  donner 
|raison  de  quiétude,  et  quelquefois  celle  d'union,  encore  que  je  ne 
Imprisse  rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  et  que  j'ignorasse  le  prix  de 
We  faveur  que  je  crois  qu'il  m'eût  été  fort  avantageux  de  con- 
laître. 

I  Cette  oraison  d'union  durait  très-peu,  et  moins,  à  ce  que  je 
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crois,  qu'un  Ave  Maria;  mais  elle  produisait  un  tel  effet  dans  mol 
Ame,  que,  bien  que  je  n'eusse  pas  encore  vingt  ans,  je  me  trouva 
dans  un  si  grand  mépris  du  monde,  qu'il  me  semblait  que  j 
le  voyais  sous  mes  pieds,  et  avais  compassion  de  ceux  qui  s' 
trouvaient  engagés,  quoiqu'ils  ne  s'occupassent  qu'à  des  chosi 
permises. 

Ma  manière  d'oraison  était  de  tâcher,  autant  que  je  le  pouvai. 
d'avoir  toujours  Notre-Seigneur  Jésus-  Christ  présent  au-dedans  d 
moi  ;  et  lorsque  je  considérais  quelqu'une  des  actions  de  sa  vie  i 
me  la  présentais  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  j'employais  la  plu 
part  de  mon  temps  à  lire  de  bons  livres,  et  c'était  là  tout  moi 
plaisir,  parce  que  Dieu  ne  m'a  pas  donné  le  talent  de  discourir  avi 
l'entendement  et  de  me  servir  de  l'imagination.  J'étais  si  grossièri 
que,  quelque  peine  que  je  prisse,  je  ne  pouvais  me  représenter  ai 
dedans  de  moi  l'humanité  de  Jésus-Christ. 

Encore  que  par  cette  voie  de  ne  pouvoir  agir  par  l'entendement  oi 
arrive  plus  tôt  à  la  contemplation,  pourvu  que  l'on  persévère,  elli 
est  extrêmement  pénible,  à  cause  que,  la  volonté  n'ayant  point  d 
quoi  s'occuper,  ni  l'amour  d'objet  présent  qui  l'arrête,  l'âme  demeuri 
comme  sans  appui  et  sans  exercice  dans  une  sécheresse  et  une  soli 
tude  difficiles  à  supporter;  d'où  il  arrive  qu'elle  se  trouve  combattui 
par  les  diverses  pensées  qui  lui  viennent.  Ceux  qui  sont  dans  cetli 
disposition  ont  besoin  d'une  plus  grande  pureté  de  cœur  que  ceu 
qui  peuvent  agir  par  l'entendement,  à  cause  que  ces  derniers  se  re 
présentant  le  néant  du  monde,  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ, 
qu'il  a  souffert  pour  nous,  le  peu  de  service  que  nous  lui  rendons 
les  grâces  qu'il  fait  à  ceux  qui  l'aiment,  en  tirent  des  instructions  pou 
se  défendre  des  mauvaises  pensées  et  fuir  les  occasions  qui  pour 
raient  les  faire  tomber  dans  le  péché.  Ainsi,  comme  ceux  qui  soni 
privés  de  cet  avantage  sont  en  plus  grand  péril,  ils  doivent  beaucoup 
s'occuper  à  de  saintes  lectures,  pour  en  tirer  le  secours  qu'ils  ne  peU' 
vent  trouver  dans  eux-mêmes.  Cette  manière  de  prier  sans  que  l'en 
tendement  agisse  est  si  pénible,  et  la  lecture,  quelque  brève  qu'elli 
soit,  est  si  nécessaire  pour  se  recueillir  et  suppléer  à  l'oraison  men 
taie,  que  si  le  directeur  ordonne  sans  cette  aide  de  demeurer  long 
temps  en  oraison,  il  seia  impossible  de  lui  obéir,  et  la  santé  des  per 
sonnes  qu'il  conduira  de  i  sorte  se  trouvera  altérée  par  une  aussi 
grande  peine  que  sera  celle  qu'elles  souffiiront. 

J'ai  maintenant,  ce  me  semble,  sujet  de  croire  que  c'a  été  par  un^ 
conduite  particulière  de  Dieu  que,  durant  dix-huit  ans  que  je  de 
meurai  dans  de  si  grandes  sécheresses,  manque  de  savoir  méditer 
je  ne  trouvai  personne  qui  m'enseignât  cette  manière  d'oraison  J 
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Ue  qu'il  m'aurait  été  impossible,  à  mon  avis,  de  ]fi  pratiquer. 
|--,i,  excepté  lorsque  je  venais  de  communier,  je  n'osais  jamais 
liigager  à  prier  que  je  n'eusse  un  livre,  et  je  n'appréhendais  pas 
lins  de  demeurer  en  oraison  sans  celte  assistance,  qu'un  homme 
Udrait  de  s'engager  à  combattre  seul  contre  plusieurs.  Ce  livre 
jetait  comme  un  second  ou  un  bouclier  pour  me  défendre  de  la 
llraclion  que  tant  de  diverses  pensées  pouvaient  me  donner,  et  il 
iâssurait  et  nie  consolait,  parce  qu'il  faisait  que  ces  sécheresses  ne 
larrivaient  guère  ;  au  lieu  que  je  ne  manquais  jamais  d'y  tomber 
Ijnd  je  n'avais  point  mon  livre,  et  mon  àme  s'égarait  dans  ses  pén- 
is; mais  je  n'avais  pas  plus  tôt  pris  un  livre,  qu'elle  se  recueillait,  et 
M  esprit,  comme  attiré  doucement  par  ce  moyen,  devenait  calme 
llranquille.  Quelquefois  même  il  me  suffisait  d'ouvrir  le  livre,  sans 
Vir  besoin  de  passer  outre  :  d'autres  fois  je  lisais  un  peu,  et 
tulres  fois  je  lisais  beaucoup,  selon  la  grâce  que  notre  Seigneur  me 
iait. 

!l  me  paraissait  alors  qu'avec  des  livres  et  de  la  solitude,  je  n'avais 
I  à  appréhender,  et  je  crois  qu'étant  assistée  de  Dieu,  cela  se  se- 
it trouvé  véritable,  si  un  directeur  ou  quelque  autre  personne  m'eût 
[frtie  de  fuir  les  occasions  et  m'eût  aidée  à  ne  point  différer  d'en 
W  lorsque  j'y  serais  tombée.  Que  si  le  démon  m'eût  en  ce  temps-là 
laquée  ouvertement,  il  me  semble  que  je  ne  me  serais  jamais  laissée 
jer à  commettre  encore  de  grands  péchés;  mais  il  était  si  artifi- 
9ix  et  moi  si  mauvaise,  que  je  profitais  peu  de  mes  bonnes  résolu- 
as,  quoiqu'elles  me  servissent.beaucoup  pour  pouvoir  souffrir  avec 
tant  de  patience  qu'il  plût  à  notre  Seigneur  de  m'en  donner  en 
iossi  grands  maux  que  furent  ceux  que  j'endurai  dans  ces  terribles 
lladies.  J'ai  sur  cela  pensé  cent  fois  avec  étonnement  quelle  est 
llinie  bonté  de  Dieu,  et  je  ne  saurais,  sans  en  ressentir  beaucoup 
Ijoie,  considérer  la  grandeur  de  ses  miséricordes.  Qu'il  soit  béni  à 
mis  de  ni'avoir  fait  voir  si  clairement  que  je  n'ai  point  eu  de  bon 
pein  dont  il  ne  m'ait  récompensée,  même  dès  cette  vie  !  Quelque 
Parfaites  et  mauvaises  que  fussent  mes  œuvres,  mon  divin  Sauveur 
[perfectionnait  et  les  rendait  bonnes  :  il  cachait  mes  pensées, 
'scurcissait  les  yeux  de  ceux  qui  les  voyaient,  pour  les  empêcher  de 
|apercevoir  ;  et,  s'il  arrivait  qu'ils  les  remarquassent,  il  lus  effaçait 
lleur  mémoire.  Ainsi  je  puis  dire  qu'il  couvrait  mes  fautes  pour  les 
pe  imperceptibles,  et  qu'il  faisait  éclater  la  vertu  qu'il  mettait  en 
1  comme  malgré  moi. 

pais  il  faut  revenir  à  mon  sujet,  pour  obéir  à  ce  que  l'on  m'a 
ffiniandé  :  sur  quoi  je  me  contenterai  de  dire  que,  si  je  m'engageais 
apporter  particulièrement  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers 
xxu .  31 
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moi  dans  ces  commencements,  j'aurais  besoin  de  beaucoup  plus  d'i 
prit  que  je  n'en  ai  pour  pouvoir  faire  connaître  les  infinies  obligatioj 
dont  je  lui  suis  redevable,  et  quelle  a  été  mon  extrême  ingratituJ 
qui  me  les  a  hït  oublier  r  qu'il  soit  à  jamais  béni  de  l'avoir  soufl'ertj 
Ainsi  soit-il. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  durant  l'année  de  mon  noviciat,  des  ch( 
ses  qui  étaient  de  peu  de  conséquence  en  elles-mêmes  me  causèrej 
beaucoup  de  chagrin,  parce  que  l'on  m'accusait  souvent  sans  raisc 
et  qu'étant  fort  imparfaite,  j'avais  peine  à  le  souffrir;  mais  la  joie  1 
me  voir  religieuse  me  les  faisait  supporter.  Comme  j'aimais  la  solituj 
et  pleurais  quelquefois  pour  mes  péchés,  les  sœurs  s'imaginaient 
disaient  entre  elles  que  je  n'étais  pas  contente.  J'étais  néanmoins 
fectionnée  à  toutes  les  choses  de  la  religion  :  il  n'y  avait  que  le 
pris  que  j'avais  peine  à  souff'iir,  tant  je  désirais  d'être  estimée, 
reste,  j'étais  exacte  en  tout  ce  que  je  faisais,  et  il  ne  paraissait  rij 
en  moi  que  de  vertueux.  Cela  ne  me  justifie  pas  toutefois,  parce  q| 
je  ne  pouvais  ignorer  que  j'y  recherchais  ma  satisfaction,  et  qu'ai/ 
mon  ignorance  dans  le  reste  ne  me  pouvait  servir  d'excuse,  si  ce  n'j 
est  une  que,  ce  monastère  n'étant  pas  établi  dans  une  grande  perfi^ 
tion,  ma  malice  faisait  que  je  laissais  ce  qui  s'y  faisait  de  bon  pc 
suivre  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais. 

Il  y  avait  alors  une  religieuse  malade  d'une  eff'royable  maladie,  i 
lui  causa  bientôt  la  mort.  C'étaient  des  ulcères  qui  s'étaient  faits  | 
son  ventre,  par  lesquels  elle  rendait  la  nourriture  qu'elle  prenait.  1 
mal,  qui  donnait  de  l'horreur  à  toutes  les  sœurs,  ne  produisit  d'auj 
effet  en  i.ioi  que  de  me  faire  admirer  la  patience  de  cette  bonne  r^ 
gieuse.  Je  disais  à  Dieu  que,  s'il  lui  plaisait  de  m'en  accorder 
semblable,  il  n'y  avait  rien  que  je  ne  fusse  prête  à  souffrir  ;  et  il 
semble  que  j'étais  véritablement  dans  cette  disposition,  parce 
j'avais  un  si  violent  désir  de  jouir  des  biens  éternels,  que  j'étais  ré^ 
lue  d'embrasser  tous  les  moyens  qui  me  les  pouvaient  procurer.  Je  j 
saurais  assez  m'étonner  que  je  fusse  alors  dans  ce  sentiment;  carj 
ne  me  sentais  point  encore  avoir  cet  amour  pour  Dieu,  qu'il  me 
raît  avoir  eu  depuis  que  j'ai  commencé  à  faire  oraison.  J'étais  seul 
ment  éclairée  d'une  certaine  lumière  qui  me  faisait  considérer  coniij 
digne  de  mépris  tout  ce  qui  prend  fin,  et  comme  d'un  prix  ines 
mable  ces  biens  célestes  et  permanents  que  l'on  peut  acquérir  par] 
détachement  des  biens  périssables  et  passagers.  Dieu  exauça 
prière.  Deux  ans  n'étaient  pas  encore  accomplis,  que  je  me  troui 
en  tel  état,  qu'encore  que  mes  souffrances  ne  fussent  pas  de  ia  raèn 
nature  que  celles  de  cette  bonne  religieuse,  je  crois  qu'elles  n'étaid 
pas  moins  grandes,comme  on  pourra  le  connaître  par  ce  que  je  vaisdij 
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Le  temps  de  faire  des  remèdes  pour  ma  guérison  étant  venu,  mon 

|ère,  ma  sœur  et  cette  religieuse  qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi 

iqui  sortit  pour  m'accompagner,  me  firent  transporter,  avec  toute 

laffection  imaginable,  au  lieu  destiné  pour  cette  cure.  Alors  le  dé- 

>n  commença  à  jeter  du  trouble  dans  mon  âme,  et  Dieu  tira  du 

liien  de  ce  mal. 

I  y  avait  en  ce  lieu-là  un  ecclésiastique  qui  avait  d'assez  bonnes 

Jfialités  et  de  l'esprit,  mais  qui  n'était  que  médiocrement  savant.  Je 

l^pris  pour  mon  confesseur,  parce  que  j'ai  toujours  aimé  les  gens  de 

litres  ;  et  les  demi-savants  m'ont  fait  tant  de  tort,  que  j'ai  connu  par 

tepérience  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  ne  soient  pas  du  tout  sa- 

lints,  pourvu  qu'ils  soient  vertueux  et  de  bonnes  mœurs,  parce  que 

I défiant  d'eux-mêmes,  et  moi  ne  m'y  fiant  pas  non  plus,  ils  né 

pt  rien  sans  en  demander  conseil  à  des  gens  habiles,  et  ceux-là  ne 

dont  jamais  trompée  ;  au  lieu  que  ces  demi-savants  l'ont  souvent 

|it,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  l'intention ,  mais  seulement  parce 

ïils  n'en  savaient  pas  davantage,  et  que,*  les  croyant  capables,  je  ne 

«tenais  pas  obligée  à  faire  plus  que  ce  qu'ils  me  conseillaient.  Ils 
le  conduisaient  par  une  voie  large,  ne  faisaient  passer  des  péchés 
lortels  que  pour  des  péchés  véniels,  ne  comptaient  pour  rien  les 
|ûiels  ;  et  j'étais  si  mauvaise,  que,  s'ils  m'eussent  traitée  avec  plus 
I rigueur,  je  pense  que  j'en  aurais  cherché  d'autres. 
I  Une  telle  conduite  m'a  été  si  préjudiciable,  que  je  me  suis  crue 
piigee  de  la  remarquer  ici,  afin  d'avertir  les  autres  d'éviter  un  si 
tand  mal.  Mais  cela  ne  m'excuse  pas  devant  Dieu,  parce  qu'elle 
M  par  elle-même  si  dangereuse,  et  les  fautes  qu'elle  me  faisait 
|mmettre  si  grandes,  que  cela  seul  devait  suffire  pour  m'empêcher 
j'y  tomber.  Je  crois  que  Dieu  permit,  pour  punition  de  mes  péchés, 
|eces  confesseurs  se  trompassent  et  me  trompassent  de  la  sorte,  et 

trompai  d'autres  personnes  en  leur  disant  ce  qu'ils  me  disaient. 
Nemeurai  durant  plus  de  dix-sept  ans  dans  cet  aveuglement,  et 
Isqu  à  ce  qu'un  savant  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  com- 
knça  à  me  détromper,  et  que  des  Pères  Jésuites  achevèrent  de  me 
fre  connaître  combien  cette  conduite  était  dangereuse,  et  me  firent 
Ipréhender  le  péril  où  elle  me  mettait,  comme  je  le  dirai  dans 
l  suite. 

iLorsque  je  commençai  de  me  confesser  à  ce  prêtre  séculier,  il  me 
Jiten  fort  grande  affection,  parce  que  depuis  que  j'étais  religieuse 
[m'accusais  de  peu  de  fautes  en  comparaison  de  celles  dont  ie  me 
lis  accusée  dans  la  suite  de  ma  vie.  Il  n'avait  aucune  mauvaise  in- 
f  ion  dans  cette  affection  qu'il  me  portait  ;  mais  elle  était  si  excès- 
h  qu'elle  ne  pouvait  passer  pour  bonne.  Je  lui  faisais  connaître 
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que  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu  offenser  Dieu  en  des  chosesl 
importantes,  et  il  m'assurait  qu'il  était  dans  la  même  disposition] 
Ainsi  nous  entrâmes  en  de  grandes  communications  ;  et  comme  mon 
esprit  était  plein  des  pensées  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  mon  plaisirj 
dans  ces  conversations,  de  parler  de  lui,  cet  amour  pour  sa  divine 
majesté  d'une  personne  aussi  jeune  que  j'étais  alors  donna  tant  dd 
confusion  à  cet  ecclésiastique,  qu'il  se  résolut  de  me  déclarer  l'étai 
déplorable  où  il  était  ;  car  il  y  avait  près  de  sept  ans  qu'il  était  engagi 
dans  une  affection  très-périlleuse  avec  une  femme  de  ce  même  lieu] 
et  il  ne  laissait  pas  de  dire  la  messe  :  ce  qui  était  une  chose  si  pu| 
blique,  qu'elle  l'avait  ruiné  de  réputation,  sans  que  l'on  osât  néan] 
moins  lui  en  parler.  Comme  je  l'aimais  beaucoup,  cela  me  donna  unJ 
extrême  compassion,  parce  que  j'étais  dans  un  tel  aveuglement,  qd 
je  considérais  comme  une  vertu  d'aimer  les  personnes  qui  nous  ai] 
ment.  Que  maudite  soit  cette  maxime,  lorsqu'elle  s'étend  jusqu'i 
nous  porter  à  faire  des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu  !  C'est  run| 
de  ces  folies  qui  trompent  le  monde,  et  qui  me  trompaient  coramJ 
les  autres  ;  car  p'est  à  Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables  de  toul 
le  bien  que  nous  recevons  des  hommes  ;  et  ainsi  comment  peut-o( 
attribuer  à  une  vertu  de  ne  point  rompre  les  amitiés  qui  lui  sont  dés 
agréables  et  qui  l'offensent  ?  «  Malheureux  monde ,  que  vous  êlej 
aveugle  î  que  votre  aveuglement  est  périlleux  !  et  que  vous  me  feriez 
Seigneur,  une  grande  grâce  s'il  vous  plaisait  de  me  rendre  très-inj 
grate  envers  lui,  et  que  je  ne  le  fusse  point  envers  vous  !  »  Pour  m'é 
claircir  encore  davantage  de  cette  affaire,  je  m'informai  particulière 
ment  des  personnes  du  logis  où  cet  ecclésiastique  demeurai}, 
j'appris  que,  si  quelque  chose  le  pouvait  excuser  dans  le  malheureuj 
état  où  il  se  trouvait,  c'est  que  cette  méchante  femme  lui  avait  donnj 
et  l'avait  obligé  de  porter  à  son  cou,  pour  l'amour  d'elle,  une  mé 
daille  de  cuivre  où  il  y  avait  un  sort,  et  que  l'on  n'avait  jamais  pu 
faire  résoudre  à  la  quitter.  Je  ne  suis  pas  persuadés  de  tout  ce  qu 
l'on  dit  de  ces  sortilèges  ;.mais  je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu,  afin  que 
hommes  se  gardent  de  ces  détestables  créatures,  qui,  après  avoir  r(j 
nonce  à  toute  crainte  de  Dieu  et  h  la  pudeur  que  leur  sexe  les  oblig 
d'avoir  en  si  grande  recommandation,  sont  capables  de  commetli] 
toute  sorte  de  crimes  pour  satisfaire  aux  passions  que  le  démon  leu 
inspire.  Quelque  grande  pécheresse  que  je  sois,  je  n'ai  jamais  élj 
tentée  d'ajouter  foi  ni  d'avoir  recours  à  ces  moyens  diaboliques;. 
n'ai  jamais  eu  l'intention  de  mal  faire;  et  je  n'aurais  jamais  voulu 
quand  je  l'aurais  pu,  contraindre  quelqu'un  de  maimer,  parce  qu 
Dieu  m'a  empêchée  de  tomber  dans  ces  crimes,  où,  s'il  m'eût  aban 
donnée  à  moi-même,  je  serais  tombée  comme  les  autres,  n'y  ayad 
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■en  moi  que  misère  et  que  faiblesse.  Lorsque  j'eus  appris  tout  ce  par- 
liculier,  je  témoignai  à  cet  ecclésiastique  plus  d'affection  qu'aupara- 
jiîant  ;  en  quoi  mon  intention  était  bonne  ;  mais  ma  conduite  ne 
jl'était  pas,  puisque  l'on  ne  doit  jamais  faire  le  moindre  mal  pour  en 
■tirer  du  bien,  quelque  grand  qu'il  soit.  Je  ne  lui  parlais  presque  tou- 
Ijours  que  de  Dieu,  et  cela  put  lui  servir  ;  mais  je  crois  que  cette 
jgrande  amitié  qu'il  avait  pour  moi  fut  ce  qui  le  fit  résoudre  à  me 
jfemettre  entre  les  mains  cette  médaille.  Je  la  fis  jeter  dans  la  rivière, 
jet  il  se  trouva  aussitôt  comme  un  homme  qui  se  réveille  d'un  profond 
jsommeil.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  durant  un  si  long  temps  se  repré- 
jsenta  à  ses  yeux  ;  il  en  fut  épouvanté ,  connut  la  grandeur  de  son 
Ipéché,  et  en  conçut  de  l'horreur.  Je  ne  doute  point  que  la  sainte 
IVierge  ne  l'ait  extrêmement  assisté  en  cette  rencontre  ;  car  il  avait 
lune  grande  dévotion  pour  la  fête  de  sa  conception,  et  il  la  solennisait 
Itrès-particulièrement.  Il  abandonna  entièrement  cette  malheureuse 
jfemme,  et  ne  pouvait  se  lasser  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir 
louvert  les  yeux  pour  sortir  d'un  si^rand  aveuglemeh  II  mourut  au 
Ibout  d'un  an  que  j'avais  commencé  à  le  voir,  et  il  en  avait  passé  plu- 
jsieurs  au  service  de  Dieu.  Je  n'ai  jamais  cru  que  l'affection  qu'il  me 
Iportait  fût  mauvaise ,  quoiqu'elle  eût  pu  être  plus  pure ,  et  il  s'est 
Jrencontré  des  occasions  où  j'aurais  pu  commettre  de  plus  grandes 
Ifautes,  si  je  n'avais  toujours  appréhendé  d'off'enser  Dieu;  mais,  comme 
Ije  l'ai  déjà  dit,  je  n'aurais  jamais  voulu  faire  ce  que  j'aurais  cru  être 
lun  péché  mortel  ;  et  il  me  semble  que  cette  disposition  dans  laquelle 
Icet  ecclésiastique  me  voyait  augmentait  l'aff'ection  qu'il  avait  pour 
Imoi,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe,  les  hommes  estiment  beaucoup 
jpius  les  femmes  lorsqu'ils  les  voient  portées  à  la  vertu,  et  elles  ac- 
Iquièrent  par  ce  moyen  un  plus  grand  pouvoir  sur  leur  esprit,  comme 
Ion  le  connaîtra  dans  la  suite.  Ainsi,  je  suis  persuadée  que  Dieu  fera 
j  miséricorde  à  ce  prêtre  ;  car  il  mourut  dans  do  fort  bonnes  disposi- 
j lions,  très-détaché  de  ce  dangereux  commerce ,  et  il  semble  que 
I  notre  Seigneur  voulût  le  sauver  par  le  moyen  que  j'ai  dit. 

J'eus  durant  trois  mois  de  très -grandes  douleurs  au  lieu  dont  je 
viens  de  parler,  parce  que  les  remèdes  étaient  plus  forts  que  la  déli- 
catesse de  ma  complexion  ne  pouvait  porter.  Les  médecins  qui  me 
virent  durant  les  deux  premiers  mois  me  mirent  presque  à  l'extré- 
mité ;  et  ce  mal  de  cœur  si  extraordinaire,  pour  lequel  on  me  traitait, 
s'augmenta  avec  tant  de  violence,  qu'il  me  semblait  quelquefois  qu'on 
me  l'arrachait  avec  des  ongles  de  fer  ;  et  il  me  mettait  dans  un  tel 
état,  que  l'on  appréhendait  que  l'excès  d'une  douleur  si  insuppor- 
table ne  passât  jusqu'à  la  rage.  La  fièvre  ne  me  quittait  point  ;  les 
médecines  que  l'on  m'avait  données  sans  discontinuation^ durant  un 
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mois  m'avaient  si  extrêmement  abattue,  que  j'étais  réduite  à  ni 
pouvoir  prendre  que  des  bouillons  ;  le  feu  qui  dévorait  mes  entraille 
fit  que  mes  nerfs  se  retirèrent  avec  des  douleurs  si  excessives,  que  i 
n'avais,  ni  jour  ni  nuit,  un  seul  moment  de  repos  ;  et  tant  de  mau 
joints  ensemble  me  mirent  dans  une  profonde  tristesse. 

Mon  père  me  ramena  alors  au  lieu  d'où  j'étais  partie;  les  méd, 
oins  me  virent  encore,  et  perdirent  toute  espérance  de  me  guéri" 
parce  que,  outre  tous  ces  maux,  j'étais  étique.  Mais  ce  qui  me  doi 
nait  de  la  peine  n'était  pas  de  me  voir  condamnée  par  eux,  c'étaie 
les  douleurs  que  ce  retirement  de  nerfs  me  faisait  souffrir  depuis 
tête  jusqu'aux  pieds,  et  qu'ils  disaient  eux-mêmes  être  les  pi. 
grandes  que  l'on  saurait  endurer.  Ainsi,  l'on  aurait  pu  dire  quej'a„ 
rais  été  à  plaindre  dans  un  si  étrange  tourment  si  mes  péchés  n" 
l'eussent  bien  mérité. 

Trois  mois  se  passèrent  dans  cette  souffrance,  et  l'on  ne  compre 
nait  pas  comment  il  était  possible  que  je  résistasse  à  tant  de  mau 
joints  ensemble.  Ils  étaient  tels,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir  san 
étonnement,  et  ne  point  considérer  comme  une  grâce  particulière 
de  Dieu  la  patience  qu'il  me  donna,  et  que  l'on  connaissait  visible 
ment  venir  de  lui  seul.  L'histoire  de  Job,  que  j'avais  lue  dans  les  moi 
raies  de  saint  Grégoire,  me  servit  beaucoup,  et  il  paraît  que  Dieu 
pour  me  donner  la  force  de  supporter  tant  de  douleurs,  me  prépar 
par  cette  lecture  et  par  le  secours  que  je  tirais  aussi  de  ce  que  j 
commençais  à  faire  oraison.  Tous  mes  entretiens  n'étaient  qu'ave 
lui  seul,  et  j'avais  presque  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  boucli 
ces  paroles  de  Job,  que  je  sentais,  ce  me  semblait,  me  fortifier 
Après  avoir  reçu  tant  de  bienfaits  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  n 
souffrirais-je  pas  avec  patience  les  maux  qu'il  m'envoie? 

Je  fus  travaillée  de  la  sorte  que  je  viens  de  dire  depuis  le  moi 
d'avril  jusqu'au  15  d'août;  mais  principalement  les  trois  dernier. 
mois  :  et  alors,  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  étant  venue 
et  ayant  toujours  aimé  à  me  confesser  souvent,  je  voulus  me  confes 
ser.  On  crut  que  c'était  l'appréhension  de  la  mort  qui  m'y  portait 
et  mon  père,  pour  me  rassurer,  ne  voulut  pas  me  le  permettre. 
amour  qui  ne  procédez  que  d'une  excessive  tendresse  naturelle 
combien  êtes-vous  à  craindre,  puisque,  encore  que  mon  père  fût  s 
sage  et  si  bon  catholique,  l'affection  qu'il  avait  pour  moi  me  pouvai 
être  si  préjudiciable  !  Il  me  prit  cette  même  nuit  une  défaillance  qu 
dura  près  de  quatre  jours,  sans  qu'il  me  restât  aucun  sentiment.  Oi 
me  donna  durant  ce  temps  le  Sacrement  de  l'extrême-onction;  on 
croyait  à  tous  moments  que  j'allais  rendre  l'esprit.  On  me  récitait  le 
Credo,  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  pouvoir  l'entendre;  et  l'on 
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loutait  si  peu  que  je  ne  fusse  morte,  que,  lorsque  je  revins  à  moi, 
!  trouvai  sur  mes  yeux  de  la  cire  de  la  bougie  que  l'on  avait  pré- 
ientée  pour  voir  si  j'étais  passée.  Dans  la  douleur  qu'avait  mon  père 
I  m'avoir  empêchée  de  me  confesser,  il  poussait  des  cris  jusqu'au 
;iel,il  adressait  ses  prières  à  Dieu,  et  je  ne  saurais  trop  louer  son  infinie 
lionlé  d'avoir  daigné  lesentendre.  La  fosse  pour  m'enterrer  avait, du- 
iiant  un  jour  et  demi,  été  ouverte  dans  notre  monastère,  et  un  service 
lit  pour  moi  dans  un  couvent  de  religieux  de  notre  ordre,  lorsqu'il 
|liit  à  Dieu  de  me  faire  revenir  comme  des  portes  de  la  mort.  Je  me 
ionfessai  aussitôt,  et  communiai  en  répandant  quantité  de  larmes; 
pais  il  me  semble  que  ces  larmes  ne  procédaient  pas  du  seul  regret 
i'âvoir  offensé  Dieu  ;  ce  qui  aurait  suffi  pour  me  sauver,  si  ces  pé- 
Ihés,  que  l'on  ne  faisait  passer  que  pour  véniels,  et  que  j'ai  connu 
îjairement  depuis  être  mortels,  n'y  eussent  point  apporté  d'obstacle. 
r,  encore  que  les  douleurs  que  je  souffrais  fussent  insupportables, 
lit  qu'il  me  restât  peu  de  sentiment,  il  me  semble  que  je  me  confes- 
fé  entièrement  de  toutes  les  choses  en  quoi  je  croyais  avoir  oiïensé 
Dieu,-  et  il  m'a  fait  cette  grâce  entre  tant  d'autres,  que,  depuis  que 
l'ai  commencé  à  me  confesser, je  n'ai  point  manqué  à  m'accuser  de 
but  ce  que  j'ai  cru  être  péché,  quoique  véniel.  Je  suis  néanmoins 
lersuadée  que,  si  je  fusse  morte,  mon  salut  était  fort  douteux,  à 
lause  de  l'ignorance  de  mes  confesseurs,  et  que  j'étais  si  mauvaise 
linsi,  je  ne  saurais  penser  sans  trembler  à  la  manière  dont  Dieu  vou- 
lut me  conserver  comme  par  miracle. 

Pouvez-vous,  mon  âme,  trop  considérer  la  grandeur  de  ce  péril 

J'où  notre  Seigneur  vous  tira?  et  quand  votre  amour  pour  lui  ne 

jtous  empêcherait  pas  désormais  de  l'offenser,  la  crainte  ne  devrait- 

[lle  pas  vous  retenir,  puisqu'il  pourrait  vous  ôter  la  vie  lorsque  vous 

|tous  trouveriez  dans  un  état  encore  mille  fois  plus  dangereux?  Je 

ïois  môme  que  je  pourrais,  sans  exagérer,  dire  mille  et  mille  fois 

jiu  lieu  de  mille,  quand  je  devrais  être  reprise  par  celui  qui,  en  me 

ommandant  d'écrire  ma  vie,  m'a  ordonné  de  me  modérer  en  ce  qui 

itegarde  l'aveu  de  mes  péchés,  dans  lesquels  je  ne  me  flatte  que  trop. 

|ele  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  trouver  bon  que  je  les  fasse  con- 

toître  sans  en  rien  dissimuler,  afin  de  mieux  faire  voir  combien  la 

[miséricorde  de  Dieu  est  admirable,  et  avec  quelle  patience  il  sup- 

ortfi  nos  offenses.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  !  Je  le  prie  de  me  réduire 

jplutôt  en  cendre  que  de  soufïrir  qu?  je  sois  si  malheureuse  que  de 

Icesser  de  l'aimer. 

D<PU  «Aiil  {>nfinnif  iiisnn'à  nijpl  nrkinf  nllitlpnf  Ipc  innpnvahloc  /Inu- 

Jleiirs  que  je  souffris  en  suite  de  cette  défaillance  qui  me  dura  quatre 
■ours.  Ma  langue  était  toute  déchirée  à  force  de  l'avoir  mordue,  et 
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mon  gosier  en  tel  état,  tant  par  mon  extrême  faiblesse  qu'à  eau 
que  je  n'avais  rien  pris  durant  ce  temps,  que,  l'eau  même  n'y  pJ 
vant  passer,  j'étais  comme  étranglée.  II  me  semblait  que  mes 
n'avaient  plus  de  liaison;  j'avais  un  étourdissement  de  tête  ii 
croyable;  j'étais  toute  ramassée  comme  en  un  peloton,  sans  pouvc 
non  plus  remuer,  ni  les  bras,  les  mains  et  les  pieds,  que  si  j'eus* 
été  morte  ;  et  il  me  semble  que  j'avais  seulement  la  liberté  de  remul 
un  doigt  de  la  main  droite  :  je  ne  pouvais  souffrir  que  l'on  me  ton 
chat  pour  peu  que  ce  fût:  et  s'il  était  besoin  de  me  faire  changer 
place,  il  fallait  que  ce  fût  avec  un  linceul  que  deux  personnes  tenaiel 
par  les  deux  bouts.  Je  demeurai  ainsi  jusqu'au  dim.anche  des  RI 
meaux,  sans  aucun  soulagement  lorsqu'on  me  touchait;  mais  ml 
douleurs  cessaient  assez  souvent,  pourvu  que  l'on  ne  me  touchl 
point;  et  dans  ia  crainte  où  j'étais  que  la  patience  ne  me  manquai 
je  me  tenais  heureuse  de  voir  que  ces  douleurs  si  aiguës  n'étaiel 
pas  continuelles,  quoique  les  frissons  de  la  fièvre  double-quarte  q] 
me  restait  fussent  si  grands  qu'ils  pussent  passer  pour  insupportable 
et  que  mon  dégoût  fût  extrême. 

Je  désirais  avec  tant  d'ardeur  de  retourner  dans  notre  monastèr] 
que,  ne  pouvant  me  résoudre  d'attendre  davantage,  je  m'y  fis  rg 
mener  en  cet  état.  Ainsi,  l'on  me  revit  en  vie  lorsque  l'on  me  croya 
morte,  mais  avec  un  corps  plus  que  mourant,  et  que  l'on  ne  poii 
vait  regarder  sans  compassion.  Ma  faiblesse  allait  au  delà  de  toi 
ce  qui  se  peut  dire  :  il  ne  me  restait  que  les  os,  et  cela  dura  pins  d 
huit  mois.  Je  demeurai  ensuite  durant  près  de  trois  ans  toute  pen 
cluse,  quoique  avec  un  peu  d'amendement  ;  et  lorsque  je  commeJ 
çai  à  me  pouvoir  traîner,  je  rendis  de  grandes  actions  de  grâces  1 
Dieu.  Je  souffris  tous  ces  maux  avec  beaucoup  de  résignation  à  s] 
volonté,  fct  les  derniers  avec  joie,  parce  qu'ils  me  paraissaient  n'êti 
rien  en  comparaison  des  premiers;  mais  quand  ils  auraient  toujour 
duré,  je  me  trouvais  très-disposée  à  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lil 
plairait  d'ordonner  de  moi  ;  il  me  semble  que  mon  désir  de  guéri] 
n'était  que  pour  pouvoir  m'occuper  à  l'oraison  dans  la  solitude,  enlj 
manière  qu'on  me  l'avait  enseignée,  parce  qu'il  n'y  avait  point  danl 
l'infirmerie  de  lieu  propre  pour  cela.  Je  me  confessais  fort  souvent  e| 
parlais  beaucoup  de  Dieu  ;  toutes  les  sœurs  en  étaient  édifiées,  el 
s'étonnaient  de  la  patience  que  notre  Seigneur  me  donnait,  leur  pa| 
raissant  impossible,  sans  son  secours,  que  je  souffrisse  avec  plaisij 
de  si  grands  maux.  , 

Je  ne  saurais  trop  le  remercier  de  la  grâce  dont  il  me  favorisait  d^ 
pouvoir  faire  oraison,  parce  qu Vile  me  fJaisait  comprendre  quel  boni 
heur  c'est  de  l'aimer,  et  que  je  sentais  alors  en  moi  des  disposition^ 
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la  vertu  que  je  n'avais  point  auparavant,  quoiqu'elles  ne  fussent 
as  encore  assez  fortes  pour  m'empêcher  de  l'offenser.  Je  ne  disais 
h  mal  de  personne,  et  j'excusais  celles  dont  on  se  plaignait,  parce 
lie  j'avais  toujours  devant  les  yeux  que  je  devais  traiter  les  autres 
omme  j'aurais  voulu  que  l'on  me  traitât.  Je  ne  perdais  donc  point 
^'occasion  d'en  user  ainsi,  quoique  ce  ne  fût  pas  si  parfaitement  que 
ne  fisse  des  fautes  en  quelques  rencontres;  mais  j'évitais  pour 
l'ordinaire  d'en  commettre.  Celles  avec  qui  je  conversais  plus  par- 
pculièrement  en  étaient  si  persuadées,  qu'elles  croyaient  n'avoir 
ifien  à  appréhender  de  moi  sur  ce  .sujet  j  ce  qui  n'empêche  que  je 
l'aie  un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  exemple  que  je 
ieur  donnais  en  d'autres  choses.  Je  prie  sa  divine  majesté  de  me  le 
lardonner,  et  de  ce  que  j'étais  la  cause  de  plusieurs  maux,  quoique 
lîion  intention  ne  fût  pas  si  mauvaise  qu'étaient  les  effets  de  ma  mau- 
iaise  conduite. 

J'entrai  dans  un  grand  amour  de  la  solitude,  et  prenais  tant  de 

plaisir  de  penser  à  Dieu  et  d'en  parler,  que  si  je  trouvais  quelqu'un 

Ivec  qui  m'en  entretenir,  sa  conversation  m'était  beaucoup  plus 

gréable  que  toute  la  polit ^-se,  ou  pour  mieux  dire  la  grossièreté  du 

sonde.  Je  me  confessais  et  communiais  souvent;  j'étais  très-affec- 

lionnée  à  lire  de  bons  livres,  et  j'avais  un  tel  repentir  de  mes  péchés, 

ijoe  je  n'osais  quelquefois  faire  oraison,  tant  j'appréhendais  l'extrême 

«inequela  pensée  d'avoir  offensé  Dieu  me  donnait,  et  qui  me  tenait 

peu  d'un  grand  châtiment.  Cela  augmenta  encore  de  telle  sorte,  que 

|ene  sais  à  quoi  comparer  le  tourment  que  j'en  souffi-ais:  ce  n'était 

|fas  la  crainte  qui  le  causait,  car  je  n'en  avais  aiicuut;  ;  mais  c'était  le 

iiouvenir  des  faveurs  que  notre  Seigneur  me  faisait  dans  l'oraison, 

le  tant  d'autres  obligations  que  je  lui  avais,  et  de  mon  extrême  in- 

ptitude.  Les  larmes  que  je  répandais  en  si  grande  abondance 

our  mes  péchés  m'affligeaient  au  lieu  de  me  consoler,  lorsque  je 

»nsidérais  que  je  n'en  devenais  pas  meilleure,  et  que  toutes  les  réso- 

ilions  que  je  faisais,  et  la  peine  que  je  prenais  pour  m'en  corriger, 

le  m'empêchaient  pas  d'y  retomber  quand  les  occasions  s'en  of- 

i^âient.  Il  me  semblait  que  ces  larmes  n'étaient  que  des  larmes  fein- 

ies,  et  que  mon  repentir  n'était  qu'une  dissimulation,  qui  me  rendait 

jJDcore  plus  coupable  par  le  mauvais  usage  que  je  faisais  de  ces  lar- 

nes  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  me  donner. 

Je  tâchais  dans  mes  confessions  de  ne  rien  dire  que  de  nécessaire, 
|til  me  semble  que  je  fciisais  tout  ce  que  je  pouvais  pour  me  rendre 
■Dieu  favorable  :  mais  mon  malheur  venait  de  ce  oue  îe  ne  counais 
las  la  racine  des  occasions  qui  donnaient  sujet  à  mes  ftiutes,  et  de  ce 
lue  je  ne  tirais  presque  point  de  secours  de  mes  confesseurs;  car, 
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S'ils  m'eussent  avertie  du  péril  où  je  me  trouvais,  et  m'eussent  H 
que  j  étais  obligée  de  renoncer  entièrement  à  ces  dangereuses  conv. 
sations,  je  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent  remédié  à  ce  mal  etT 
cesser  toutes  mes  peines,  parce  que  j'avais  tant  d'horreur  dii  néol 
mortel,  que  s.  l'on  m'eût  fait  connaître  que  j'y  étais  tombée,  je  n'a 
rais  pu  souffrir  d'y  demeurer  seulement  durant  un  jour 

Toutes  ces  marques  de  la  crainte  que  j'avais  d'offenser  Dieu  étaie 

des  effets  de  mon  oraison,  et  cette  crainte  était  tellement  envelonn, 

et  comme  étouffée  par  mon  amour  pour  lui,  qu'elle  ne  me  pouvt 

permettre  de  penser  au  châtiment  que  j'aurais  dû  appréhende 

Durant  tout  le  temps  que  je  fus  si  malade,  je  pris  un  grand  soin  < 

ne  pomt  commettre  de  péchés  mortels  ;  inais  j e  désirais  la  santé  noi 

mieux  servir  Dieu,  et  ce  désir  fut  cause  de  mon  mal.  Me  trouva 

percluse,  quoique  si  jeune,  et  voyant  l'état  où  les  médecins  de 

terre  m  avaient  mise,  je  résolus  de  recourir  à  ceux  du  ciel  pour  or 

tenir  ma  guérison.  Je  supportais  néanmoins  mon  mal  si  patiemmen 

que  je  pensais  quelquefois  que,  si  cette  santé  que  je  souhaitais  ta 

devait  être  cause  de  ma  perte,  il  m'était  beaucoup  meilleur  de  dt 

meurer  comme  j'étais;  mais  je  servirais  mieux  Dieu  si  j'étais  saine 

en  quoi  je  me  trompais  fort,  rien  ne  nous  étant  si  avantageux  que  i 

nous  abandonner  entièrement  à  la  conduite  de  Dieu,  qui  sait  bea 

coup  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  nous  est  utile.  Je  comraenç 

donc  à  demander  que  l'on  dît  des  messes  pour  moi,  et  que  l'on  fît  d 

prières  approuvées,  n'ayant  jamais  pu  souffrir  certaines  dévotioi 

de  quelques  personnes,  et  particulièrement  de  femmes  que  l'on 

connu  depuis  être  superstitieuses. 

Je  pris  pour  patron  et  pour  intercesseur  le  glorieux  saint  Josep! 
je  me  recommandai  beaucoup  à  lui,  et  j'ai  reconnu  depuis  que  c 
grand  saint  m'a  donné,  en  cette  occasion  et  en  d'autres  où  il  allai 
même  de  mon  honneur  et  de  mon  salut,  une  plus  grande  et  plu 
prompte  assistance  que  je  n'aurais  osé  la  lui  demander.  Je  ne  m 
souviens  pas  de  l'avoir  jusqu'ici  prié  de  rie»  que  je  n'aie  obtenu, 
ne  puis  penser  sans  étonnement  aux  grâces  que  Dieu  m'a  faites  pa 
son  intercession,  et  aux  périls  dont  il  m'a  délivrée,  tant  pour  l'âmi 
que  pour  le  corps.  Il  semble  que  Dieu  accorde  à  d'autres  saints  1 
grâce  de  nous  secourir  dans  de  certains  besoins;  mais  je  saispa 
expérience  que  saint  Joseph  nous  secourt  en  tous  ;  comme  si  notri 
Seigneur  voulait  faire  voir  que,  de  même  qu'il  lui  était  soumis  sur  1 
terre,  parce  qu'il  lui  tenait  lieu  de  père  et  eu  portait  le  nom,  il  n, 
peut  dans  le  ciei  lui  rien  refuser.  D'autres  personnes  à  qui  j'ai  con 
seule  de  se  recommander  à  lui  l'ont  ènraitvA  oAmn^a  n^oî  •  nin 
Sieurs  y  ont  maintenant  une  grande  dévotkm,  et  je  reconnais  tou 


I  reconnais  touj 
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jours  de  plus  en  plus  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Je  n  oubliais  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  moi  pour 
breque  Ion  célébrât  sa  fêle  avec  grande  solennité;  en  quoi,  bien 
e  mon  intention  fût  bonne,  j'agissais  fort  imparfaitement,  parce 
W  y  entrait  plus  de  vanité  que  de  cet  esprit  de  piéte  qui  est  simple 
^tout  intérieur  ;  car  j'éteis  si  imparfaite,  que  je  mêlais  toujours  de 
Jands  défauts  au  bien  que  notre  Seigneur  m'inspirait  de  faire,  tant 
letais  naturellement  vai«e  et  curieuse  :  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de 
lieie  pardonner.  L'expérience  que  j'avais  des  grâces  que  Dieu  accorde 
l«r  I  intercession  de  ce  grand  saint  me  faisait  souhaiter  de  pou- 
|ir  persuader  à  tout  le  monde  d'avoir  une  grande  dévotion  pour  lui 
|je  n  ai  connu  personne  qui  en  ait  eu  une  véritable,  et  la  lui  ait 
jtmoignee  par  ses  actions,  qui  ne  se  soit  avancé  dans  la  vertu.  Je  ne 
\  souviens  point  de  îui  avoir,  depuis  quelques  années,  rien  de- 
«nde  le  jour  de  sa  fête,  que  je  n'aie  obtenu  ;  et  s'il  se  rencontrait 
Mque  imperfection  dans  l'assistance  que  j'implorais  de  lui,  il  en 
Iparait  le  défaut  pour  la  faire  réussir  à  mon  avantege.  Si  j'avais  la 
terté  d  écrire  tout  ce  que  je  voudrais,  je  rapporterais  plus  particu- 
irement,  avec  grand  plaisir,  les  obligations  que  j'ai  à  ce  glorieux 
tot,  et  que  d'autres  personnes  lui  ont  comme  moi  ;  mais,  pour  de- 
ieurer  dans  les  bornes  que  l'on  m'a  prescrites,  je  passerai  plus  légè- 
ment  que  je  ne  désirerais  sur  plusieurs  choses,  et  m'étendrai  sur 
iautres  plus  que  je  ne  devrais,  par  mon  peu  de  discrétion  en  tout 
ftque  je  fais.  Je  me  contenterai  donc  en  cette  rencontre  de  prier  au 
km  de  Dieu,  ceux  qui  n'ajouteront  pas  foi  à  ce  que  je  dis,  d'e  le 
^uloir  éprouver  ;  et  ils  connaîtront  par  expérience  combien  il  est 
fantageux  de  recourir  à  ce  grand  patriarche  avec  une  dévotion  par- 
|uli^e.  Les  personnes  d'oraison  lui  doivent,  ce  me  semble,  être 
^  attectionnees  ;  car  je  ne  comprends  pas  comment  l'on  peut  pen- 
r  à  tout  le  temps  que  la  sainte  Vierge  demeura  avec  Jésus-Christ 
Jfant,  sans  remercier  saint  Joseph  .^e  l'assistance  qu'il  leur  rendit- 
|œux  qui  manquent  de  directeur  pour  s'instruire  dans  l'oraison 
îont  qu  à  prendre  cet  admirable  saint  pour  leur  guide,  afin  de  ne 
f  point  égarer.  Dieu  veuille  que  je  ne  me  sois  point  égarée  moi- 
me  dans  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de  lui  parler  et  de  publier  le 
ïspect  que  je  lui  porte,  après  avoir  tant  manqué  à  le  servir  et  à 
Imiter  !  Ma  guérison  fut  un  effet  de  son  pouvoir  :  je  sortis  du  lit,  je 
larchai  je  cessai  d'être  percluse,  et  le  mauvais  usage  que  je  fis 
une  telle  grâce  fut  un  effet  de  mon  peu  de  vertu. 
I  Quj  aurait  pu  s'imaginer  que  je  fusse  si  tôt  tombée  après  avoir 
W\  .e  Si  grandes  faveurs  de  Dieu,  après  qu'il  avait  commencé  à  me 
par  des  vertus  qui  devaient  m'aniiner  à  le  servir,  après  qu'il 
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m'avait  retirée  d'entre  les  bras  de  la  mort  et  du  péril  d'une  co 
damnation  éternelle,  et  après  avoir  comme  ressuscité  mon  âme  au] 
bien  que  mon  corps,  en  sorte  que  toutes  les  personnes  qui  m'avale 
vue  dans  un  élat  si  déplorable  ne  pouvaient  alors  voir  sans  étonr 
ment  que  je  fusse  encore  en  vie  ?  .<  Sî«jis  peut-on,  mon  Dieu,  nomr 
une  vie  celle  que  l'on  passe  au  milieu  de  tant  de  dangers  ?  Il 
semble  néanmoins  qu'écrivant  ceci,  je  pourrais,  me  confiant  en  vol 
assistance  et  en  votre  miséricorde,  dire  avec  saint  Paul,  quoique  n] 
pas  si  parfaitement  que  lui  :  Je  ne  vis  plus,  ynais  cest  vous, 
Créateur,  qui  vivez  en  moi  depuis  quelques  années,  parce  que  je  V( 
ce  me  semble,  que  vous  me  conduisez  par  la  main  et  m'inspirez  i 
ferme  résolution,  dont  j'ai  éprouvé  l'eflet  en  plusieurs  rencontra 
de  ne  rien  faire  de  contraire  à  votre  volonté,  quoique  je  vous 
sans  doute  offensé  en  be^'Mcoup  de  choses  sans  le  connaître.  Je  crJ 
aussi  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  de  tout  mon  cœur  pour  voj 
service,  si  j'en  rencontrais  des  occasions,  ainsi  qu'il  y  en  a  eu  qu( 
ques-unes  où  je  vous  ai  été  fidèle  par  votre  assistance  ;  et  il 
semble  que  je  n'aime  ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde, 
que,  hors  de  vous  seul,  mon  Dieu,  qui  êtes  tout  mon  bonheur | 
toute  ma  joie,  je  considère  tout  le  reste  comme  des  croix  fort 
santés.  Il  se  peut  faire  que  je  me  trompe  ;  mais  vous,  Seigneur, 
voyez  le  fond  de  mon  cœur,  vous  savez  que  mes  sentiments  so 
conformes  à  mes  paroles.  Quel  sujet  n'aurais-je  pas  toutefois  d'aj 
préhender,  si  vous  cessiez  de  m'assister,  connaissant,  comme  je  faj 
que  je  n'ai  de  force  et  de  vertu  qu'autant  qu'il  vous  plaît  de  ra'l 
donner!  Mais  dans  cette  opinion  que  j'ai  de  moi-même  n'entre-tj 
point,  ô  mon  Sauveur!  quelque  présomption  qui  vous  porte] 
m  abandonner  ?  Détournez,  s'il  vous  plaît,  de  moi  un  si  grand  ma| 
heur  par  votre  bonté  et  par  votre  miséricorde.  Jt  ne  sais  comme 
nous  pouvons  aimer  une  vie  pleine  de  tant  de  dangers  :  cela  me  j 
raissait  impossible,  et  m'est  néanmoins  arrivé  diverses  fois.  Puis-j 
donc  cesser  de  craindre,  voyant  que  pour  peu  que,  vous  vous  élo 
gnez  de  moi,  mes  bonnes  résolutions  ne  m'empêchent  pas  de  ton 
ber?  Que  vous  soyez  béni  à  jamais  de  ce  qu'encore  que  je  vous 
abandonné,  vous  ne  m'avez  pas  abandonnée  de  telle  sorte  que  votj 
main  secourable  ne  m'ait  souvent  relevée  !  Je  ne  saurais  dire,  et  s| 
rais  bien  fâchée  de  le  pouvoir  dire,  combien  de  fois  il  vous  a  plu  ^ 
me  faire  cette  grâce,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  » 

Je  me  rengageai  alors  dans  tant  d'occasions  si  périlleuses,  qu 
passant  d'un  divertissement  à  un  autre,  et  de  vanité  en  vanité,  mi 
âme  tomba  dans  un  tel  dérèglement,  que  j'avais  honte  d'oser  na'aj 
procher  de  Dieu  par  une  communication  telle  qu'est  celle  dont! 


lonte  d'oser  iïî'a< 
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S)us  favorise  dans  l'oraison  ;  et,  à  mesure  que  mes  péchés  se  mul- 

fliaient,  je  perdais  le  goût  qui  se  rencontre  dans  la  pratique  des 

■lus.  «  En  quoi  je  voyais  clairement,  mon  Dieu,  que  ce  n'était  pas 

as  qui  vous  retiriez  de  moi,  mais  que  c'était  moi  qui  me  retirais  de 

hus.  »  Ainsi,  me  trouvant  trompée  par  le  plus  grand  artifice  dont  le 

fiaon  se  puisse  servir,  et  me  voyant  si  malheureuse,  je  commençai, 

us  prétexte  d'humilité,  h  craindre  de  faire  oraison.  Je  crus  que, 

jjisque  nulle  autre  n'était  plus  imparfaite  que  moi,  je  devais  suivre 

[train  ordinaire,  et  me  contenter  des  prières  vocales,  auxquelles 

pais  obligée,  sans  oser  converser  avec  Dieu  par  l'oraison  mentale, 

ns  le  même  temps  que  je  méritais  d'être  en  la  compagnie  des 

Imons. 

Étant  en  cet  état,  je  trompais  le  monde,  parce  qu'il  ne  paraissait 
]en  en  moi  dans  l'extérieur  que  de  louable,  et  il  n'y  avait  point  de 
mi  de  blâmer  les  auires  religieuses  de  la  bonne  opinion  qu'elles 
lavaient.  Je  n'agissais  pas  néanmoins  en  cela  avec  dissimulation, 
là  dessein  de  paraître  avoir  plus  de  piété  que  je  n'en  avais  ;  car, 
Tir  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  of- 
insé  par  hypocrisie  ou  par  vaine  gloire.  J'en  avais,  au  contraire,  tant 
hversion,  qu'aussitôt  que  j'en  sentais  les  premiers  mouvements,  la 
leiue  que  j'en  souffrais  était  si  grande,  que  le  démon  était  contraint 
me  laisser  en  repos,  sans  plus  oser  me  tenter  en  cette  manière, 
Lrce  que,  y  perdant  plus  qu'il  n'y  gagnait,   il  voyait  que  ses  vains 
pforts  tournaient  à  mon  avantage  j  et  c'est  pourquoi  il  ne  m'a  guère 
Itaquée  de  ce  côté-là.  Peut-être,  néanmoins,  que,  si  Dieu  eût  per- 
mis qu'il  m'eût  tenté  aussi  fortement  en  cela  qu'en  d'autres  choses, 
In'aurais  pu  y  résister  ;  mais  sa  divine  majesté  m'en  a  jusqu'ici  pré- 
jervée,  et  je  ne  saurais  trop  lui  en  rendre  grâces.  Ainsi,  comme  je 
!  pouvais  ignorer  ce  qui  était  dans  mon  cœur,  j'étais  si  éloignée  de 
«iuloir  passer  dans  l'esprit  de  ces  bonnes  filles  pour  meilleure  que  je 
l'étais,  que  je  ne  pouvais  voir  sans  beaucoup  de  peine  la  trop^bonne 
Ipinion  qu'elles  avaient  de  moi. 
Ce  qui  leur  cachait  ainsi  mes  défauts  venait  de  ce  qu'elles  voyaient 
n'étant  encore  si  jeune  et  dans  tant  d'occasions  de  perdre  mon 
Ups,  je  me  retirais  souvent  pour  prier  et  lire  beaucoup;  que  je 
[renais  plaisir  à  parler  de  Dieu,  à  faire  peindre  en  plusieurs  lieux 
m  image,  et  à  mettre  dans  mon  oratoire  diverses  choses  qui  exci- 
jiient  la  dévotion:  que  je  ne  disais  du  mal  de  personne,  et  autres 
hoses  semblables  qui  avaient  quelque  apparence  de  vertu  ;  à  quoi 
îfaut  ajouter  que  je  réussissais  assez  en  ce  que  l'on  estime  dans  le 
lioude.  Tout  cela  faisait  que  rua  me  donnait  plus  de  liberté  qu'aux 


[u'est  celle  dont«,^g  anciennes,  et  que  l'on  prenait  une  grande  confiance  en  moi.  Je 
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n'en  abusais  pas,  car  je  ne  faisais  rien  sans  en  demander  la  permi] 
sion;  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  parler  par  des  trous,  ou  à  trave 
des  fentes  de  murailles,  ou  de  nuit,  et  je  ne  pouvais  comprendre  qi 
l'on  en  usât  de  la  sorte  dans  un  monastère,  parce  que  Dieu  m'assi 
tait  ;  et  y  faisant  réflexion,  je  trouvais  qu'étantaussi  imparfaite  q 
j'étais,  eti. .  ,„  ,,  bonnes,  je  n'aurais  pu,  sans  un  grand  péch 
donner  svîjol  d^^  ;  .  «r  de  leur  vertu  en  commettant  de  semblabli 
fautes;  mais  j'en  faisais  assez  d'autres  dans  lesquelles,  il  est  vr 
néanmoins,  je  ne  tombais  pas  de  propos  délibéré,  et  avec  autant 
connaissance  que  j'aurais  fait  en  celles-là. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  donne  sujet  de  croire  que  je  reç 

un  grand  préjudice  d'êti.  en  une  raaison  où  il  n'y  avait  point, 

clôture,  parce  que  les  libertés  que  les  religieuses  qui  étaient  bonn 

pouvaient  prendre  innocemment,  à  cause  qu'elles  ne  s'étaient  p 

obligées  à  davantage,  auraient  été  capables  de  me  damner,  éta 

aussi  mauvaise  que  je  suis,  si  Dieu  ne  m'eut  soutenue  par  des  grâo 

particulières.  Ainsi  je  trouve  qu'un  monastère  de  femmes  sans  cl 

ture  les  met  dans  un  si  grand  péril,  que  c'est  plutôt  le  chemin  t 

1  enfer  pour  celles  qui  sont  mauvaises  qu'un  remède  à  leurs  faiblesse^ 

On  ne  doit  pas  toutefois  prendre  ce  que  je  dis  pour  le  monastère  o 

j  étais  alors,  puisqu'il  y  a  tant  de  religieuses  qui  servent  Dieu  avs 

une  grande  perfection,  et  qu'étant  aussi  bon  qu'il  est,  il  ne  saura 

ne  point  continuer  :  les  favoriser  de  ses  grâces.  Ce  monastère  n'e' 

pas  du  nombre  de  ceux  dont  l'entrée  est  fort  libre,  et  l'on  y  observ, 

toute  la  règle;  mais  j'entends  parler  de  quelques  autres  monastère 

que  j'ai  vus,  et  qui  me  font  une  très-grande  compassion.  Il  ne  suffi 

pas  que  Dieu  fasse  entendre  sa  voix  une  seule  fois  à  ces  pauvres  fille 

pour  les  rappeler  à  lui;  il  faut  qu'il  frappe  diverses  fois  aux  oreille»  di 

leur  cœur  pour  les  faire  rentrer  duns  leur  devoir,  .ant  elles  sont  rem 

plies  de  l'esprit  du  monde,  de  sa  vanité  et  de  ses  plaisirs,  el  com 

prennent  peu  leurs  obligations.  Dieu  veuille  même  qu'elles  ne  tien 

nent  point  pour  vertu  ce  qui  est  péché,  comme  cela  m'est  arrivé  tro 

souvent!  et  il  est  si  diflficile  de  ne  pas  s'y  tromper,  qu'il  n'y  a  qu, 

Dieu  qui,  par  une  assistance  particulière  de  sa  grâce,  puisse  donnei 

la  lumière  nécessu-ire  pour  le  comprendre. 

Que  si  les  parents  voulaient  suivre  mon  conseil,  quand  même  ils 
ne  seraient  point  touchés  de  la  considération  du  salut  de  leurs  tilles 
en  les  mettant  dans  des  maisons  oh  elles  couiY;ut  plus  de  fortune  d 
se  perdre  que  dans  le  monde,  ne  devraient-ils  pas  l'être  par  la  con- 
sidération de  leur  honneur,  et  les  marier  plutôt  moins  avantageuse- 
1  11,  — .1,  !!u  aUp:T;o  0  cuA,  quc  ui3  ics  iîieitre,  poui  S  eu  dé- 
charger, en  de  semblables  mona^'ères,  si  ce  n'est  qu'ils  reconnussent 
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1  elles  de  très-bonnes  inclinations  ?  et  Dieu  veuille  encore  que  cela 
|eur  serve  !  car  si  elles  se  portent  au  mal  dans  le  monde^  on  les  con- 
lâitra  bientôt  :  au  lieu  que  dans  les  monastères  elles  se  peuvent  long- 
|einps  cacher  ;  mais  enfin  on  le  découvre,  et  ce  mal  est  d'autant  plus 
irand,  qu'elles  le  communiquent  aux  autres,  sans  que  quelquefois 
ïyaitde  la  faute  de  ces  pauvres  filles  qui  se  laissent  aller,  sans  y 
«nser,  au  mauvais  exemple  qu'on  leur  donne. 
En  vérité,  on  ne  peut  trop  plaindre  celles  qui,  renonçant  au  siècle 
jour  éviter  les  périls  qui  s'y  rencontrent,  et  passer  leur  vie  au  ser- 
^rice  de  Dieu,  se  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  hasard  que  ja- 
ijiais,  et  ne  savent  comment  y  remédier,  parce  que  la  jeunesse,  la 
l^ensualité  et  le  démon  les  poussent  à  faire  les  mêmes  choses  qu'elles 
|vaient  voulu  éviter  en  quittant  le  monde  -,  et  elles  s'aperçoivent  si 
m  qu'elles  sont  mauvaises,  qu'elles  sont  presque  persuadées  qu'elles 
pnt  bien.  Il  me  semble  qu'on  peut,  en  quelque  sorte,  les  comparer 
|ces  malheureux  hérétiques  qui  s'aveuglent  voloiitairenient,  et  ta- 
lent d'engager  les  autres  dans  leur  erreur,  qu'ils  prennent  pour  la 
|érité,  sans  pouvoir  néah  loins  en  être  entièrement  persuadés,  parce 
luils  sentent  dans  le  fond  de  ieur  cœur  comme  une  voix  intérieure 
m  leur  dit  qu'ils  se  trompent. 
Quel  malhe'  r  est  donc  plus  grand  que  celui  des  monastères,  au- 
nt  d  hommes  que  de  femmes,  qui  ne  sont  pas  réformés,  et  où  l'on 
Bidfchtj  également  par  deux  voies  ^i  différentes,  l'une  de  la  vertu,  et 
fàutre  du  relâchement  ?  Mais,  que  dis-je,  également  ?  hélas  !  on  suit 
leaucoup  plus  la  voie  qui  est  si  périlleuse,  parce  que  nos  mauvaises 
bclinal ions  nous  y  poussent,  et  que  l'exemple  de  ce  que  la  plupart  y 
prchent  nous  la  fait  paraît.  ^  encore  plus  agréable.  Ainsi  le  chemin 
[le  la  véritable  observance  est  si  peu  battu,  que  le  religieux  et  la  re- 
ligieuse qui  veulent  satisfaire  aux  obligations  de  leur  vocation  ont 
|1ud  de  sujet  u  appréhender  les  personnes  avec  qui  ils  viv   it  que  les 
pnons,  doivent  être  plus  retenus  à  parler  de  l'amour  qu    l'on  doit 
tvoir  pour  Dieu,  que  des  amitiés  et  des  liaisons  que  le  diable  fait 
loatracter  dans  ces  monastères  *. 
Y  a-t-il  donc  sujet  dr  s'étonner  de  voir  tant  de  maux  dans  l'Église, 
iiisque  ceux  qui  devra   nt  porter  les  autres  à  la  vertii  ont  tellement 
Iteint  en  eux  l'esprit  des  saints  fondateurs  d    leurs  ordres  ?  Je  prie 
IDieu  de  tout  mon  cœur  d'y  vouloir  apporter  le  remède  qu'il  sait  y 
|toe  nécessaire. 

Quand  je  m'engageai  dans  ces  conversations  dont  j'ai  parlé  et  que 
Ije  voyais  pratiquer  aux  autres,  je  ne  croyais  pas  (ju'elles  me  dussent 

'  Ceci  est  obscur,  et  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  faute  dans  i'excuiplaiie  espagnol. 
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êlre  aussi  préjudiciables  que  je  l'ai  éprouvé  depuis  ;  mais  il  me  sem 
blait  que  ces  visites,  si  ordinaires  dans  plusieurs  monastères,  ne  mi 
feraient  pas  plus  de  mal  qu'aux  autres  religieuses  que  je  voyais  étri 
bonnes.  Je  ne  considérais  pas  que,  comme  elles  étaient  beaucon' 
meilleures  que  moi,  elles  ne  s'exposaient  pas  par  là  à  un  si  granc 
péril  que  je  faisais,  et  je  voyais  bien  néanmoins  qu'il  yenavait,quan( 
ce  n'aurait  été  qu'à  cause  du  temps  qui  s'y  employait  si  mal. 

Lorsque  je  commençai  de  faire  connaissance  avec  une  certain! 
personne.  Dieu  m'ouvrit  les  yeux  pour  me  faire  voir  l'état  où  j'étais] 
et  que  ces  sortes  d'amitiés  me  convenaient  mal.  Jésus-Christ  se  prél 
senta  à  moi  avec  un  visage  sévère,  et  me  fit  connaître  combien  ml 
mauvaise  conduite  lui  était  désagréable.  Je  le  vis  plus  clairement  de] 
yeux  de  mon  âme,  que  je  ne  le  pourrais  voir  avec  ceux  démon  corpsl 
et  quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt-six  ans  que  cela  se  passât,  cette  vue  fil 
une  telle  impression  sur  mon  esprit,  qu'elle  m'est  encore  aussi  prél 
sente  qu'elle  me  le  fut  dans  ce  moment.  Je  demeurai  si  épouvanté! 
et  si  troublée,  que  je  ne  voulus  plus  voir  cette  personne;  mais  je  re] 
çus  un  grand  dommage  d'ignorer  que  l'on  peut  voir  quelque  chose 
sans  l'entremise  des  yeux  corporels  ;  et  le  démon,  pour  me  confirme! 
dans  cette  ignorance,  me  faisait  entendre  que  c'était  une  chose  im-i 
possible  ;  que  ce  que  j'avais  vu  n'était  qu'une  imagination  ;  que  cJ 
pouvait  être  un  artifice  du  malin  esprit,  et  autres  choses  semblables] 
Néanmoins  il  me  paraissait  toujours  que  c'était  Dieu,  et  que  je  nJ 
me  trompais  pas  ;  mais  comme  cela  ne  s'accordait  point  avec  mor 
inclination,  j'aidais  aussi  moi-même  à  me  tromper  ;  de  sorte  que] 
n'osant  en  parler  à  qui  que  ce  fût,  je  ne  pus  résister  aux  instances  qu^ 
l'on  me  fit  de  recevoir  cette  personne,  et  à  l'assurance  que  l'on  me 
donnait  que  non- seulement  cela  ne  pouvait  nbire  à  ma  réputation] 
mais  que  sa  conversation  m'était  honorable.  Ainsi  je  m'y  rengageai] 
et  à  d'autres  encore,  en  d'autres  temps,  parce  que,  durant  le  grand 
nombre  d'années  que  je  goûtais  un  plaisir  si  dangereux,  il  ne  me 
paraissait  pas  qu'il  le  fût  beaucoup,  quoique  je  reconnusse  quelque- 
fois qu'une  telle  récréation  n'était  pas  bonne.  Nulle  autre  ne  me  causa 
tant  de  distraction  que  mes  entretiens  avec  cette  personne,  parce  que 
je  conçus  beaucoup  d'amitié  pour  elle. 

Un  jour  que  j'étais  avec  cette  même  personne  et  avec  une  autre,] 
nous  vîmes  venir  vers  nous  un  crapaud,  mais  qui  marchait  beau- 
coup plus  vite  que  ces  sortes  d'animaux  n'ont  accoutumé.  Je  n'ail 
jamais  pu  comprendre  comment  il  pouvait  venir,  et  en  plein  midi,] 
du  côté  d'où  il  venait.  Je  crus  que  cela  n'était  pas  sans  quelque  mys- 
tère, et  l'imoression  nn'il  mp.  fit.  np.  s'pst  iamaic  afCanâa  a^  r^^n  reprit  I 
«  Dieu  tout-puissant,  avec  combien  de  soin  et  de  bonté  me  donniez- 


)nté  me  donniez- 
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|)us,  en  tant  de  manières  différentes,  de  salutaires  avertissements, 
Il  que  j'en  ai  peu  protité  !  » 

11  y  avait  dans  ce  monastère  une  religieuse,  ma  parente,  fort  an- 
^nne  et  grande  servante  de  Dieu.  Elle  me  donnait  quelquefois  de 

|ès-bons  avis  ;  et  non-seulement  je  ne  les  suivais  pas,  mais  ils  me 
lusaient  de  l'éloignement  pour  elle,  parce  qu'il  me  semblait  qu'elle 
J scandalisait  sans  sujet.  Je  rapporte  ceci  pour  faire  voir  l'extrême 
Uté  de  Dieu,  et  ma  malice,  qui  me  rendait  digne  de  l'enfer  par 
fion  ingratitude;  comme  aussi,  afin  que  si  Dieu  permet  que  quelques 
liligieuses  lisent  un  jour  ceci,  elles  apprennent,  par  mon  exemple, 
Ine  pas  tomber  en  de  semblables  fautes.  Je  les  conjure,  en  son  nom, 
féviter  de  telles  récréations,  et  je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  désa- 
Kser,  parce  que  je  dis  ici,  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  trom- 
bes en  les  assurant  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  ni  de  péril  ;  en  quoi 
i  ne  saurais  trop  déplorer  mon  aveuglement  et  les  maux  lont  le 
lauvais  exemple  que  j'ai  donné  a  été  la  cause  ;  car  je  n'avais  pas 
Jessein  de  les  tromper,  mais  j'étais  trompée  la  première,  dans  la 
léance  que  j'avais  qu'il  n'y  avait  pas  grand  mal  à  cela. 
J Étant  donc  si  imparfaite  et  si  incapable  de  m'aider  moi-même, 
jivais  un  très-grand  désir  d'être  utile  aux  autre»  ;  ce  qui  est  une 
lotation  ordinaire  à  ceux  qui  commencent,  et  néanmoins  elle  me 
lussit.  Ainsi,  comme  j'aimais  extrêmement  mon  père,  je  lui  sou- 
aitais  ardemment  le  bonheur  de  savoir  faire  oraison,  que  je  croyais 
josséder,  et  qui  passait  dans  mon  esprit  pour  le  plus  grand  dont  on 
ËJsse  jouir  en  cette  vie.  J'usai  donc  de  toute  l'adresse  que  je  pus 
jour  lui  en  faire  naître  le  désir  ;  je  l'y  engageai,  et  lui  donnai  des  li- 
res pour  l'en  instruire  ;  et  comme  il  était  très- vertueux,  il  s'y  appli- 
jiia  avec  tant  de  soin,  qu'il  y  fît,  en  cinq  ou  six  ans,  un  fort  grand 

«grès.  La  consolation  que  j'en  eus  fut  telle  que  l'on  peut  s'imagi- 
ler,  et  je  ne  pouvais  me  lasser  d'en  louer  Dieu.  II  eut  beaucoup  de 
averses,  et  il  les  supportait  avec  une  très-grande  soumission  à  su 
llonté.  Il  venait  souvent  me  visiter,  pour  se  consoler  avec  moi  par 
ent{:^tiens  de  piété,  et  je  ne  pouvais  voir  sans  une  étrange 
bfusion  qu'il  me  croyait  toujours  la  même  qu'auparavant,  quoi- 
pe  je  fusse  alors  si  distraite,  que  je  ne  faisais  plus  d'oraison. 
J  Je  demeurai,  durant  plus  d'un  an,  en  cet  état,  m'imaginant  de  té- 
loigner  en  cela  plus  d'humilité.  Mais  ce  fut,  comme  je  dirai  dans 
asuite,  la  plus  grande  tentation  que  j'aie  eue,  et  dont  la  continua- 
Ion  aurait  été  capable  d'achever  de  me  perdre,  parce  qu'en  faiï>ant 
t'aison,  on  se  recueille  après  avoir  offensé  Dieu,  et  l'on  prend  da 
ptage  garde  à  fvîir  les  occasions.  Mon  père  venant  donc  me  voir, 
fins  la  créance  que  je  continuais  toujours  ce  saint  exercice,  je  ne  pus 
XXII.  35 
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souffrir  plus  longtemps  de  le  voir  trompé.  Ainsi,  je  lui  dis  que  je  ne 
faisais  plus  d'oraison  ;  mais  je  ne  lui  en  dis  pas  la  cause.  Je  pris  pour 
prétexte  mes  infirmités,  étant  véritable  qu'il  m'en  était  beaucour 
resté  depuis  que  j'avais  été  guérie  de  cette  grande  maladie  dont  j'aii 
parlé  ;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  je  sens  quelque  soulagemenfl 
dans  ce  qu'elles  me  font  souffrir. 

J'ai,  durant  vingt  ans,  été  travaillée  d'un  vomissement  qui  ne  me 
permettait  de  manger  qu'à  midi,  et  quelquefois  encore  plus  tard! 
mais  depuis  que  je  communie  plus  souvent,  ce  vomissement  me 
prend  le  soir  avant  que  je  me  couche,  et  m'incommode  encore  plus 
qu'auparavant.  Je  suis  même  obligée  de  l'exciter  avec  une  plume  ou 
quelque  autre  chose,  parce  qu'autrement  il  me  ferait  souffrir  davan- 
tage, Je  ne  suis  aussi  presque  jamais  sans  ressentir  diverses  dou- 
leurfij  et  elles  sont  quelquefois  bien  grandes,  principalement  de^ 
mbt  .  de  cœur,  quoique  je  ne  tombe  pas  souvent  dans  cette  défail- 
lance qui  m'était  auparavant  si  ordinaire;  mais  je  me  trouve  délivrée 
de  cette  paralysie  et  de  ces  fièvres  qui  me  tourmentaient  si  fort  ;  et  je 
suis,  depuis  huit  ans,  si  peu  touchée  de  ces  maux  qui  me  restent] 
que  quelquefois  je  m'en  réjouis,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est,  enj 
quelque  manière,  servir  Dieu  que  de  les  supporter  avec  patience.! 
Comme  mon  père  était  très-véridique,  et  qu'il  ne  me  soupçonnait! 
point  de  vouloir  mentir,  il  crut  aisément  ce  qur  je  lui  dis  ;  et,  parce 
que  je  connaissais  bien  que  ce  prétexte  que  j'avais  pris  ne  sufFisailj 
pas,  j'ajoutai,  pour  le  mieux  persuader,  que  tout  ce  que  je  pouvais 
faire  était  d'assister  au  chœur.  Mais  cela  même  ne  devait  pas  me  dis- 
penser de  continuer  à  faire  oraison,  puisque  l'on  n'y  a  point  besoir 
de  forces  corporelles,  qu'il  ne  faut  que  de  l'amour,  et  que,  pourvul 
qu'on  le  veuille  et  que  l'on  ne  se  décourage  point.  Dieu  donne  tou- 
jours le  moyen  de  s'y  occuper.  Je  dis  toujours,  parce  qu'encore  quel 
la  violence  des  maux  empêche  quelquefois  l'âme  de  rentrer  en  elle-l 
même,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  d'autres  moments  où  elle  le  peut,! 
même  au  milieu  des  douleurs  ;  et  jamais  l'oraison  n'est  plus  parfaitel 
qu'en  ces  rencoiitres,  où  une  âme  qui  aime  Dieu  véritablemefat  offrel 
avec  joie  h  Jésus-Christ  ces  mêmes  douleurs,  dans  la  vue  que  c'est! 
pour  se  conformer  à  sa  volonté  qu'elle  les  souffre,  qu'elle  devientl 
en  quelque  sorte^  par  ce  moyen,  semblable  à  lui,  et  mille  autres! 
pensées  qui  se  présentent  à  elle  dans  ce  divin  commerce  de  ramourj 
qu'elle  a  pour  son  Dieu. 

Ainsi ,  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  solitude  que  l'on  j 
peut  pratiquer  utilement  l'oraison,  mais  qu'avec  un  peu  de  soin,  on 
tire  aussi  de  grands  avantages  des  temps  mêmes  où  Notre-Seigneurj 
nous  ôte  celui  de  la  faire,  par  les  souffrances  qu'il  nous  envoie;  et! 
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Islce  qui  m'arrivait  lorsque  j'étais  dans  la  disposition  qu'il  désirait 

Imoi. 

[cependant  mon  père  m'aimait  do  telle  sorte  et  avait  si  bonne  opi- 
Ion  de  moi,  qu'il  ne  doutait  point  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disais, 
1  me  plaignait  extrêmement.  Comme  il  était  déjà  arrivée  un  si 
jiut  degré  de  perfection,  il  se  contentait  de  me  voir  sans  beaucoup 
l^r^tretenir,  disant  que  c'était  perdre  du  temps  inutilement;  et  je 
lr,'en  mettais  guère  en  peine,  parce  que  je  l'employais  en  de  vaines 
linutiles  occupations. 

IJene  portai  pas  seulement  mon  père  à  faire  oraison,  j'y  excitai 
fccore  d'autres  personnes,  lors  même  que  j'abusais  de  telle  sorte  des 
laces  de  Dieu.  Car  aussitôt  que  je  voyais  qu'elles  avaient  quelque 
iciination  pour  la  prière,  je  les  instruisais  de  la  manière  de  méditer, 
|je  leur  donnais  des  livres  qui  en  traitaient,  parce  que  je  ne  fus  pas 
lus  tôt  entrée  dans  ce  saint  exercice,  que  je  fus  touchée  du  désir  de 
lir  les  autres  y  entrer  aussi.  Il  me  semblait  que,  ne  servant  pas  Dieu 
|inme  j'y  étais  obligée,  je  devais  au  moins,  pour  ne  pas  rendre  inu- 
lela  faveur  qu'il  me  faisait,  procurer  que  d'autres  le  servissent  au 
la  de  moi.  Ce  que  je  dis  ici  prouve  jusqu'à  quel  point  allait  mon 
huglement  de  négliger  mon  salut  lorsque  je  travaillais  pour  celui 
15  autres. 

Mon  père  ensuite  tomba  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et 

bine  dura  que  peu  de  jours.  Je  sortis  pour  l'aller  assister;  et  cette 

Maladie  qu'il  souffrait  dans  son  corps  n'était  pas  si  grande  que  celle 

iinon  Ame  était  tombée,  par  ces  vains  amusements  et  ces  vaines 

l'cupations,  quoique  durant  tout  le  temps  que  j'étais  en  si  mauvais 

lât,  je  ne  croyais  pas  pécher  mortellement,  et  que  si  je  l'eusse  cru, 

J n'aurais  voulu  pour  rien  au  monde  y  demeurer.  Les  peines  que 

Ipns,  dans  cette  maladie  de  mon  père,  pour  satisfaire  à  mon  de- 

wr,  fuient  si  grande?,  que  je  m'acquittai,  en  quelque  Sorte,  de  celles 

iil  s'était  données  pour  moi  durant  mes  longues  infirmités.  Jefai- 

fcisplus  que  ma  santé  et  mes  forces  ne  me  permettaient;  et,  bien 

tieje  connusse  assez  quejo  perdrais,  on  le  perdant,  tout  mon  appui 

Jtoute  ma  consolation,  il  n'y  eut  point  de  contrainte  que  je  ne  me 

Isepour  lui  cacher  ma  douleur,  encore  qu'elle  fût  si  violente,  et  que 

I l'aimasse  avec  tant  de  tendresse,  qu'il  me  sembla,  lorsqu'il  expira, 

l'on  m'arrachait  l'Aine. 

La  manière  dont  il  mourut,  le  désir  qu'il  en  avait,  et  les  choses 
lui  nous  dit  après  avoir  reçu  l'extrême-onction,  nous  obligèrent  à 
Nre  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces.  Il  nous  chargea  de  lui 
Jemander  pour  lui  sa  miséricorde,  de  le  nrier  do  nmis  accictn,.  r^^.,^ 
Icrséverer  dans  son  service,  et  considérer  quel  est  le  néant  du  monde. 
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Il  nous  témoignait  par  ses  larmes  son  extrême  regret  de  n'avoir  pi 
servi  Dieu  comme  il  l'aurait  dû,  et  il  nous  dit  qu'il  aurait  souhaii 
de  mourir  religieux  dans  l'un  des  ordres  les  plus  austères.  Je  ne  douj 
point  que  Dieu  ne  lui  eût  fait  connaître  qu'il  mourrait  de  cette  mak 
die;  car,  encore  que  les  médecins  le  trouvassent  beaucoup  mieux 
ne  tenait  compte  de  l'assurance  qu'ils  lui  donnaient,  et  ne  pensait  qui 
se  préparer  à  la  mort.  Son  plus  grand  mal  était  une  douleur  dar 
les  épaules,  qui  ne  le  quitta  jamais,  et  qui  était  quelquefois  si  \'n. 
lente,  qu'elle  le  contraignait  de  se  plaindre.  Sur  quoi  je  lui  dj 
qu'ayant  une  si  grande  dévotion  pour  ce  que  souffrit  Nolre-Seignei, 
lorsqu'il  porta  sa  croix  sur  ses  épaxiles,  il  devait  croire  qu'il  voulal 
lui  faire  sentir  par  cette  douleur  combien  grande  avait  été  la  siennd 
Ces  paroles  lui  donnèrent  tant  de  consolation,  qu'on  ne  l'entendl 
plus  se  plaindre.  Il  demeura  trois  jours  sans  sentiment  ;  m^.is  le  joui 
qu'il  mourut.  Dieu  le  lui  rendit  si  entier,  que  nous  ne  pouvions  asse 
nous  en  étonner;  et  il  le  conserva  toujours,  jusqu'à  ce  qu'au  miliel 
du  Credo,  qu'il  disait  lui-même,  il  rendit  l'esprit.  Son  visage  ressem| 
blait  à  celui  d'un  ange,  et  il  me  paraissait  l'être,  en  quelque  sorte, 
par  les  excellentes  dispositions  où  était  son  âme  lorsqu'elle  aban| 
donna  son  corps.  Mais  qui  peut  mieux  que  ce  que  je  viens  de  rar 
porter  faire  connaître  combien,  après  avoir  vu  une  telle  vie  et  une  teiij 
mort,  je  suis  coupable  de  ne  pas  m'être  corrigée  de  mes  défauts 
pour  ressembler,  en  quelque  sorte,  à  un  si  bon  père  ?  Un  religieui 
Dominicain  fort  savant,  et  qui  était  son  confesseur  depuis  quelque! 
années,  disait  avoir  trouvé  en  lui  une  telle  pureté  de  conscience,  quf 
ne  doutait  point  qu'il  n'augmentât  dans  le  ciel  le  nombre  del 
bienheureux. 

Comme  ce  religieux  était  extrêmement  vertueux,  j'en  reçus  beau] 
coup  d'assistance  ;  car,  m'étant  confessé  à  lui.  Dieu  lui  donna  un] 
grande  charité  pour  moi,  et  il  s'appliqua  avec  soin  à  me  faire  conl 
naître  le  mauvais  état  où  j'étais.  11  me  faisait  communier  tous  le) 
quinze  jours.  Je  pris  peu  à  peu  confiance  en  lui,  lui  parlai  de  moJ 
oraison,  et  il  me  dit  de  ne  la  pas  discontinuer,  parce  qu'elle  ne  ml 
pouvait  être  que  fort  utile.  Je  commençai  donc  à  la  reprendre,  etj< 
ne  l'ai  jamais  quittée  depuis  ;  mais  je  n'évitai  pas  les  occasions  qiJ 
m'étaient  si  préjudiciables.  Ainsi  je  passais  une  vie  très-pénible| 
parce  que  l'oraison  me  donnait  connaissance  de  mes  fautes,  Dieii 
m'appelait  d'un  côté,  le  monde  m'entraînait  de  l'autre.  Les  bienj 
célestes  m'attiraient,  ceux  de  la  terre  me  retenaient  attachée  ;  ej 
j'aurais  voulu  pouvoir  allier  deux  contraires  aussi  opposés  que  la  vi[ 
spirituelle  et  la  satisfaction  que  donnent  les  plaisirs  des  sens.  C^ 
combat  qui  se  passait  en  moi-même  me  faisait  beaucoup  souffrir  danj 
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ion  oraison,  à  cause  que  ma  manière  de  la  faire  étant  de  me  recueillir 
itérieurement,  et  que  mon  esprit  se  trouvant  alors  esclave  au  lieu 
j|u'il  aurait  dû  être  le  maître,  je  ne  pouvais  le  renfermer  au  dedans 
ie  moi  sans  enfermer  avec  lui  mille  choses  vaines.  Je  passai  plu- 
^eurs  années  dans  cette  peine  ;  et  je  ne  saurais  penser  sans  étonne- 
lent  comment  il  se  peut  faire  que  je  le  me  corrigeai  point  de  ce  dé- 
lut,  ou  que  je  n'abandonnai  point  l'oraison.  Mais  il  n'était  pas  en 
non  pouvoir  de  l'abandonner,  parce  que  Dieu,  qui  voulait  se  servir 
le  ce  moyen  pour  me  faire  des  grâces  encore  plus  grandes,  m'y  re- 
fait et  m'y  soutenait  de  sa  main  toute-puissante 

C'était  une  chose  si  insupportable  à  mon  humeur  ae  recevoir  des 
iveurs  au  lieu  de  châtiments,  qu'une  seule  m'était  plus  difficile  à 
supporter  que  ne  l'auraient  été  plusieurs  grandes  maladies,  parce 
jue,  connaissant  que  je  les  avais  bien  méritées,  j'aurais  cru  satisfaire, 
l^quelque  sorte,  par  ce  moyen,  à  la  justice  de  Dieu;  mais  rece- 
'îtoir  de  nouvelles  grâces  après  s'être  rendue  indigne  des  premières, 
l'est  une  espèce  de  tourment  qui  me  paraît  terrible,  et  il  le  doit  être 
tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Dieu  et  quelque  amour 
|:jour  lui,  puisque  c'est  une  marque  de  vertu.  Ces  sentiments  étaient 
p  sujet  de  mes  larmes  et  de  ma  douleur  de  me  voir  toujours  à  la 
aeille  de  faire  de  nouvelles  chutes,  quelque  véritables  que  fussent 
pes  désirs,  et  quelque  fermes  que  fussent  mes  résolutions.  Qu'une 
lime  est  à  plaindre  de  se  trouver  seule  au  milieu  de  tant  de  périls  ! 
aril  me  semble  que,  s'il  y  eût  eu  quelqu'i- 1  à  qui  j'eusse  pu  com- 
Imuniquer  toutes  mes  peines,  il  m'aurait  empêchée  de  retomber  dans 
les  mêmes  fautes,  par  la  honte  de  l'avoir  pour  témoin  de  ma  faiblesse, 
|fuand  même  la  crainte  d'avoir  offensé  Dieu  ne  m'aurait  pas  retenue. 
Ainsi,  je  conseillerais  à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'oraison,  et  prin- 
|îipalement  dans  les  commencements,  de  faire  amitié  avec  des  per- 
|sonnes  qui  soient  dans  le  même  exercice.  C'est  une  chose  très-im- 
|ortante,  quand  môme  ils  n'en  tireraient  d'autre  avantage  que  de 
Ji'entr'aider  par  leurs  prières;  car  si  dans  le  commerce  du  monde, 
helque  vain  et  inutile  qu'il  soit,  on  tâche  de  faire  des  amis  pour 
soulager  son  esprit  en  leur  témoignant  ses  déplaisirs,  et  augmenter 
iâ  satisfaction  en  leur  faisant  part  de  ses  joies,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  ne  serait  point  permis  à  ceux  qui  commencent  à  aimer  et  à 
servir  Dieu  véritablement  de  communiquer  à  quelques  personnes  ses 
consolations  et  ses  peines,  que  ceux  qui  font  oraison  ne  «iianquent 
jamais  d'avoir,  ni  que,  pourvu  qu'ils  veuillent  sincèrement  se  donner 
Dieu,  lisaient  sujet  de  craindre  en  cela  la  vaine  gloire.  Elle  pourra 
Wen  les  attaquer  et  leur  f-^ire  sentir  la  pointe  de  ses  premiers  mou- 
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les  rendant  victorieux,  et  ils  profiteront,  à  mon  avis,  aux  autres  1 
e^x-inêmes  par  la  lumière  qu'ils  en  tireront  pour  leur  conduite  Pp 
qui  se  persuadent,  au  contraire,  que  l'on  ne  peut,  sans  vanité  "entr 
dans  une  communication  si  sainte,  trouveraient  donc  qu'il  y  a  de 
vanité  à  entendre  dévotement  la  messe  à  la  vue  du  monde  on 
faire  d  autres  actions  auxquelles  on  est  obligé,  comme  Chrétien  I 
que  la  crainte  qu'il  s'y  rencontre  de  la  vanité  ne  doit  jamais  emo 
cher  de  faire.  '  ' 

Cela  est  si  important  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
fermis  aans  la  vertu,  et  qui,  outre  les  obstacles  qui  s'o,.^oGentà  leu 
bnns  desseins,  ont  des  anns  qui  les  en  détournent,  que  je  ne  sauri 
trop  en  représenter  la  conséquence.  Il  n'y  a  rien  que  ces  dangerel 
amis  ne  fassent  pour  empêcher  ceux  qu'ils  voient  dans  une  véritab 
disposition  d'aimer  et  de  servir  Dieu,  de  la  témoigner  ;  et  ils  poul 
sent,  au  contraire,  ceux  qui  sont  engagés  dans  des  aflFeclions  dJ 
honnêtes  à  les  publier  hautement  :  ce  qui  est  si  ordinaire  qui 
passe  aujourd'hui  pour  galanterie.  "  i 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  dis  est  une  rêverie,  continue  sainte  Thérèsl 
mais,  si  c'en  est  une,  vous  n'aurez,  mon  père,  qu'à  jeter  ce  papier  dal 
le  feu.  Et  si  ce  h'en  est  pas  une,  je  vous  supplie  de  m'aider  à  faire  col 
naître  la  grandeur  de  ce  mal,  afin  qu'on  évite  d  y  tomber.  On  agit  al 
jourd'hui  si  faiblement  en  ce  qui  regarde  le  seivice  de  Dieu,  que  ce| 
qui  marchent  dans  ses  voies  doivent  se  donner  la  main  les  uns  aux  J 
très  pour  s'y  avancer  :  de  même  que  ceux  qui  n'ont  l'esprit  que  remi 
des  plaisirs  et  des  vanités  du  sièc.e  s'exhortent  à  les  rechercher.  H 
quoi  il  est  étrange  que  si  peu  de  gens  aient  les  yeux  ouverts  pol 
remarquer  leurs  folies  :  au  lieu  que,  lorsqu'une  personne  commenl 
à  se  donner  à  Dieu,  tant  de  gens  en  murmurent,  qu'elle  a  besoin 
compagnie  pour  se  défendre  et  se  soutenir  contre  leurs  attaqua 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  forte  pour  ne  point  craindre  de  souffi-l 
puisque  autrement  elle  se  trouvera  dans  une  grande  détresse. 
pense  que  c'est  à  ce  sujet  que  quelques  saints  s'enfuyaient  dans  ii 
déserts  ;  et  c'est  une  espèce  d'humilité  que  de  se  défier  de  soi-mênj 
et  d'espérer  du  secours  de  Dieu  par  l'assistance  des  personnes  vJ 
tueuses  avec  lesquelles  on  converse.  La  charité  s'augmente  pari 
communication  ;  :t  il  s'y  rencontre  tant  d'avantages,  que  je  ne  serai 
pas  assez  hardie  pour  en  parler  de  la  sorte  si  je  ne  les  avais  éprouvé! 
Mais,  quoique  je  sois  la  plus  faible  et  la  plus  misérable  de  toutes  l] 
créatures,  je  crois  que  ceux  mêmes  qui  sont  affermis  dans  la  verJ 
ne  perdront  rien  en  ajoutant  foi,  par  humilité,  à  ceux  qui  ont  éprouv' 
ce  que  je  dis.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  puis  assurer  que,  si  Dieu  ij 
m'eût  fait  connaître  cette  vérité  et  donné  le  moyen  de  communiqué 
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jsoiivent  avec  des  personnes  d'oraison,  je  serais,  en  suite  de  diverses 
jchutes  et  rechutes,  tombée  dans  l'enfer,  parce  qu'ayant  tant  d'amis 
iijui  m'aidaient  à  tomber,  le  me  trouvais  seule  lorsqu'il  fallait  me  re- 
|lever,  que  je  ne  comprends  pas  maintenant  comment  je  le  pouvais 
re.  Dieu  seul,  par  son  infinie  miséricorde,  me  donnait  la  main,  et 
Ijene  saurais  trop  l'en  remercier.  Qu'il  soit  béni  sax  siècles  des  siè- 
[cles!  Ainsi  soit-il. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  suis  tant  étendue  sur  cette 
^partie  de  ma  vie,  dont  les  imperfections  pourront  donner  un  si  grand 
dégoût  aux  personnes  qui  la  liront,  puisque  je  souhaite  de  tout  mon 
Icœur  qu'ils  aient  de  l'horreur  de  voir  qu'une  âme  ait  pu  être  aussi 
lopiniâtre  dans  ses  péchés  et  si  ingrate  envers  Dieu,  après  en  avoir 
Ireçu  tant  de  grâces.  Je  voudrais  que  l'on  m'eût  pe^'mis  de  rapporter 
iparticulièrement  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  durant  ce  temps 
jpour  ne  m'être  pas  appuyée  à  cette  inébranlable  colonne  de  i'o- 
iraison.  Je  passai  près  de  vingt  ans  sur  cette  mer  agités  par  de  couti- 
ffluels  orages;  mes  chutes  étaient  grandes;  je  ne  me  relevais  que 
faiblement,  je  retombais  aussitôt  dans  un  état  si  déplorable,  que  je 
ne  tenais  point  compte  de  mes  péchés  véniels;  et  quoique  j'appré- 
:hendasse  les  mortels,  ce  n'était  pas  autant  que  je  l'aurais  dû, 
I  puisque  je  ne  m'éloignais  pas  des  occasions  qui  me  mettaient  en 
5  danger  de  les  commettre.  C'était,  à  mon  avis,  l'état  le  plus  pé- 
Jnible  que  l'on  puisse  imaginer,  parce  que  je  ne  goûtais  ni  la  joie  de 
[servir  Dieu  fidèlement  ni  le  plaisir  que  donnent  les  contentements 
'du  monde.  Lorsque  j'étais  engagée  dans  ces  derniei's,  le  souvenir 
:dece  que  je  devais  à  Dieu  me  troublait  ;  et  qu^^nd  j'étais  avec  Dieu 
dans  l'oraison,  ces  affections  du  monde  m'inquiétaient;  c'était  une 
î  guerre  si  pénible,  que  je  ne  sais  comment  je  pus  la  soutenir,  non- 
seulement  pendant  vingt  ans,  mais  durant  un  mois.  Cela  me  fait 
voir  clairement  la  grandeur  de  la  miséricorde  que  Dieu  m'a  faite,  de 
me  donner  la  hardiesse  de  continuer  à  faire  oraison  lorsque  j'étais 
I  si  malheureusement  engagée  dans  le  commerce  du  monde.  Je  dis  la 
[hardiesse,  car  peut-il  y  en  avoir  une  plus  grande  que  de  trahir  son 
'prince  et  son  roi?  et  sachant  qu'il  le  connaît,  ne  laisser  pas  de  conti- 
nuer, puisque,  encore  que  nous  ne  puissions  pas  être  toujours  en  la 
présen»;e  de  Dieu,  il  me  semble  que  ceux  qui  font  oraison  y  sont  d'une 
manière  très-différente  des  "utres,  parce  qu'ils  sont  assurés  qu'il  les 
regarde  j  au  lieu  que  le   om,' van  des  hommes  demeure  queiquelbis 
plusieurs  jours  sans  se  oomc.iir  qu'il  les  voit.  II  est  vrai  que,  durant 
ces  vingt  années,  il  se  passa  plusieurs  mois,  et  même,  ce  me  semble, 
un  an  tout  entier,  que  je  prenais  grand  soin  de  ne  point  offense  r 
Dieu  et  de  m'occuper  de  l'oraison. 
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La  vérité,  que  je  veux  dire  très -exactement,  m'a  obligée  de  dii 
cela.  Mais  combien  peu  ai-je  passé  de  ce  temps  heureux  auquel 
me  tenais  plus  sur  mes  gardes,  en  comparaison  de  celui  que  i' 
passé  d'une  manière  si  déplorable  !  II  y  avait  néanmoins  peu 
jours  que  je  n'employasse  beaucoup  de  temps  à  l'oraison,  si  ce  n'éti 
que  je  fusse  malade  ou  fort  occupée.  Mais  c'était  dans  mes  maladi 
que  j'étais  le  mieux  avec  Dieu  et  que  je  travaillais  davantage  à  po^ 
ter  les  personnes  avec  qui  je  communiquais  à  se  donner  entièreme 
à  lui.  Je  les  y  exhortais  souvent,  et  le  priais  de  vouloir  leur  touchi 
le  cœur.  Ainsi,  excepté  cette  année  dont  j'ai  parlé ,  depuis  vins 
huit  ans  qu'il  y  a  que  je  commençai  à  faire  oraison,  dix-huit  se  so 
passés  dans  et  combat  de  traiter  en  même  temps  avec  Dieu  et  av 
le  monde.  Quant  aux  autres  dix  années  dont  il  me  reste  à  parler 
cause  de  cette  guerre  changea,  et  elle  ne  laissa  pas  d'être  grand- 
Mais,  comme  je  commençais  alors  à  connaître  la  vanité  du  mond. 
et  que  je  tâchais  ce  me  semble,  de  servir  Dieu,  tout  me  paraissa 
doux  et  facile,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite. 
^  Deux  raisons  m'ont  obligée  à  rapporter  ceci  particulièrement 
l'une,  pour  faire  connaître  la  miséricorde  de  Dieu  et  mon  ingrati 
tude,  et  l'autre,  pour  faire  connaître  combien  grande  est  la  grâ( 
dont  il  favoiise  une  âme  lorsqu'il  la  dispose  à  s'affectionner  à  l'ora 
son,  quoique  ce  ne  soit  pas  si  parfaitement  qu'il  serait  à  désirei 
puisque,  pourvu  qu'elle  persévère  nonobstant  les  tentations,  le 
chutes  et  les  péchés  où  le  diable  l'a  fait  tomber  par  ses  artifices,  j 
ne  doute  point  que  Notre-Seigneur  ne  la  conduise  enfin  au  port,  ain: 
que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire  cette  grâce,  que  j, 
le  prie  de  tout  mon  cœur  me  vouloir  continuer.  Plusieurs  personne 
fort  saintes  ont  démontré  l'avantage  qu'il  y  a  de  s'exercer  à  l'oraisoi 
mentale,  et  il  y  a  sujet  d'en  louer  Dieu.  Sans  cela,  je  n'aurais  pas  1 
présomption  d'en  oser  parler. 

Je  suis  assurée,  par  l'expérience  que  j'en  ai,  que  ceux  qui  on 
commencé  à  faire  oraison  ne  la  doivent  point  discontinuer,  quelquei 
fautes  qu'ils  y  commettent,  puisque  c'est  le  moyen  de  s'en  corriger 
et  que  sans  cela,  ils  y  auraient  beaucoup  plus  de  peine;  mais  i 
faut  qu'ils  prennent  garde  à  ne  pas  se  laisser  tromper  par  le  démon 
lorsque,  sous  prétexte  d'humilité,  il  les  tentera,  comme  il  m'a  ten- 
tée, d'abandonner  ce  saint  exercice;  et  ils  doivent,  en  s'appuyan 
sur  la  vérité  des  promesses  de  Dieu,  qui  sont  infaillibles,  croire  fer 
mementque,  pourvu  qu'ils  se  repentent  sincèrement  et  qu'ils  soieiH 
dans  la  résolution  de  ne  plus  l'otfenser,  il  leur  pardonnera,  les  assis- 
tera comme  auparavant,  et  leur  fera  même  de  plus  grandes  grâces, 
SI  la  grandeur  de  leur  repentir  !es  en  rend  dignes. 
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Oiiant  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  commencé  à  faire  oraison,  je 
les  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  se  priver  d'un  tel  avantage. 
In'y  a  en  cela  que  tout  sujet  de  bien  espérer  et  rien  à  craindre, 
puisque,  encore  que  l'on  n'avance  pas  beaucoup  dans  ce  chemin  et 
pie  l'on  ne  fasse  pas  assez  d'effort  pour  se  rendre  parfait  et  digne  de 
icevoir  les  faveurs  que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  font,  on  con- 
Ijaitra  au  moins  le  chemin  du  ciel  ;  et  si  l'on  continue  d'y  marcher, 
I  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande,  que  l'on  doit  espérer  que  cette 
persévérance  ne  sera  pas  vaine,  parce  qu'il  ne  manque  jamais  de  ré- 
|îompenser  l'amour  qu'on  lui  porte,  et  que  l'oraison  mentale  n'est 
|«tre  chose,  à  mon  avis,  que  de  témoigner,  dans  ces  fréquents  en- 
'lïliens  que  l'on  a  seul  à  seul  avec  lui,  combien  on  l'aime,  et  la 
îonfiance  que  l'on  a  d'en  être  aimé.  Comme  l'amitié  doit  être  fondée 
iur  le  rapport  qui  se  rencontre  entre  ceux  qui  s'aiment,  si  l'extrême 
lispi'oportion  qu'il  y  a  entre  Dieu,  qui  est  tout  parfait,  et  des  créâ- 
mes aussi  imparfaites  que  nous  sommes,  fait  que  nous  ne  l'aimons 
las  encore,  nous  devons  nous  représenter  combien  il  nous  importe 
|e  nous  rendre  dignes  de  son  amitié,  et  supporter  par  cette  considé- 
iation  la  peine  que  nous  avons  de  converser  beaucoup  avec  une  ma- 

iesté  qui  nous  est  si  disproportionnée 

Je  ne  sais  d'où  peut  procéder  la  crainte  de  ceux  qui  appréhendent 

|e  faire  l'oraison  mentale  ;  mais  je  n'ai  pas  peine  à  comprendre  que 

I démon  nous  jette  dans  l'esprit  de  vaines  terreurs  pour  nous  faire 

In  mal  véritable,  en  nous  empêchant  de  penser  aux  offenses  que 

Jous  avons  commises  contre  Dieu,  à  tant  d'obligations  que  nous  lui 

|voni,aux  extrêmes  travaux  et  aux  incroyables  douleurs  que  Notre- 

ieigneur  a  souffertes  pour  nous  racheter,  aux  peines  de  l'enfer  et  à 

T  gloire  du  paradis. 

C'étaient  là,  dans  les  périls  que  j'ai  courus,  les  sujets  de  mon  orai- 
m,  et  à  quoi  mon  esprit  s'appliquait  quand  il  le  pouvait.  ïl  m'est 
pirrivé  quelquefois,  durant  plusieurs  années,  de  désirer  tellement  que 
i temps  d'une  heure  que  je  m'étais  prescrit  pour  faire  oraison  fût 
ichevé,  que  j'étais  plus  attentive  à  écouter  quand  l'heure  sonnerait 
pi'aux  sujets  de  ma  ujéditation,  et  il  n'y  a  point  de  pénitence,  quel- 
pie  rigoureuse  quelle  fût,  que  je  n'eusse  souvent  plutôt  acceptée  que 
a  peine  que  j'avais  de  me  retirer  pour  prier.  La  répugnance  ^ue  le 
pble  me  causait,  ou  ma  mauvaise  habitude,  était  si  violente,  et  la 
ptesse  que  je  ressentais  en  entrant  dans  l'oratoire  était  si  grande, 
m  j'avais  besoin,  pour  m'y  résoudre ,  de  tout  le  courage  que 
m  m'a  donné,  et  que  l'on  dit  aller  beaucoup  au  delà  de  mon 
pe,  dont  j'ai  fait  un  si  mauvais  usage;  mais  enfin  Notre-Seigneur 
p'assistait,  car,  après  m'être  fait  cette  violence,  je  me  trouvais 
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tranquille  et  consolée,  et  j'avais  même  quelquefois  désir  de  pria 
Que  si,  étant  si  imparfaite  et  si  mauvaise.  Dieu  m'a  soufferte  pel 
dent  si  longtemps,  et  s'il  paraît  clairement  que  c'a  été  par  le  moy 
de  l'oraison  qu'il  a  remédié  à  tous  mes  maux,  qui  sera  celui,  qn, 
que  méchant  qu'il  soit,  qui  devra  appréhender  de  s'y  engager,  pu 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  aucun  autre  qui,  après  av( 
reçu  de  Dieu  tant  de  grâces,  en  ait  été  si  ingrat  durant  tant  da 
tfées  ?  qui  peut,  dis-je,  manquer  de  confiance  en  voyant  quelle  a 
sa  patience  envers  moi,  parce  que  je  tâchais  de  me  retirer  pour 
meurer  avec  lui,  quoique  souvent  avec  tant  de  répugnance,  qu'il , 
fallait  faire  un  grand  eff'ort  sur  moi,  ou  qu'il  me  poussât  con 
mon  gré? 

Si  l'oraison  est  donc  si  nécessaire  et  si  utile  à  ceux  qui  non-seu 
ment  ne  servent  pas  Dieu,  mais  qui  l'offensent,  comment  ceux  , 
le  servent  pourraient-ils  l'abandonner  sans  en  recevoir  un  grand  p 
judice,  puisque  ce  serait  se  priver  de  la  consolation  la  plus  capa! 
de  soulager  les  travaux  de  celte  vie,  et  comme  vouloir  fermer  la  po 
à  Dieu  lorsqu'il  vient  pour  nous  favoriser  de  ses  grâces? 

Je  ne  saurais  penser  sans  compassion  à  ceux  qui  servent  Dieu 
cet  état,  et  que  l'on  peut  dire  en  quelque  manière  le  servir  à  le 
dépens.  Car,  quant  aux  personnes  qui  font  oraison,  il  les  en  réco, 
pense  par  des  consolations  qui  rendent  leurs  peines  si  faciles  à  su 
porter,  qu'elles  peuvent  passer  pour  très-légères.  Mais  comme  je  tr 
terai  amplement  ailleurs  des  faveurs  que  Dieu  fait  à  ceux  . 
persévèieuL  en  l'oraison,  je  n'en  dirai  pas  ici  davantage.  J'ajoute. 
seulement  que  l'oraison  a  été  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  po 
me  faire  tant  de  faveurs,  et  que  je  ne  vois  pas  comment  il  peut  ve 
à  nous  si  nous  lui  fermons  cette  porte,  parce  que,  lorsqu'il  a  rés 
d'entrer  dans  une  âme  j»our  se  plaire  tn  elle  et  la  combler  de 
grâces,  il  veut  la  trouver  seule,  pure  et  dans  le  dosir  de  le  recev. 
Ainsi,  comment  pouvons-nous  espérer  qu'il  accomplisse  un  des? 
qui  nous  est  si  avantageux,  si,  au  lieu  de  lui  en  faciliter  les  moye 
nous  y  apportons  de  l'obstacle  ?  ^ 

Pour  faire  connaître  quelle  est  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'av. 
tage  que  je  tirai  de  ne  point  abandonner  l'oraison  et  la  lecture,  il  fi 
que  je  parle  ici  de  l'artifice  dont  le  démon  se  sert  pour  perdre 
âmes,  et  de  la  bonté  et  de  la  conduite  dont  Notre- Seigneur  i 
pour  les  regagner,  atin  que  mon  exemple  serve  à  faire  éviter 
périls  dans  lesquels  je  suis  tombée.  Sur  quoi  je  les  conjure,  par 
mour  qu'elles  doivent  avoir  pour  ce  divin  Sauveur  et  par  celui  qi 
leur  porte,  de  prendre  garde  principalement  à  fuir  les  occasions  ; 
lorsque  l'on  s'y  engage,  quel  sujet  n'y  a-t-il  point  de  trembler,  ay 
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jlant  d'ennemis  à  combattre,  et  si  peu  de  force  pour  nous  défendre  ! 

j  Je  voudrais  pouvoir  bien  représenter  la  servitude  où  mon  âme  se 

jtrouvait  alors  réduite.  Je  connaissais  assez  qu'elle  était  captive  ;  mais 

je  ne  comprenais  pas  en  quoi ,  et  j'avais  peine  à  croire  que  ce  que 

Jmes  confesseurs  ne  considéraient  que  comme  des  fautes  légères  fût 

îm  aussi  grand  mal  qu'il  me  semblait  être.  L'un  d'eux,  à  qui  je  dis  le 

pscrupule  que  cela  me  donnait,  me  répondit  qu'encore  que  je  fusse 

Idans  une  haute  contemulation,  de  semblables  occasions  et  entretiens 

|ne  m'étaient  point  préjudiciables.  Ceci  m'arriva  sur  la  fin,  lorsque  avec 

;  l'assistance  de  Dieu  je  prenais  davantage  de  soin  d'éviter  les  grands 

^périls;  mais  je  ne  fuyais  pas  encore  entièrement  les  occasions. 

J  Comme  mes  confesseurs  me  voyaient  dans  de  si  bons  désirs  et  que 

ije  m'occupais  à  l'oraison,  ils  s'imaginaient  que  je  faisais  beaucoup; 

Imais  je  sentais  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur  que  je  n'en  faisais 

ipas  assez  pour  répondre  aux  obligations  que  j'avais  à  Dieu.  Je  ne 

fsaurais  maintenant  penser  sans  un  extrême  regret  à  tant  de  fautes 

pue  cela  me  fit  commettre,  et  au  peu  de  secours  que  l'on  me  donn  .;t 

|pour  les  éviter,  n'en  recevant  que  de  Dieu  seul;  car  ceux  qui  au- 

|raient  dû  m'ouvrir  les  yeux  pour  me  faire  connaître  mes  manque- 

Jments  me  donnaient,  au  contraire,  la  liberté  de  continuer,  en  me 

|disant  que  ces  satisfactions  et  ces  divertissements,  auquels  j'aurais  dû 

irenoncer,  étaient  permis. 

J'avais  une  telle  affection  pour  les  prédications,  que  je  n'aurais  pu 

|en  être  privée  sans  en  ressentir  beaucoup  de  peine  ;  et  je  ne  pouvais 

I  entendre  bien  prêcher  sans  concevoir  une  grande  amitié  pour  le 

Iprédicateur,  quoique  je  ne  susse  d'où  cela  venait.  Il  n'y  avait  point 

|de  sermon  qui  ne  me  parût  bon,  encore  que  je  visse  les  autres  en 

Iporter  un  jugement  tout  contraire  ;  mais  lorsqu'en  effet  il  était  bon, 

|ce  m'était  un  plaisir  sensible;  et,  depuis  que  j'ai  commencé  à  faire 

|oraison,  je  ne  me  suis  jamais  lassée  de  parler  ni  d'entendre  parler  de 

Pieu.  Que  si,  d'un  côté,  les  prédications  me  donnaient  tant  de  con- 

psolation,  elles  ne  m'affligeaient  pas  peu  de  l'autre,  parce  qu'elles  me 

I  faisaient  connaître  combien  j'étais  éloignée  d'être  telle  que  je  devais. 

Me  priais  Dieu  de  m'assister  ;  mais  il  me  semble  que  je  commettais 

lune  grande  faute,  en  ce  que,  au  lieu  de  mettre  toute  ma  confiance  en 

ilui  seul,  j'en  avais  encore  en  moi-même.  Je  cherchais  des  remèdes 

Urnes  maux  et  me  tourmentais  assez;  mais  je  ne  considérais  pas 

que  tous  mes  efforts  seraient  inutiles  si  je  renonçais  entièrement  à 

cette  confiance  que  j'avais  en  moi  pour  n'avoir  recours  qu'à  "ai  seul. 

Mon  âme  désirait  vivre,  et  je  voyais  bien  que  ce  n'était  pas  vivre  que 

de  combattre  ainsi  sans  cesse  contre  une  espèce  de  mort.  Mais  il  n'y 

avait  personne  qui  me  pût  donner  cette  vie  après  laquelle  je  soupi- 


556 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  ILlv.  LXXXIII.  -  De  h 
rais  ;  je  no  pouvais  moi-même  me  la  donner,  et  Dieu,  de  qni  sp 
le  pouvais  la  recevoir,  me  la  refusaft  avec  justice,  pu.sque,  après  m'i 

Zdln7'"  '"  "'  """""  *"  '''  '"^  '  '"•'  j^  ''avais  touj^u 
Dans  un  éiat  si  déplorable,  mon  âme  se  trouvait  h  se  et  abattu 
et  je  cherchais  inutilement  du  repos  dans  mes  mauvaises  habitudJ 
Entrant  un  jour  dans  l'oratoire,  j'y  vis  une  image  de  Jésus-Chrl 
tout  couvert  de  plaies,  que  l'on  avait  empruntée  pour  une  fête  ai 
se  faisait  dans  notr.  maison.  Cette  image  était  si  dévole  et  renréseJ 
tait  SI  vivement  ce  que  Notre-Seigneur  a  souffert  pour  nous,  que  le  n 
sentis  pénétrée  de  l'impression  qu'elle  fit  en  moi  par  la  douleur  d', 
voir  si  mal  reconnu  tant  de  souffrances  endurées  par  mon  Sauvel 
pour  notre  salut.  Mon  cœur  semblait  se  vouloir  fendre  ;  et  alors  toul 
fondante  en  larmes  et  prosternée  contre  terre,  je  priai  ce  divin  San 
veur  de  me  fortifier  de  telle  sorte,  qu'à  commencer  dès  ce  morne 
je  ne  I  offensasse  jamais.  i 

J'avais  une  dévotion  particulière  pour  sainte  Madeleine,  et  pensai 
souvent  à  sa  conversion,  principalement  lorsque  je  communiai! 
parce  qu'étant  assurée  que  j'avais  Notre-Seigneur  au  dedans  de  mo 
je  me  jetais  comme  elle  à  ses  pieds,  dans  la  créance  qu'il  serait  to« 
che  de  mes  larmes.  Mais  je  ne  savais  ce  que  je  faisais;  car  c'éta 
beaucoup  qu'il  souffrît  que  je  les  répandisse,  puisque  le  sentimei 
qui  les  tirait  de  mes  yeux  s'effaçait  si  tôt  de  mon  cœur.  Je  me  r^ 
commandais  à  cette  glorieuse  sainte  pour  obtenir  de  Dieu,  par  sol 
intercession,  qu'il  me  pardonnât. 

Il  me  paraît  que  rien  ne  m'avait  encore  tant  servi  que  la  vu 
de  cette  image  dont  je  viens  de  parler,  parce  que  je  commençai 
a  beaucoup  me  défier  de  moi-même  et  à  mettre  toute  ma  confianc 
en  Dieu.  Il  me  semble  que  je  lui  dis  alors  que  je  ne  partirais  poir, 
de  là  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  plu  d'exaucer  ma  prière;  et  je  crol 
qu'elle  me  fut  très-utile,  ayant  été  depuis  ce  jour  beaucoup  meilleur] 
qu  auparavant.  I 

Comme  je  ne  pouvais  discourir  avec  l'entendement  ma  manier] 
d  oraison  était  de  me  représenter  Jésus-Christ  au  ded;  ns  de  moi,  e 
de  le  considérer  dans  les  lieux  où  il  était  le  plus  seul  et  où  il  souf, 
frait  davantage,  parce  qu'il  me  semblait  qu'en  cet  état  il  étaitencori 
plus  touché  des  prières  de  ceux  qui,  comme  moi,  avaient  tant  besoiJ 
de  son  assistance.  J'avais  beaucoup  de  ces  simplicités,  et  ne  ml 
trouvais  nulle  part  si  bien  que  quand  je  l'accompagnais  en  espril 
dans  le  jardin  des  Olives,  et  me  représentais  celte  incroyable  souf] 
france  qui  lui  fit,  dans  son  agonie,  arroser  la  terre  de  son  sang,  il 
désirais  ardemment  de  l'essuyer  ;  mais  la  vue  du  grand  nombre  M 
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les  péchés  m'empécl.  d'oser  l'ent!  «prendre.  Je  demeu-ais  là  aussi 
Jingtemps  que  mes  pensées  n't'  lient  point  troublées  par  .  cs  autre>i 
|nsées  qui  me  donnaient  tant  de  peine.  Durant  plusieurs  années 
|avant  même  que  d'être  reiiyiouse,  lorsque  je  me  recommandais  h 
lieu  avant  de  ni'endorniir,  je  pensais  toujotu-s  un  peu  à  cette  oraison 
IJésus  hristdans  lejardin,  parce  q  l'on  m'avait  dit  quel'onpou- 
bt  gagner  par  là  plusieurs  indulgemes.  Je  suis  persuadée  que  cela 
lue  servit!.,  aucoup,  à  cause  que  je  -omm.  li,  par  ce  moyen,  à  faire- 
rrai^  n  sans  savoT  que  je  la  fai  ,  ,  eiais  si  accoutumée,  que 

en    manquais  pas  plus  qu'à  faire  le  signe  de  la  croix. 
Pour  revenir  à  la  peine  que  j'avais  dans  ces  méditations  où  Ten- 
jndenient  n'agit  point      e  dis  que  l'ârne  y  perd  ou  y  gagne  beau- 
loup.  Elle  y  perd  en  ce  jue  l'esprit  n  a  rien  à  quoi  s'attacher,  et  ell.- 
|(gagne  a  cause  que  son  amour  pour  Dieu  est  la  seule  chose  dont 
|Ie  s'occupe  ;  mais  elle  ne  souffre  pas  peu  avant  que  d'en  venir  là 
|ce  n'est  que  Dieu  lui  veuille  donner  bientôt  l'oraison  de  quiétude' 
lansi  que  je  l'ai  vu  arriver  à  certainef       sonnes  ;  et,  quand  on  mar- 
pe  par  ce  chemin,  il  est  bon  d'avoii  un  livre,  afin  de  pouvoir  se  re- 
liieillir.  La  vue  des  campagnes,  des  eaux,  des  fleurs  et  a      «s  choses 
îmblables,  réveillait  aussi  mon  esprit,  y  rappelait  le  souvenir  de 
,(ur  Créateur  et  le  portait  à  se  recueillir,  lors  même  que  j'étais  I  > 
p  ingrate  envers  Dieu  et  l'offensais  davantage.  Mais  quant  an 
riioses  célestes  et  sublimes,  mon  entendement  était  si  grossier,  qu'il 
N  m'a  jamais  été  possible  de  me  les  imaginer  jusqu'à  ce  que  Notre- 
lieigneur  me  les  ait  représentées  dans  une  autre  voie. 
I  Mon  incapacité  en  cela  était  si  extraordinaire,  qu'à  moins  que  de 
|oip  les  objets  de  mes  propres  yeux,  je  ne  pouvais  me  les  imaginer, 
tmsi  que  les  autres  font  lorsqu'ils  se  recueillent  en  eux-mêmes.  Tout 
p  que  je  pouvais  faire  était  de  penser  à  Jésus-Christ  en  tant 
Iju'homme  ;  mais,  quoi  que  mes  lectures  m'apprissent  de  ses  divines 
|jerfëctions,  et  que  je  visse  plusieurs  de  sesimages,  je  ne  pouvais  me  les 
Ifïprésenter  au  dedans  de  moi.  J'étais  comme  un  aveugle,  ou  comme- 
me  personne  qui  se  trouve  dans  une  telle  obscurité,  que,  parlant  à 
\  M  autre  qu'elle  est  très-assurée  être  présente,  elle  ne  la  voit  point  : 
h'est  ce  qui  m'arrivait  lorsque  je  pensais  à  Notre-Seigneur,  et  ce  qui 
■îisaitquejepreriistantde  plaisir  à  considérer  ses  images.  Que  ceux 
fai  négligent  de  se  procurer  ce  secours  sont  malheureux  !  c'est  une 
iiarque  qu'ils  n'aiment  point  leur  Sauveur;  car,  s'ils  l'aimaient,  ne 
Irendraient-ils  point  plaisir  à  voir  son  portrait,  comme  on  en  prend 
I  voir  ceux  de  ses  amis  ? 

Je  n'avais  point  lu,  jusqu'alors,  les  Confessions  de  saint  Augustin, 
jet  Dieu  permit,  par  une  providence  particulière,  qu'on  me  les  don- 
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nât  sans  que  j'y  pensasse.  J'étais  fort  affectionnée  à  ce  saint,  tant  parc 
que  le  monastère  où  j'avais  demeuré  séculière  était  de  son  ordre] 
qu'à  cause  qu'il  avait  été  pécheur,  et  que  je  trouvais  de  la  consolation  i, 
penser  aux  saints  que  Dieu  avait  convertis  à  lui  après  en  avoir  et] 
offensé,  parce  que  j'espérais  qu'ils  m'assisteraient  pour  obtenir  de  si 
miséricorde  de  me  pardonner  comme  il  leur  avait  pardonné.  Mai] 
je  ne  pouvais  penser  qu'avec  beaucoup  de  douleur  que,  depuil 
qu'il  les  avait  une  fois  aopelés  à  lui,  ils  n'étaient  plus  retombés  dan] 
les  mêmes  péchés;  au  lieu  qu'il  m'avait  appelée  tant  de  fois  sans  qui 
je  me  fusse  corrigée.  Néanmoins,  considérant  son  amour  extrêmi 
pour  moi,  je  reprenais  courage,  et,  dans  la  défiance  que  j'ai  si  soûl 
vent  eue  de  moi-même,  je  n'ai  jamais  cessé  de  me  confier  en  sa  mj 
séricorde. 

Quand  je  commençai  à  lire  les  Confessions  de  ce  grand  saint,  jj 
m'y  vis,  ce  me  semblait,  comme  dans  un  miroir,  qui  me  repréj 
sentait  à  moi-même  telle  que  j'étais  :  je  me  recommandai  extrênu 
ment  à  lui,  et  lorsque  j'arrivai  à  sa  conversion,  et  que  j'y  lus  les  pa, 
rôles  que  lui  dit  la  voix  qu'il  entendit  dans  ce  jardin,  mon  cœur  el 
fut  si  vivement  pénétré,  qu'elles  y  firent  la  même  impression  que  . 
Notre-Seigneur  me  les  eût  dites  à  moi-même.  Je  demeurai,  durar^ 
longtemps,  toute  fondante  en  pleurs  et  dans  une  douleur  très-senl 
sible  ;  car  que  ne  souffre  point  une  âme  lorsqu'elle  perd  la  libertj 
de  disposer  d'elle-même  comme  il  lui  plaît?  et  j'admire  à  cette  heur 
comment  je  pouvais  vivre  dans  un  tel  tourment.  «  Je  ne  saurais  trol 
vous  louer,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  me  donnâtes  alors  comme  un] 
nouvelle  vie,  en  me  tirant  de  cet  état,  que  l'on  pouvait  comparer 
une  mort,  et  à  une  mort  très-redoutable.  Il  m'a  paru  que  depuis  c] 
jour  votre  divine  majesté  m'a  extrêmement  fortifiée,  et  je  ne  saurail 
douter  qu'elle  n'ait  entendu  mes  cris  et  n'ait  été  touchée  de  conipasl 
sion  de  me  voir  répandre  tant  de  larmes.  » 

Je  commençai  à  me  plaire  encore  davantage  dans  une  sainte  rej 
traite  avec  Dieu,  et  à  éviter  les  occasions  qui  pouvaient  m'en  distraie 
parce  que  j'éprouvais  que  je  ne  les  avais  pas  plus  tôt  quittées,  qui 
je  m'occupais  de  mon  amour  pour  son  éternelle  majesté  ;  car  je  seni 
tais  bien  que  je  l'aimais;  mais  je  ne  comprenais  pas,  comme  j'ai  fail 
depuis,  en  quoi  consiste  cet  amour  quand  il  est  véritable  ;  et  à  peinf 
me  disposais-je  à  le  servir,  qu'il  me  favorisait  de  ses  grâces.  Il  semi 
blait  qu'il  me  conviât  à  vouloir  bien  recevoir  les  faveurs  que  les  autre] 
lâchent,  avec  grand  travail,  d'obtenir  de  sa  bonté;  et,  dans  ces  deij 
nières  années,  il  me  faisait  déjà  goûter  ces  délices  surnaturelles,  qii| 
sont  des  effets  de  son  amour.  Je  n'ai  jamais  eu  la  hardiesse  de  les  li 
demander,  ni  celte  tendresse  que  l'on  recherche  dans  la  dévotion  | 
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bis  je  le  priais  seulement  de  me  faire  la  grâce  de  ne  le  point  offenser 
Ide  me  pardonner  mes  péchés.  J'en  connaissais  trop  la  grandeur 
Jur  oser  désirer  de  recevoir  des  faveurs,  et  je  voyais  bien  que  sa 
infe  me  faisait  une  assez  grande  miséricorde  de  me  souffrir  en  sa 
lésence,  et  même  de  m'y  attirer,  n'y  pouvant  aller  de  moi-même 
ine  me  souvient  pas  de  lui  avoir  demandé  des  consolations  qu'une 
|ile  fois  que  mon  ârjie  était  dans  une  extrême  sécheresse,  et  je 
Iteus  pas  plus  tôt  fait  réflexion,  que  ma  confusion  et  ma  douleur 
l-me  voir  si  peu  humble  me  procurèrent  ce  que  j'avais  eu  la  har- 
jBsede  demander.  Je  n'ignorais  pas  que  cela  est  permis;  mais 
|tais  persuadée  que  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes 
Irune  véritable  piété,  qui  s'efforcent  de  tout  leur  pouvoir  de  ne 
|int  offenser  Dieu,  et  qui  sont  résolus  et  préparés  à  faire  toutes 
[ries  de  bonnes  œuvres.  Il  me  semblait  que  mes  larmes  étaient  seu- 
bent  des  larmes  de  femme,  inutiles  et  sans  effet,  puisqu'elles  ne 
loblenaient  pas  ce  que  je  désirais.  Je  crois  néanmoins  qu'elles  m'ont 
Vi,  et  particulièrement  depuis  ces  deux  rencontres  dont  j'ai  parlé, 
Jns  lesquelles  je  souffris  tant,  puisque  je  commençai  à  m'appliquer 
Ivantage  h  l'oraison,  et  à  perdre  moins  de  temps  dans  les  choses 
li pouvaient  me  nuire.  Je  n'y  renonçais  pas  toutefois  entièrement; 
lis  Dieu,  qui  m'aidait  à  m'en  retirer,  et  n'attendait  pour  cela  que 
[m'y  voir  en  quelque  sorte  disposée,  me  tit,  comme  on  le  verra 
]is  la  suite,  de  nouvelles  grâces,  qu'il  n'a  accoutumé  d'accorder 
là  ceux  qui  sont  dans  une  grande  pureté  de  conscience. 
Ile  me  trouvais  quelquefois  dans  l'état  que  je  viens  de  dire  ;  mais 
Jase  passait  promptement,  et  il  commença  de  la  manière  que  je 
Isle  rapporter.  En  me  représentant  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi  que  je 
tdit,  comme  si  j'eusse  été  auprès  de  lui,  et  d'autres  fois,  en  lisant, 
jme  trouvais  tout  d'un  coup  si  persuadée  qu'il  était  présent,  qu'il 
Sétait  impossible  de  douter  qu'il  ne  fût  dans  moi,  ou  que  je  ne 
sse  entièrement  comme  abîmée  en  lui  :  ce  qui  n'était  point  par 
Ile  manière  de  vision  que  je  crois  que  l'on  appelle  théologie  mys- 
m.  L'âme,  en  cet  état,  se  trouve  tellement  suspendue,  qu'elle  pense 
Jebors  d'elle-même.  La  volonté  aime  :  la  mémoire  me  paraît  comme 
(rdiie,  et  l'entendement  n'agit  point,  mais  il  ne  me  semble  pas  qu'i] 
Iperde;  il  est  seulement  épouvanté  de  la  grandeur  de  ce  qu'il  voit, 
jrce  que  Dieu  prend  plaisir  à  lui  faire  connaître  qu'il  ne  comprend 
h  à  une  chose  si  extraordinaire. 

[J'avais  auparavant  presque  toujours  ressenti  une  tendresse  que 
h  donne,  à  laquelle  il  me  semble  que  nous  pouvons  contribuer  en 
pique  chose.  C'est  une  consolation  qui  n'est  ni  toute  sensible  ni 
fiite  spirituelle,  mais  qui,  telle  qu'elle  est,  vient  de  Dieu.  Il  me 
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semble,  comme  je  l'ai  dit,  que  nous  pouvons  y  contribuer  beaucoui 
en  considérant  notre  bassesse,  notre  ingratitude  envers  Dieu   l 
obligations  infinies  que  nous  lui  avons,  ce  qu'il  a  souffert  pour  noi 
dans  toute  sa  vie,  ut  les  extrêmes  douleurs  de  sa  passion  ;  comm] 
aussi  en  nous  représentant  avec  joie  les  merveilles  de  ses  ouvracei 
son  infinie  grandeur,   l'amour  qu'il  nous  porte,  et  tant  d'autre 
choses  qui  s'ofli-ent  à  ceux  qui  ont  un  véritable  désir  de  s'avanci 
dans  son  service,  lors  même  qu'ils  n'y  font  point  de  réflexion.  Que 
quelque  mouvement  d'amour  se  joint  à  ces  considérations,  l'âme 
réjouit,  le  cœur  s'attendrit,  et  les  larmes  coulent  d'elles-mêmes, 
paraît  d'autres  fois  que  nous  les  tirons  de  nos  yeux  comme  par  forci 
et  qu'en  d'autres  rencontres  Notre-Seigneur  nous  les  fait  répand: 
sans  que  nous  puissions  les  retenir.  On  dirait  que,  par  une  ausi 
grande  faveur  que  celle  qu'il  nous  fait  de  n'avoir  pour  objet  de  m 
larmes  que  sa  suprême  majesté,  il  veut  comme  nous  payer  du  soi] 
que  nous  prenons  de  nous  occuper  si  saintement.  Ainsi,  je  n'ai  gan 
de  m'étonner  de  l'extrême  consolation  que  l'âme  en  reçoit,  pui 
qu'elle  ne  saurait  trop  s'en  consoler  et  s'en  réjouir. 

Il  me  parait  dans  ce  moment  que  ces  consolations  et  ces  joies  qi 
se  rencontrent  dans  l'oraison  peuvent  se  comparer  à  celles  des  biei 
heureu:;  ;  car.  Dieu  ne  faisant  voir  à  chacun  d'eux  qu'une  ftiicii 
proportionnée  à  leurs  mérites,  ils  sont  tous  parfaitement  content! 
quoiqu'il  y  ait  encore  plus  de  différence  entre  les  divers  états 
gloire  qui  se  trouvent  dans  le  ciel  qu'il  n'y  en  a  entre  les  consolation 
spirituelles  dont  on  jouit  sur  la  terre.  Lorsque  ici-bas  Dieu  commem 
à  faire  à  une  âme  la  faveur  dont  je  viens  de  parler,  elle  se  tient 
récompensée  des  services  qu'elle  lui  a  rendus,  qu'elle  croit  n'avoj 
plus  rien  à  désirer  ;  et  certes,  c'est  avec  raison,  puisque  les  travai 
du  monde  seraient  trop  bien  payés  par  une  seule  de  ses  larmes.  Cai 
quel  bonheur  n'est-ce  point  de  recevoir  ce  témoignage  que  noi 
sommes  agréables  à  Dieu?  Ainsi,  ceux  qui  en  viennent  là  ne  sai 
raient  trop  reconnaître  combien  ils  lui  sont  redevables,  ni  trop 
en  rendre  grâces,  puisque  c'est  une  marque  qu'il  les  appelle  à  so| 
service,  et  qu'il  les  choisit  pour  leur  donner  part  à  son  royaiimi 
s'ils  ne  retournent  point  en  arrière. 

Il  faut  bien  se  garder  de  certaines  fausses  humilités  dont  je  pai 
lerai,  telles  que  celle  de  s'imaginer  qu'il  y  aurait  de  la  vanité  àdq 
meurer  d'accord  des  grâces  que  Dieu  nous  fait.  Nous  devons  recoi 
naître  que  nous  les  tenons  de  sa  seule  libéralité,  sans  les  avoi 
méritées,  et  que  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier.  Autremeni 
comment  pourrions-nous  nous  exciter  à  l'aimer,  si  nous  ignorioi 
les  obligations  que  nous  lui  avons  ?  Car ,  qui  peut  douter  que  iilil 
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joiis  connaîtrons  combien  nous  sommes  pauvres  par  nous  mômes 
triches  par  la  magnificence  dont  il  plaît  à  Dieu  d'user  envers  nous' 
(plus nous  entrerons  dans  une  solide  et  véritable  humilité?  Cette 
Lire  manière  d'agir  n'est  propre  qu'à  nous  jeter  dans  le  découra- 
jeinent,  en  nous  persuadant  que  nous  sommes  indignes  et  incapa- 
yes  de  recevoir  de  grandes  faveurs  de  Dieu.  Quand  il  lui  plaît  de 
lous  les  faire,  nous  pouvons  bien  appréhender  que  ce  ne  nous  soit 
|d  sujet  de  vanité  ;  mais  alors  nous  devons  croire  que  Dieu  ajoutera 
Icette  f'râce  celle  de  nous  donner  la  force  de  résister  aux  artifices 
|ii  démon,  pourvu  qu'il  voie  que  nous  agissons  si  sincèrement,  que 
|«tie  seul  désir  est  de  lui  plaire,  et  non  pas  aux  hommes.  Et  qui 
Mte  que',  plus  nous  nous  souvenons  des  bienfaits  que  nous  avons 
Us  de  quelqu'un,  et  plus  nous  l'aimons?  Si  donc,  non-seulement 
nous  est  permis,  mais  il  nous  est  très-avantageux  de  nous  repré- 
bter  sans  cesse  que  nous  sommes  redevables  à  Dieu  de  notre  être 
ji'il  nous  a  tirés  du  néant,  qu'il  nous  conserve  la  vie  après  nous 
lavoir  donnée,  qu'il  n'y  a  point  de  travaux  qu'il  n'ait  endurés  pour 
piacun  de  nous,  et  même  la  mort,  et  qu'avant  que  nous  fussions 
es,  il  avait  résolu  de  les  souffrir,  pourquoi  me  sera-t-il  défendu  de 
|onsidérer  toujours  qu'au  lieu  que  j'employais  mon  temps  à  parler 
je  choses  vaines,  il  me  fait  la  grâce  de  ne  trouver  maintenant  du 
|âisir  qu'à  parler  de  lui  ?  Cette  giàce  est  si  grande,  que  nous  ne 
lurions  nous  souvenir  de  l'avoir  reçue  et  de  la  posséder  sans  nous 
ouver  non-seulement  conviés,  mais  contraints  d'aimer  Dieu    en 
fioi  consiste  tout  1«>  bien  de  l'oraison  fondée  sur  l'humilité. 
Que  sera-ce  donc  quand  une  âme  verra  qu'elle  a  reçu  d'autres 
|âces  encore  plus  grandes,  telles  que  sont  celles  que  Dieu  fait  à 
jiielques-uns  de  ses  serviteurs,  de  mépriser  le  monde  et  eux-mêmes? 
lest  évident  que  ces  personnes,  si  favorisées  de  lui,  se  reconnais- 
bt  beaucoup  plus  obligées  à  le  servir  que  celles  qui  sont  aussi 
|auvres,  aussi  imparfaites  et  aussi  indignes  que  je  le  suis.  La  pre- 
lièie  et  la  moindre  de  ces  grâces  devait  être  plus  que  suffisante 
m  me  contenter,  et  il  a  plu  néanmoins  à  son  infinie  bonté  de 
lien  accorder  d'autres,  que  je  n'aurais  osé  espérer.  Ceux  à  qui  cela 
jirive  doivent  plus  que  jamais  s'efforcer  de  le  servir,  afin  de  ne  pas 
Ire  indignes  de  ses  faveurs,  puisqu'il  ne  les  accorde  qu'à  cette  con- 
Ition.  Que  s'ils  y  manquent,  il  les  retire,  et  ils  tombent  d'un  état  si 
leureux  et  si  élevé  dans  un  état  encore  pire  que  celui  où  ils  étaient 
uparavant,  et  sa  majesté  donnera  ces  mêmes  grâces  à  d'autres,  qui 
loferont  un  meilleur  usage  pour  eux-mêmes  et  pour  autrui.  Com- 
|ent,  d'ailleurs,  voudrait-on  que  celui  qui  ignore  qu'il  est  riche  fît 
Je  grandes  libéralités  d'un  bien  qu'il  ne  sait  pas  qu'il  possède  ?  Nous 
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sommes  si  faibles  par  nous-mêmes,  qu'il  me  parait  impossible  qJ 
nous  ayons  le  courage  d'entreprendre  de  grandes  choses  si  nous 
sentons  que  Dieu  nous  assiste.  Car  comment  cette  violente  incll 
nation,  qui  nous  porte  toujours  vers  la  terre,  nous  permettrait-el 
de  nous  détacher,  et  d'avoir  même  du  dégoût  et  du  mépris  de  toi 
ce  qui  est  ici-bas,  si  nous  ne  goûtions  déjà  quelque  chose  du  boi 
heur  dont  on  jouit  dans  le  ciel?  Ce  n'est  que  par  ces  faveurs  q 
Notre-Seigneur  nous  redonne  la  force  que  nous  avions  perdue 
nos  péchés;  et  ainsi,  à  moins  que  d'avoir  reçu  ce  gage  de  son  amo 
accompagné  d'une  vive  foi ,  pourrions-no  js  nous  réjouir  d'ê 
méprisés  de  tout  le  monde,  et  aspirer  à  ces  grandes  vertus  qui  pei 
vent  nous  rendre  parfaits  ?  Nous  ne  regardons  que  le  présent  ; 
foi  est  comme  morte,  et  ces  faveurs  la  réveillent  et  l'augmente 
Comme  je  suis  très-imparfaite,  je  juge  dos  autres  par  moi-mêmi 
mais.  A  se  peut  faire  que  la  lumière  de  la  foi  leur  suffise  pour  enti 
prendre  de  grandes  choses.  Quant  à  moi,  qui  suis  si  misérable,  j'avi 
besoin  de  cette  assistance  et  de  ce  secou  's. 

Je  laisse  à  ces  personnes  plus  parfaites  que  je  ne  suis  à  dire 
qui  se  passe  en  elles-mêmes,  et  je  me  contente,  pour  obéir  à  cej 
qui  me  l'a  ordonné,  de  rapporter  ce  que  j'ai  éprouvé.  Il  en  connaîl 
mieux  les  défauts  que  moi  ;  et  s'il  se  trouve  que  je  me  trompe 
n'aura  qu'à  jeter  ce  papier  au  feu.  Je  le  prie  seulement,  au  nom 
Dieu,  ainsi  que  tous  mes  confesseurs,  de  publier  ce  que  j'ai  dit 
mes  péchés;  et  s'ils  jugent  à  propos  d'user,  même  de  mon  vivant 
cette  liberté  que  je  leur  donne,  afin  que  je  ne  trompe  pas  davan 
ceux  qui  ont  bonne  opinion  de  moî,  j'en  aurai  beaucoup  de  j 
Mais  quant  à  ce  que  j'écrirai  dans  la  suite,  je  ne  leur  donne  pas  ci 
même  liberté  ;  et  s'ils  le  montrent  à  quelqu'un,  je  les  conjure,  ai 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  point  dire  en  qui  ces  choses  se  sont  pj 
sées,  ni  qui  les  a  écrites.  C'est  ,iour  cette  raison  que  je  ne  me  noi 
point,  ni  ne  nomme  point  les     .res  ;  et  je  me  contente  de  rappoi 
le  mieux  que  je  puis  ce  que  j'ai  à  dire,  sans  me  faire  connaître.  Q 
s'il  y  a  quelque  chose  de  bon,  il  suffira,  pour  l'autoriser,  que 
personnes  savantes  et  vertueuses  l'approuvent,  et  on  le  devra  eni 
rement  attribuer  à  Dieu,  qui  m'aura  fait  la  grâce  d'y  réussir,  puis 
je  n'y  aurai  point  eu  de  part,  et  qu'étant  si  ignorante  et  si  imparfa| 
je  n'ai  été  assistée  en  cela  de  qui  que  ce  soit.  Il  n'y  a  que  ceux 
m'y  ont  engagée  par  l'obéissance  que  je  leur  dois,  et  qui  sont  m 
tenant  absents,  qui  sachent  que  j'y  travaille  ;  et  je  le  fais  avec  p 
et  comme  à  la  dérobée,  parce  que  cela  m'empêche  de  filer,  et  i 
suis  dans  une  maison  pauvre,  où  je  n'ai  pas  peu  d'affaires.  Si 
m'avait  donné  plus  d'esprit  et  plus  de  mémoire,  je  pourrais  me 
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5  ce  que  j'ai  entendu  dire  et  de  ce  que  j'ai  lu  ;  mais  ma  capacité  .st 
b  .te  que,  s'.l  se  rencontre  quelque  chose  ie  bon  dans  c     tri 
k  e-Se.gneur  me  l'aura  inspiré  pour  en  tirer  quelque  bien    et  au' 
Uajre,  tout  ce  qui  s'y  trouvera  de  mauvais  étan?ënSme1i  de 
loi,  je  vous  prie,  mon  père,  de  le  retrancher.  Il  serait   daTl'un  et 
latrecas,mut.lede  me  nommer,  puisqu'il  est  certl  que  ro„  ' 
^.t  pomt,  durant  la  vie  d'une  personne,  publier  ce  qu'U  y  a  de  bon 
.elle,  et  que  l'on  ne  pourrait,  après  ma  mort,  dire  du  bien  de  mo^ 
.s   endre  mut.le  ce  que  j'aurais  écrit  de  boi,  lorsque  1  wTai 
|ecest  l'ouvrage  d'une  personne  si  défectuei;se  et  si  mSe 
Ins  la  confiance  que  j'ai  que  vous  et  ceux  qui  doivent  Z^Tlt 

Ur^TmluT-  ^^'"  ^-J--«de-nde  si  instamment, 

I  nom  de  Dieu,  j  écrira,  avec  liberté  :  au  lieu  que  je  ne  pourrais 

rement  le  faire  sans  un  grand  scrupule,  excej^é  pour  ce7  re- 

"  j,  ^*''  -T'""'  '*  ""'  ^"'"^^  très-imparfaite,  pour  n'avoir 
î  les  ai^s  assez  fortes  pour  m'élever  davantage.  Ain  i,  excep^ce 
Karde  simplement  la  relation  de  ma  vie,  le  reste  eW  s'il  vous 
k  sur  votre  compte,  et  ce  sera  à  vous  à  vous  en  charger,  puilque 
k  m  avez  tant  pressée  d'écrire  quelque  chose  ùcs  grâces  quo  Dieu 
|afa.tes  dans  l'oraison.  Que  si  ce  que  j'en  dirai  se  trouve  conforme 
fe  vente  de  notre  sainte  foi  catholique,  vous  pourrez  vous  en  servir 
«m  vous  le  jugerez  à  propos;  et  s'il  y  est  contraire,  vous  7Z 
t,s  .1  vous  pla  t,  qu'à  le  brûler  à  l'heure  même,  pour  me  détrom- 
Un  que  le  démon  ne  tire  pas  de  l'avantage  de  œ  qui  m'ava  t  pTu 
êtr  avantageux.  Car  Notre-Seigneur  sait,  comme  je  le  dirai  dans 

R  *^"k/  ^\  ^'^T"''  ^'"  ""  ^"'  J'^'  P"  P«»^  tr«»ver  quelqu'un 
Ifût  capable  de  m'empécher,  par  ses  avis,  de  tomber  dans  lesïau" 
Jque  mon  peu  de  »  jmière  pouvait  me  faire  commettre. 
Quelque  désir  que  j'aie  de  rendre  intelligible  ce  que  je  dirai  de 
fson,  Il  paraîtra  sans  doute  bien  obscur  à  ceux  qui  ne  la  prati- 

nt  pas  Je  parlerai  des  obstacles  et  des  dangers  qui  se  rencontrent 

ce  chemin,  selon  que  je  l'ai  appris  par  ma  propre  expérience  et 

une  longue  communication  avec  des  personnes  fort  savantes  et 

t  spirituelles,  qui  croient  que  Dieu  m'a  donné  autant  de  connais- 
foe  depuis  vingt-sept  ans  que  je  marche  dans  cette  voie,  quoique 

aie  bronche  plusieurs  fois,  qu'il  en  a  donné  à  d'autres  en  trente- 
Il  ou  quarante-sept  ans  qu'ils  y  ont  aussi  marché,  en  pratiquant 
Ijours  la  pénitence  et  la  vertu.  "4"»'" 

lue  Notre-Seigneur  soit  béni  à  jamais,  et  qu'il  se  serve  de  moi 
lime  1  lu.  plaira  !  Il  m'est  témoin  que  je  ne  prétends  autre  chose 

s  tout  ce  que  je  rapporte,  sinon  qu'il  le  tourne  à  sa  gloire,  et  que 
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ce  lui  en  soit  une  de  voir  qu'il  lui  a  plu  de  changer  en  un  jardin 
fleurs  odoriférantes  un  iumier  aussi  infect  que  je  suis.  Je  le  prie 
tout  mon  cœur  de  ne  pas  permettre  que  j'arrache  ces  fleurs  pourre 
tourner  au  même  état  que  j'étais  ;  et  je  vous  conjure  en  son  nor 
mon  père,  de  lui  demander  pour  moi  cette  grâce,  puisque  vous  1 
connaissez  mieux  que  vous  ne  me  permettez  de  me  faire  connaîtij 
aux  autres. 

J'ai  donc  à  parler  maintenant  de  ceux  qui  commencent  à  de 
venir  heureusement  esclaves  de  l'amour  de  Dieu  ;  car  l'oraison  n'e 
autre  chose,  à  mon  avis,  que  le  chemin  par  lequel  nous  nous  engj 
geons  à  dépendre,  absolument  comme  des  esclaves,  de  la  volonté  1 
celui  qui  nous  a  témoigné  tant  d'amour.  Cette  qualité  d'esclave 
si  relevée  et  si  glorieuse,  que  je  ne  saurais  y  penser  sans  une  jol 
extraordinaire,  et  nous  n'avons  pas  plus  tôt  commencé  de  marchj 
avec  courage  dans  un  si  heureux  chemin,  que  nous  bannissons 
notre  esprit  la  crainte  servile.  «  Dieu  de  mon  cœur,  que  je  regard 
comme  mon  unique  et  souverain  bien,  pourquoi  ne  voulez-vous  pj 
que  lorsqu'une  âme  se  résout  k  vous  aimer,  et  qu'afin  de  ne  s'occj 
per  que  de  vous,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  abandonner  tout 
reste,  elle  n'ait  pas  aussitôt  la  joie  de  s'élever  jusqu'à  ce  parfij 
amour  qui  vous  est  dû?  Mais  que  dis-je.  Seigneur,  c'est  de  noi 
mêmes,  et  non  pas  de  vous,  que  nous  avons  en  cela  sujet  de  noj 
plaindre,  puisque  ce  n'est  que  par  notre  faute  que  nous  différona 
jouir  pleinement  de  votre  amour,  qui  est  la  source  de  tous  les  bie 
imaginables.  » 

Nous  sommes  si  lents  à  nous  donner  entièrement  à  Dieu,  et 
honneur  si  précieux  ne  se  peut  et  ne  se  doit  acheter  qu'avec  tant  | 
peine,  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  que  nous  soyons  longter 
à  l'acquérir.  Je  sais  bien  qu'il  n'a  point  de  prix  sur  la  terre  ;  mais 
ne  laisse  pas  d'être  persuadée  que  si  nous  faisions  tout  ce  qui  est! 
notre  pouvoir  pour  nous  détacher  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,! 
porter  tous  nos  désirs  vers  le  ciel,  ainsi  qu'ont  fait  quelques  sair 
sans  remettre  d'un  jour  à  un  autre,  nous  pourrions  espérer  que  D| 
nous  accorderait  bientôt  une  si  grande  faveur.  Mais  lorsque  ne 
nous  imaginons  que  nous  nous  donnons  entièrement  à  lui,  ilj 
trouve  que  ce  n'est  que  l'intérêt  et  les  fruits  que  nous  lui  offrons] 
que  nous  retenons  en  effet  le  principal  et  le  fonds.  Après  avoir 
profession  de  pauvreté,  ce  qui  est  sans  doute  d'un  grand  mérite,  n(j 
nous  rengageons  souvent  dans  des  soins  temporels,  et  particuliè 
ment  dans  celui  d'acquérir  des  amis,  afin  qu'il  ne  nous  manque 
pour  le  nécessaire,  et  même  pour  le  superflu.  Ainsi  nous  rentrj 
dans  de  plus  grandes  inquiétudes,  et  nous  nous  mettons  peut- 
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[dans  un  plus  grand  péril  que  lorsque  nous  avions  dans  le  monde  la 
psposiUon  de  notre  bien. 

Nous  croyons  de  même  avoir  renoncé  à  l'honneur  du  siècla  en 

Jaous  faisant  religieuse  ou  en  commençant  à  mener  une  vie  spiri- 

|!uelle,  dans  le  désir  d'arriver  à  la  perfection.  Mais,  pour  peu  que 

l'on  touche  à  ce  qui  regarde  cet  honneur,  nous  oublions  aussitôt  que 

30US  l'avons  donné  à  Dieu  ;  nous  voulons,  pour  le  reprendre,  le  lui 

irracher  des  mains;  nous  voulons  disposer  comme  auparavant  de 

jotre  volonté,  après  l'en  avoir  rendu  le  maître;  et  nous  en  usons 

iinsi  dans  tout  le  reste. 

C'est  une  plaisante  manière  de  prétendre  acquérir  l'amour  de 
|!)ieu,  de  le  posséder  pleinement,  et  d'avoir  de  grandes  consolations 
^irituelles,  en  même  temps  que  nous  demeurons  toujours  dans  nos 
Bciennes  habitudes,  que  nous  n'exécutons  point  nos  bons  desseins. 
i  que  nous  ne  nous  élevons  point  au-dessus  des  affections   de  la 
prre.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  des  choses  si  opposées?  et  ne  sont- 
|(lles  pas  absolument  incompatibles?  Comme  nous  ne  nous  donnons 
as  tout  d'un  coup  à  Dieu,  il  ne  nous  enrichit  pas  aussi  tout  d'un 
»up  par  le  don  d'un  trésor  si  précieux  ;  et  nous  devons  nous  estimer 
jfop  heureux  s'il  lui  plaît  de  nous  en  gratifier  peu  à  peu,  quand 
^ême  il  nous  en  coûterait  tous  les  travaux  que  l'on  peut  souffrir  en 
^tte  vie.  C'est  une  assez  grande  miséricorde  qu'il  fait  à  une  âme 
lorsqu'il  lui  donne  le  courage  de  se  résoudre  à  travailler  de  tout  son 
ouvoir  pou.  acquérir  un  tel  bien,  puisque,  si  elle  persévère,  il  la  ren- 
ra,  avec  le  temps,  capable  de  l'obtenir  ;  mais  il  est  besoin  qu'il  lui 
;  ionne  ce  courage,  et  un  courage  tout  extraordinaire,  pour  ne  point 
.  wurner  la  tête  en  arrière,  parce  que  le  diable  ne  manquera  pas  de  lui 
|ndre  plusieurs  pièges  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  ce  chemin,  à 
ause  qu'il  sait  que  non-seulement  elle  lui  échapperait  des  mains, 
nais  qu'elle  lui  ferait  perdre  plusieurs  autres  âmes  ;  car  je  suis  per- 
Mdée  que  celui  qui  commence  de  courir  dans  cette  sainte  carrière 
t fait  tous  ses  efforts  pour  arriver,  avec  l'assistance  de  Dieu,  au 
(omble  de  la  perfection,  n'ira  pas  seul  dans  le  ciel,  mais  que  Dieu 
pi  donnera  comme  à  un  vaillant  capitaine,  des  soldats  qui  marche- 
ront sous  sa  conduite. 

Je  traiterai  maintenant  de  la  manière  dont  on  doit  commencer 
Ijour  réussir  dans  une  telle  entreprise,  et  remettrai  à  parler  ensuite 
^ece  que  j'avais  commencé  à  dire  de  la  théologie  mystique;  c'est 
Iinsi,  ce  me  semble,  qu'on  la  nomme.  Le  grand  travail  est  dans  ce 
»nimencement,  quoique  Dieu  l'adoucisse  par  son  assistance;  car 
fans  les  autres  degrés  d'oraison  il  y  a  plus  de  consolation  que  de 
leine,  bien  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  ne  soit  accompagné  de  croix, 
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mais  fort  différentes.  Ceux  qui  veulent  suivre  Jésus-  Christ  ne  sai 
raient,  sans  s'égarer,  prendre  un  autre  chemin  que  celui  qu'il  a  tenu 
et  peut-on  se  plaindre  de  ces  heureux  travaux  dont  on  est  si  libéra 
lement  récompensé,  même  dès  cette  vie  ? 

Étant  femme,  et  ne  voulant  écrire  que  tout  simplement  poi 
satisfaire  à  ce  que  l'on  m'a  ordonné,  je  désirerais  pouvoir  m'exeini 
ter  d^user  de  comparaisons  ;  mais  il  est  si  difficile  aux  personn! 
ignorantes  comme  moi  de  bien  exprimer  le  langage  du  cœur  et 
l'esprit,  que  je  suis  contrainte  de  chercher  quelque  moyen  pour  m'ci 
démêler  ;  et  si  je  rencontre  mal,  comme  cela  arrivera  le  plus  souvenl 
mon  ignorance  vous  sera,  mon  père,  un  petit  sujet  de  récréatioi 

Je  crois  avoir  lu  ou  entendu  dire  cette  comparaison,  sans  savoir  i 
où  je  l'ai  lue ,  ou  de  qui  je  l'ai  entendue,  ni  à  quel  propos,  tant  j', 
mauvaise  mémoire,  et  elle  me  paraît  assez  propre  pour  m'explique] 
Je  dis  donc  que  celui  qui  commence  doit  s'imaginer  qu'il  entreprer 
de  faire ,  dans  une  terre  stérile  et  pleine  de  ronces  et  d'épines  u, 
jardin  qui  soit  agréable  à  Dieu,  dont  il  faut  que  ce  soit  Notre-Sel 
gneur  lui-même  qui  arrache  ces  mauvaises  plantes  pour  en  mettij 
de  bonnes  en  leur  place;  et  il  peut  croire  que  cela  est  fait  quand 
après  s'être  résolu  de  pratiquer  l'oraison,  il  s'y  exerce,  et  qu'à  l'imi 
tation  des  bons  jardiniers,  il  cultive  et  arrose  ces  nouvelles  plante] 
afin  de  les  faire  croître  et  produire  des  fleurs ,  dont  la  bonne  odei 
invite  sa  divine  majesté  à  venir  souvent  se  promener  dans  ce  jardin , 
prendre  plaisir  à  considérer  ces  fleurs,  qui  ne  sont  autres  que  ij 
vertus  dont  nos  âmes  sont  parées  et  embellies. 

Il  faut  maintenant  voir  de  quelle  sorte  on  peut  arroser  ce  jardir, 
comment  on  doit  y  travailler  ;  considérer  si  ce  travail  n'excédet 
point  le  profit  que  l'on  en  tirera,  et  combien  de  temps  il  doit  durei 
Il  me  semble  que  cet  arrosement  peut  se  faire  en  quatre  manières] 
ou  en  tirant  de  l'eau  d'un  puits  à  force  de  bras,  ou  en  en  tirant  avej 
une  machine  et  une  roue,  comme  j'ai  fait  quelquefois,  ce  qui  n'e] 
pas  si  pénible  et  fournit  davantage  d'eau;  ou  en  la  tirant  d'un  ruij 
seau  par  des  rigoles,  ce  qui  est  d'un  moindre  travail  et  arrose  néai 
moins  tout  le  jardin  ;  ou  enfin  par  une  abondante  et  douce  pluie  qu 
Dieu  fait  tomber  du  ciel,  ce  qui  est  incomparablement  meilleur  qi 
tout  le  reste,  et  ne  donne  aucune  peine  au  jardinier. 

Ces  quatre  manières  d'arroser  un  jardin  pour  l'empêcher  de  périj 
étant  appliquées  à  mon  sujet ,  pourront  faire  connaître  en  quelqu 
sorte  les  quatre  manières  d'oraison  dont  Dieu,  par  son  infinie  bont] 
m'a  quelquefois  favorisée.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me  faire  L 
grâce  de  m'expliquer  si  bien,  que  ce  que  je  dirai  serve  à  l'un  de  ceu] 
qui  m'ont  ordonné  d'écrire  ceci,  et  à  qui  il  a  fait  faire  en  quatre  moj 
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pus  de  chemin  dans  ce  saint  exercice  que  je  n'en  ai  fait  en  dix-sept 
iDS.  Aussi  s'y  est-il  mieux  préparé  que  je  n'avais  fait,  et  il  arrose  par 
»  moyen,  sans  grand  travail,  ce  jardin  en  toutes  ces  quatre  manières, 
feuDique  dans  la  dernière  cette  eau  céleste  ne  lui  soit  encore  donnée 
|jue  goutte  à  goutte  ;  mais  de  la  manière  dont  il  marche,  je  ne  doute 
|oint  qu'il  ne  la  reçoive  bientôt  en  telle  abondance,  qu'il  pourra 
lirec  l'assistance  de  Dieu,  s'y  plonger  entièrement.  Que  si  les  termes 
Ijont  je  me  sers  pour  m'expliquer  lui  paraissent  extravagants,  ie 

«rai  bien  aise  qu'il  s'en  amuse. 
_  On  peut  donc  comparer  ceux  qui  commencent  à  faire  oraison  à 
lïux  qui  tirent  de  l'eau  d'un  puits  avec  grand  travail,  tant  ils  ont  de 
%ineà  recueillir  leurs  pensées,  accoutumées  à  suivre  l'égarement  de 
|urs  sens,  lorsqu'ils  veulent  faire  oraison.  Il  faut  qu'ils  se  retirent 
lians  la  solitude,  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre  qui  soit  ca- 
iable  de  les  distraire,  et  que  là  ils  se  remettent  devant  les  yeux  leur 
lœ  passée.  Les  parfaits,  aussi  bien  que  les  imparfaits,  doivent  en 
1  r  ^^'  "™^''  "^^'"^  souvent,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 
La  difficulté  est  au  commencement,  à  cause  que  l'on  ose  s'assurer 
Me  repentir  que  l'on  a  de  ses  péchés  est  un  repentir  véritable,  ac- 
pmpagné  d'une  ferme  résolution  de  servir  Dieu  ;  et  l'on  doit  alors 
atrêmement  méditer  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  quoiqu'on  ne  le 
|iisse  taire  sans  que  cette  application  lasse  l'esprit. 
|Nous  pouvons  arriver  jusque-là  par  notre  travail,  supposé  le  se- 
ours  de  Dieu,  sans  lequel  il  est  évident  que  nous  ne  saurions  seule- 
^aent^  avoir  une  bonne  pensée.  C'est  commencer  à  travailler  pour 
lier  de  1  eau  du  puits;  et  Dieu  veuille  que  nous  y  en  trouvions  !  Mais 
|i  moins  11  ne  tient  pas  à  nous,  puisque  nous  tâchons  à  en  tirer,  et 
|ie  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  arroser  ces  fleurs  spiri- 
pelles.  Dieu  est  si  bon,  que,  lorsque,  pour  des  raisons  qui  lui  sont 
toues  et  qui  nous  sont  peut-être  fort  avantageuses ,  il  permet  que 
Ipuits  se  trouve  à  sec,  dans  le  temps  que  nous  faisons,  comme  de 
pns  jardiniers,  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  en  tirer  de  l'eau,  il 
Nnt  les  fleurs  sans  eau  et  fait  croître  nos  vertus.  J'entends  par 
I  te  eau  nos  larmes,  et,  à  leur  défaut,  la  tendresse  et  les  sentiments 
prieurs  de  dévotion. 

ais  que  fera  celui  qui  ne  trouvera  dans  ce  travail,  durant  plu- 
frs  jours,  que  sécheresse  et  que  dégoût  de  voir  que,  quelques  ef- 
ris  qu  II  fasse,  et  encore  qu'il  ait  tant  de  fois  descendu  le  sceau  dans 
f puits,  Il  n  aura  pu  en  tirer  une  seule  goutte  d'eau?  N'abandonne- 
pil  pas  tout  s'il  ne  se  représentait  que  c'est  pour  se  rendre  agréable 
peigneur  de  ce  jardin  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine,  et  qu'il  l'au- 
pl prise  inutilement  s'il  ne  se  rendait  digne,  par  sa  persévérance, 
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de  la  récompense  qu'il  en  espère?  Il  lui  arrivera  même  quelquefois  1 
ne  pouvoir  pas  seulement  remuer  les  bras,  ni  avoir  une  seule  boni 
pensée,  puisqu'on  avoir  c'est  tirer  de  l'eau  de  ce  puits.  Que  fera,  df 
je,  alors  ce  jardinier?  Il  se  consolera,  il  se  réjouira  et  regarde 
comme  une  très-grande  faveur  de  travailler  dans  le  jardin  d'un! 
grand  prince.  Il  lui  suffira  de  savoir  qu'il  contente  ce  roi  du  cm 
de  la  terre,  sans  chercher  sa  satisfaction  particulière.  Il  le  remercia 
beaucoup  de  la  grâce  qu'il  lui  fait  de  continuer  de  travailler  ay 
très-grand  soin  à  ce  qu'il  lui  a  commandé,  encore  qu'il  n'en  reço| 
point  de  récompense  présente ,  et  de  ce  qu'il  lui  aide  à  porter  ce 
croix,  en  se  souvenant  que  lui-môme,  tout  Dieu  qu'il  est,  a  porté 
croix  durant  toute  sa  vie  mortelle,  sans  chercher  ici-bas  l'établissl 
ment  de  son  royaume,  et  n'a  jamais  abandonné  l'exercice  de  Yovi 
son.  Ainsi,  quand  môme  cette  sécheresse  durerait  toujours,  il  doili 
considérer  comme  une  croix  qu'il  lui  est  avantageux  de  porter,| 
que  Jésus-Christ  lui  aide  à  soutenir  d'une  manière  invisible.  On 
peut  rien  perdre  avec  un  si  bon  maître,  et  nn  temps  viendra  qij 
payera  avec  usure  les  services  qu'on  lui  aura  rendus;  que  les  ma 
vaises  pensées  ne  l'étonnent  donc  point;  mais  qu'il  se  souvienne 
le  démon  en  donnait  à  saint  Jérôme,  au  milieu  môme  du  dése 
Comme  j'ai  souffert  ces  peines  durant  plusieurs  années,  je  si 
qu'elles  sont  toujours  récompensées  ;  et  ainsi  je  considérais  com( 
une  grande  faveur  que  Dieu  me  faisait  lorsque  je  pouvais  tirer  qi 
ques  gouttes  d'eau  de  ce  puits.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  demeure  d'( 
cord  que  ces  peines  sont  très-grandes,  et  que  l'on  a  besoin  de  plusj 
courage  pour  les  supporter  que  pour  supporter  plusieurs  grar 
travaux  que  l'on  souffre  dans  le  monde;  mais  j'ai  reconnu  clairemj 
.que  Dieu  les  récompense  avec  tant  de  libéralité,  même  descelle' 
qu'une  heure  de  consolation  qu'il  m'a  donnée  depuis  dans  l'orais 
m'a  payée  de  tout  ce  que  j'y  avais  souffert  durant  si  longtempsj 
me  semble  que  Notre-Seigneur  permet  que  ces  peines  et  phisiei 
autres  tentations  arrivent  aux  uns  au  commencement,  et  aux  autj 
dans  la  suite  de  leur  exercice  en  l'oraison,  pour  éprouver  leur  anio 
pour  lui  et  connaître  s'ils  pourront  se  résoudre  à  boire  son  calicd 
à  lui  aider  à  porter  sa  croix  avant  qu'il  ait  enrichi  leurs  âmes  pari 
plus  grandes  faveurs.  Je  suis  persuadée  que  cette  conduite  de  Di 
sur  nous  est  pour  notre  bien,  parce  que  les  grâces  dont  il  a  dessein| 
nous  honorer  dans  la  suite  sont  si  grandes ,  qu'il  veut  auparav( 
nous  faire  éprouver  quelle  est  notre  misère,  afin  qu'il  ne  nous  arrj 
pas  ce  qui  arriva  à  Lucifer. 

«  Que  faites-vous.  Seigneur,  qui  ne  soit  pour  le  grand  bien  d'i 
âme,  lorsque  vous  connaissez  qu'elle  est  à  vous,  qu'elle  s'abandoii 
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jtntièrement  à  votre  volonté,  qu'elle  est  résolue  de  vous  suivre  par- 
jlout  jusqu'à  la  w  it,  et  à  la  mort  de  la  croix,  de  vous  aider  à  porter 
|ceUe  croix,  et  m-mi  de  ne  vous  abandonner  jamais  V  » 

Ceux  qui  se  sentent  être  dans  cette  résolution,  et  avoir  ainsi  renoncé 
Pàtous  les  sentiments  de  la  terre  pour  n'en  avoir  que  de  spirituels  , 
Dont  rien  à  craindre  ;  car  qui  peut  affliger  ceux  qui  sont  déjà  dans 
[an  état  si  élevé,  que  de  considérer  avec  mépris  tous  les  plaisirs  que 
l'on  goûte  dans  le  monde,  et  de  n'en  rechercher  point  d'autres  que  de 
r  converser  seuls  avec  Dieu  ?  Le  plus  difticile  est  fait  alors.  Rendez-en 
^âces,  bienheureuses  âmes,  à  sa  divine  majesté;  confiez-vous  en  sa 
|l)onté,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qu'elle  aime;  et  gardez-vous 
pien  d'entrer  dans  cette  pensée  :  pourquoi  donne-t-il  à  d'autres,  en 
|Si  peu  de  jours,  tant  de  dévotion,  et  ne  me  la  donne  pas  en  tant 
Idannées  ?  Croyons  que  c'est  pour  notre  plus  grand  bien  ;  et  puisque 
lyous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais  à  Dieu,  laissons-nous 
fconduire  par  lui  comme  il  lui  plaira.  Il  nous  fait  assez  de  grâces  de 
laous  permettre  de  travailler  dans  son  jardin  et  d'y  être  auprès  de 
lui,  comme  nous  ne  saurions  n'y  puint  être,  puisqu'il  y  esttoujc  us. 
|S'il  veut  que  ces  plantes  et  ces  fleurs  croissent  et  soient  arrosées,  les 
iiines  par  l'eau  que  l'on  tire  de  ce  puits,  et  les  autres  sans  eau,  que 
|DOUS  importe  ? 

«  Faites  donc,  Seigneur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
iïous  ne  permettiez  pas  que  je  vous  offense  et  que  je  renonce  à  la 
lïertu,  si  vous  m'en  avez  donné  quelqu'une  dont  je  ne  suis  redevable 
m'a  vous  seul.  Je  désire  de  souffrir,  puisque  vous  avez  souffert;  je 
Isouhaite  que  votre  volonté  soit  accomplie  en  moi,  en  toutes  les  ma- 
lûières  que  vous  l'aurez  agréable  ;  et  ne  permettez  pas,  s'il  vous  plaît, 
m'un  trésor  d'un  aussi  grand  prix  que  votre  amour  enrichisse  ceux 
iqui  ne  vous  servent  que  pour  en  recevoir  des  consolations.  » 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  et  l'expérience  que  j'en  ai  fait  que  je 
loe  crains  pas  de  le  dire,  qu'une  âme  qui  commence  à  marcher  dans 
Ice  chemin  de  l'oraison  mentale  avec  une  ferme  résolution  de  conti- 
Inuer  et  de  ne  pas  faire  grand  cas  des  consolations  et  des  sécheresses 
Iqui  s'y  rencontrent,  ne  doit  pas  craindre ,  quoiqu'elle  bronche  quel- 
Iquefois,  de  retourner  en  arrière,  ni  de  voir  renverser  cet  édifice  spi- 
Irituel  qu'elle  commence,  parce  qu'elle  le  bâtit  sur  un  fondement 
finébranlable.  Car  l'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  à  répandre  des 
ilarmes,  ni  en  cette  satisfaction  et  cette  tendresse  que  nous  désirons 
Id'ordinaire  parce  qu'elles  nous  consolent,  mais  il  consiste  à  servir 
iDieu  avec  courage,  à  exercer  la  justice  et  à  pratiquer  l'humilité.  Au- 
Itrement,  il  me  semble  que  ce  serait  vouloir  toujours  recevoir  et  ne 
Ijamais  rien  donner. 


i 
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.Pour  des  femmes  faibles  comme  moi,  je  crois  qu'il  est  bon  on 
Dieu  es  favorise  par  des  consolations  telles  que  j'en  reçois  maint! 
nant  de  sa  divine  majesté,  afin  de  leur  donner  la  force  de  support! 
^s  travaux  qu'il  lui  plaît  de  leur  envoyer,  ainsi  que  j'en  ai  eu  asse 
Mais  je  ne  saurais  souffrir  que  des  hommes  savants,  de  grand  esnri 
et  qui  font  profession  de  servir  Dieu,  fassent  tant  de  cas  de  ces  dou 
ceurs  qu,  se  trouvent  dans  la  dévotion,  et  se  plaignent  de  ne  les  Doin»fi'«  Pas 
avoir.  Je  ne  dis  pas  que,  s'il  plaît  à  Dieu  de  les  leur  donner,  ils  ne  left  troubl 
reçoivent  avec  joie,  parce  que  c'est  une  marque  qu'il  juge  au'f^lIpMbnt  lui 
peuvent  leur  être  avantageuses;  je  dis  seulement  que,  s'ils  neTes    * 
pas,  Ils  ne  s'en  mettent  point  en  peine,  mais  qu'ils  croient  qu'elle, 
i:e  leur  sont  point  nécessaires,  puisque  Notre-Seigneur  ne  hs  leu' 
2L??  '  ^"'"t,^«":"''«»t  tranquilles,  et  qu'ils  considèrent  l'in^|Me  de  l 

nT^^rl  "  ^".T'  ''™"^'  ""^  *^"*«  ''  ""«  imperfectio#ations, 

qin^ne^conviennent  qu'à  des  âmes  lâches,  ainsi  que  je  l'ai  vu  el^'avis.  I 

Je  ne  dis  pas  tant  ceci  pour  ceux  qui  commencent ,  quoiqu'il  leurPH^  e^ 
mipor^l^ucoup  d'entrer  dans  ce  chemin  avec  ceil^ésLSX^^ 
cet^  liberté  d'esprit,  que  je  le  dis  pour  ce  grand  nombre  d'autres  qu^irut^l 
après  avoir  commencé  à  marcher,  n'avancent  point.  E;  je  crois  SK  I.i 

i^J^Jï^'ri!^,!^:'^;;^!'!^^^^        -  -t  huiét, 
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pas  d  abord  fortement  résolus  d'embrasser  la  croix.  Aussitôt  que  leur 
entendement  cesse  d'agir,  ils  s  imaginent  qu'ils  ne  font  rien,  et  s'af- 
fligent, quoique  ce  soit  peut-être  alors  que  leur  volonté  se  fortifie  ,ans 
qu  ils  s  en  aperçoivent.  Ce  quils  considèrent  comme  des  manque- 
ments et  des  fautes  n'en  est  point  aux  yeux  de  Dieu.  Il  connaît 
iiiieux  qu  eux-mêmes  leur  misère,  et  se  contente  du  désir  qu'ils  ont 
de  penser  toujours  à  lui  et  de  l'aimer„  C'est  la  seule  chose  qu'il  de- 
mande d  eux  ;  et  ces  tristesses  ne  servent  ;^u'à  inquiéter  l'âme  a  à  la 
rendre  encore  plus  incapable  de  s'avancer. 

Je  puis  dire  avec  certitude,  comme  le  sachant  par  diverses  exoé- 
riences  et  observations  que  j'en  ai  faites,  et  par  les  conférences  nue 
J  ai  eues  avec  des  personnes  fort  spirituelles,  que  cela  vient  souvent 
de  1  indisposition  du  corps.  Notre  misère  est  si  grande,  que,  tandis 
que  notre  âme  est  enfermée  dans  cette  prison,  elle  participe  à  ses  in- 
lirmités  ;  le  changement  de  temps  et  la  révolution  des  humeurs  font 
que,  sans  qu  ,1  y  ait  de  sa  faute,  elle  ne  peut  faire  ce  qu'e.le  voudrait, 
e  souffre  en  diverses  manières.  Alors,  plus  on  veut  la  contraindre, 
plus  le  mal  augmente  ;  ainsi,  il  est  besoin  de  discernement  pour  con- 
naître quand  la  faute  procède  de  là,  et  ne  pas  achever  d'accabler 
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n^^;^'.  ":. "  î^'^':7"^^7  duiv,;nise  considérer  comme  malades,  changer  yen  a'beai 
même,  durant]  quelques  jours,  l'heure  de  leur  oraison,  et  passer  lest  plus  i 
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Lmme  elles  pourront  un  temps  si  fâcheux,  puisque  c'est  une  assez 
grande  affliction  à  une  âme  qui  aime  Dieu  de  se  voir  réduite  à  ne  pou- 
ftoir  le  servir  comme  elle  le  désire,  à  cause  des  infirmités  que  son 
l'corps  lui  communique  par  la  liaison  qu'il  a  avec  elle. 

Je  dis  qu'il  faut  user  de  discernement,  parce  qu'il  arrive  quelque- 
llbis  que  c'est  le  démon  qui  cause  ce  mal  ;  et  qu'ainsi ,  comme  il  ne 
t  pas  toujours  quitter  l'c/i'aison,  quoique  l'esprit  soit  distrait  et  dans 
\^  trouble,  il  ne  feut  pas  non  plus  toujours  gêner  une  âme  en  voû- 
tent lui  faire  faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Il  y  a  des  œuvres  extérieures 
'Je  charité,  et  des  lectures  auxquelles  elle  pourra  s'occuper.  Que  si 
|elle  n'est  pas  même  capable  de  cela,  elle  doit  s'accommoder,  pour 
l'amour  de  Dieu,  à  la  faiblesse  de  son  corps,  afin  de  le  rendre  capa- 
Ible  de  la  servir  à  son  tour.  Il  tant  se  divertir  par  de  saintes  conver- 
Isations,  et  même  prendre  l'air  des  champs,  si  le  confesseur  en  est 
p'avis.  L'expérience  nous  apprend  ce  qui  nous  convient  le  plus  en 
pla.  En  qr^elque  état  que  l'on  se  trouve,  on  peut  servir  Dieu.  Son 
Ijoug  est  doux,  et  il  importe  extrêmement  de  ne  pas  contraindre  et 
Igêntr  î'âme,  mais  de  la  conduire  avec  douceur  à  ce  qui  lui  est  le 
;  plus  utile. 

|if  Je  le  répète  encore,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  ne  fout  ni 
js'inquiéter  ni  s'affliger  de  ces  sécheresses,  de  ces  inquiétudes  et  de 
tes  distractions  de  notre  esprit.  Il  ne  saurait  se  délivrer  de  ces  peines 
iiui  le  gênent,  et  acquérir  une  heureuse  liberté,  s'il  ne  commence  à 
^  point  appréhender  les  croix  ;  mais  alors  Notre-Seigneur  l'aidera  à 
les  porter  ;  sa  tristesse  se  changera  en  joie,  et  il  avancera  beaucoup. 
Autrement,  n'est-il  pas  évident,  par  ce  que  j'ai  dit,  que  s'il  n'y  a  point 
i'eau  dans  le  puits,  nous  ne  saurions  y  en  mettre  ?  Mais  il  n'y  a  rien 
([ue  nous  ne  devions  faire  pour  en  tirer  s'il  y  en  a,  parce  que  Dieu 
veut  que  notre  travail  soit  le  prix  de  notre  vertu,  et  qu'elle  ne  peut 
augmenter  que  par  ce  moyen. 

Après  avoir  dit  avec  quel  travail  il  faut  tirer  à  force  de  bras  de  l'eau 
k  puits  pour  arroser  ce  jardin  spirituel,  j'ai  maintenant  à  parler  de 
la  seconde  manière  d'en  avoir  par  le  moyen  d'une  roue  où  des  seaux 
seront  attaché?  ;  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  au  jardinier,  et 
lui  fournira  avec  beaucoup  .noins  de  peine  de  l'eau  en  plus  grande 
abondance.  Dans  '"une  sorte  d'oraison  que  l'on  nomme  oraison  de 
quiétude,  râme'commence  à  se  recueillir  et  à  éprouver  quelque  chose 
ide  surnaturel  qu'il  lui  serait  impossible  d'acquérir  par  elle-même.  Il 
lest  vrai  qu'elle  a,  durant  un  peu  de  temps,  de  la  peine  à  tourner  la 
jroue,  et  à  travailler  avec  l'entendement  â  remplir  les  seaux;  mais  elle 
'"■"  l'beaucoup  moins  qu'à  tirer  de  l'eau  du  puits,  parce  que  celle-ci 
plus  à' fleur  de  terre,  à  cause  que  la  grâce  se  fait  alors  connaître 
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plus  clairement.  Cela  se  fait  en  recueillant  au  dedans  de  soi  toutes  s 
puissances,  c'est-à-dire  l'entendement,  la  mémoire  et  la  volonté  J 
de  mieux  goûter  cette  douceur  toute  céleste.  Ces  puissances  ne's'er 
dorment  pas  néanmoins,  mais  la  seule  volonté  agit  sans  savoir , 
quelle  manière  elle  agit  :  elle  sait  seulement  qu'elle  est  captiv- 
donne  son  consentement  avec  joie  à  cette  heureuse  captivité  qui  r'a 
sujettit  à  celui  qu'elle  aime.  «  0  Jésus,  mon  Sauveur!  c'est  alors  qn 
nous  éprouvons  si  heureusement  quelle  est  la  puissance  de  votï 
amour,  puisqu'il  tient  le  nôtre  tellement  uni  à  lui,  qu'il  nous  est 
possible,  en  cet  état,  d'aimer  autre  chose  que  vous.  » 

L'entendement  et  la  mémoire  contribuent  à  rendre  la  volonté  ca 
pable  de  jouir  d'un  si  grand  bien;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'il 
lui  nuisent  au  lieu  de  l'aider,  et  alors  elle  ne  les  doit  point  considère] 
mais  continuer  à  jouir  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  parce  qu'el 
voulant  les  rappeler  de  leur  égarement,  elle  s'égarerait  avec  eux  if 
sont  comme  des  pigeons  qui,  ne  se'contentant  pas  de  la  nourrituj 
qu  on  leur  donne,  vont  en  chercher  à  la  campagne,  d'où,  après  qu'il 
nont  rien  trouvé,  ils  reviennent  au  colombier  pour  voir  si  on  iej 
donnera  encore  à  manger  ;  et,  voyant  qu'on  ne  leur  en  donne  poinj 
Us  retournent  de  nouveau  en  chercher.  C'est  ainsi  qu'agissent  c( 
deux  puissances  à  l'égard  de  la  volonté,  dans  l'espérance  qu'elle  lei 
tera  quelque  part  des  faveurs  qu'elle  reçoit  de  Dieu.  Elles  s'imaginer 
sans  doute  de  la  pouvoir  servir  en  lui  représentant  le  bonheur  doE 
elle  jouit,  et  il  arrive  souvent,  au  contraire,  qu'elles  lui  nuisent:  c 
qui  I  oblige  de  se  conduire  envers  elles  de  la  manière  que  je  dira 
dans  la  suite. 

■Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  oraison  de  quiétude  est  accompû 
gne  d  une  très-grande  consolation,  et  donne  si  peu  de  peine,  qu& 
quelque  longtemps  qu'elle  dure,  elle  ne  lasse  point  l'âme,  parce  qui 
1  entendement  n'y  agit  que  par  intervalles,  et  tire  néanmoins  beau] 
coup  plus  d'eau  qu'il  n'en  tirerait  du  puits  dans  l'oraison  mental] 
avec  beaucoup  de  travail.  Les  larmes  que  Dieu  donne  alors  sont  del 
armes  toutes  de  joie,  et  on  sent  qu'on  les  répand  sans  pouvoir  con 
tribuer  à  les  faire  naître. 

Cette  eau  si  favorable  et  si  précieuse,  dont  Notre-Seigneur  est ., 
source,  fait  incomparablement  plus  croître  les  vertus  que  celle  quj 
1  on  pouvait  tirer  de  la  première  manière  d'oraison,  parce  que  Yhrnl 
s'élève  au-dessus  de  sa  misère,  et  commence  déjà  un  peu  à  connaîtrJ 
quel  est  le  bonheur  de  la  gloire  :  ce  qui  la  fait,  comme  je  l'ai  dit] 
croître  en  vertu,  parce  qu'elle  l'approche  de  Dieu,  qui  est  le  principi 
de  toutes  les  vertus,  et  qu'il  ne  commence  pas  seulement  à  se  corn] 
mumquer  à  elle,  mais  veut  qu'elle  connaisse  qu'il  s'y  communiquel 
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linsi  l'âme  ne  se  trouve  pas  plus  tôt  dans  cet  état,  qu'elle  perd  le 
lésir  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  et  qu'elles  lui  paraissent  mépri- 
ables,  parce  qu'elle  voit  clairement  qu'il  n'y  a  ni  honneurs,  ni  riches- 
ses, ni  plaisirs  dont  la  possession  puisse  approcher  d'un  seul  moment 
lu  bonheur  dont  elle  jouit  alors,  et  qu'elle  connaît  certainement  être 
léritable  et  solide  ;  au  lieu  qu'il  est  difficile  de  comprendre  sur  quoi 
Ion  se  fonde  pour  croire  qu'il  puisse  y  avoir  de  véritables  contente- 
lîients  dans  cette  vie,  puisque  ceux  qui  passent  pour  les  plus  grands 
fiont  toujours  mêlés  de  dégoûts  et  d'amertume,  et  qu'après  les  avoir 
jossédés  un  peu  de  temps,  on  tombe  dans  la  douleur  de  les  perdre, 
^iâns  espérance  de  pouvoir  les  recouvrer. 
Quant  à  cette  seconde  manière  d'oraison,  que  l'on  nomme,  comme 
îl'ai  déjà  dit,  oraison  de  quiétude,  il  n'y  a  ni  prières,  ni  travaux, 
li  pénitences  qui  nous  la  puissent  faire  acquérir.  Il  faut  que  ce  soit 
lieu  lui-même  qui  nous  la  donne  ;  et  il  veut,  pour  faire  paraître  son 
Pinmensité  qui  le  rend  présent  partout,  que  l'âme  connaisse  qu'elle 
m  pas  besoin  d'entremetteurs  pour  traiter  avec  lui,  mais  qu'elle 
^peut  lui  parler  elle-même  et  sans  élever  sa  voix,  parce  qu'elle  est  si 
|proche  de  lui,  qu'elle  n'a  qu'à  remuer  les  lèvres  pour  se  faire  entendre. 
'  II  semble  qu'il  soit  ridicule  de  parler  ainsi,  puisque  personne  n'i- 
Ipore  que  Dieu  nous  entend  toujours  ;  mais  je  prétends  dire  qu'il 
keut  alors  montrer  à  l'âme  quels  sont  les  effets  de  sa  présence,  et  lui 
Jfaire  connaître,  par  cette  merveilleuse  satisfaction  intérieure  et  exté- 
irieure  qu'il  lui  donne,  si  diff'érente  de  toutes  celles  d'ici-bas,  qu'il 
|commence  d'agir  en  elle  d'une  manière  particulière,  et  de  remplir  le 
Èvide  que  ses  péchés  y  avaient  fait. 

L'âme  ressent  cette  satisfaction  dans  le  plus  intime  d'elle-même, 
ians  savoir  d'où  ni  comment  elle  la  reçoit  j  elle  ne  sait  pas  même 
jsouvent  ce  qu'ello  doit  faire  ni  ce  qu'elle  doit  désirer  et  demander, 
Jparce  qu'il  lui  semble  que  rien  ne  lui  manque,  quoiqu'elle  ne  puisse 
icomprendre  ce  que  c'est  qu'elle  a  trouvé.  J'avoue  ne  savoir  non  plus 
rcomment  l'expliquer;  j'aurais  besoin  en  cela,  ainsi  qu'en  plusieurs 
autres  choses  où  je  puis  m'être  trompée,  de  l'aide  de  la  science, 
pour  apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  qu'il  y  a  deux  secours  que  Dieu 
donne,  l'un  général,  et  l'autre  particulier,  et  que,  dans  ce  dernierj  il 
se  fait  si  clairement  connaître  à  l'âme,  qu'elle  croit  le  voir  de  ses  j>ro- 
|pres  yeux.  Mais  j'agis  sans  crainte,  parce  que  je  sais  que  ce  que  j'é- 
cris sera  \\\  par  des  personnes  si  savantes  et  si  habiles,  que,  s'il  s'y 
«rencontre  des  erreurs,  elles  ne  manqueront  pas  de  les  corriger.  Je 
poudrais  néanmoins  pouvoir  bien  expliquer  ceci,  parce  qu'une  âme 
'Û  qui  Dieu  fait  de  semblables  faveurs  dès  qu'elle  commence  de  s'oc- 
cuper à  l'oraison,  n'y  comprend  rien  ni  ne  sait  ce  qu'elle  doit  faire; 
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car  si  Dieu  la  mène  par  le  chemin  de  la  crainte,  comme  il  m'a  mené» 

elle  se  trouvera  dans  une  fort  grande  peine,  à  moins  qu'elle  ne  rej 

contre  quelqu'un  qui  lui  donne  lumière  ;  mais  alors  cette  peine  si 

changera  en  consolation,  parce  qu'elle  verra  clairement  quel  est  l] 

chemin  qu'elle  doit  tenir,  et  y  marchera  avec  assurance.  1 

^  En  quelque  état  que  nous  soyons,  c'est  un  si  grand  avantage  poul 

s'avancer  de  savoir  ce  que  l'on  doit  faire,  que  j'ai  beaucoup  souffer 

et  perdu  beaucoup  de  temps  faute  d'avoir  cette  connaissance.  Ces 

ce  qui  me  donne  une  grande  compassion  des  âmes  qui  se  trouver^ 

seules  et  sans  assistance  lorsqu'elles  arrivent  à  ce  point-là;  carenl 

core  que  j'aie  lu  plusieurs  livres  spirituels  qui  traitent  en'quelqui 

sorte  de  ce  sujet,  c'est  fort  obscurément;  et  quand  même  ils  en  pari 

leraient    avec  beaucoup  de  clarté ,  on  aurait  grande  peine  à  il 

comprendre,  à  moins  que  d'être  fort  exercé  dans  cette  manièrl 

d'oraison.  1 

Je  désirerais  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  me  fît  la  grâce  de  reprél 
senter  si  clairement  ce  que  cette  oraison  de  quiétude,  qui  commencj 
à  nous  mettre  dans  un  état  surnaturel,  opère  en  l'âme,  que  l'on  pe  J 
connaître  par  ses  effets  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  agit.  Quand  jl 
dis  qu'on  le  peut  connaître,  j'entends  comme  on  le  peut  ici-bas;  cal 
encore  que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu,  il  est  toujours  bon  de  marche] 
avec  crainte  et  retenue,  parce  qu'il  pourra  arriver  que  le  démon  s] 
transformera  en  ange  de  lumière  sans  que  l'âme  s'en  aperçoive, 
moins  que  d'être  déjà  très-exercée  à  l'oraison. 

J'ai  d'autant  plus  de  besoin  d'une  assistance  particulière  de  Notre] 

Seigneur  pour  bien  expliquer  ceci,  que  j'ai  très-peu  de  loisir,  à  cause 

qu'étant  dans  une  maison  qui  ne  commence  que  de  s'établir,  ainsi 

qu'on  le  verra  dans  la  suite,  les  heures  que  je  suis  obligée  de  passeJ 

avec  la  communauté,  et  tant  d'autres  occupations,  emportent  e] 

consument  tout  mon  temps  :  ce  qui  fait  qu'au  lieu  d'écrire  de  suite] 

je  n'écris  qu'à  diverses  reprises,  quoiqu'il  me  fallût  du  repos  et  qut 

je  désirasse  d'en  avoir,  parce  que,  lorsque  l'on  n'écrit  que  par  k 

mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  on  le  fait  beaucoup  mieux  et  avec, 

plus  de  facilité,  car  alors  c'est  comme  si  l'on  avait  devant  ses  yeu3 

un  modèle  que  l'on  n'a  qu'à  suivre;  au  lieu  que,  quand  cela  manquef 

et  que  l'on  n'agit  que  par  soi-même,  on  n'entend  pas  plus  ce  lan-, 

gage  que  si  c'était  de  l'arabe,  bien  qu'on  ait  passé  plusieurs  annéesl 

dans  l'exercice  de  l'oraison.  Ainsi,  je  trouve  un  si  grand  avantage! 

d'y  être  quand  je  travaille  à  cette  relation,  que  je  vois  clairement  quel 

ce  n'est  pas  mon  esprit  qui  conduit  ma  main,  et  qu'il  a  si  peu  dej 

part  à  ce  que  je  fais,  que  je  ne  saurais,  après  l'avoir  écrit,  direcom-j 

nient  je  l'ai  écrit  :  ce  que  j'ai  éprouve  diverses  fois. 
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«faut  revenir  à  notre  jardin  spirituel,  et  dire  comment  ces  plantes 
(ommencent  à  pousser  des  boutons  pour  produire  ensuite  des  fleurs 
(tdes  fruits,  et  de  quelle  sorte  ces  fleurs  se  préparent  à  parfumer 
l'air  par  leur  odeur.  Cette  comparaison  me  donne  de  la  joie,  parce 
|ue,  lorsque  je  commençai  à  servir  Dieu,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
ja  suite  de  ma  vie,  s'il  est  vrai  qu'il  m'ait  fait  la  grâce  de  commen- 
|er  véritablement,  il  m'est  souvent  arrivé  de  considérer  avec  un 
lixtrême  plaisir  que  mon  âme  était  comme  un  jardin  dans  lequel  il 
p  promenait.  Je  le  priais  alors  de  vouloir  augmenter  la  bonne  odeur 
^le  ces  vertus,  qui,  semblables  à  de  petites  fleurs,  paraissaient  vou- 
loir s'ouvrir;  de  les  foire  fleurir  pour  sa  gloire  que  je  recherchais 
|«ule,  et  non  la  mienne;  de  les  nourrir  après  les  avoir  fait  croître, 
Ide  couper  et  tailler  ces  plantes  comme  il  le  jugerait  à  propos,  afin 
|e  les  faire  pousser  avec  plus  de  force.  J'use  de  ce  terme,  parce 
fiu'il  arrive  des  temps  auxquels  l'âme  ne  reconnaît  plus  ce  jardin, 
lant  il  lui  paraît  sec  et  aride,  sans  qu'elle  ait  aucun  moyen  de  l'ar- 
ioser  pour  le  flaire  reverdir,  se  trouvant  elle-même  si  sèche  et  si 
itérile,  qu'elle  ne  se  souvient  point  d'avoir  jamais  eu  aucune  vertu. 
me  pauvre  jardinier  souff're  beaucoup  en  cet  état,  parce  que  Notre- 
leigneur  veut  qu'il  lui  semble  qu'il  a  perdu  toute  la  peine  qu'il  a 
|rise  à  arroser  et  cultiver  ce  jardin;  mais  c'est  alors  le  temps  le  plus 
|ropre  pour  arracher  jusqu'aux  moindres  racines  de  ce  peu  de  mau- 
laises  herbes  qui  y  restent,  et  qui  ne  peuvent  être  arrachées  que  par 
Ihumilité  que  nous  donne  la  connaissance  que  nous  ne  pouvons 
lien  de  nous-mêmes,  et  que  tous  nos  travaux  sont  inutiles  si  Dieu 
le  nous  favorise  de  l'eau  de  sa  grâce  ;  mais  il  ne  recommence  pas 
Iplus  tôt  à  nous  la  donner,  que  l'on  voit  ces  plantes  pousser  et  croître 
pe  nouveau. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  troisième  manière  d'arroser  ce  jar- 
|ia  spirituel,  par  le  moyen  d'une  eau  courante,  tirée  d'une  fontaine 
iou  d'un  ruisseau  ;  ce  qui  ne  donne  pas  grande  peine,  parce  qu'il  n'y 
|J  qu'à  la  conduire  ;  car  Dieu  soulage  tellement  le  jardinier,  que  l'on 
|peut  dire,  en  quelque  sorte,  que  lui-même  est  le  jardinier,  puisque 
|c'est  lui  qui  fait  presque  tout. 

Cette  troisième  sorte  d'oraison  est  comme  un  sommeil  de  ces  trois 
|puissances,  l'entendement,  la  mémoire  et  la  volonté,  dans  lequel, 
|encore  qu'elles  ne  soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  savent 
Jcomment  elles  opèrent.  Le  plaisir  que  l'on  y  reçoit  est  incompara- 
|i)lement  plus  grand  qu<)  celui  que  l'on  goûtait  dans  l'oraison  de 
puiétude  ;  et  l'âme  esc  j.»  rs  tellement  inondée  et  comme  assiégée  de 
leau  de  la  srâcA.  nn'pllp  ne  •saurait  nac^pp  «lîfnn    «;  pr»  .,r>.,,^p„:f 

Ipas,  quand  elle  le  pourrait,  retourner  en  arrière,  tant  elle  se  trouve 


; 
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heureuse  de  jouir  d'une  grande  gloire;  c'est  comme  une  personn] 
agonisante,  qui,  avec  le  cierge  bénit  qu'elle  tient  en  sa  main,  es, 
prête  à  rendre  l'esprit  pour  mourir  de  la  mort  qu'elle  souhaite  ;  cari 
dans  une  oraison  si  sublime,  Tâme  ressent  une  joie  qui  va  au  delà 
de  toute  expression  ;  et  cette  joie  me  paraît  n'être  autre  chose  qu] 
de  mourir  presque  entièrement  à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  pou] 
ne  posséder  que  Dieu  seul  ;  ce  qui  est  la  seule  manière  dont  je  puiss 
m'expliquer.  L'âme  ne  sait  alors  ce  qu'elle  fait  ;  elle  ignore  même  s, 
elle  parle  ou  si  elle  se  tait  ;  si  elle  rit  ou  si  elle  pleure  ;  c'est  une  heul 
reuse  extravagance,  c'est  une  céleste  folie,  dans  laquelle  elle  s'instruil 
de  la  véritable  sagesse,  d'une  manière  qui  la  remplit  d'une  consolai 
tion  inconcevable. 

Depuis  cinq  ou  six  ans,  Dieu  m'a  souvent  donné  avec  abondancj 
cette  sorte  d'oraison,  sans  que  je  comprisse  ce  que  c'était,  ni  que  il 
pusse  le  faire  comprendre  aux  autres.  Ainsi,  quand  je  me  suis  trou] 
vée  dans  cet  endroit  de  ma  relation,  j'avais  résolu  de  n'en  poii 
parler,  ou  de  n'en  dire  que  très-peu  de  chose  ;  je  voyais  bien  qui 
ce  n'était  pas  une  entière  union  de  toutes  les  puissances  avec  Dieul 
et  je  connaissais  encore  plus  clairement  que  c'était  plus  que  ce  qi_ 
se  rencontre  dans  l'oraison  de  quiétude  ;  mais  je  ne  pouvais  discer] 
ner  quelle  est  la  différence  qui  se  trouve  entre  elles.  Maintenant  jl 
crois,  mon  père,  quel'hur  'lité  que  vous  avez  témoignée  en  voular. 
vous  servir,  pour  écrire  sur  un  sujet  si  relevé,  d'une  personne  ausi 
incapable  que  je  le  suis,  a  fait  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  aujourl 
d'hui  cette  troisième  sorte  d'oraison,  lorsque  je  venais  de  commul 
nier,  sans  que  j'aie  pu  m'occuper  d'autre  chose,  de  me  mettre  danl 
l'esprit  ces  comparaisons,  de  m'enseigner  cette  manière  de  lesexpril 
mer  et  de  m'apprendre  ce  que  l'âme  doit  faire  alors,  sans  que  jl 
puisse  me  lasser  d'admirer  de  quelle  manière  il  m'avait  fait,  dans  u| 
moment,  connaître  toutes  ces  choses.  Je  m'étais  souvent  vue  trans, 
portée  de  cette  sainte  folie,  et  comme  enivrée  de  cet  amour,  sanj 
néanmoins  pouvoir  connaître  comment  cela  se  faisait.  Je  voyais  biei 
que  c'était  Dieu,  mais  je  ne  pouvais  comprendre  de  quelle  manier] 
il  agissait  alors  en  moi,  parce  qu'en  effet  ma  volonté,  mon  entenl 
dément  et  ma  mémoire  étaient  presque  entièrement  unis  à  lui,  mai] 
non  pas  tellement  absorbés,  qu'ils  n'agissent  encore.  J'ai  une  joiJ 
extrême  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'ouvrir  ainsi  les  yeux  de  mon  père] 
et  je  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  celte  grâce. 

Dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler,  les  puissances  sont  incapa 
blés  de  s'appliquer  à  autre  chose  qu'à  Dieu  ;  il  semble  que  nullj 
d'elles  n'osant  se  mouvoir,  nous  ne  saurions,  sans  leur  faire  unj 
grande  violence,  les  distraire  d'un  tel  objet  ;  et  encore  je  ne  sais  paj 
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lavec  tous  nos  efforts,  nous  le  pourrions.  En  cet  état,  on  n'a  dans 
jbouche  que  des  paroles  d'actions  de  grâces,  sans  ordre  et  sans 
kie,  si  ce  n  est  que  Dieu  lui-même  les  arrange,  car  l'entendement 
|y  a  pomt  de  part;  et  dans  cet  heureux  état  où  l'âme  se  trouve  elle 
loudrait  ne  faire  autre  chose  que  de  louer  et  de  bénir  Dieu  C'est 
irsque  les  fleurs  commencent  déjà  à  s'épanouir  et  à  parfumer  l'air 
fdeur  odeur;  c'est  alors  que  l'âme  .désirerait,  pour  l'intérêt  de  la 
o.re  de  son  maître,  que  chacun  pût  voir  quel  est  le  bonheur  dont 
lui  plaît  qu'elle  jouisse,  afin  de  l'aider  à  l'en  remercier,  et  prendre 
Mrt  à  sa  joie,  dont  l'excès  est  tel.  qu'elle  en  est  presque  suffoquée 
raie  seniblait  que  j'étais  comme  cette  femme  dont  il  est  parlé  dans 
|]e  parabole  de  l'Évangile,  qui  appelait  ses  voisines  pour  se  réjouir 
pc  elles  de  ce  qu'elle  avait  retrouvé  la  dragme  qu'elle  avait  perdue 
Iquec  étaient  les  sentiments  où  devait  être  David,  cet  admirable 
lophète,  quand  il  touchait  sa  harpe  avec  tant  de  ferveur  et  de  zèle 
lor  chanter  les  louanges  de  Dieu.  J'ai  une  grande  dévotion  à  ce  glo- 
lux  saint  et  je  désirerais  que  tout  le  monde  y  en  eût,  paiticulière- 
pt  les  pécheurs. 

jMon  Dieu,  en  quel  état  se  trouve  l'âme  dans  un  si  haut  degré  d'o- 
|on  !  elle  voudrait  être  toute  convertie  en  langues,  pour  avoir  plus 
Imoyen  de  vous  louer,  et  elle  dit  mille  saintes  extravagances,  qui 
f  procèdent  toutes  que  du  désir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
jne  qui,  bien  qu'elle  ne  sache  point  faire  de  vers,  en  faisait  alors 
Me-champ,  pleins  de  sentiments  très-vifs  et  très-passionnés,  pour 
Iplaindre  à  Dieu  de  l'heureuse  peine  qu'un  tel  excès  de  bonheur 
Biaisait  souffrir;  son  entendement  n'avait  point  de  part  à  ces  vers 
Stait  une^  production  de  son  amour,  et  non  pas  de  son  esprit-  et 
le  n  aurait-elle  point  voulu  faire  pour  donner  des  marques  dé  la 
idont  cette  peine  était  mêlée?  il  n'y  a  point  de  tourments  qui  ne 
[eussent  paru  doux  si  l'occasion  se  fût  offerte  de  les  endurer  pour 
hioigner  a  Dieu  sa  reconnaissance  de  ses  faveurs,  et  elle  voyait 
lirement  que  l'on  ne  devait  presque  rien  attribuer  aux  martyrs  de 
Iconstance  avec  laquelle  ils  souffraient  tant  d'effroyables  supplices 
frce  que  toute  leur  force  venait  de  lai.  ^       ' 

Pais  quelle  peine  n'est-ce  point  à  une  âme  de  se  voir  contrainte 
Isortir  de  cet  état  de  bonheur  et  de  gloire  pour  se  rengager  dans 
Isoms  et  les  occupations  du  monde,  puisque  je  crois  n'avoir  rien 
Prtes  joies  que  l'on  ressent  alors  qui  ne  soit  au-dessous  de  la  vé- 
fc.-Que  vous  soyez  béni  à  jamais,  Seigneur,  et  que  toutes  les 
près  ne  cessent  point  de  vous  louer  !  Je  vous  supplie,  ô  mon  roi  ! 

FiComme  en  écrivant  oi^ri   io  r»>û  i„.^.,.,^  ^^, — „  j ., 

iu'  i   e  V    j    '-  °-'  — ;  j-  ""^  viuuTc  cncure  uuus  celle  ceiesie 
.,„  ....     -  y^j^g  gj^^^y^^  ^^^^  ^^^^^  miséricorde  me  favorise. 
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VOUS  y  fassiez  entrer  tous  ceux  à  qui  je  m'efforcerai  de  la  communil 
quer.  Ou  permettez,  Seigneur,  que  je  ne  converse  plus  avec  péri 
sonne,  et  délivrez-moi  de  tous  les  embarras  du  siècle,  ou  faites  &n\l 
mon  exil  sur  la  terre  pour  me  retirer  à  vous.  Votre  servante,  mo^ 
Dieu,  ne  peut  plus  souffrir  une  aussi  grande  peine  que  celle  d'étr 
éloignée  de  votre  présence,  et,  si  elle  a  plus  longtemps  à  vivre,  ellJ 
ne  saurait  goûter  d'autres  consolations  que  celles  que  vous  lui  donl 
nerez;  elle  brûle  du  désir  d'être  affranchie  des  liens  du  corps;  ]| 
manger  lui  est  insupportable,  le  dormir  l'afflige  ;  elle  voit  qu'en  cett 
vie  tout  le  temps  se  passe  à  satisfaire  le  corps  ;  et  rien  ne  peut  la  cor 
tenter  que  vous  seul,  parce  que,  ne  voulant  vivre  qu'en  vous,  c'c 
renverser  l'ordre  que  de  vivre  en  elle-même.  0  mon  véritable  maît 
et  toute  ma  gloire  !  que  la  croix  que  vous  faites  porter  à  ceux  qui  i 
rivent  jusqu'à  cette  manière  d'oraison  est  légère  et  pesante  tout  en 
semble!  légère  par  sa  douceur;  pesante  parce  qu'en  de  certain 
temps  on  la  trouve  insupportable,  sans  que  néanmoins  Tàme  voulil 
s'en  décharger,  si  ce  n'était  pour  se  voir  unie  à  vous  dans  une  autd 
vie.  Mais,  d'autre  part,  quand  elle  se  représente  qu'elle  ne  vous  a  J^ 
mais  rendu  de  service,  et  qu'en  demeurant  dans  le  monde  elle  pouij 
rait  vous  en  rendre,  elle  voudrait  que  cette  croix  fût  encore  plus 
santé,  et  la  porter  jusqu'au  jour  du  jugement,  parce  qu'elle 
compte  pour  rien  tous  ces  travaux  lorsqu'il  s'agit  de  vous  rendre  1 
moindre  service  ;  ainsi,  elle  ne  sait  que  désirer,  mais  elle  sait  bie 
qu'elle  ne  désire  que  de  vous  plaire.  » 

Mon  fils,  puisque  votre  humilité  m'oblige,  pour  vous  obéir,  à  voil 
nommer  ainsi,  si,  lorsque  j'écris  ceci  par  votre  ordre,  vous  trouv^ 
que  j'excède  en  quelque  chose,  je  vous  prie  qu'il  ne  soit  vu  que 
vous,  et  de  considérer  que  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que  je  puisd 
rendre  raison  de  ce  que  je  dis,  lorsque  Notre-Seigneur  me  tire  hoi 
de  moi-même  ;  car  je  ne  saurais  croire  que  ce  soit  moi  qui  parlej 
depuis  cette  communion  dont  je  viens  de  pailer,  tout  ce  qui 
présente  à  mon  esprit  me  paraît  un  songe,  et  je  voudrais  ne  vc 
autre  chose  que  des  personnes  malades  de  cette  heureuse  maladj 
dans  laquelle  je  me  trouve.  Que  nous  soyons  tous  frappés  de  cet 
sainte  folie,  pour  l'amour  de  celui  qui  a  bien  voulu,  pour  l'amoii 
de  nous,  passer  pour  un  insensé  !  Puisque  vous  me  témoignez  taj 
d'affection,  mon  père,  car,  étant  mon  confesseur,  je  dois  bien  voj 
nommer  ainsi,  quoique,  pour  vous  obéir,  je  vous  aie  appelé  mon  filj 
faites-la-moi  paraître,  s'il  vous  plaît,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  m'a 
corde  cette  grâce,  qui  est  si  rare ,  que  je  ne  vois  presque  personi 
qui  n'ait  des  soins  excessifs  pour  ce  qui  le  touche  en  particulie| 
et  détrompez-moi,  je  vous  prie,  si  je  suis,  comme  il  se  peut  faiif 
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iplus  que  nulle  autre  dans  cette  erreur",  en  me  le  disant  tout  franche- 
jnent,  avec  la  liberté  dont  l'on  use  si  peu  en  semblables  choses 
i  Je  souhaiterais,  mon  père,  que,  de  même  que  l'on  voit  en  ce  t«mp 
ies  méchants  s'unir  pour  conspirer  contre  Dieu  et  répandre  dans 
Ile  monde  des  hérésies,  ces  cinq  personnes  que  nous  sommes,  qui 
ious  aimons  en  lui,  nous  nous  unissions  pour  nous  désabuser  les 
fens  les  autres,  en  nous  reprenant  de  nos  défauts,  afin  de  nous  rendre 
|plus  capables  de  plaire  à  Dieu,  nul  ne  se  connaissant  si  bien  soi- 
|iême  qu'il  connaît  ceux  qu'il  considère  avec  charité,  par  le  désir 
p  leur  profiter.  Mais  cela  doit  se  pratiquer  en  particulier,  parce 
|ue  c'est  un  langage  dont  on  use  si  peu  dans  le  monde,  que  même 
|es  prédicateurs  prennent  garde  dans  leurs  sermons  de  ne  mécon- 
^nter  personne  :  je  veux  croire  qu'ils  ont  bonne  intention  j  ce  n'est 
fcas  néanmoins  le  moyen  de  faire  un  grand  fruit;  et  j'attribue  ce  que 
feurs  prédications  convertissent  si  peu  de  personnes,  à  ce  qu'ils  ont 
bp  de  prudence  et  trop  peu  de  ce  feu  de  l'amour  de  Dieu  dont  brû- 
Jiient  les  apôtres  ;  de  ce  feu  qui  leur  faisait  tellement  mépriser 
thonneur  et  la  vie,  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  les  perdre  pour 
|agnertout  lorsqu'il  s'agissait  d'annoncer  et  de  soutenir  les  vérités 
jui  regardent  la  gloire  de  Dieu.  Je  ne  me  vante  pas  d'être  en  cet  état- 
nais  je  m'estimerais  heureuse  d'y  être.  Oh  !  que  c'est  bien  connaître 
a  liberté,  que  de  considérer  comme  une  véritable  servitude  la  ma- 
tere  dont  on  vit  et  on  converse  dans  le  monde  ;  et  que  ne  doit 
loint  faire  un  esclave  pour  obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  l'af- 
Janchissement  de  cette  captivité,  afin  de  pouvoir  retourner  dans 
a  patrie  !  Ainsi,  puisque  ce  que  je  viens  de  dire  en  est  le  chemin, 
tque  nous  ne  saurions  arriver  à  un  si  grand  bonheur  qu'à  la  fin  de 
lotre  vie,  nous  devons  sans  cesse  y  marcher  sans  nous  arrêter.  Je 
jrie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  nous  en  faire  la  grâce,  et  vous,  mon 
■fère,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  déchirer  ce  papier  qui  n'est  que 
lour  vous,  et  de  me  pardonner  ma  trop  grande  hardiesse. 
Dieu  veuille,  s'il  lui  plaît,  mettre  sa  parole  en  ma  bouche,  pour 
wuvoir  dire  quelque  chose  de  la  quatrième  manière  dont  l'âme 
Iblient  de  l'eau  pour  arroser  ce  jardin  spirituel  !  J'ai  en  ceci  encore 
leaucoup  plus  besoin  de  son  assistance  que  je  n'en  avais  pour  parler 
Ite cette  troisième  eau  que  l'on  reçoit  dans  l'oraison  d'union;  car 
tors  l'âme  sentait  bien  qu'elle  n'était  pas  entièrement  morte  au 
jionde,  mais  qu'elle  y  vivait  encore,  quoique  dans  une  grande  soli- 
He,  et  était  capable  de  faire  entendre,  au  moins  par  des  signes, 
Iheureux  état  où  Dieu  la  mettait. 

I  Dans  toutes  les  précédentes  manières  d'oraison    il  faut  nue  le 
jardinier  travaille,  bien  qu'il  soit  vrai  que  dans  celle  d'union  son 
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travail  est  accompagné  de  tant  de  consolations  et  de  tant  de  gloire 
que  l'âme  voudrait  qu'il  durât  toujours,  et  le  considère  plutôt  comme 
une  félicité  que  comme  un  travail.  Mais,  en  cette  quatrième  manière 
d'oraison,  on  est  dans  une  joie  parfaite  et  toute  pure  ;  on  connaît 
que  l'on  en  jouit,  quoique  sans  savoir  comment  on  en  jouit,  et  l'on 
sait  que  ce  bonheur  comprend  tous  les  biens  imaginables,  sans  pou- 
voir néanmoins  concevoir  quel  il  est  ;  tous  les  sens  sont  tellement 
remplis  et  occupés  de  cette  joie,  qu'ils  ne  sauraient  s'appliquer  à 
quoi  que  ce  soit  d'intérieur  ou  d'extérieur.  Ils  pouvaient,  comme  je 
l'ai  dit  dans  les  autres  manières  d'oraison,  donner  quelques  marques, 
de  leur  joie;  mais  en  celle-ci,  bien  qu'elle  soit  incomparablement 
plus  grande,  l'âme  et  le  corps  sont  incapables  de  la  témoigner,  parce 
que,  quand  ils  le  voudraient,  ils  ne  le  pourraient  sans  troubler,  par 
cette  distraction,  le  merveilleux  bonheur  dont  ils  jouissent,  et  que, 
s'ils  le  pouvaient,  cette  union  de  toutes  les  puissances  cesserait  d'être. 

Je  ne  saurais  bien  faire  entendre  ce  que  c'est  que  ce  que  l'on  ap- 
pelle en  cela  union,  ni  comment  elle  se  fait,  et  je  le  laisse  à  expliquer 
à  ceux  qui  sont  savants  dans  la  théologie  mystique,  dont  j'ignore 
tous  les  termes.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  qu'esprit,  ni  quelle 
différence  il  y  a  entre  l'esprit  et  l'âme  ;  il  me  paraît  que  ce  n'est  que 
la  même  chose,  quoiqu'il  me  semble  quelquefois  que  l'âme  sorte 
d'elle-même  ainsi  que  la  flamme  sort  du  feu,  et  s'élève  au-dessus  de 
lui  avec  impétuosité,  sans  néanmoins  que  l'on  puisse  dire  que  ce 
soit  deux  corps  différents,  puisque  ce  n'est  qu'un  même  feu.  Je  laisse 
donc  aux  savants,  tels  que  vous  êtes,  mon  père,  à  comprendre  sui 
ce  sujet  ce  que  je  ne  puis  bien  démêler. 

Je  prétends  seulement  faire  voir  ce  que  l'âme  sent  dans  cette  di- 
vine union,  qui  fait  que  deux  choses,  qui  auparavant  étaient  dis- 
tinctes et  séparées,  n'en  font  plus  qu'une,  o  Que  vous  êtes  bon,  mon 
Dieu,  que  vous  soyez  béni  à  jamais  et  que  toutes  les  créatures  vous 
louent  de  ce  que  votre  amour  pour  nous  fait  que  nous  pouvons  parler 
avec  certitude  de  cette  comnmnication  que  vous  avez  avec  quelques 
âmes,  même  durant  cette  vie  !  car,  encore  qu'elles  soient  justes,  cette 
faveur  est  un  effet  si  extraordinaire  de  votre  grandeur  et  de  votre 
magnificence,  qu'elle  surpasse  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire.  0  libé- 
ralité sans  bornes,  d'accorder  des  faveurs  si  excessives  à  des  per- 
sonnes qui  vous  ont  tant  offensé  !  Peut-on  n'en  être  point  épouvanté, 
à  moins  que  d'avoir  l'esprit  si  occupé  des  choses  de  la  terre,  que 
l'on  soit  entièrement  incapable  d'envisager  les  merveilles  de  vos 
œuvres  ?  J'avoue  qu'un  tel  excès  de  bonté  surpasse  tellement  tout  ce 
que  j'en  saurais  comprendre,  que  je  me  perds  dans  cette  considé- 
ration, sans  pouvoir  passer  outre  ;  car  où  pourrais-je  aller  sans  rc 
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culer  au  lieu  d'avancer,  puisque  nulles  paroles  ne  sont  capables 
d'exprimer  les  remerclnients  que  je  vous  dois  de  tant  de  grâces? 
Quelquefois,  pour  me  soulager,  je  vous  dis^des  extravagances,  non 
pas  durant  cette  sublime  union,  étant  alors  incapable  d'agir,  mais 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  mon  oraison,  et  je  vous  parle  en 
cette  sorte  :  Prenez  garde,  Seigneur,  à  ce  que  vous  faites  ;  et  bien 
qu'en  me  pardonnant  tant  de  péchés,  vous  ayez  voulu  les  oublier, 
souvenez-vous-en,  je  vous  prie,  afin  de  modérer  les  faveurs  dont 
vous  me  comblez  :  ne  mettez  pas,  ô  mon  Créateur  !  une  liqueur  si 
précieuse  dans  un  vase  à  demi  cassé,  puisque  vous  avez  vu  si  sou- 

I  vent  qu'elle  ne  peut  demeurer  sans  se  répandre  ;  n'enfermez  pas  un 
tel  trésor  dans  une  âme  qui  est  incapable  de  le  conserver,  parce 
qu'elle  n'a  pas  encore  entièrement  renoncé  aux  consolations  de  la 
vie  présente  :  ne  confiez  pas  une  place  à  une  personne  si  lâche, 
qu'elle  en  ouvrirait  les  portes  aux  premiers  efforts  des  ennemis  ;  que 
l'excès  de  votre  amour  ne  vous  fasse  pas,  6  mon  roi  I  en  hasardant 
des  pierreries  de  si  grand  prix,  donner  sujet  de  croire  que  vous  n'en 
tenez  pas  grand  compte,  puisque  vous  les  laisseriez  en  garde  à  une 
créature  si  faible  et  si  misérable,  que,  quelque  soin  qu'elle  prit  pour 
tâcher,  avec  votre  assistance,  d'en  bien  user,  elle  ne  pourrait  en  pro- 
fiter pour  personne;  et  enfin,  pour  dire  tout  en  un  mot,  entre  les 
mains  d'une  femme  aussi  méchante  que  je  suis,  et  qui,  au  lieu  de 
faire  valoir  ces  talents,  ne  se  contente  pas  de  les  laisser  inutiles,  mais 
les  enterre.  Vous  ne  faites  d'ordinaire,  mon  Dieu,  de  si  grandes 
grâces  qu'atin  que  l'on  ait  plus  le  moyen  de  servir  les  autres  ;  et 
vous  savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  ai  dit  autrefois 
que  je  m'estimerais  heureuse  si  vous  me  priviez  du  plus  grand  bien 
que  l'on  puisse  posséder  sur  la  terre,  afin  de  l'accorder  à  un  autre 

I  qui  en  ferait  un  meilleur  usage  pour  votre  gloire.  » 

Il  m'est,  comme  je  Tai  dit  souvent,  arrivé  de  tenir  de  semblables 
discours  à  Dieu,  et  je  m'apercevais  ensuite  de  mon  ignorance,  puisque 
je  ne  connaissais  pas  qu'il  savait  mieux  que  moi  ce  qui  m'était 
propre,  et  de  mon  peu  d'humilité  de  ne  pas  voir  que  j'étais  inca- 
pable de  travailler  à  mon  salut  s'il  ne  m'en  eût  donné  la  force  par 
d'aussi  grandes  faveurs  que  celles  qu'il  me  faisait. 

J'ai  maintenant  à  parler  des  grâces  et  des  efiets  que  produit  cette 
oraison,  et  à  dire  si  l'âme  peut,  ou  ne  peut  pas,  contribuer  à  quelque 
chose  pour  s'élever  à  un  état  si  sublime.  11  arrive  souvent,  dans  l'u- 
nion dont  j'ai  parlé,  que  cette  élévation  et  cette  union  d'esprit  vien- 
nent avec  l'amour  céleste  ;  mais,  selon  ce  que  je  puis  comprendre, 
il  V  a  de  là  différence  dans  cette  union  entre  l'élévation  de  l'esprit  et 
l'union.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvé  seront  persuadés  du  con- 
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traire  ;  mais,  pour  moi,  il  me  semble  qu'encore  que  celte  union  eJ 
cette  élévation  ou  transport  d'esprit  soient  la  même  chose,  Dieu, 
opère  l'une  et  l'autre  en  diverses  manières,  et  que  plus  l'âme  se  dé-l 
tacbe  des  créatures,  plus  l'esprit  prend  son  vol  vers  le  ciel.  Ainsi,  jel 
connus  clairement  que  ce  sont  des  grâces  différentes,  quoique! 
comme  je  l'ai  dit,  elles  ne  paraissent  être  que  la  même  chose;  del 
même  qu'un  petit  feu  est  un  feu  aussi  bien  qu'un  grand,  encorel 
qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  l'un  et  l'autre  ;  car  il  faut  beaucoup! 
de  temps  pour  faire  qu'un  petit  morceau  de  fer  devienne  tout  rougJ 
dans  un  petit  feu  ;  au  lieu  qu'il  n'en  faut  guère  pour  faire  qu'un  gros! 
morceau  de  fer  devienne  si  ardent  dans  un  grand  feu,  qu'il  ne  Uiil 
reste  plus  aucune  apparence  de  ce  qu'il  était  auparavant  ;  et  ainsi  j'ai] 
sujet  de  croire  que  ce  sont  deux  grâces  différentes  que  Di-u  accordel 
dans  cette  sorte  d'oraison.  Je  suis  assurée  que  ceux  qui  auront  eul 
des  ravissements  n'auront  pas  de  peine  à  le  comprend le;  mais  ceux 
qui  n'en  ont  point  eu  le  considéreront  comme  une  folie  j  et  ce  pour- 
rait bien  en  être  une,  qu'une  personne  comme  moi  ose  se  mêler  de 
parler  d'une  chose  qu'il  paraît  impossible  d'expliquer,  et  de  trouver! 
seulement  des  termes  qui  puissent  la  faire  comprendre  grossièrement.] 

Néanmoins,  comme  Notre-Seigneur  sait  que  je  n'ai  d'autre  inten- 
tion en  ceci  que  d'obéir  et  de  faciliter  quelques  moyens  aux  âmes  pourl 
acquérir  un  si  grand  bien,  j'espère  qu'il  m'aidera  dans  cette  entre-| 
prise,  et  je  ne  dirai  rien  qu'une  longue  expérience  ne  m'ait  fait  con- 
naître. J'ai  d'autant  plus  de  sujet  de  me  promettre  de  son  infiniel 
bonté  qu'il  m'assistera,  que  lorsque  je  commençai  à  vouloir  écrire  1 
cette  quatrième  manière  d'oraison,  que  je  compare  à  la  quatrième 
sorte  d'eau  dont  ce  jardin  spirituel  se  trouve  arrosé,  cela  me  parut 
aussi  impossible  que  de  parler  grec  j  ainsi  je  quittai  la  plume  et  m'en 
allai  communier.  Béni  soyez-vous  à  jamais,  Seigneur,  qui  instruisez 
les  ignorants  !  0  vertu  de  l'obéissance,  que  vous  avez  de  pouvoir! 
Dieu  éclaira  mon  esprit  en  médisant  et  en  me  représentant  ce  que  je 
devais  dire,  et  il  veut  maintenant,  ce  me  semble,  faire  la  même  chose  [ 
en  me  mettant  dans  la  bouche  ce  que  je  suis  incapable  par  moi-même  i 
de  comprendre  et  d'écrire.  Coi..        0  iji.e  je  viens  de  rapporter  est  1 
très-véritable,  il  est  évident  o'  v  "  -    *.     e  dirai  c;^  uon  viendra  de 
Dieu,  et  que  ce  que  je  dirai  de  mauvais  tirera  sa  source  de  cet  océan 
de  misère  qui  est  en  moi. 

Que  s'il  y  a  quelques  personnes,  comme  il  y  en  a  sans  doute  plu-  , 
sieurs,  qui  soient  arrivées  à  ces  degrés  d'oraison  dont  il  a  plu  à  Notre-  ^ 
Seigneur  de  me  favoriser,  tout  indigne  que  je  suis,  et  que,  dans  la 
crainte  qu'elles  auront  de  s'égarer,  elles  désirent  de  me  communiquer 
leurs  sentlmeais,  j'espère  que  son  adorable  bonté  iera  la  grâce  à  sa 
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Ijervante  de  les  aider  à  passer  plus  avant  sans  crainte  de  se  tromper. 
I   II  me  reste  donc  à  parler  de  cette  eau  qui  tombe  du  ciel  en  si  grande 
libondance,  qu'elle  arrose  entièrement  le  jardin;  et  il  est  facile  de 
[juger  de  quel  repos  et  de  quel  plaisir  jouirait  toujours  le  jardinier  si 
[Notre-Seigneur  ne  manquait  jamais  de  la  donner  lorsqu'il  en  sera  be- 
Isoin,  et  si  l'air  était  toujours  si  tempéré  que,  n'y  ayant  point  d'hiver. 
Iles  plantes  fussent  s.  us  cesse  couvertes  defleursetchargéesde  fruits; 
imais,  parce  que  c'est  un  bonheur  que  l'on  ne  peut  espérer  en  cette 
jvie,  il  faut  que  ce  jardinier  soit  dans  un  soin  continuel  de  ne  pas  de- 
îmeurer  sans  eau,  afin  que  quand  l'une  manque  on  puisse  y  suppléer 
ipar  une  autre.  Celle  qui  vient  du  ciel  tombe  quelquefois  lorsque  le 
!  jardinier  y  pense  le  moins  ;  et  il  arrive  presque  toujours  que  c'est 
i  ensuite  d'un  long  exercice  d'oraison  mentale,  que  notre  âme,  étant 
comme  un  petit  oiseau  que  Notre-Seigneur,  après  l'avoir  vu  voltiger 
longtemps  pour  s'élever  vers  lui  avec  son  entendement  et  sa  volonté, 
qui  sont  ses  ailes,  le  prend  de  sa  divine  main  pour  le  remettre  dans 
I  son  nid,  afin'd'y  être  en  repos,  et  le  récompenser  ainsi  dès  cette  vie. 
I  «  Que  cette  récompense  est  grande,  6  mon  Dieu  !  puisqu'un  moment 
de  joie  qu'elle  donne  suffit  pour  payer  tous  les  travaux  que  nous  sau- 
rions souflfrir  ici-bas  pour  votre  service  !  » 

î    Lorsque  dans  cette  quatrième  manière  d'oraison  une  personne 
I  cherche  ainsi  son  Dieu,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  se  sente  entièrement 
I  défaillir  ;  elle  est  comme  évanouie  ;  à  peine  peut-elle  respirer;  toutes 
ses  forces  corporelles  sont  si  affaiblies,  qu'il  lui  faudrait  faire  un 
grand  effort  pour  pouvoir  seulement  remuer  les  mains;  les  yeux  se 
:  ferment  d'eux-mêmes  -,  et  s'ils  demeurent  ouverts,  ils  ne  voient 
i  presque  rien,  ni  ne  sauraient  lire  quand  ils  le  voudraient  ;  ils  connais- 
sent bien  que  ce  sont  des  lettres,  mais  ils  ne  peuvent  les  distinguer 
ni  les  assembler,  parce  que  l'esprit  n'agit  point  alors;  et  si  l'on  par- 
lait à  cette  personne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'on  lui  dirait. 
Ainsi,  ses  sens  non-seulement  lui  sont  inutiles,  mais  ne  servent  qu'à 
troubler  son  contentement  ;  elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce 
quelle  ne  saurait  ni  former  ni  prononcer  une  seule  parole;  toutes 
ses  forces  extérieures  l'abandonnent,  et  celles  de  soh  âme  s'augmen- 
tent pour  pouvoir  mieux  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit;  mais  elle 
ne  laisse  pas  d'éprouver  au  dehors  un  fort  grand  plaisir. 

Quelque  longtemps  que  dure  cette  sorte  d'oraison,  on  ne  s'en 
trouve  jamais  mal;  et  je  ne  me  souviens  pas  que  Dieu  m'en  ait  ia- 
vorisée  lorsque  j'étais  malade  sans  que  je  ne  me  sois  ensuite  portée 
beaucoup  mieux  ;  car  comment  un  si  grand  bien  pourrait-il  causer 
du  mal  î  Les  effets  de  cette  sublime  oraison  sont  si  manifestes,  que 
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près  avoir  ainsi  bit  perdre  au  corps  avec  plaisir  toate  la  sienne  à 
ne  „i  en  redonne  une  nouvelle  beaucoup  plus  grande.  ' 

aue  tZZ'  "*'""  ™  •'"'J'"'  ^""i"^''  P""»  P'OP--'  «Périence 

m«.s  I  on  voit,  par  les  avantages  que  l'on  en  reçoit,  qu'il  faut  auM. 
rayons  du  soleil  aient  été  bien  vifs  et  bien  ardents  ^our  avoi  11 
nérerUniedetelle  sorte,  qu'elle  l'ait  comme  faU  fond™  eUI  « 
fort  remarquabe  que  cette  suspension  de  toutes  les  pnissinc^  „ 
dure,  à  mon  av,s,  jamais  longtemps  ;  c'est  beaucoup La^ie 
jusqu  à  une demi-beure ;  et  je  ne  crois  pas  quelle  ra"  jama^  „, 

tZZ"''  ?'  ?"■"  "''  "'"'"''  •"'""  J"8e?,  puisque  l'on  a  ptd 
tout  sentiment  ;  et  j'ajoute  que,  même  alors,  il  ne  se  passe  guère  d 
temps  sans  que  quelqu'une  des  puissances  se  réveille.  La  voS  e 
cdle  qu,  se  ma,nl,ent  davantage  ;  mais  l'entendement  et  la  mémo  1 
recommencent  b,ent«t  à  l'importuner,  néanmoins,  comme  e  S 
meure  dans  le  calme,  elle  les  ramène  et  les  oblige  à  se  r^cueUlt 
a-ns.  ,1s  demeurent  tranquilles  durant  quelques  moment  Z^Zl 
sent  emporter  ensuite  à  de  nouvelles  distractions.  On  peut  en  cette 
mamère,  passer  quelques  heures  en  oraison,  et  on  les  y  passe  "^ 
effet  parce  que  l'entendement  et  la  mémoire  après  avofrS 
ce  vm  céleste.  le  trouvent  si  délicieux,  qu'ils  s'en  enivrent  efs  pe  ! 
dent  heureusemem  pour  se  réunir  avec  la  volonté  dans  la  jouissance 
d  un  s,  grand  bonheur;  mais  le  temps  qu'ils  demeurent  en  cet  e" 
mcapables,  ce  me  semble,  de  s'imag,„er  quoi  q„e  ce  soit.tt  fo  1 
court;  et  orsqu'ds  commencent  à  revenir  à  eux,  œ  n'est  pas  de  .* 
sorte  qu  ds  ne  paraissent,  durant  quelques  heures,  comme  slunid 
parce  que  Dieu  les  ramène  peu  à  peu  à  lui.  ^     ' 

J'aurais  maintenant  à  dire  ce  que  l'âme  sent  intérie.irement  lors- 
qu  eHe  est  en  cet  état;  mais  je  laisse  à  en  parler  ceux  qui  en  s"  t 
capables,  car  comment  pourrais-je  écrire  une  chose  que  je  ne  sa" 
ra,s  comprendre  «Lorsqu'au  sortir  de  cette  oraison,\t  après  avol 
communié,  je  pensais  de  quelle  manière  je  pourrais  exprimer  ce  Z 

1  mefa,tq„andelejouitd'„nsigrandbonheur,Not™'seigne„rra 
t    "  r?  "'  ''  '"'  '""'"'"  entièrement  elle-même  pour  se  donne 
ou  entière  à  moi  ;  ce  n'est  plus  elle  qui  vil,  mais  lest  moi  quhl 
en  elle;  et  cela  est  si  incompréhensible,  que  tout  ce  qu'elle  muI 
comprendre  est  qu'elle  n'y  comprend  rien.  .  '  ^ 

'1  °  !!'  "^^V  ™  "'"™''  '■^"Plil-^"'  P''-^^  clairement;  tout  ce 
ïZ  Z  ''";°  '°l'"'  "*'  1"  "  ""  impossible  de  douter  alors  que 
1  on  ne  so,t  proche  de  Dieu,  et  que  toutes  les  puissances  sont  tel 
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inent  suspendues  et  comme  hors  d'elles-mêmes,  qu'elles  ne  savent 
ce  qu  elles  font.  Si  1  on  pense  méditer  sur  quelques  mystères,  la  mé- 
moire n  en  représente  non  plus  le  souvenir  que  si  elle  n'en  avait  ja- 
mais entendu  parler;  si  on  lit,  on  ne  comprend  rien  à  ce  qu'on  lit 
ht  1   en  arrive  de  môme  des  oraisons  vocales.  Ainsi,  les  ailes  de  ce 
■petit  papiUon,  auxquelles  on  peut  comparer  les  distractions  que 
idonne  la  mémoire,  se  trouvant  brûlées,  ii  tombe  par  terre,  sans  pou- 
voir se  remuer  ;  la  volonté  est  tout  occupée  à  aimer,  sans  comprendre 
en  quelle  manière  elle  aime;  et  quant  à  l'entendement,  s'il  entend 
Il  ne  comprend  rien  à  ce  qu'il  entend;  mais  je  crois  qu'il  n'entend 
rien  puisque,  comme  je  l'ai  dit.  il  ne  s'entend  pas  lui-même;  et  je 
n'entends  rien  non  plus  à  tout  cela.  '«e.eije 

J'étais  au  commencement  dans  une  si  grande  ignorance,  que  je  ne 
savaispas  que  Dieu  est  dans  toutes  les  créatures  ;  et  il  me  paraLait 
I  éanmoms  si  clairement  qu'il  était  présent,  qu'il  m'était  impossible 
den  douter;  ceux  qui  n'étaient  point  savants  me  disaient  que  ce 
In  était  que  par  sa  grâce  ;  mais,  comme  j'étais  persuadée  du  contraire 
Ije  ne  pouvais  les  croire,  et  cela  me  donnait  de  la  peine.  Un  savant 
hg.eux,de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  m'en  tira,  et  me  consoh 

inm^"^  ^"  ""  '.''"''"*  'ï"^  '^'""  ^*«^*  ^'««^s  présent,  et  qu'il  se 
|communique  ainsi  aux  hommes.  4    »  *e 

J  Je  finirai  ce  chapitre  en  disant  qu'il  feut  remarquer  que  Dieu  ne 
ifeit  jamais  que  par  une  grâce  très-particulière,  tomber  du  ciellSe 
leau  dont  j'ai  parlé,  et  que  l'âme  en  reçoit  toujours  de  très^a^s 
avantages,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  ^ 

Lnir™'''^T'  •''  ""^  «hose  qui  me  paraît  importante,  et  qui 

urra,  mon  père,  s.  vous  l'approuvez,  servir  d'un  avis  utile  à  quel- 

I     s  personnes  :  c'est  que  l'on  voit  dans  certains  livres  qui  traitent 

I  l'état  Z;  1v"T  ?'""'  ''"^  "^  P"'^^«  P«^  ^"-'"^-^  ^-ver 
ilifnl  /  ?^'  ^  "'"'"  ^"""'''*  ""«  '^^'^  surnaturelle,  et 
I  e  D^u  seul  opère  en  elle,  elle  pourra  y  contribuer  en  élevant  aiec 
I   milite  son  esprit  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées,  après  avoir 

1  S:r'  ""'r  ''"^  '^  "^  P"^^^"^^'  ^^^'^^^^  «^aLe  dans 
I  -n  W  '  ^"',K*  """^«tq"«  je  n'entends  pas  bien,  si  ce  n'est 
|?u  11  signifie  que  l'âme  ait  fait  du  progrès  dans  la  vertu  Ces  livres 
^re^andent  expressément  de  ne  rien  imaginer  de  corpoî   ,  ^^ 

l^ne  de  Jésus-Christ  embarrasse  ceux  qui  sont  déjà  si  avancés 

î,      ,  ""  "" »^'""^  ^"'  ^^^^  '«s  paroles  fle  Jésus-Christ  à  ses  apô- 

C:  r      '^'î  f  ^«'^'«'«"  ^«"s  le  ciel  avant  la  venue  du  Saint-Esprit; 
«lais  11  me  semble  que  si  les  apôtres  eussent  cru  dès  lors  aussi  fer- 
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mement  qu'ils  îe  cruient  après  la  venue  du  Saint-Ecprit,  que  Jésus 
Christ  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  la  vue  de  son  humanit 
n'aurait  pu  servir  d'obstacle  '   leur  plus  sublime  contemplation 
puisqu'il  n'a  rien  dit  de  cela  à  >a  sainte  mère,  quoiqu'elle  l'aim^ 
plus  qu'eux  tous.  Ce  qui  fait  entrei  ces  contemplatifs  dans  ce  sent^ 
ment,  c'est  qu'il  leur  semble  que,  comme  la  contemplation  est  un 
chose  toute  spirituelle,  la  représentation  des  corporelles  ne  saura 
qu'y  nuire,  et  tout  ce  qu'on  doit  tâcher  de  faire  est  de  se  considéra 
comme  environné  de  toutes  parts  et  tout  abimé  en  lui.  Cette  dernièii 
pensée  se  peut,  à  mon  avis,  pratiquer  quelquefois  utilement;  mal 
quant  à  se  séparer  de  Jésus-Christ,  en  se  séparant  de  la  vue  de  i 
sacrée  humanité,  et  la  mettre  ainsi  au  rang  de  nos  misérables  corii 
et  du  re3te  des  choses  créées,  c'est  ce  que  je  ne  .saurais  du  tout  sou| 
frir,  et  je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  bien  m'expliquer  sur  ce  suje 
Je  ne  prétends  pas  disputer  contre  les  auteurs  de  ces  livres  ;  je  sa 
qu'ils  sont  savants  et  spirituels,  qu'ils  ne  parlent  pas  sans  savoir  sii 
quoi  ils  se  fondent,  et  que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  altiri 
des  âmes  à  lui,  comme  il  lui  a  plu  d'attirer  la  mienne.  Sans  m'engl 
ger  donc  à  parler  de  tout  le  reste,  je  veux  seulement  rapporter  ici  [ 
péril  où  je  me  trouvai  pour  avoir  voulu  pratiquer  sur  ce  sujet  ce  qil 
je  trouvais  dans  ces  livres.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  celui  ql 
sera  arrivé  à  l'oraison  d'union  sans  passer  aux  ravissements,  ai 
visions  et  aux  autres  grâces  extraordinaires  que  Dieu  fait  à  quelquj 
âmes,  estimera  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  qut  de  suivre  l'av 
porté  dans  ces  livres,  ainsi  que  j'en  étais  persuadée.  Mais  si  j'en  fusj 
demeurée  là  et  n'eusse  point  changé  de  sentiment,  je  ne  serais  jama 
arrivée  à  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre,  parce  qu'à  mon  av 
il  y  a  en  cela  de  la  tromperie.  Peut-être  me  trompé-je  moi-même, 
l'on  en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 

N'ayant  point  alors  de  directeur,  je  croyais  que  la  lecture  ae  cJ 
livres  pourrait  peu  à  peu  m'instruire  ;  mais  je  connus  dans  la  suil 
que  si  Dieu  ne  m'eût  lui-même  donné  de  l'intelligence,  ils  ne  m'aiT 
raient  guère  servi,  parce  que  ce  qu'ils  m'apprenaient  n'était  presqij 
rien,  jusqu'à  ce  qu'il  me  l'eût  fait  comprendre  par  ma  propre  expl 
rience.  Ainsi  je  ne  savais  ce  que  je  faisais;  et  quand  je  commençaij 
entrer  un  peu  dans  l'oraison  de  quiétude,  je  tâchais  d'éloigner  de  iil 
pensée  toutes  les  choses  corporelles,  et  n'osais  élever  mon  âmej 
Dieu,  parce  qu'étant  toujours  si  imparfaite,  je  croyais  qu'il  y  aur^ 
en  cela  trop  de  hardiesse.  Je  sentais  néanmoins,  ce  me  semblait, 
présence  de  Dieu  ;  en  quoi  je  ne  me  trompais  pas,  et  faisais  touti 
que  je  pouvais  pour  ne  pas  m'éloigner  de  lui.  Comme  la  satisfactio 
et  l'avantage  que  l'on  croit  trouver  dans  cette  manière  d'oraison 
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endent  très-agréable,  rien  n'aurait  été  capable  de  me  faire  arrêter 
nés  pensées  à  l'humanité  de  Notre-Seigneur,  à  cause  qu'il  me  pa- 
taissait  que  ce  m'aurait  été  un  obstacle  au  contentement  dont  je 
puissais.  «  0  Dieu  démon  âme,  Jésus-Christ  crucifié,  qui  êtes  mon 

|i0uverain  biei^,  je  ne  me  souviens  jamais  sans  douleur  de  cette  folle 
nagination  que  j'avais  alors,  parce  que  je  ne  puis  la  considérer  que 
omme  une  grande  trahison  que  je  vous  faisais,  quoique  ce  ne  fût 
ue  par  ignorance.  » 

Lorsque  ceci  m'arriva.  Dieu  ne  m'avait  point  encore  donné  de 
lavissements  ni  de  visions,  et  j'avais  toujours  eu  auparavant  une 

prande  dévotion  à  cette  humanité  sacrée  de  Notre-Seigneur.  Je  ne 

pemeurai  guère  dans  cette  erreur,  et  n'ai  jamais  cessé  depuis  de  res- 
«ntir  une  grande  joie  d'être  en  la  présence  de  Jésus-Christ,  princi- 
ilement  quand  je  communie,  et  je  voudrais  alors  toujours  avoir 
aelqu'une  de  ses  images  devant  mes  yeux,  afin  de  l'imprimer  encore 
|lus  fortement  dans  mon  âme.  «  Est-il  possible,  ô  mon  Sauveur  ! 
ii'il  me  soit  entré  dans  l'esprit,  durant  seulement  une  seule  heure, 

|ae  vous  m'auriez  été  un  obstacle  pour  m'avancer  dans  la  piété  !  et 
uel  bien  ai-je  reçu,  si  ce  n'est  par  vous,  qui  êtes  la  source  éternelle 
1  tous  les  Wens  ?  Je  ne  veux  pas  croire  que  j'aie  péché  en  cela,  ce 
be  serait  une  trop  grande  douleur.  Je  suis  persuadée  de  n'avoir  failli 
ue  par  ignorance,  et  qu'ainsi  vous  voulûtes  y  remédier  par  votre 
onté,  en  faisant  que  l'on  me  tirât  de  cette  erreur,  et  en  vous  mon- 
tant depuis  tant  de  fois  à  moi,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  afin 
!  me  faire  encore  mieux  connaître  la  grandeur  de  mon  aveugle- 
aent,  et  qu'après  l'avoir  dit,  comme  j'ai  fait  à  tant  de  personnes,  je 
(déclarasse  encore  ici.  J'attribue  à  cette  cause  ce  que  la  plupart  de 

|»ux  qui  arrivent  jusqu'à  l'oraison  d'union  ne  passent  pas  plus  avant, 

*tne  jouissent  pas  d'une  grande  liberté  d'esprit.  « 
Deux  raisons  me  le  font  croire,  quoique  peut-être  je  me  trompe  ; 
Dais  je  ne  dirai  rien  dont  je  n'aie  l'expérience,  m'étant  très-mal 
ttuvée  de  détourner  ainsi  ma  vue  de  l'humanité  de  Jésus-Christ, 

||isqu'à  ce  qu'il  m'ait  fait  connaître  ma  faute  j  car  les  contentements 
lies  consolations  que  je  recevais  n'étaient  que  par  intervalles,  à 

|ause  que  je  ne  me  trouvais  pas,  au  sortir  de  l'oraison,  dans  la  com- 
ïnie  de  Jésus-Christ,  comme  j'ai  fait  depuis,  et  qu'ainsi  je  n'avais 
as  la  force  qu'il  me  donne  maintenant  pour  supporter  les  travaux  et 
I  tentations. 
La  première  de  ces  deux  raisons  est  qu'il  y  avait  en  cela  un  défaut 

l'humilité,  quoiqu'il  fût  si  caché  que  je  ne  m'en  apercevais  point. 

iar  qui  est  celui  qui,  encore  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  en  travaux, 

|ta  pénitences,  en  prières,  et  souffert  toutes  les  persécutions  imagi- 
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nables,  sera,  comme  je  l'étais,  si  superbe  et  si  misérable,  que  de 
pas  se  trouver  trop  dignement  récompensé  lorsque]  Notre-Seignel 
lui  permet  d'être  avec  saint  Jean  au  pied  de  sa  croix  ?  Quel  autre  q] 
moi  aurait  été  capable  de  ne  pas  se  contenter  d'une  si  grande  i 
veur,  ainsi  que  je  n'en  étais  pas  alors  satisfaite  parce  que  j'étais] 
malheureuse  que  de  tourner  à  ma  perte  ce  qui  aurait  dû  me  profit 

Que  si  notre  complexion  et  notre  infirmité  ne  nous  permettent 
de  considérer  ce  divin  Sauveur  dans  les  tourments  de  sa  passi'c, 
accablé  de  travaux  et  de  douleurs,  persécuté  de  ceux  à  qui  il  avl 
fait  tant  de  bien,  déchiré  de  coups,  nageant  dans  son  sang  et  aba 
donné  de  ses  apôtres,  parce  que  ce  nous  serait  une  peine  insuppc 
table,  qui  nous  empêche  de  demeurer  en  sa  compagnie  depuis  qr 
est  ressuscité,  l'ayant  maintenant  si  près  de  nous  dans  l'eucharistl 
plein  de  gloire,  et  tel  qu'il  était  lorsque,  avant  de  monter  dansleciel| 
animait  et  encourageait  les  siens  à  se  rendre  dignes  de  régner  un  je 
éternellement  avec  lui?  S'il  semble,  ô  mon  Sauveur  !  par  la  faveur* 
vous  nous  faites  d'être  toujours  proche  de  nous  dans  ca  très-saint] 
auguste  sacrement,  que  vous  ne  puissiez  durant  un  seul  moment  ne 
quitter,  comment  ai-je  pu  m'éloigner  de  vous  sous  prétexte  de  vc 
mieux  servir?  Lorsque  je  vous  offensais,  je  ne  vous  connaissais , 
bien  encore  j  mais^  qu'après  vous  avoir  connu,  je  me  sois  éloigr 
^e  vous  dans  la  créance  de  prendre  un  meilleur  chemin,  c'est  co  ql 
je  ne  puis  maintenant  comprendre.  N'était-ce  pas,  au  contraire,  ml 
garer  entièrement;  et  cet  égarement  n'aurait-il  pas  toujours  duré,! 
vous  ne  m'eussiez  remise  par  votre  bonté  dans  la  bonne  voie,  et  donj 
sujet  de  ne  rien  craindre  en  me  trouvant  si  proche  de  vous,  pai 
qu'on  ne  peut  rien  appréhender  en  la  compagnie  d'un  protecte| 
tout-puissant,  et  qui  est  la  source  de  tous  les  biens  ? 

Il  ne  m'est  point  depuis  arrivé  de  peines  que  je  n'aie  soufferl| 
avec  joie,  me  voyant  en  la  compagnie  d'un  ami  si  généreux,  qi 
ne  manque  jamais  de  nous  assister,  et  d'un  capitaine  si  vaillaj 
qu'il  s'expose  le  premier  au  péril  pour  nous  en  garantir  et  pc 
nous  sauver.  J'ai  connu  clairement  que,  pour  plaire  à  Dieu  et 
tenir  de  lui  de  grandes  faveurs,  il  veut  que  nous  les  lui  demandic 
et  les  recevions  par  Jésus-Christ,  son  Fils,  Dieu  et  homme,  en 
il  a  dit  qu'il  prenait  son  bon  plaisir.  Je  l'ai  éprouvé  diverses  foi 
Notre-Seigneur  me  l'a  dit  lui-même  ;  et  je  vois  clairement  que  c'I 
le  chemin  que  nous  devons  tenir,  et  la  porte  par  laquelle  nous  a 
vons  entrer,  si  nous  désirons  que  sa  suprême  majesté  nous  révèle  | 
grands  secrets. 

Aussi,  mon  père,  quoique  vous  soyez  arrivé  au  comble  de  la  C(J 
lemplation,  ne  prenez  point,  s'il  vous  plaît,  un  autre  chemin. 
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!  s'égare  jamais  en  le  suivant  ;  c'est  par  ce  divin  Sauveur  que  nous 
Jjvons  pratiquer  toutes  les  vertus;  il  nous  en  apprend  les  moyens. 
Inous  en  donne  l'exemple  dans  sa  vie,  il  en  est  le  parfait  modèle  ; 
(que  pouvons-nous  désirer  davantage  que  d'avoir  toujours  à  nos 
ptés  un  tel  ami,  qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans  les  travaux  et 
jjns  les  soulfrances,  comme  font  les  amis  de  ce  monde?  Heureux 
bnc  celui  qui  l'aime  véritablement  et  se  tient  toujours  auprès  de 
|ii!  Ne  voyons-nous  pas  que  le  glorieux  saint  Paul  avait  continuelle- 
|je'  *  son  nom  dans  la  bouche,  parce  qu'il  l'avait  profondément 
^avc  dans  le  cœur?  et  depuis  que  j'ai  connu  cette  vérité,  et  con- 
Jéré  avec  soin  la  vie  de  quelques  saints  grands  contemplatifs,  j'ai 
Imarqué  qu'ils  n'ont  point  tenu  d'autre  chemin.  On  le  voit  dans 
lint  François,  par  l'amour  qu'il  avait  pour  les  plaies  de  ce  divin 
buveur  ;  dans  saint  Antoine  de  Padoue,  par  son  affection  pour  sa 
Icrée  et  divine  enfance  ;  dans  saint  Bernard,  par  le  plaisir  qu'il 
fenait  à  considérer  sa  très-sainte  humanité;  dans  sainte  Cathe- 
iie  de  Sienne,  nar  la  dévotion  qu'elle  y  avait,  et  dans  plusieurs 
|ints ,  dont  vous  êtes ,  mon  père,  beaucoup  mieux  instruit  que 
oi. 

fJe  ne  doute  point  qu'il  soit  bon  de  détacher  sa  pensée  des  choses 

prporelles,  puisque  tant  de  personnes  spirituelles  le  disent;  mais 

(ne  doit  être  que  lorsque  l'on  est  fort  avancé  dans  l'exercice  de 

loraison;  car  il  est  évident  que,  jusque-là,  il  faut  chercher  le  Créa- 

lup  par  les  créatures,  selon  la  grâce  que  Notre-Seigneur  fait  à  cha- 

iin,  dont  je  n'entreprends  point  de  parler.  Ce  que  je  prétends  seule- 

fient  dire,  et  que  je  voudrais  pouvoir  bien  expliquer,  parce  que  l'on 

!  saurait  trop  le  r'^marquer,  c'est  que  l'on  ne  doit  point  mettre  en 

t  rang  la  très-sacrée  humanité  de  Jésus-Christ. 

I  Lorsque  Dieu  suspend  toutes  les  puissances  de  l'âme,  de  la  sorte 

^e  nous  avons  vu  dans  les  diverses  manières  d'oraison  dont  j'ai 

laite,  il  est  évident  que,  quand  même  nous  ne  le  voudrions  pas,. 

flus  perdrons  alors  cette  présence  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  ; 

pais  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre  d'une  si  heureuse  perte, 

|iuisque  nous  acquJ  -ons  par  elle  un  bonheur  encore  plus  grand  que 

yui  qu'il  nous  paraît  avoir  perdu.  Car  l'âme  s'occupe  alors  tout 

iDlière  à  aimer  celui  que  son  entendement  avait  travaillé  à  lui  faire 

lonnaître  ;  elle  aime  ce  qu'elle  ne  comprenait  point  auparavant,  et 

pssède  un  bien  dont  elle  ne  pouvait  jouir  qu'en  se  perdant  elle- 

pème,  comme  je  l'ai  dit,  pour  gagner  beaucoup  plus  qu'elle  ne  perd. 

pais  que  nous  employions  tous  nos  efforts  pour  éloigner  de  notre 

'pu  cette  irès-sâinîc  hurnanilc  de  Jésus -Christ,  c'est  ce  que  je  répète 

incore  ne  pouvoir  du^  tout  approuver,  parce  qu'il  me  semble  que 
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c'est  marcher  en  l'air,  comme  l'on  dit  d'ordinaire,  et  sans  appui! 
quoique  l'on  s'imagine  être  plein  de  Dieu.  1 

Puisque  nous  sommes  hommes ,  il  nous  importe  extrêmementl 
durant  que  nous  sommes  en  cette  Vie,  de  nous  représenter  JésusH 
Christ  comme  homme  aussi  bien  que  comme  Dieu,  qui  est  l'autrJ 
point  dont  j'ai  à  parler.  Quant  au  premier,  j'avais  déjà  commend 
à  dir«  que  l'âme  ne  peut,  sans  quelque  petit  défaut  d'humilité,  voul 
loir  s'élever  plus  haut  que  Notre-Seigneur  ne  l'élève,  en  ne  se  con] 
tentant  pas  de  prendre  pour  sujet  de  sa  méditation  une  chose  aussi 
précieuse  qu'est  l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  prétendre  de  resl 
sembler  à  Madeleine  avant  que  d'avoir  travaillé  avec  Marthe.  Qui 
s'il  veut,  dès  le  premier  jour,  lui  accorder  cette  grâce,  il  n'y  a  poinl 
alors  sujet  de  craindre  ;  mais,  quant  à  nous,  humilions-nous,  commj 
je  crois  l'avoir  déjà  dit;  car,  encore  que  ce  petit  défaut  d'humilit^ 
paraisse  n'être  presque  rien,  il  peut  nous  être  un  grand  obstacle  poui] 
nous  avancer  dans  la  contemplation. 

Il  faut  revenir  maintenant  à  mon  second  point.  Comme  nous  nt 
sommes  pas  des  anges,  mais  des  hommes  revêtus  d'un  corps  mortel] 
nous  ne  pourrions,  sans  folie,  vouloir  passer  pour  des  anges  tandiJ 
que  nous  sommes  encore  sur  la  terre  et  aussi  enfoncés  que  je  l'étal] 
dans  les  misères  de  cette  vie.  Ainsi,  bien  que  quelquefois  notre  âmt 
soit  pleine  de  l'esprit  de  Dieu,  que,  s'élevant  au-dessus  d'elle-même] 
elle  n'a  pas  besoin  pour  se  recueillir  de  considérer  aucune  des  chosei 
créées,  elle  en  a  d'ordinaire  besoin  pour  arrêter  ses  pensées,  et  par-^ 
ticulièrement  dans  les  peines,  les  travaux,  les  persécutions  et  les  séj 
cheresses  qui  troublent  sa  tranquillité  et  son  repos.  Car,  nous  repré- 
sentant alors  que  lésus-Christ  a  souffert  en  qualité  d'homme  les, 
mêmes  peines,  nous  éprouvons  combien  son  assistance  nous  est  né-1 
cessaire  ;  et  il  nous  sera  facile  de  nous  trouver  ainsi  proche  de  lui,  si 
nous  nous  y  accoutumons.  Il  arrivera  néanmoins,  peut-être,  que  l'on 
ne  pourra  faire  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  alors 
on  éprouvera  quel  est  l'avantage  de  ne  point  rechercher  des  consola- 
tions spirituelles,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a  un  très-grand  d'êtrei 
toujours  résolu,  quoi  qu'il  arrive,  d'embrasser  de  bon  cœur  la  croix  j 
Notre  divin  Sauveur  ne  s'est-il  pas  vu  privé  de  toute  consolation?  et] 
si  ses  disciples  l'ont  abandonné  dans  ses  travaux,  devons-nous  les] 
imiter?  Il  s'éloigne  et  s'approche  de  nous,  et  élève  notre  âme  au-l 
dessus  d'elle-même,  selon  qu'il  juge  nous  être  le  plus  utile.  Tous 
nos  efforts  sont  vains  sans  son  assistance,  et  nous  n'avons  qu'à  lej 
laisser  faire. 

Dieu  se  niait  h  vn\r  iinp  âmo  mon/IrA  avon  tnnt  /l>k.<M%:iU/(  ^^t^  i^ 

pour  médiateur  auprès  de  lui,  que,  lorsqu'il  veut  l'élever  à  un  haut 


Uever  à  un  haut! 
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|iegré  de  contemplation,  elle  s'en  reconnaisse  si  indigne,  qu'elle  dise 
Ivec  saint  Pierre  :  Retirez-vous  de  moi,  Seigneur,  car  Je  suis  un 
ime  pécheur.  Je  l'ai  éprouvé,  et  ce  fut  la  conduite  que  Dieu  a  tenue 
Invers  moi.  D'autres  prendront  un  autre  chemin  ;  tout  ce  que  je  puis 
lomprendre  de  celui-ci,  est  que  cet  édifice  de  l'oraison  étant  fondé 
^î  l'humilité,  plus  l'âme  s'abaisse,  plus  Dieu  l'élève.  Je  ne  me  sou- 
Iriens  point  qu'il  m'ait  jamais  fait  aucune  de  ces  grâces  signalées, 
iJont  je  parlerai  dans  la  suite,  que  quand  j'étais  dans  une  telle  con- 
^jision  de  me  voir  si  imparfaite  et  si  misérable,  que  je  ne  savais  que 
Jevenir;  et  c'était  alors  que,  pour  m'aider  à  me  connaître  moi-même, 
'il me  faisait  entendre  des  choses  que  je  n'eusse  jamais  pu  m'ima- 
Éjiner. 

Je  suis  persuadée  que  si  dans  cette  oraison  d'union  l'âme  veut  s'ef- 

llbrcer  d'y  contribuer,  quoiqu'il  lui  paraisse  sur  l'heure  que  cela  lui 

liert,  elle  tombera  bientôt,  et  apprendra  par  sa  chute  qu'elle  avait 

ijâti  sur  un  mauvais  fondement.  J'appréhende  même  beaucoup  pour 

lîlle  qu'elle  n'arrive  jamais  à  la  véritable  pauvreté  d'esprit,  qui  con- 

liiste  à  ne  chercher  aucune  consolation  non-seulement  dans  les  choses 

le  la  terre  auxquelles  elle  doit  déjà  avoir  renoncé,  mais  dans  l'orai- 

lon  ;  à  ne  mettre  sa  satisfaction  qu'à  souffrir  pour  celui  qui  a  passé 

lour  l'amour  de  nous  toute  sa  vie  dans  la  souffrance,  et  à  demeurer 

ilranquille  dans  ses  travaux  et  ses  sécheresses,  sans  s'en  inquiéter, 

Quoiqu'elle  les  sente,  ni  s'en  tourmenter,  ainsi  que  font  certaines  per- 

jonnes  qui  s'imaginent  que  tout  est  perdu  si  leur  entendement  n'agit 

isans  cesse  et  si  elles  n'ont  une  dévotion  sensible  ;  comme  si  elles 

pouvaient,  par  leur  travail,  mériter  un  si  grand  bien.  Je  ne  prétends 

1  néanmoins  que  l'on  manque  de  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour 

le  tenir  en  la  présence  de  Dieu  ;  je  dis  seulement  que  quand  même 

|on  n'aurait  pas  une  seule  bonne  pensée,  il  ne  faut  pas  pour  cela  se 

désespérer  ;  car  étant,  comme  nous  sommes,  des  serviteurs  inutiles, 

be  serait-ce  pas  nous  flatter  que  de  nous  croire  propres  à  quelque 

chose?  Dieu  veut,  pour  nous  faire  connaître  notre  impuissance, 

nous  rendre  semblables  à  de  petits  ânons,  qui,  encore  qu'ils  aient  les 

yeux  bandés,  et  ne  sachant  ce  qu'ils  font,  lorsqu'ils  tournent  la  roue 

de  la  machine  avec  laquelle  on  tire  de  l'eau,  en  fournissent  plus  que 

le  jardinier  avec  toute  sa  peine  et  tout  son  travail. 

On  doit  marcher  sans  contrainte  dans  ce  chemin,  en  s' abandon- 
nant entre  les  mains  de  Dieu.  S'il  veut  nous  élever  aux  principales 
charges  de  sa  maison  et  nous  honorer  de  sa  confiance,  recevons  de 
hi  grandes  faveurs  avec  joie  ;  sinon,  servons-le  avec  plaisir  dans  les 
emplois  les  plus  bas  et  les  plus  vils,  sans  être  si  hardis  que  de  nous 
asseoir  aux  premières  places,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs.  Il  sait 
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mieux  que  nous  à  quoi  nous  sommes  propres;  et,  après  lui  avoir 
donné  notre  volonté,  devons-nous  prétendre  qu'il  nous  soit  pernL 
de  nous  conduire  selon  notre  fantaisie  ?  Cela  nous  serait  moins  par- 
donnable que  dans  le  premier  degré  d'oraison,  et  nous  nuirait  bien 
davantage,  parce  que  les  biens  dont  il  s'agit  sont  naturels.  Un  homme 
qui  a  mauvaise  voix  peut-il,  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  chanter 
la  rendre  bonne?  Et  s'il  l'a  bonne  naturellement,  quel  besoin  a-t- 1' 
de  se  tourmenter?  Nous  pouvons  bien  prier  Dieu  de  nous  favoriser 
de  ses  grâces,  mais  avec  soumission  et  confiance  en  sa  bonté.  Puis- 
qu  11  nous  permet  d'être  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  tâchons  de  n'en 
pomt  partir  ;  demeurons-y  en  quelque  manière  que  ce  soit,  à  l'imi- 
tat.on  de  la  Madeleine  ;  et  quand  notre  âme  sera  plus  forte,  il  la  con- 
duira dans  le  désert. 

C'est,  mon  père,  ce  que  je  vous  conseille  de  faire  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  trouvé  quelqu'un  qui  en  soit  plus  instruit  que  moi  et  qui 
en  ait  plus  d  expérience  ;  mais,  si  ce  sont  des  personnes  qui  ne  fassent 
que  de  commencer  à  goûter  les  douceurs  qui  se  rencontrent  dans 
1  oraison  ne  les  croyez  pas,  parce  qu'elles  se  persuadent  qu'il  leur 
est  avantageux  de  contribuer  quelque  chose  pour  se  les  procurer. 
Oh  !  que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait,  sans  ces  petits  secours,  voir 
manifestement  sa  puissance  !  quoi  que  nous  puissions  faire  et  quel- 
que résistance  que  nous  y  apportions,  il  enlève  notre  âme  comme 
un  géant  enlèverait  une  paille.  Que  s'il  voulait  qu'un  crapaud  volât 
peut-on  croire  qu'il  attendrait  que  cet  animal  prît  par  lui-même 
1  essor  pour  s'élever  vers  le  ciel  ?  et  n'est-il  pas  encore  plus  difficile 
a  notre  esprit  de  réussir  sans  l'assistance  de  Dieu  dans  une  chose  si 
surnaturelle  étant  comme  il  est  tout  chargé  de  terre  et  arrêté  par 
mille  et  mille  autres  obstacles  ?  car,  bien  qu'il  soit  par  sa  nature  plus 
capable  de  voler  que  le  crapaud,  le  péché  !'a  tellement  enfoncé  dans 
la  tange,  qu  il  lui  a  fait  perdre  cet  avantage. 

Je  finirai  ceci  en  disant  que  toutes  les  fois  que  nous  pensons  à 
Jesus-tbnst,  nous  devons  nous  représenter  quel  est  l'amour  qui  l'a 
porte  à  nous  faire  tant  de  grâces,  et  combien  grand  est  celuiîque 
son  Père  éternel  nous  a  témoigné,  en  nous  en  donnantiun  tel  gage 
qu  est  celui  de  nous  avoir  donné  son  propre  Fils  ;  car  l'amour  attire 
1  amour.  Ainsi,  quoique  nous  ne  fassions  que  de  commencer  et 
soyons  de  grands  pécheurs,  nous  devons  nous  efforcer  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire,  afin  de  nous  exciter  à 
aimer  Dieu,  puisque,  s'il  nous  fait  une  fois  la  grâce  de^nous'impri- 
mer  cela  dans  le  cœur,  nous  nous  verrons" bientôt  enlétat  de  ne  rien 
trouver  de  difficile  pour  son  service.  Je  le  prie  de  vouloir,  par  l'a- 
mour qu  il  a  pour  nous  et  par  celui  que  son  glorieux  Fils 'nous  a  té- 
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moigné  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  nous  remplir  de  cette  sainte 
ardeur  qu  il  sait  nous  être  si  nécessaire. 

Je  voudrais  bien,  mon  père,  vous  demander  d'où  vient  qu'après 
que  Dieu  a  fait  une  si  grande  faveur  à  une  âme,  que  de  la  mettre 
ans  une  parfaite  contemplation,  il  ne  lui  donne  pas  aussitôt  toutes 
les  vertus  comme  apparemment  elle  aurait  sujet  de  l'espérer,  puis- 
Iqu  11  semble  qu  une  grâce  si  extraordinaire  qu'est  celle  des  raXse- 
men  s  doit  la  détacher  de  tous  les  sentiments  de  la  terre  et  peutt 
sanclifier  en  un  moment  1  J'avoue  que  j'en  ignore  la  raison  ;  mais  je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  force  que  donnen   au 
fecommencement  ces  ravissements,  lorsqu'ils  ne  duîent  qu'un  Z 
|dœ.l  et  ne  se  sentent  que  par  les  effets,  et  entre  la  force  que  l'âme 
m  reçoj^  lorsqu'ils  durent  beaucoup  plus.  J'ai  souvent  i^i^é  q^e 
^tl^  dif^rcnce  peut  procéder  de  ce  que  l'âme  ne  s'abandonr;  en! 
^l-erementàDieu  qu'à  mesure  qu'il  l'y  pousse,  ainsi  qu'il  op^Hi 
Ipromptement  cet  effet  dans  la  Madeleine;  qu'il  agit  dans  les  per- 
lionnes  conformément  à  la  manière  dont  elles  le  laissent  disposer 
,  a  elles,  et  que  nous  devons  croire  que,  même  dès  cette  vie,  il  nous 
recompense  au  centuple  de  ce  que  nous  faisons  par  le  désir  de  lui 
■  plaire. 

Cette  comparaison  m'est  ainsi  venue  dans  l'esprit  :  que  ces  grâces 

51  extraordinaires  sont  comme  une  excellente  viande  que  Dieu  donne 

|a  ceux  qui  «avancent  le  plus  dans  son  service;  que  celles  qui  n'en 

^  mangent  qu  un  peu  ne  conservent  que  durant  un  peu  de  temps  le 

îout  d  un  mets  si  agréable  ;  que  ceux  qui  en  mangent  davantage 

j en  nourrissent;  que  ceux  qui  en  mangent  beaucoup  en  tirent  de 

m  vigueur  et  de  la  force  ;  et  que  l'on  peut  tant  manger  de  cette  di- 

|nne  viande  qui  donne  la  vie,  qu'elle  fait,  par  l'avantage  que  l'on  en 

pçoit,  mépri^r  toutes  les  autres  ;  le  plaisir  que  l'on  y  trouve  étant 

Iji  grand,  que  1  on  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  perdre,  par  le  mé- 

iZ  t"'-r^""^"^^'^"^«'  '«8«ût  d'une  viande  si  déîicieuSà 
1 1  me.  Ne  voit-on  pas  que  l'on  ne  profile  pas  tant  en  un  jour  qu'en 
plusieurs  dans  a  compagnie  d'un  saint  ;  mais  qu'en  y  demeirantl^ 

ST;  ""l  5!"  '  Tf  ''^««•«^«"«e  de  Dieu,  se  rendre  semblable  à  lu?? 

nfin  tout  dépend  de  ce  souverain  maître  de  nos  cœurs  ;  il  favori  e 

,  tr^emern  à  ceux  qui  commencent  à  en  recevoir  d'en  faire  l'estime 
iu  elles  mentent  et  de  prendre  une  ferme  résolution  de  se  détacher 
|Dtièrement  de  toutes  choses.  aetacùer 

8„n  v"  ''""/"  """"' 4"e  Dieu,  pour  augmenter  l'amour  de  ceux 
Il  aiment,  en  se  faisant  voir  à  eux  dans  sa  majesté  et  danTsa 
lloire,  et  ranimer  leur  espérance  des  faveurs  qu'il  leur  veut  faire! 
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laquelle  était  comme  morte,  les  fait  jouir  de  cet  inconcevable  plai. 
sir,  et  semble  leur  dire  :  Ouvrez  les  yeux  et  regardez  ;  ce  que  voi 
voyez  n'est  qu'une  goutte  de  cet  océan  des  biens  infinis  dont  je  suisl 
la  source.  Ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  veuille  faire  pour] 
ceux  qui  l'aiment;  et,  lorsqu'ils  reçoivent  ses  grâces  comme  ils  doi- 
vent, il  ne  les  honore  pas  seulement,  mais  il  se  donne  lui-môme  ai 
eux  ;  car  il  aime  ceux  qui  l'aiment  ;  eh  !  qui  mérite  tant  que  lui  d'êtrej 
infiniment  aimé  ?  quel  ami  lui  est  comparable  ?  ;,  i,  .  ^ 

a  Dieu  de  mon  âme,  qui  me  donnera  des  paroles  pour  faire  en- 
tendre quelles  soiu  vos  libéralités  envers  ceux  qui  mettent  toute  leurl 
confiance  en  vous, et  ce  que  perdent,  au  contraire,  ceux  qui,  étant  ar-l 
rivés  à  un  état  aussi  heureux  que  celui  dont  j'ai  parlé,  deraeurenif 
encore  attachés  à  eux-mêmes?  Ne  permettez  pas,  mon  Sauveur,] 
qu'un  si  grand  malheur  m'arrive  après  la  grâce  que  vous  m'avez! 
fîite  de  me  vouloir  honorer  de  votre  présenc  e,  et  comme  prendre 
quelque  repos  dans  une  âme  aussi  indigne  qu'est  la  mienne  de  vous! 
recevoir.  » 

Je  vous  supplie  encore,  mon  père,  que  si  vous  conférez  de  ce  quel 
je  vous  ai  écrit  touchant  l'oraison  avec  des  personnes  aussi  spirituel- 
les, de  prendre  garde  qu'elles  le  soient  véritablement,  parce  que,  si 
elles  ne  connaissent  en  cela  qu'une  seule  voie  et  qu'elles  soient  de- 
meurées à  moitié  chemin,  elles  ne  pourront  en  bien  juger.  11  y  en 
que  Dieu  élève  bientôt  à  un  état  fort  sublime,  et  il  leur  parait  alorsl 
que  les  autres  pourront  aussi  facilement  qu'eux  y  arriver,  sans  se 
servir  de  l'entendement  et  de  la  considération  des  choses  corporelles.. 
Ainsi  ils  font  que  ces  âmes  demeurent  sèches  et  arides  ;  et  d'autres,! 
se  trouvant  avoir  un  peu  d'oraison  de  quiétude,  s'imaginent  de  pou- 
voir aussitôt  passer  aux  manières  d'oraison  plus  sublimes  ;  ce  quij 
les  fait  reculer  au  lieu  d'avancer,  et  montre  que  l'on  a  besoin  en  tou- 
tes choses  de  discrétion  et  d'expérience.  Dieu  veuille,  s'il  lui  plaît,] 
nous  les  donner  ! 

Voilà  comme  sainte  Thérèse,  après  sainte  Catherine  de  GênesJ 
nous  parle  de  ces  communications  intimes  de  l'âme  pieuse  avec  Dieu 
et  de  Dieu  avec  l'âme;  communications  dont  les  génies  les  plus  éle- 
vés du  paganisme,  Socrate,  Platon  et  leurs  disciples  avaient  quelque! 
idée  obscure,  mais  qui  ne  les  empêchait  pas  de  s'égarer  dans  des 
erreurs  grossières.  Pour  en  parler  avec  la  grâce,  la  lumière,  la  sim- 
plicité et  l'élévation  des  Thérèse  et  des  Catherine,  il  faut,  comme 
elles,  avoir  pour  maître  l'esprit  des  apôtres,  des  patriarches  et  des 
prophètes,  l'Esprit  de  Dieu. 

Et  ainsi,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle  de  l'ère  chrétienne;  depuis  Abel  jusqu'à] 
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[sainte  Catherine  de  Gènes  et  sainte  Thérèse  du  Carmel,  toujours  nous 
voyons  des  saints  dans  FÉglise.  Car,  nous  dit  saint  Paul,  vous  ne  vous 
êtes  point  associés  à  la  montagne  matérielle  et  fumante  du  Sinaï, 
Imais  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  vivant,  à  la  Jérusalem 
'céleste,  aux  myriades  d'anges,  à  l'église  des  premiers-nés  qui  sont 
inscrits  dans  le  ciel,  à  Dieu  qui  juge  l'univers,  aux  esprits  des  justes 
parfaits,  à  Jésus  le  médiateur  de  la  nouvelle  alliance,  à  l'aspersion 
d'un  sang  qui  parle  mieux  que  celui  d'Abel  *. 

Puissent  tous  les  Chrétiens  bien  comprendre  cette  éternelle  unité 
de  l'Église  de  Dieu,  et  s'y  édifier  les  uns  les  autres  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  ! 

«  Hebr.,  12, 18-24. 
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remportent  une  victoire  complète  sur 
Mahomet  11  et  meurent  tous  deux  quel- 
que temps  après 271  et  272 

Un  roi  de  Perse  et  un  roi  des  Tarta- 
res,  à  la  sollicitation  du  Pape,  prennent 
les  armes  contre  les  Turcs  et  les  battent 
en  Asie.  Facilité  qu'il  y  aurait  eu  pour 
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364-3(ifi 
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366-370 
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ment le  nom  d'impie  ou  d'athée.    418 
Bulles  de  Léon  X  pour  la  pacification 
des  princes  et  pour  la  réformation  des 
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Abyssins 428 

Efforts  de  Léon  X  pour  réunir  les 
princes  chrétiens  à  la  défense  de  l'Eu- 
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